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PHILOSOPHIE. 


LA  RELIGION. 


II 

LA  IBUGION  BtinOXB  UR  ÉL&HBlfT  DE  LA  HATUBB  HinAIMB? 

•  LtlUn  enirt  Dmm  et  Chommt  ttt  romfu  ; 
kiêHiMpirtiQ  rtl      pm  rmué.  » 

P.  Làmiirr. 

Dans  le  langage  vnlg^aire.  en  usage  chez  les  ppupks  qui  recon- 
naissent la  sui>rpmatie  spirituelle  du  pape,  lareligion  c'est  le  catho- 
licisme; en  d'autres  termes,  la  religion  catholique  passe  pnor  la 
seule  et  unique  religion  qui  soit  digne  de  ce  nom.  Tout  lion  nie  >}u\ 
appartient  h  l'ëglise  romaine  est  dit  religieux,  de  qiit'lquo  riKimère 
qu'il  vive  ;  les  autres  n'ont  point  de  religion,  quelque  élevés  que 
sûieni  leurs  pensées  et  leurs  sentinmnts.  Cesl  là  un  abus  grossier 
de  la  langue,  qui  ne  mérite  certes  pris  une  r>'futation,  mais  qu'il  est 
regrettable  de  voir  maintenir,  avec  toutes  st>.s  conséquences,  au  mé- 
pris de  la  justice,  par  ceux  mêmes  qui  devraient  instruire  leurs 
semblables  sur  leurs  rapports  religieux. 

Je  prends  le  mot  relujion  dans  son  acception  universelle,  consa- 
crée par  la  tradition  et  par  la  science,  et  j'entends  par  là  toute  re- 
lation intime,  c'est-.H-dire  tout  rapport  de  pensée  et  de  sentiment  qui 
s'établit  entre  l'homme  et  Dieu  dans  la  vie.  Toutes  les  religions 
passées  et  présentes  sont  alors  à  divers  degrés  des  manifestations 
particulières  de  ridée  religieuse.  La  religion  s'est  développée  comme 


(1)  Voir  la  lÀbre  Rtckercke.  t.  II,  p.  5  ;  i.  ill,  p.  564  ;  t.  IV,  p.  61 , 154  ;  t.  VI, 
U  UMft  UCÊMÈCV.    T.    7.  i 
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la  science,  comme  Tart,  comme  le  droit,  comme  toutes  les  choses 
bumaioes  depuis  Torigioe  de  l'homme  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  déve- 
loppement successif  est  marque  par  les  religions  positives  qae  aous 
fiiit  connaître  Tbistoire  chez  les  différents  peuples  de  la  terre. 

Souvent  aussi  on  désigne  par  la  religion  un  ensemble  de  prati- 
ques extérieures.  On  dit  même  qu'il  est  pieux  celui  qui  accomplit 
exactement  à  chaque  heure  les  prescriptions  qui  lui  sont  imposées 
par  l'autorité  ecclésiastique.  On  confond  alors  la  religion  avec  le 
CttUe»  et  peut-être  avec  la  superstition.  Le  culte  est  l'expression  pu- 
blique ou  la  forme  de  la  religion,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  la 
société.  Ses  destinées  sont  liées  à  celles  de  la  reUgïou.  11  est  gros- 
sier, si  la  religion  est  grossière;  il  doit  s'épurer,  quand  la  religion 
s'épure.  Les  Pères  de  l'Église,  témoins  de  l'envahissement  du  paga- 
nisme dans  le  culte  chrétien,  craignaient  déjà  qu'on  ne  prit  la  super- 
stition pour  la  véritable  doctrine.  Saint  Augustin  dierche  à  écarter 
cette  erreur.  La  religion,  dit-il,  ne  consiste  pas  en  cérémonies  et 
en  pratiques,  œuvres  serviles  dont  Dieu  a  aifranchi  la  loi  nouvelle. 

Cela  suffit  pour  dégager  l'idée  de  la  religion.  Avant  de  la  sou- 
mettre à  l'analyse,  il  importe  de  savoir  si  elle  est  une  qualité  réelle 
ou  illusoire  de  l'homme  et,  par  suite,  si  elle  a  sa  place  marquée  dans 
l'organisation  sociale  parmi  les  autres  manifestations  de  la  raison. 

L'histoire  répond  à  celte  question,  et  la  pbiiosopbie  confirme  et 
complète  les  enseignements  de  l'histoire. 

I 

n  n'y  a  point  de  peuple»  que  |e  sache,  sans  religion,  sans  culte, 
sans  sépultures,  sans  une  certaine  notion  de  Dieu,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  Tbomme  sur  la  terre  et  au  delà  de  cette  vie.  Les 
hommes  et  les  nations  dans  la  succession  des  âges  peuvent  avoir  sur 
les  cboses  invisibles  des  notions  très-imparfaites,  mais  ils  ont  une 
croyance  quelconque  et  la  réalisent,  vraie  ou  fausse,  dans  la  société. 
Non-seulement  la  religion  existe  partout,  mais  partout  elle  est  une 
puissance  active,  un  principe  moral  qui  modifie  profondément  toutes 
les  formes  de  l'activité  humaine.  Elle  s'harmonise  avec  le  milieu 
extérieur  etréagitsur  Tbomme  qui  Ta  créée.  Elle  prend  racine  dans 
le  sol  et  répand  son  ombrage  sur  la  société  tout  entière.  £ile  est 
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aussi  muliiple  qH>^  ]es  races,  les  nations,  les  (ribus  de  la  famille 
humaioe.  Ses  branches  principales,  souche  de  rameaux  innombra- 
bles, sont  lefélicliisme,  le  polyihtisme  et  le  monothéisme.  Le  pre- 
mier repose  .sur  i'adoralion  des  produits  animés  on  inanimés  de  la 
nature,  les  astres,  les  animaux,  les  plantes,  les  minéraux.  Le  second 
s'élève  de  l'ordre  physique  à  l'ordre  moral  cl  personnifie  dans  les 
dieux  et  dans  les  héros  les  allributs  de  l  liomme  lui-même,  comme 
être  raisonaabie.  Le  dernier  enfin  remonte  de  l'univers  à  Dieu  et 
consiste  dans  l'adoration  de  l'Être  infini  et  absolu,  soit  qu'on  Fiden- 
litie  avec  la  Nature  on  avec  l'Esprit,  soit  qu'on  le  distingue  de  tous 
les  genres  particuliers  de  la  réalité. 

hi  valeur  relative  de  ces  manifestations  de  la  pensée  religieuse 
n'est  pas  douteuse;  mais  Tordre  de  leur  api^aiiiion  sur  la  terre  est 
plus  incertain.  L'humanité  a-t>elle  débuté  par  le  fétichisme  oa  par 
le  monothéisme? 

I.es  partisans  du  progrès  continu  sM  ilinlisé  par  îa  ligne  droite, 
les  philosophes  et  les  moralistes  qui  imposent  à  nos  premiers  pères 
on  état  de  nature  antérieur  à  tout  état  social,  les  naturalistes  enfin 
qui  ne  voient  dans  l'humanité  qu'un  prolongement  du  règne  animal, 
sans  interrtipiioii  dans  la  série  de^  êtres  vivants,  se  prononcent  pour 
la  priorité  du  fétichisme.  Les  partisans  de  la  révélation  primitive 
sont  d'un  avis  contraire  :  ils  regardent  l'idolànie  et  le  culte  des 
dieux  comme  de>  aberrations  venues  à  la  suite  du  péché  originel, 
et  le  monothéisme  chrétien  comme  la  rosiauration  suruaiurelle  de 
l'état  initial  du  genre  iîuraain.  Nous  n'approuvons  pas  les  dogmes 
sur  lesquels  s'appuie  cette  opinion;  mais  nous  devons  reconnaître 
qu'elle  échappe  aux  difllcultés  dans  lesquelles  s'enf^age  le  rationa- 
lisme vulgaire,  c'est-à-dire  le  sensualisme,  et  qu'elle  est  conforme 
dans  ses  résultats,  sinon  dans  ses  principes,  à  la  marche  naturelle 
de  rtaumaDité. 

Si  roD  considère,  en  effet,  que  les  peuples  ne  sont  pas  à  no  mo- 
ment donné  an  même  degré  de  coltore,  que  les  ans  ItofssenC  leur 
carrière,  iindis  que  les  autres  la  eommeneenf,  il  est  impossible  de 
sotilenir  que  le  progrès  continu  s'applique  à  chaque raoe  et  à  chaque 
naiiooalilé  distincte.  La  société  humaine  «t  immortelle,  mais  il  y  a 
des  populations  qui  8*éteignent  et  des  em[»ire8  qui  disparaissent. 
SI  le  progrès  est  continu,  il  faut  donc  le  chercher  dans  rensemble, 
non  dans  les  détails  ;  il  Ikut  surtout  mettre  en  lumière  les  peuples 


8 


LA  LIBRE  R£CU£HCH£. 


initialcore,  eoMe  repnSseiiUiilB  de  l'ImmaBîté,  el  lainer  ùêm 
rombre  les  tribus  qui  s'ëtctreot;  il  Ciai  mAme  teoir  oonipl«  éu 
siècles  de  transitioii  ou  s'ëclipse  une  dvilistUoD  et  s*élabore  lente- 
ment une  civilisation  nouvelle»  avec  des  éléments  plus  purs,  mais 
plus  frossieis.  Les  plus  belles  institotioas  sont  souvent  enveloppées 
eo  germe  dans  la  barbarie  et  ne  voient  le  jour  qu'après  une  longue 
période  de  gestation.  Or,  en  ce  sens,  quel  que  soit  le  terme  qu*oo 
adopte,  le  progrès  ne  se  développe  pas  en  ligne  droite,  mais  sous 
la  forme  d'ane  courbe  dont  les  anneaux  s'élargissent,  en  s'éievaot 
et  en  s*abai$sant  aUernalîvement.  Dès  lors  le  progrès  n'exclut  pas 
un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  la  civilisation,  ni  même  une 
décadence  momentanée,  sous  la  condition  que  celle  décadence  con* 
duise  à  une  élévation  plus  grande  dans  l'avenir.  En  appliquant  cette 
idée  an  développement  religieux  de  l'bumauilé»  on  comprend  déjà 
que  le  progrès  n'est  pas  à  lui  seul  un  argument  en  faveur  de  la 
priorité  du  fétichisme  :  rien  ne  s^oppose  jusqu'ici  k  ce  qu'une  reli- 
gion soit  remplacée  par  une  autre  moins  parfaite,  pourvu  que  celle 
chute  contienne  la  possibilité  d'une  amélioration  future. 

Vétat  de  nature,  révé  par  quelques  écrivains  des  deux  derniers 
siècles,  n'est  pas  un  argument  plus  sérieux.  Les  mieux  inspirés  de 
ces  penseurs,  et  Rousseau  est  du  nombre,  frappés  de  ce  qu'il  y  avait 
d'artificiel  et  de  monstrueux  dans  les  institutions  sociales  de  leur 
époque,  croyaient  devoir  remonter  jusqu'à  l'origine  de  l'humanité, 
afin  de  trouver  à  la  source  du  droit  la  raison  des  imperfections  -.w- 
tuelles  et  de  ramener  leurs  concitoyens  au  sentiment  de  la  nature. 
L'intention  était  bonne,  mais  pourquoi  poser  les  bases  de  la  critique 
dans  l'histoire,  dans  le  passé,  au  lieu  de  se  placer  sur  le  terrain  de 
la  philosophie  et  de  pn-ndro  pied  dans  la  nature  immuable  de 
l'homme?  La  socie'té  actu<H(  doit  pas  être  jiijçée  d'après  le  pre- 
mier étal  de  riiumanilé  sur  ia  terre;  elle  doit  être  légiumée  on 
condamnée  selon  qu'elle  »'st  conforme  ou  contraire  à  la  nature  hu- 
maine, c'est-à-dire  à  ia  raison.  Le  point  de  vue  était  donc  faux,  tii 
de  plus  l'étal  de  pure  naturo  qu'on  se  fujurait  était  en  réalité  un 
état  contre-nature  pour  riioiiirin  .  On  méconnaissait  loiiies  les  con- 
ditions de  la  vie  des  êtres  raisonnables:  les  hommes  \ivaienl  comme 
les  bêles  sans  langage,  sans  droit,  sans  moralité,  sans  religion,  sans 
aucun  lien  social.  Il  est  clair  qu'une  pareille  situation  ne  laisse 
entrevoir  d'autre  issue,  comme  première  maaifestation  de  l'idée  re- 
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ligieiise,  que  l'idolàtnc  la  plus  ^^lossière  ;  niais  ii  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  celle  suuaLion  esi  tout  imnginaire.  On  n'a  trouvé  jusqu'ici 
aucun  témoignage  hislorique  à  l'appui  de  I  eiatiie  natHre.  ï^es  popu- 
lations suivi  i,^es  qu'on  a  invoquées  ne  viveiu  pa>  .saiis  rapports  so- 
ciaux. On  a  reconnu,  du  reste»  qu'elles  ne  progressent  pas  d'elles- 
mémeset  qu'elles  sont  plutôt  les  débris  d'une  civilisation  qui  est  close 
que  l'origine  d'une  civilisation  qui  s'ouvre.  Si  le  teticliisme  esti'ex- 
pressioD  de  leurs  besoins  religieux,  on  n'en  peut  rien  conclure  quant 
aux  premiers  homtnes.  L'analogie  serait  plutôt  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse contraire,  puisque  les  peuplades  enfîagées  dans  c^tte  voie  ne 
seperfectioiiiieiii  que  sons  t'influence  d'une  culture  plus  avancée. 

Reste  un  dernier  argument  :  c'est  la  théorie  de  [  échelle  iks  êtres, 
qui  rattache  l'homme  au  cryptogame  par  une  série  non  iutt  ri  ompue 
de  termes  intermédiaires,  soit  que  l'on  considère  les  espèces  coaiaie 
fixes  et  permanentes  dès  l'origine,  sou  qu  on  admette  qu'elles  se 
transforment  les  unes  dans  les  autres,  au  gré  des  circonstances 
extérieures,  dans  le  mouvement  progressif  de  la  création.  Cette 
théorie,  imaginée  par  quelques  jiaturalisles  du  xvni"  siècle,  a  été 
renversée  dans  son  ensemble  au  point  de  vue  de  l'anatomie  compa- 
rée, de  la  paléontologie  et  de  l'expérimentation  ;  je  me  contente  de 
la  repousser  dans  son  application  au  genre  humain,  afin  d'ôter  tout 
préleiie  philosophique  à  l'état  de  nature.  L'homme  ne  diffère  pas 
sealeœentde  l'aoîmaldaiis  son  organisation  physique;  il  s'ea  dto- 
tiBgae  teilement  àm  sa  oaMire  spiritoelle  que  tout  parallèle  deviêttt 
impoifiblt  eotrerax.  U  possède  «erlaiie»  propriâ^  telles  qoe  la 
eoBseieDce  de  soi,  la  raisofli,  la  liberté  morale,  la  perfeetibllitd,  le 
langage  coofentlOAsel,  doot  od  n'aperçoit  ucuDe  trace  ebes  les 
mammilères  les  miesx  constitués.  La  notion  même  de  quelqaoï-iuis 
de  ces  attributs  exclut  jusqu'à  la  possibilité  de  las  acquérir  du  de- 
hors et  par  suite  de  trouver  dans  le  règne  animal  les  ancêtres  de 
rbomme.  La  science,  Fart,  la  noralilé,  la  jostioe,  la  religion,  en 
un  mot  toute  la  vie  rationnelle  manque  absolument  aux  êtres  infé- 
rieurs. N*ooblions  pas,  du  reste,  qu'aucun  être  o*est  cause  de  lui- 
même  et  ne  peut  avoir  sa  cause  dans  une  chose  plus  impar&ile. 

Les  arguments  en  feveur  de  U  priorité  du  létichisme  sont  donc 
peu  concluants  et  ne  reposent  aprfai  tout  que  sur  cette  proposition 
paradoxale,  émanée  du  sensualisme,  que  l'homme  a  commencé  par 
être  une  binie  et  Q*a  vécu  d'abord  que  de  la  vie  des  sens.  On  méeon- 
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naît  que  la  vie  sensible  chez  l'homme  se  combine  nécessairement 
avec  deîi  éléments  non  sensibles  et  que  nous  ne  pouvons  connaître 
aucun  objet  ixleneur,  comme  tel,  sans  y  appliquer  Je^  idées  supé< 
rieures  de  la  raison. 

L'antériorité  du  monothéisme,  au  contraire,  s'appuie  sur  des 
motifs  plausibles,  qu'il  importe  de  dégager  de  tout  mélange  dogma- 
tique. La  théorie  vulgaire  de  la  religion  triomphe  des  obstacles  qu'a 
rencontrés  l'explication  naturelle  du  développement  religieux  de 
rhumanité.  C'est  la  même  question  que  celle  de  l'origine  du  langage 
et  de  la  formation  delà  société.  Les  théologiens  ont  pu  croire  que 
les  obstacles  sont  insurmontables  pour  la  raison,  et  motiver  sur 
rinsoccès  des  libres  penseurs  leurs  prétentions  au  surnatarel.  Mais 
riosaccès  ne  proTlent-il  pas  du  point  de  vue  où  l'on  se  plaçait? 
C'est  le  sensualisme  qui  a  conduit  la  première  réaction  de  la  science 
contre  les  préjugés  régnants;  mais  si  le  sensualisme  a  quelque  va- 
leur pour  la  critique»  il  n*en  a  aucune  pour  rédification.  Quand  on 
le  somme  de  fimniler  sa  doctrine  morale  et  religieuse,  il  recule  ou 
tombe  dans  Tabsurde.  sinon  dans  Thorrible.  Que  peut-on  espérer  eo 
opposant  Hobbes  à  Fénelon,  on  Helvétins  à  saint  Augustin  !  Il  faut 
élargir  et  non  rétrécir  l'horizon  de  Fesprit.  Si  l'on  vent  bien,  au- 
jourd'hui que  le  sensualisme  n*a  pins  de  raison  d'être,  se  confler 
aux  forces  de  la  nature  humaine,  mieux  comprise,  et  reprendre  à  la 
lumière  des  principes  les  problèmes  qu'on  avait  tenté  prématuré- 
ment de  résoudre  d'après  l'autorité  des  sens,  on  arrivera,  j'en  suis 
convaincu,  à  des  résultats  saiis&isants,  qui  ne  laisseront  plus  de 
prise  aux  objections  de  la  théologie.  L'école  de  Demaistre  et  de 
Bonatd  aura  dn  moins  en  ce  mérite  de  forcer  rinielligence  humaine 
à  quitter  les  sentiers  battus  et  à  scruter  plus  profondément  les  lois 
èt  les  conditions  de  Tordre  moral  et  religieux. 

L'état  de  nature  est  une  chimère.  L'humanité  n'a  pu  se  dévelop- 
per sur  la  terre  sans  aucun  lien  social.  L'bomme  isolé  est  incomplet 
et  s'étiole  :  l'expérience  et  la  raison  le  démontrent.  Aucun  être  fini 
ne  peut  se  sulBre  à  lui-même;  aucun  être  raisonnable  ne  peut  se 
passer  de  Tatde  ni  dn  concours  de  ses  semblables.  Il  faut  un  couple 
au  moins,  mais  un  couple  sufllt,  pour  qu'il  s'établisse  un  écliange 
de  pensées  et  de  sentiments,  pour  que  la  société  se  forme  au  sein 
de  la  ûimitle,  pour  que  la  personnalité  de  l'homme  et  ses  attributs 
earactéristiqaes  puissent  se  déployer.  Dans  ces  conditions,  le  lan- 
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gage  naît  spontanément,  comme  le  prouverait  au  besoin  l'exemple 
des  sourds-muets  qui,  par  le  seul  elTet  de  leur  contact  et  malgré 
l'imperfection  de  leur  organisation  sensorielle,  se  comprennent  sans 
peine  et  peuvent  étendre  indéfiniment  leurs  moyens  de  communica- 
tion, saos  leseeours  d'uo  inslituteiir  (1).  Comme  eux,  nos  premiers 
parents  ont  été  soumb  au  système  de  Tédocation  mutuelle.  Le  lan- 
gage est  aussi  natord  à  rkomme  que  le  cri  aux  animaux.  Mais  la 
pensée  précède  la  parole  :  le  langage  n'est  possible  que  par  la  vie 
spirituelle  dont  il  émane  et  qu'il  exprime.  L'homme  des  premiers 
jours,  doté  de  toates  les  qualités  de  l'être  raisonnable,  possède  la 
oonseienee  et  le  sentiment  de  soi.  H  apprend  à  se  connaître  lai- 
méme^  il  réfléchit  aux  sensations  qn'll  éprouve^  il  les  interprète  et 
les  rapporte  à  une  caase  extérieure,  il  sToriente  dans  le  monde  et, 
curieux  comme  renfant,  il  ne  larde  pas  à  se  demaoder  le  emmmt 
et  le  pourquoi  des  phénomènes  qui  le  frappent.  Dès  ce  moment,  la 
science  commence  pour  lui,  et  le  mi  se  sépare  du  faux.  Quand  en- 
suite il  exerce  son  activité  au  dehors,  d'après  les  notions  qn'll  se 
ibrme  et  les  traits  qu'il  imprime  dans  son  imagination,  il  crée  l'art 
ou  l'industrie»  selon  qu'il  cherche  h  réaliser  le  beau  on  l'utile.  Tout 
homme  est  capable  de  sentir  la  beauté  et  porté  à  la  représenter  dans 
ses  œuvres;  tout  homme  a  des  besoins  qui  réclament  satlslhctlon, 
sous  peine  de  souffrance,  et  tend  à  prévenir  la  donleur  par  la  pré- 
vojance.  La  science,  l'art  et  riodostrle,  d'abord  réduits  à  leurs 
âéments  les  plus  simples,  s'accroissent  successivement  par  le  con- 
cours de  tous,  sous  l'influence  des  instincts  de  l'imitation  et  de 
rémulatlon,  à  mesure  que  la  population  augmente. 

L'homme  est  complet  dès  Porigine.  A  la  vie  intellectuelle  se  joint 
la  vie  morale.  La  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste 
et  rinjuste  n'attend  pas  la  promulgation  d'une  loi  écrite,  ni  la  venue 
d'une  révélation  matérielle  :  elle  est  inséparable  de  la  conscience. 
La  bienveillance,  Famour,  la  protection,  la  fidélité,  la  podenr  sont 
des  sentiments  aussi  naturels  partni  les  êtres  raisonnables  que  les 
soins  de  la  mère  pour  ses  petits  parmi  les  bétes.  L'homme  s'aban- 
donne naïvement  à  ses  tendances,  comme  Fenfiint,  et  ces  tendances, 

fl)  De  Gcrancio,  De  l'éducation  des  lourdi'muels  de  tiaiisance,  cbap.  I. — 
A.  Cbasl«l,  Let  rationatistes  el  Us  traditioncUitte$,  —  Cf.  Étude»  tur  le  Umgage, 
Bkwt  laiMifmsux,  t.  Vin.  BniMllei,  ISSS. 
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.  qui  sont  vives  et  droites  avant  toute  ]»enenion,  en  Talwencedeloui 
pr^ogët  réelairent  sur  sa  nissioii  et  Ini  iDdiquent  son  rôle  et  ses 
droits  dans  la  eràation.  II  voit  enfin,  il  pressent,  il  reoonnatt,  avec 
une  prévoyance  instinctive,  l'ensemiile  des  choses  et  les  rapports 
qui  les  unissent.  La  notion  de  la  partie,  Tintoition  de  quelques  êtres 
déterminés,  limités  les  uns  par  les  autres,  ne  peut  satis&in  sa 
raison.  De  la  partie  il  s*élève  an  tout,  de  Teiet  à  la  cause»  du  fini  k 
rinflni,  de  la  multiplicité  k  i*nnité,  et  ce  tout  qui  est  un,  qui  est  in* 
fini,  qui  est  cause  de  tous  les  êtres  do  monde,  il  Tappelte  Dku.  Dès 
ce  moment  natt  la  religiott,  sous  la  forme  du  monothéisme.  Dieu  du 
reste,  qui  parle  à  la  raison,  n'abandonne  jamais  l'homme  k  lui-même. 
En  écartant  toute  intervention  miraculeuse  et  toute  maniftstation 
sensible  de  la  divinité,  on  peut  admettra,  sauf  vérification  ultérieure, 
que  Dieu  concourt  avec  lîiomme,  quand  l'homme  fait  le  bien,  et 
qu'il  rassisie  dans  son  élévation  à  la  vie  morale,  t  A  ptrine  sorti 
des  mains  du  créateur,  l'homme  tendait  li  loi  par  tous  les  liens  de 
l'âme  et  du  corps.  Le  lion  en  naissant  a  marché  ao  désert,  Faigle  a 
volé  sur  la  cime  du  mont,  Thommea  marché  vers  la  sodéu^  ven 
rhumanité,  vers  Dieu  même.  Oui,  voilb  le  grand  nom  prononcé,  et 
si  vous  ne  placez  quelque  divin  instinct  dans  le  cceor  des  peuples  au 
berceau,  tout  demeure  ineKplicable(t).  » 

Telle  est,  dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  tradition  universelle 
de  i'ige  d'or  ou  du  paradis  terrestra.  Cette  tradition,  qui  s'est 
conservée  à  l'état  de  mjthe  dans  le  souvenir  des  peuples  anciens, 
mais  qui  ne  peut  être  attestée  [Kir  aucun  document  authentique,  n*a 
rien  d'invraisemblable  en  soi.  £ile  se  iaisse  éclaircir  dans  ses  traits 
principaux  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  nature  lin* 
maioe,  qui  est  immuable,  par  la  marche  constante  du  développe- 
ment de  l'esprit,  par  les  événements  ultérieurs  de  l'histoire,  parles 
lois  mêmes  qui  président  à  la  succession  des  âges  de  la  vie  (3), 

L*être  vivant  parcourt  trois  phases  successives  dans  son  mouve- 
ment ascendant  :  une  période  ù'utdté,  qui  constitue  son  existence 
embryonnairo,  oh  tous  les  organes  sont  encore  enveloppés  et  con* 


(1)  E.  Quinet,  Le  génie  de$  refiytoiu,  Ht.  I,  i  :  iasLiUition  religieuse  de  la 
sodAé. 

(9)  Bnie*t  Kcmd,         fhieUin  rdigitutti  MikdiMl.  Paris,  iWt. 
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haéUB,  flOB  développés  et  diilfacts;  le  gernM  «v  toMtttUil^fttee 
inaaque  presque  de  spootMéité  61  mte  IntiBMmcBf  mii  à  tUn 
auquel  U  d«it  It  vie;  emnite  une  pérUide  de  variété,  qui  ceostltoe 
rdvelntiei  progressive  et  spoitanée,  oà  les  organes  appanissent 
leur  à  teor,  s'oppoeott  les  mis  aox  autres  et  croissent  ea  forée  Jw- 
qt'à  ce  qae  riaïUTida  ait  acquis  tous  les  iustrumeats  nécessaires  à 
raocemplissemoit  de  sa  lin;  enfin  une  période  d'fearmsnls,  qui  cou- 
alitne  la  naturilé»  f^nouissenent  complet  de  la  vie,  où  tons  les 
oipnes  pleinement  développés  conconrent  par  leur  activité  diverse 
à  runité  du  but,  à  la  réalisation  de  la  nature  une  et  entière  de  Tétre 
Ofsanique.  Ces  trois  lois  :  l'unité,  la  variété  et  lliannoBie,  en  d'au- 
tres ODOlSk  la  thèse,  rantillièse  et  la  syntlièse,  s'appliquent  sous  des 
caractères  distincts,  déterminés  par  ressence  propre  de  cluque  étie, 
à  la  vie  de  la  plante,  de  ranimai,  de  riiomme,  et  doivent  aussi  rap- 
pliquer i  In  vie  de  Thumanité  sur  la  terre  (1). 

L*é|fe  emèrysniMlne  de  rimmanité  se  concentre  dans  râden,  oà 
les  hommes^  comme  nous  l'avons  dit,  vivaient  intimement  unis  entre 
eut,  avec  la  nature  et  avec  Dieu,  jouissant  do  toutes  leurs  IkarHéB 
inietleetuelles  et  morales,  mais  agissant  sous  l'empire  de  llnsduet, 
plutftt  que  de  la  claire  conscience  d'eux-mêmes,  ne  eonnaijssant  en- 
core ni  le  doute,  qui  tourmente  la  pensée,  ai  la  hahie,  qui  létrit  le 
sentiment,  ni  le  crime,  qui  accable  la  volonté,  ni  la  servitude,  qui 
vide  In  justice,  ni  la  superstition,  qui  dégrade  la  religion.  La  des- 
miptlon  d'Ovide  concorde  dans  ses  pointe  essentiels  arec  celle  qu'on 
attribue  à  Metse  ei  qui  remonte,  du  moins  dans  an  teneur,  à  la 
plus  liante  antiquité.  Pintarque  ajoute  que  du  tempo  de  Saturne  il 
n'y  avait  ni  maîtres,  ni  esclaves  :  cette  tradition  a  sa  -^ur  éhei  les 
anciens.  Tout  restait  dans  l'ordre.  La  spontanéité  n'était  pas  encore 
la  violence;  le  sentiment  de  la  personnalité  ne  portait  poscesflruits 
amers  qu'on  appelle  rorgueil,  l'égoïsme»  la  vengeance  (I). 

L'ège  de  l'évointion  prognsslve,  qui  embrasse  rcnflmes  et  Inicn- 


(1)  btVM,  JNt  ItthwplWi  der  Geêdkkkii,  hem^.  von  Leotbtrdi,  1813. 

—  H.  Altmeyer,  Cour*  de  philosophie  de  Vhistoirc.  Bruxelles,  1840. 

(2)  Genèse,  ch.  H,  15-20;  cb.lll,  5.— Ovide,  Les  iîclamorpftotc»  :  airr<»n  prima 
xiaSt  spoote  suâ,  sine  iege,  6dem  rectumque  colebal  ;  pœaa  ineiusquc  abcnmt  ; 
«Mna  mmt  iIm  jodiee  mti;  non  gal«a,  non  ensli  ennl  ;  ntoUia  seenne  pera* 
gâtant  oUa  gmIM.  Fer  aedalitt  obbIi  idlm;  wr  mt  Kt«ni«in. 
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Htm  de  rhuDaiiitéi  apptrUeot  pra|>raDait  à  Phiiloire  depaû  ses 
origines  jnsqn'à  dm  joiin.  Cette  longue  période  s'oune  violemnent 
par  Teialtation  de  It  spontanéité,  qni  jette  riiomme  lion  des  voies 
de  l'ordre,  de  la  paix,  et  l*excite  à  rompre  les  justes  rapports  qn*ii 
soutient  avec  ses  semblables,  avec  la  nature  et  avec  Dieu.  L'homme 
acquiert  nn  sentiment  plus  vif  de  sa  liberté,  eugère  son  importanoe 
et  son  rôle,  et,  au  lien  de  se  subordonner  au  tout  dont  il  fiut  partie, 
il  se  fiiit  centre  b  son  tour  et  veut  tout  sacrifier  à  soi.  Les  funilles, 
les  peuples,  les  races  se  séparent,  comme  la  tradition  le  rapporte, 
s'opposent  les  uns  aux  autres  et  commencent  la  lutte.  La  guerre  avec 
son  triste  cortège,  Tbomicide,  la  servitude,  le  piilage,  Tinceodie, 
rextermination  des  vaincus,  la  destruction  des  moissons,  le  ravage 
de  la  terre,  la  ruine  des  voies  de  communication,  traversent  toute 
cette  période.  Le  mal,  sous  toutes  les  formes,  l'erreur,  le  crime,  la 
baine,  rînjustiee,  la  force  brutale,  régnent  sans  interruption,  répri- 
més ou  triomphants.  Les  empires  s'élèvent  et  déclinent,  les  croyances 
se  modifient,  les  moeurs  se  corrompent;  la  civilisation  ne  pwt  se 
faire  jour  qu*b  travers  mille  obstacles.  L'homme  est  réduit  à  recon- 
quérir à  la  sueur  de  son  front  les  biens  qu'il  a  perdus.  Il  ne  retrouve 
que  par  intervalles  le  fii  de  sa  destinée.  11  se  jette  tantôt  dans  un 
*  sens,  tantôt  dans  un  autre,  sans  mesure,  sans  autre  guide  que  ses 
aptitudes,  le  plus  souvent  sans  conscience  de  sa  mission.  Ici  il 
s'adonne  à  la  religion  d'une  manière  prédominante  et  devient  la 
proie  de  la  tliéocratie.  Là  il  se  livre  à  l'État  et  succombe  sous  le 
despotisme.  Quelques  peuples  abandonnent  la  vie  morale  et  s'appli- 
quent exclusivement  au  commerce;  d'autres  à  l'agriculture  ou  à  l'in- 
dustrie. Ailleurs,  la  vie  intellectuelle  reprend  ses  droits  chez  quel- 
ques races  privilégiées  :  celles-ci  s'occupent  avec  passion  de  la  science 
et  de  l'art;  celles-là  cultivent  de  préférence  le  droit.  Le  travail  hu- 
main se  distribue  sur  le  globe,  se  divise  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Si  aucun  organe  essentiel  ne  manque  à  aucune  société,  au- 
cune société  non  plus  n'est  complètement  organisée  dans  tous  ses 
éléments.  La  civilisation  tlotte  de  l'Orient  à  l'Occident,  se  fixe  à 
Athènes,  se  concentre  à  Rome,  gagne  le  Nord,  s'étend  sur  l'Europe 
entière  et  passe  en  Amérique,  se  dilatant  à  mesure  qu'elle  avance, 
et  transformant,  selon  les  lieux  et  les  époques,  les  cultes,  les  gou- 
vernements, les  lois  et  les  coutumes.  Mais  dans  cette  perpétuelle  va- 
riation, toutes  les  formes  de  l'activité  humaine  se  dégagent  successt- 


Digitized  by  Google 


U  RELltilOiN. 


yemeoi  et  sedéveloppent  tvec  énergie,  souvent  avec  smaboodanee, 
au  détriment  les  unes  des  anlres;  l'excès  se  dépouille  dans  la  saite, 
mais  le  bien  reste.  progrès  esl  constant  /  quoique  irrégulier. 
L'honoanité  acquiert  ses  forces  une  à  une  et  s'élève  gradaeUemeBl  à 
ttoe  vie  pîu<^  i  icbe,  plus  pkM'Be  et  plus  libre.  Qoelques  peoples  con- 
serveotle  dépdt  des  antiques  traditions  et  les  traosmelleot  aux  gêné» 
rations  futures  douées  d'un  teoupérament  plus  expansif,  an  momeiit 
où  celles-ci,  précipitées  dans  Terreur»  remontent  à  leur  niveau,  par 
la  culture  spontanée  de  Tintelligence.  Telle  est  la  mission  du  peu- 
ple hébreu  pour  les  races  indo-européennes.  Celle  mission,  qui  ikit 
la  grandeur  et  l'originalité  de  la  nation  juive,  se  continue  pendant 
toute  la  période  ascendante  de  rbumanité  d  lie  le  premier  Age  au 
troisième  (1). 

Vâge  de  Vhamome  commence  à  poindre  et  doit  se  réaliser  dans 
l'avenir.  U  indique  que  rbumanité,  pleinement  développée  dans  tous 
ses  éléments,  dans  la  science,  dans  l'art,  dans  l'industrie,  dans  le 
droit,  dans  la  morale,  dans  la  religion,  rassemble  ses  forces,  les 

dirige  en  accord  les  unes  avec  les  autres,  les  concentre  dans  les 
groupes  successifs  de  la  famille,  de  la  commune,  de  la  nation,  de  la 
fédération  des  peuples,  et  s'élève  ainsi  à  l'unité,  avec  la  conscience 
et  le  sentiment  complets  de  sa  destinée.  Le  principe  fondamental 
de  cet  âge,  la  base  de  toute  harmonie  dans  le  monde,  c'est  l'organi- 
sation. Les  conditions  de  l'organisation  sont  précisément  les  mêmes 
que  celles  de  l'harmonie  :  la  v;iriété  dans  l'unité,  tout  en  rapport 
avec  tout,  chaque  partie  indépendame  dans  s;a  sphère  et  toutes  en- 
semble reliées  entre  elles  et  subordonnées  à  un  principe  conuiiun. 
L'harmonie  n'est  que  la  forme  de  l'organisation,  il  taut  donc  que 
tout  s'organise  dans  la  société,  que  chaque  branche  de  l'activité 
humaine  jouisse  de  la  liberté  de  ses  mouvements ,  et  soit  traitée  à 
l'égal  des  autres,  que  toutes  les  parties  s'unissent  entre  elles  et  avec 
le  tout,  pour  faciliter  l'accomplissement  inlégral  de  notre  destinée. 
Le  corps  humain  peut  servir  de  modèle  à  la  société.  Cette  organi- 
sation est  très-complexe  dans  ses  détails,  mais  ses  principes  ne  sont 
• 

(!)  Pbtlippson,  Le  développewent  de  Vidée  religieuse  dans  h  juda'ùme,  U 
ehriflianiimc  et  l'islamisme,  leclure  avenir  de  la  rcllgioo.  Paris.  1856.  — 
E.  Renan,  Etudes  d  histoire  reiigiane,  Paris,  1857. 
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fliis  H  ngutèii  pour  1*  panée  moAtm  (1).  Cesi  qoe  nous  pâié- 
tTDDS  éum  une  pMocte  d^orgtiiisatîoii. 

U  RenainaM»  est  la  dernière  plmse  du  second  âge  de  rbamanité. 
Les  éléments  de  la  vie  sociale,  immobilisés  sons  le  régime  fffodal, 
sont  rendus  à  la  circulation.  Les  découvertes  du  xiv*  siècle,  com- 
plélées  par  eelles  du  xv*,  dissolvent  la  féodalité  et  préparent  la 
transformation  religieuse  et  civile  des  temps  modernes.  Le  cercle 
d*aetiOD  de  Thumanité  s'élargit  dans  le  double  doeutine  des 
choses  spirituelles  et  matérielles,  grâce  à  l'invention  de  Timprime- 
rie  et  aux  rdaiiois  qui  s'établissent  avec  TAmérlqae  et  les  Ind^ 
orientales.  La  science  et  l'industrie  étendent  leur  empire  sur  les  deux 
inondes,  en  attendaat  qne  les  applications  de  lampeor  et  de  l'élec- 
tricité donnent  un  nouvel  accroissement,  sans  limites  assignables,  à 
la  paissante  de  l'homme.  Tout  se  modifie  et  se  renouvelle  sous  nos 
yeuL;  nous  sommes  an  moment  critique  qui  sépare  la  jeunesse  de 
la  maturité.  Quand  la  Réforme  et  la  révolution  française  auront 
porté  tous  leurs  fruits,  en  émancipant  toutes  les  forces  sociales,  en 
développant  la  personnalité  humaine  sous  tontes  ses  faces,  il  s'agira 
de  reconstruire  la  société  sur  un  plan  nouveau  en  conservant  les 
manifestations  de  l'activité  humaine  qui  se  sont  produites  dans 
l'histoire  :  ce  sera  un  premier  essai  d'organisation,  un  premier  pas 
vers  l'harmoBie.  L'édification  ne  se  fera  pas  par  voie  d'autorité  et  ne 
s'achèvera  pas  en  un  jour;  c'est  aux  siècles  futurs  îi  la  parfaire 
dans  ses  détails  et  à  l'appliquer  au  globe  entier,  en  tenant  compte 
de  la  diversité  des  races,  des  caractère  nationaux  et  des  sitiiniions 
géographiques.  Nous  n'avons  encore  que  des  indices  de  la  transfor- 
mation qui  s'aosionce;  mais  ces  indices  sont  nombreux  et  concor- 
dants. 

Le  premier  est  la  fusion  des  races  et  le  réveil  des  naliomlités. 
Les  peuples  isolés,  confinés  sur  leurs  continents  depuis  des  siècles, 
sont  mainienaot  en  contact  sur  la  surface  presque  entière  du  globe, 
et  les  peuples  opprimés  tendent  à  se  relever  et  veulent  renaître  à  la 
vie.  L'humanité  commence  à  se  révéler  dans  son  unilé«  par  le  con- 


(I)  Cf.  iMMe,  Aif  mud  der  MenMchhêU.  —  Alirau,  Cowt  âê  droit  fMfiirtl, 

4*  édition,  1833.  ~  P.  Duprat ,  L'État,  sa  place  et  ton  râle  dmu  ta  tO€i&é,  — 
A.  DariiBOD,  Priwifc*  de  Forjfonisaiion  «ocio/e.  Paris,  1849. 
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cours  et  TactioD  réciproque  de  tous  ses  membres;  les  inégalités 
trop  choquantes  s'effacent  peu  à  peu  sous  la  double  influence  phy- 
siologique et  psyctiolûgique  du  mélange  des  races  et  de  l'éduca- 
tion ;  les  familles  dégénérées  revieaneiu  à  la  civilisation  en  présence 
des  familles  privilégiées  que  la  guerre  ou  la  paix  jette  sur  leur  ter- 
ritoire. Le  droit  des  gem  devient  de  plus  en  plus  une  vérité;  Tcsprit 
lie  conquête,  si  puissant  encore  au  début  de  ce  siècle,  tombe  dans 
le  mépris  universel;  les  différends  se  dénouent  maintes  fois  par 
voie  d'arhiirape  iniei'fiaiiûiial  ;  la  ;ï[ierre  elle-oiême  perd  son 
caraclère  snuvage;  la  puissance  dipioiualique  et  ronsulnirc  succède 
ii  la  puissance  des  armes;  les  conventions  se  muliiplient.  entre  les 
peuples  pour  la  jouissance  des  biens  cl  la  répression  des  crimes  et 
des  délits  de  droii  coinniuti  :  le  rè^^ne  de  la  jusiicc  airive.  Les  amis 
de  la  paix  peuvent  encore  provoquer  le  sourire  ;  mais  le  laii  seul  de 
leur  appaiiiion,  comme  sii^^ne  de  l'époque,  est  un  gage  de  .sécurité 
pour  l'avenir.  Personne  n'oserait  affirmer  que  les  utopies  d'autrefois 
ne  seront  pas  des  réalités  demain.  Les  relations  sont  faciles  aujour- 
d'hui entre  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  les  projets  sont  partout 
à  l'ordre  du  jour  pour  abréger  encore  les  dislances  par  l'établisse- 
meot  des  télégraphes  çt  des  chemins  de  fer  et  par  le  percement  des 
isthmes  qui  interrompent  la  coDtinoilé  des  mers.  Ces  travaux  gigan- 
tesques doivent  profiler  k  rhumanité  entière  et  réclament  It  parti* 
dpation  de  tons  tes  peuples  policés.  L*unité  de  rbumaidtd  ae  montre 
ici  dans  Fespace  par  l*évanonissemettt  des  obstacles  qni  résultent  de 
réioigoemeot.  Les  communications  vont  étn  instantanées  d'one 
ettrémité  à  Tantre  dn  globe.  L'iiomme  sera  partout  diez  lui,  on 
restera  en  rapport  intime  avec  les  siens,  comme  ii  est  àé^ï  sous  la 
sauvegarde  des  lois  de  son  pays,  en  quelque  lieu  qu'il  réside.  I4 
science,  le  drait,  le  commerce  et  nodustrie  sont  autant  que  la 
fomille  et  ramiUd  intéressé  à  ces  relations.  Le  Uhre  édum^e,  dont 
les  succès  présagent  le  triomphe  déflniiir,  sera  la  conséquence 
inale  de  ces  révolutions  et  cimentera  la  solidarité  des  peuples  dans 
Tordra  économique,  par  la  distribution  naturelle  do  travail  d*8près 
le  sol  et  le  climat.  Mémo  phénomène  dans  Tordre  du  temps.  Le  fil 
des  tfoditioitt  se  retrouve  entre  l'Orient  et  rOccideni,  depuis  Vasco 
de  Gama  et  Camoeus,  par  la  navigation  et  le  commerce,  par  la  poésie 
et  It  philosophie.  Les  travaux  critiques  et  philologiques  de  TAngle- 
terre,  de  la  France  et  de  TAUemagoe  nous  restituent  les  monu» 
LA  uni  Mttncif.  T.  7.  t 
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iBWis  Kttënires  deFutiqve  Aaie;  It  chitM  4m  Urn^  Mée  ptr 
les  péripéti»  4e  lliUiloife»  se  reMie  à  jamali:  la  MMiniiilé  reparaît 
dans  la  vi«  des  peuples  les  fias  anactfs,  aa  atlaadaai  qu'elle  se 
le&wa  aar  te  coatiaeDt  africaia,  attaqué  de  toatai  parts  {i);  ae«i 
coavenooe  avec  les  grands  bommes  de  Coales  les  époqoes;  c  La 
race  earoptena  a  f^al  soq  benaaa;  riuuuitté  sa  replie  la 
nuMoeat  sar  élla«itaw,  comne  te  serpenl  des  symteles  ^al  aoae 
son  aaneaa  aalaar  da  globe  (3).  >  La  jriWoMplUedf  CMm'iv  lead  aa 
mdme  bot  et  porte  te  méaia  sigoiflcaltea.  An  nonwit  ob  rbamar 
allé  prend  ooaseieaea  d^eHo-nèaM,  b  travers  le  teoipe  et  l'espaee» 
te  seteaee  aotnilte  Tleat  ddrooler  dans  an  ordre  relier  lea  pbases 
géaéraltt  de  soa  dtfveloppeneat  sar  la  terre,  eipliqaaat  le  passi. 
eiposaat  le  prdseat  et  défoliant  ra?enlr  par  te  eomparalaoa  de  te 
réalité  et  de  ridéal«  en  mettent  eoas  les  yeaz  qaelles  sont  tes  partiea 
de  te  destination  de  rbamanité  qni  sont  aoeonpliee,  qoeltes  sont  les 
laeaaes  qai  resleat  b  combler  et  qoeUe  est  te  meiUenr»  maecba  b 
salfre  poar  rappiocber  saoeessIfeaMat  ce  qai  est  de  ce  qui  dok  élit. 
Unnité  de  respbee  bnmaine,  les  lote  et  te  bot  do  son  activité,  te 
progibs  de  te  clvilteation  soat  des  vérités  qoi  viveat  aMtetenaat 
daas  te  coaseieaqe  dos  esprits  édairés  al  descendant  de  ptas  en  pta» 
dans  te  conscteace  des  masses.  L'aatiqaa  iaseripttea  dn  tenpte  de 
Mpbest  posée  au  (hwtieptee  de  te  pbHosapbte  par  Sacraia,  refait 
nne  appiteatioa  anIverseUe  :  l'bamaaité  apptead  b  se  eoanatfia  et 
80  retrouve  elle-même  dans  te  pbllœopbte  de  l'bialoiie. 

Mate  ce  n'est  pas  sealemaat  dans  raaoembie  qao  se  maailMta  te 
teadanco  vaca  runité  et  rbarvMaie,  cTcat  aitei  dans  te  pioUèmo 
social.  Cbaqaa  aodété  particalibre  préseate  ce  pbénombna  nmaïqaa- 
ble  d'aae  vie  pins  eomplkto,  ptes  libre  et  d*ei»rts  peiaévéïaate  di- 
rigé vers  l'orgaaisatioa  de  l'activiié  buaialae,  L*Étet  et  l*Égltee  aani 
organisai  b  tenr  manière;  les  autres  braacbaa  do  travail  poarsai- 
vent  un  bai  analogue  snr  une  écbelle  plas  on  moias  étendne,  parte 
ooncentipUon  des  teroes  individaelteB.  C'est  par  rassoctetten  qaa  te 


que  septefUrionaU. 

(1)  Quioel,  Le  génia  dei  rel%yionM,  Uy.  1  :  Corameoi  U  iraditioo  orientale  a 
été  ptidiieetMliwitlk  Deit.  tfdit.  Paris,  last. 


Digrtized  by  Google 


LA  nUGION. 


19 


bien  s'effectue  publiquement  sous  un  grand  uouibre  de  formes,  que 
le  mal  est  combattu,  que  1  ettel  des  accidents  de  la  vie  est  amorti. 
he  sarantisTM  est  une  barrière  contre  la  dissolution,  conséquence 
extrême  de  rindividualisme;  centralisé,  comme  senrice  public,  il 
serait  un  principe  organique,  susct  y)[il>le  des  applications  les  plus 
heureuses.  Les  associations  se  muliiplicnt,  s'étendent  et  doivent 
ensuite  se  combiner  entre  elles.  Un  indice  de  cette  situation  nous 
est  offert  par  les  diverses  écoles  qui,  sous  le  nom  de  soeialisfest 
entrevoii'ni  pour  les  relations  humaines  un  idéal,  où  les  intérêts 
opposés  se  concilient  dans  un  principe  supérieur  de  droit.  Ces 
écoles  peuvent  s'effacer  de  la  scène  politique,  sins  tjue  leur 
influence  disparaisse;  kurs  principes  peuvent  être  mal  dctermines, 
mais  la  science  reprend  la  question  qu'elles  soulèvent  el  duit  la 
résoudre  dans  luuies  ses  luriies.  Le  débat  est  ouvert  en  Europe  : 
les  congrès  internationaux  s  orijanisent  partout  pour  vulgariser  les 
conclusions  de  la  science  et  passer  de  la  théorie  h  la  pratique.  La 
prédication,  sous  forme  de  conférencei»  littéraires,  conduit  au  même 
résultat. 

La  vie  communale  et  la  vie  iodivtduelle  s'enrichissent  et  s'enso- 
Uiiieiit  dans  tontes  leurs  directions  au  même  degré  que  la  vte 
'floetole.  lit  ftisloa  des  théories  hostiles,  l'élargis^ment  des  esprits, 
rcKimsioD  et  rélévatioa  des  principes  qui  président  à  Ut  eendilto 
des  homoes,  sont  vMMes  dans  les  m«ars«  dus  len  ewynneea»  dits 
la  philosophie  en  Europe  et  en  Amérique,  en  Ffinoe  et  m  AUent- 
8M.  Les  Uiléntaris  dtnofères  nnns  deaneal»  dai»  le  eerde  des 
affMtione  dn  oonr,  des  modèles  aeeomplis  qui  répondent  an  be* 
soins  de  l'époque  et  ouvrent  k  riaNgination  la  voie  de  l'idéal.  L*an^ 
lagonisoo  tend  à  oesser  entre  les  doctrines.  L'ddsDMims  est  nne 
élmoclie  de  cet  esprit  moderne,  une  aspiration  vagne  etooivAMe  vers 
l'harmonie.  Son  Indécision,  son  Insuillsance,  ses  erreurs  sont  signa* 
Mes  et  réparées  dans  la  doctrine  de  Kranse,  expression  Adèle  et 
scientifique  de  ridée  de  l'organlsstion,  qol  justifie  et  complète  par 
cda  même  toutes  les  tendances  organiques  de  la  société  dans  Tordre 
intellectnel  et  matériel.  Dans  le  domaine  moral  et  religieux,  les 
pr^ingés  disparaissent,  l'aceoni  oommenee  à  s'établir  enr  la  iNise  de 
la  raison. 

L'iiypotlièse  d'un  ordre  surnaturel,  qui  n*aurait  son  fonde- 
ment ni  dans  la  nature  divine,  ni  dans  la  ntlure  kumalno^  ^éva- 
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nouit  devant  les  lumières  croissaotes  de  l'intelligeDce  (1).  L'unitir 
risme,  qui  se  propage  rapidement  dans  les  deux  mondes,  prodiUie 
la  suprématie  de  la  raison  sur  la  foi,  sans  quitter  la  tradition  chré-' 
tienne  (2).  Le  protestantisme,  séparant  le  dogme  de  la  liturgie, 
avait  fortiûé  le  dogme.  L'unitarisme,  en  rejetant  la  divinité  de  lésttS^ 
Christ,  abolit  Tœuvre  da  concile  de  Nicée ,  donne  satisfaction  k  la 
critique  et  commence  la  réforme  de  la  dogmatique  chrétienne.  Le 
mosaîsme,  de  son  cAlé,  se  dégage  da  code  formalitaire  et  traditlon- 
nd  da  Tnhnnd  et  retoome  à  sa  simpllelté  priiBiti?e  (3).  ju 
dalane  et  le  christianisme  marchent  Tan  vers  raatre  et  vont  ^  ré- 
condlier  dans  la  raison.  L'islamisme  n*a  aucnne  prAention  an 
snrnattiral  et  n'entrave  pas  le  libre  développement  de  resprit.  La 
religion  naturelle,  fin  dernière  de  ces  mouvements,  se  produit  déjjl 
avec  vigueur  dans  les  livres  et  dans  les  revues  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France;  en  Espagne  (4);  elle 
présage  la  rénovation  religieuse  de  rhumanilé,  sous  le  drapeau  de 
l'unité,  sous  la  forme  de  rÉglise  universelle. 

Telle  est  la  description  sommaire  des  trois  âges  de  rhumanilé.  La 
détermination  rigoureuse  de  ces  périodes  est  le  flambeau  de  This- 
l«>lre. 

La  religion  de  FÉdeo  serait  donc  le  numoAéiime,  Les  traditions, 
à  défiittt  de  preuves,  sont  d*accord  sur  ce  point.  Les  indocilons 
mêmes  ne  manquent  pas  en  Civeor  de  cette  opinion.  Si  Ton  con- 
sulte, en  elfel»  les  livres  sacrés  de  llnde,  de  bt  Perse  et  de  la  Pales^ 
tine,  on  reconnaît  que  les  monuments  les  plus  anciens  sont  les  plus 
favorables  à  la  croyance  en  Dieu  et  que  le  polythéisme  en  Orient 
n*eit  qn'iine  mutilation  du  monothéisme.  Le  Zend^Avesia  de 
Zoroasire,  traduit  par  Anqnelil-Dnperroo,  identifie  Dieu  avec  le  bien 
et  place  rorigine  du  mal  dans  la  créature  (5).  Les  Védas,  antérieurs 


(1)  Kant,  La  religion  dans  Us  limita  de  la  raûm.— Lamennais,  De  ta  toeiHé 
jMwmlirf  €t  iêtti  (ùk  ûndêia  réfigiM,  1849. 
(S)  P.  van  MeeiMB ,  Frùutpe»     eMttkaiiÊm»  mitafr».  Bmzellei,  18SB. 

Chatming,  Mtb  ttan  mnwm»  ftvce  ne  prëhoe  de  Ch.  d«  Béfluuat.  Pirit, 

1857. 

(g)  PlitUpptott,  DéveloppemuU  iê  fidk  rriigiMU,  Paris,  I8j(6. 

(4)  Dom  JieolNia,  L^^iÙt  H  VKUi,  mm  4m  noHv.  phitoi.  Branllcs,  f SSV. 

^)  Sneifdûfmê  noMilIff.  irttele  Zorouife,  de  Jean  RejHMd. 
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m  épopées  mythologiques  de  Tlnde»  eélèbreot,  selon  Coldurooke, 
le  cnlte  de  Dieo,  sons  les  tltribuls  de  créatear.  de  eonsenratenr  et 
de  destructeur,  avant  qne  Brahma,  Yisbnon  ei  Siva  eussent  des 
autels  distincts,  avant  que  Bouddha  eût  commencé  la  réforme  des 
religions  orthodoxes  (I).  La  Bible  enfin  proclame  le  monothéisme  de 
la  manière  la  plus  énergique,  et  la  grande  œuvre  de  Moïse  dépose 
en  fiivenr  de  la  caste  sacerdotale  de  TÉgypte  (2).  Le  monothéisme 
sans  dOQle  répond  parl^itement  an  génie  et  à  la  situation  des  races 
sémitiques,  mais  ii  n'rst  le  privilège  d'aucun  peuple;  il  a  étéconllé 
à  la  garde  des  Hébreux,  pendant  que  les  races  indo-européennes, 
Ihscinées  par  la  nature,  s'abandonnaient  aux  inspirations  du  pan- 
théisme et  développaient  les  Innombrables  incarnations  de  Dieu; 
mais  à  Torigine  il  est  commun  à  toutes  les  races,  et  le  panthéisme 
lui-même  n'est  qu'une  autre  forme  du  monothéisme.  Les  Joifi  ont 
compris  Dieu  comme  Être  suprfime  au^demos  du  monde,  les  Hin- 
dous, comme  rÊtre  un  et  entier  qui  est.  tout  et  anime  tout.  Ces  deux 
conceptions,  en  tant  qu'exclusives,  sont  élément  incomplètes  et 
doivent  être  jugées  en  elles*mémes,  abstraction  lUte  de  leur  for- 
tune dans  rhistoire.  Les  premlen  monuments  littéraires  de  l'Orient 
sont  donc  consacirés  au  monothéisme,  et  ces  monuments  sont  sans 
doute  les  raflcts  les  plus  fidèles  du  premier  Age  de  rhnmanité,  dont 
ils  conservent  le  souvenir.  Cette  conclusion  du  reste  sTaccorde  avec 
les  travaux  des  linguistes.  Les  langues  les  plus  anciennes,  le  Sanscrit 
et  le  Zend  dans  hi  fiimille  indp-germaniqne,  sont  aussi  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  par&ltes.  Or  la  culture  de  ces  langues  prouve  de 
nouveau  la  culture  spirituelle  de  Thumanilé  à  son  berceau.  L'état 
initial  des  peuples  est  un  éut  de  civilisation*  Tous  les  t^oignages 
démentent  la  sauvagerie  et  l'idolAtrie  des  Adamites. 

Hais  s'il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  l'adoration  des  dieux  et 
des  idoles?  Le  passage  du  monothéisme  au  poljtliélsme  accuse  une 
eknUt  c*est  incontestable.  Admettre  des  dieux,  après  avoir  reconnu 
Dieu,  ce  n'est  pas  progresser,  mais  déchoir.  La  chute  est  donc  un 
fait  réel,  et  non  une  hypothèse,  et  ce  frit  se  vérifie  de  nouveau  par 
les  lois  du  développement  derhomanlté,confirméespar  les  traditions. 


(t)  LfeVfCttt,  iSliMlH  MT  rkktaiM  df  thmiuniHi,  1. 1,  l'OriMl. 
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Lt  récil  idbliqw  ne  4oU  pis  être  répvdië,  Mis  sêntomeDtdépontHë 
do  ctnelèra  nenreilleux  ûoni  on  fa  marqué  at  ém  eonséqueacai 
UBÊBtnu»  poor  Tordre  mond  que  le  dogme  eatbeliqiia  et  a  ëë- 
diilas,  eootiaifaoïaat  à  la  cooceptioe  da  peaple  de  Moiae. 

lA  cfaote  eti  le  momeot  critique  qai  aëpara  eatre  eux  les  deax 
premiers  âges  de  la  ?ie.  Comme  reateot  naît  dans  la  donleor  et 
oommeoee  son  d?olulioa  spontanée  en  se  délacbant  de  sa  mère,  Tlin- 
manité  a  quitté  rÉden  dans  rangolsse  et  a  commencé  son  «tlstenee 
aventurense  en  se  détachant  de  Dieu.  Après  avoir  vécu  en  paix  avec 
ieus  semUables  et  avec  tons  les  êtres  du  monde,  les  hommes  ont 
acquis  graduellement  la  conscience  et  le  sentiment  de  leurs  ibrees, 
de  leur  safoir,  de  leur  indépeadance;  Ils  ont  exalté  lear  puissance; 
rorgueil  est  entré  dans  leur  flme;  ils  ont  ? iolemment  rompu  les 
rapports  intimes  qui  les  unissaient  à  Dieu  et  à  la  nature,  ils  sont 
ainsi  tombés  dans  le  désordre,  dans  le  mal,  dans  rerreur.  Us  soat 
entrés  insensiblement  dans  une  période  d^opposltion,  de  lutte,  de 
guerm;  ils  se  sont  ooodamnés  à  ne  plus  compter  que  sur  eux- 
mêmes,  al  à  cfaerober  pénibleoMnt  dans  risolement  et  l'inquiétude 
006  nouvelle  route  ei  de  nouveaux  moyens  d'accomplir  leur  destioée. 
Cette  crise,  fondée  dans  le  développement  naturel  de  l'humanité, 
n'est  pas  on  mal  en  elle-même.  Elle  était  nécessaire,  afin  que  l'hu- 
manité  pât  acquérir  rexpérleuce  de  la  vie  (  t  se  déployer  en  pleine 
liberté  daQS  l'ensemble  de  ses  organes.  Il  fallait  que  la  personnalité 
de  rbomne  se  déveioppit  sous  tontes  ses  Ibces,  aBn  qu'aile  rendit 
témoignage  de  sa  ressemblance  avec  Dieu,  en  obtenant  comme  prix 
de  la  lutte  ses  qualités  les  plus  précieuses,  la  vertu  dans  l'ordre 
moral,  par  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  la  certitude  dans  l'ordre 
intellectuel,  par  le  triomphe  de  la  vérité  sur  Terreur,  le  dévoue- 
ment dans  Tordre  affectif,  par  le  triomphe  de  Tamour  sur  la  haine. 
La  dignité  de  l'homme  était  à  ce  prix.  Lt  chute  n'est  donc  pas  k 
déplorer.  Il  est  vrai  qu'elle  a  déposé  le  germe  du  mal  moral  dans  le 
monde  et  que  ce  germe  allait  porter  des  fruits  funestes  pour  les 
générations  futures  :  c'est  Ik  le  fait  qui  s'est  conservé  dnns  les  tra- 
ditions, parce  qu'il  a  le  plus  vivemrni  frappé  l'imaginalion  des  peu- 
ples, et  qui  les  a  poussés  à  maudire  la  faute  de  nos  pères.  Mais  on 
n'a  p  is  ttnii  compte  des  conséquences  ultérieures  de  cet  acte,  de  la 
victoire  fioale  du  bien  sur  le  mal  par  le  progrès  de  la  mornlité,  de 
la  science,  de  l'art,  du  droit  et  de  l'industrie. 
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L'fenMM  élili  tMBbé  4e  liNDême,  par  sa  propre  faute,  et  deviH 
iMfi  dm  la  MiM  le  t«lever  de  IniHuéne,  ptr  eae  propres  eMi, 
iB  se  fiuadiut  4e  noimn  à  DKeo,  en  rétabtisstit  voloatâireiiieet 
les  npporli  «la'il  aeutient  avee  reasenble  des  dioses.  La  aatare 
livnnifie  a*a  pas  ëld  altérée,  vidée,  oem»pae  ptr  ta  dnite,  qnol 
qa'ea  dise  Paseal.  Aueno  dtre  ne  pevt  mediller  sa  natofe,  qai  esl 
r«me  de  Dlea  et  qui  riadiiie  à  réillser  sea  btea.  L'iiomne  est 
aifeiinfliei,  daas  l'easemble  de  ses  propriétés,  tel  qa*!!  ftat  h  sa  pre- 
nière  apparidOD  sor  la  terre.  De  feoCuit  à  IImmum,  il  n'y  a  qa'nae 
difléieaoe  de  eattare;  aacua  attribat  ne  s*4oate  k  Fessenee,  aucnn 
ne  se  perd.  Croire  qve  rbonmie  était  prinitheraent  destiné  à  rin- 
moitalité  snr  ee  globe  et  qne  Diea  a  dft  renoncer  k  ce  plan,  à  caose 
d'Adam,  c'est  prendre  an  symbole  pour  la  réalité  et  transporter  les 
bases  de  la  scieaee  dans  le  spbère  de  rimaginatlon.  Ûaittons  les 
songes,  snrtont  dans  le  moade  moral,  car  ici  realrafagance  toocbe 
à  llierribie,  eoiMBe  le  proave  la  doctrine  de  saint  Angaslln.  Non, 
U  n*est  pas  exact  de  dira  que  rbomme  est  dcfcnn»  par  la  déaobâs- 
saaœ  d'Adam,  incapable  de  Ikire  le  bien,  de  retroarer  la  vérité,  de 
praCiqaer  la  justice  :  nn  acte  de  la  volonté  est  une  maniliBetation 
peitlealièra  de  l'esprit,  qol  ne  peut  pervertir  l'essence  entière  de 
ceiBi  qai  veut,  ni,  à  plus  fbrte  raison,  de  ses  descendants.  Non,  il 
n'est  pas  vrai  qne  Tenfiint  naisse  dans  la  sonithire  avee  an  pen- 
chant an  mal  :  tontes  les  tendances  de  notre  natara  sont  bonnes  et 
ridée  dn  bien  n'abandonne  jamais  rborisoa  de  f  esprit;  seulement 
on  pent  confondre  le  mal  avec  le  bien  et  croire  le  mal  permis  à  cause 
dn  bien  qol  s'y  joint;  l'an  chcrebe  son  bien  dans  la  satisàetion  des 
besoins  sensibles,  l'aatre  dans  l'intérêt  pins  élevé  de  la  raison  (I), 
'  Non,  il  n'est  pas  juste  qne  tous  supportent  la  responsabilité  morale 
de  la  flinte  d'un  seul.  Le  mérite  et  le  démérite  sont  personnels,  non 
héréditaires  et  réversibles.  Oae  les  vices  organiques  se  transmettent, 
je  le  conçois  :  cTest  la  loi  de  la  matière.  Que  le  corps  agisse  sur 
Pesprit  et  qne  l'âme  souffre  des  désordres  ou  de  raflriblissement  des 
iwcas  physiques,  je  radmets  :  cTeet  la  loi  de  fai  solidarilé.  Hais  que 


(1}  l^iue,  Psyckmhe  jitUhropologie,  s.  171-179;  herausg.  von  Âhreos,  tiôt- 
U^M,  leia.  ~  MoD  Eâqwtmdephitoioi^  Morol*,  théorie  du  ml.  Braullca, 
faS4. 
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l'homme  soit  coupable  en  même  temps  qve  Bovinot,  et  mérite  no 
cUUmeot  élernel,  avant  d'être  nD  egent  moral,  perce  qu'un  antre  t 
manqué  à  ses  devoirs,  cela  ne  se  peut,  j'en  atteste  la  justice  btt- 
maioe!  Ce  qu'on  impute  à  Dieu,  on  n'oserait  l'imputer  à  Tbomme. 
Qa*on  essaie  donc  d'appliquer  à  la  soeiélé  les  prétendues  lois  qoi 
règlent  la  cité  de  Dieu!  Il  est  visible  que  cette  théorie  de  la  cbute, 
fbrmulée  par  le  Docteur  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  ne  n- 
pose  ni  sur  l'histoire,  ni  sur  la  raison,  ni  sur  l'expérience,  mais 
aBiqoemeRt  sur  la  doctrine  préconçue  de  la  Rédemption  de  l'huma- 
Dîté  par  la  mort  d'un  Dieu.  «  L'incarnation  et  le  péché  originel  sont 
unis  d'un  lien  indissoluble;  les  deux  dogmes  n'en  forment  pour 
ainsi  dire  qu'un,  et  ils  servent  de  base  à  toute  la  théologie  chré< 
tienne  (1).  >  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  réclame  comme  équivalent 
la  corruption  de  l'humanité  entière,  d'après  le  principe  d'équilibre 
qui  soutient  tout  le  système  de  saint  Augustin. 

C'est  la  chute  qui  explique  le  polythéisme.  Le  culte  des  dieux  est 
unedes  aberrations  auxquelles  l'iiomme  fut  conduit  en  prenant  la 
direction  de  sa  destinée,  avec  la  présom|)tion  de  l'enfant.  Il  Défaut 
pas  s'imaginer  répondant  qnn  le  poiylliéisme  succéda  subitement  au 
monothéisme.  En  quiiiaul  I  Kdeu,  l'homme  5p  sentit  lonp:teraps  en- 
core sous  la  protection  immédiate  de  Dieu,  comme  renfanl  sous  la 
sauvegarde  de  sa  m^rp;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  la  croyance 
en  Dieu,  plus  on  moins  (k  li^imii'  p;ir  le  panthéisme  ou  par  le  dua- 
lisme, au  début  du  second  à^e.  Le  besoin  d'une  assistance  supé- 
rieure s'affaiblit  graduellement,  et  i'homuie  s€  perdit  de  plus  en 
plus  dans  l'erreur,  sans  avoir  conscience  de  son  égarement.  La 
plupart  des  peuples  descendirent  pendant  des  siècles  la  pente  du 
mal,  dans  ia  spirale  de  la  vie,  avant  que  l'humanité  remontât  vers 
le  bien  et  reprit  confiance  en  Dieu.  Mais  tout  en  s  éloiguanl  de  Dieu, 
l'esprit  coDSfTva  qnciqiie  trace  de  sa  condition  primitive.  Le  sombre 
destin,  supérieur  même  ;mx  dieux,  régna  laris  celle  période,  comme 
un  reflet  de  la  Providence,  comme  une  puissance  inflexible  et  mys- 
térieuse, régissant  en  aveugle  des  êtres  qui  avaient  perdu  le  sens  de 
la  vie.  Les  peuples  les  plus  religieux  adoptèrent  ia  métemptffcote. 


(I)  Laurent,  Etudes  tur  l'histoire  de  t'humamté^  U  IV,  le  Cbrislianisute; 
livre  VII,  ch.  IV,  saial  Au($ustiD. 
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cooiBeiigBederfiiiOB  intime  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  avec 
tons  les  êtres  de  la  création,  et  se  proposèreoi  ponr  bot,  dans  le 
sentiment  de  lenr  misère,  rabsorption  anale  dans  le  sein  de  la  di- 
vinité. D'antres,  inspirés  par  rinstinct  moral  de  la  Iniie  contra  le 
mal  et  les  ténèbres,  développèrent  le  mytbe  des  anges  ou  te  eolta 
des  astres.  D*aotres  encore,  emporiés  par  la  prépondérance  de  la  vie 
mniérielle,  se  précipitèrent  avec  frénésie  daos  radoration  de  la  un 
tare,  se  sonmirant  è  la  loi  de  la  force  et  érigèrent  des  sacrillces  san- 
glants. Mais  le  h\i  dominant  et  commun  jusqu'à  Tivénement  dn 
cbristianisme,  c'est  que  Tbomme,  à  mesure  qn*il  onUit  les  rapports 
qni  rouissent  i  Dieu,  qu'il  méconnut  sa  place  ei  son  rdle  dans  la 
création,  qu'il  perdit  de  voe  les  relations  dn  tout  et  de  la  parliOp  vit 
anssi  ridée  de  l'inlini  s'obscurcir  dans  son  intelligence,  et  alors,  non 
content  de  respecter  tous  les  êtres  en  Dieu,  il  se  prit  à  les  adorar. 
La  pensée  pnra  de  TÂtre  inâni  se  transforma  peu  à  peu  en  la  pensée 
d*nn  nombra  indéfini  de  puissances  limitées.  Dlen  se  confondit  avec 
ses  propriétés,  avec  ses  manifestations,  avec  les  énergies  de  la  natnra 
et  de  rime,  et  ces  énergies,  empreintes  encore  des  caractères  de 
ressence  divine,  forent  elles-mémes  byposiasiéeSf  considérées  comme 
des  sobelances  et  revêtues  des  attributs  moraux  de  l'bomme,  La 
beauté  qni  est  peinte  dans  ta  création  tout  entière,  la  présence  de 
rlltre  dans  tout  ce  qni  est  ou  la  similitude  de  tontes  cboses  avec 
Dieu,  si  bien  constatée  dans  l'analyse  des  catégories  de  la  raison, 
comme  propriétés  nnlverselles,  la  valeur  absolue  et  b  dignité  que 
possède  cbaque  être  considéré  en  Int-même,  dans  son  essence  propre, 
ei  son  utilité  on  sa  valeur  relative  dans  l'ensemble»  fodlitèrent  celte 
confosion  de  Dieu  avec  le  monde,  de  la  cause  avec  relèt,  de  ridéal 
avec  rimage.  De  la  formule  c  Dlen  est  tout  >  on  pouvait  aisé- 
ment passer,  grice  è  rimagination  orientale  et  à  l'absence  de  mé- 
thode sclentillque,  à  cette  antre  formule  «  tout  est  Dlen.  »  La  tran- 
sition peut  donc  se  concevoir  entre  le  monothéisme  pantbéistiqneet 
le  polythéisme.  La  philosophie  ne  Justifie  pas,  mais  explique  les  Ihits 
de  l'histoire. 

Le  cnitedes  dieux  dégénéra  ensuite  en  fétUiikme  chez  les  races 
abruties  par  la  servitude  et  cbes  les  peuples  qui  se  détournaient  de 
la  vole  de  rhnmanité,  qui  s'isolaient  on  s'enrenoalent  eo  eux-mêmes 
et  continuaient  à  descendre  le  cours  delà  civilisation.  La  dégrada- 
tion de  resprii  et  du  cœur  conduit  nécessairement  à  la  dégradation 
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ée  It  raligiOB,  à  Urapenlttion,  I  la  pitasee  jpagique  des  ino- 
tettes  et  des  fslismaas,  à  la  verln  mystérieuse  des  mots  et  des  pra- 
tiques eoisacrés.  L'homme  iocvlte,  sinvage  od  barbare,  aime  le 
merveilteox  et  trevTe  partout  des  signes  de  la  eolbre  oa  de  la  bonté 
des  féales  Invisibles,  n  est  perdn  dans  le  monde  des  sens  et  ne  saisit 
qn'nne  ombre  eonlbse  de  f  absolu.  Il  set  pnMterne  alors  devant  les 
otijets  les  pins  grossiers  de  la  nature,  auxquels  il  prêle  les  qualités 
de  Dieu.  L*îdolitrle,  du  reste,  se  rencontre  eommuuément  vm  te 
poiTtbéisme,  et  se  combine  même,  eba  les  peuples  latins,  avee  le 
culte  de  Di^i,  par  radoratlon  des  images  et  des  reliques.  Telle  est 
encore  rinsoflsance  de  la  culture  religieuse  au  sein  du  catbottdsme, 
que  les  esprits  les  plus  dévoués  à  l'église  romaine  doivent  proies» 
1er,  an  nom  de  l'Évangile  et  de  la  raison,  contre  tes  abus  de  la  su* 
perstition  et  de  la  théocratie  (1). 

Je  m'arrête  an  seuil  du  chrlsiianisme,  qui  commence,  dans  le  se- 
cond Age  de  Pbnmanlié,  une  nouvelle  période,  intermédiaire  entre 
rantiqoité  et  la  Renafssanoe.  La  religion  chrétienne  s'organise  an 
mojen  ftge,  au  contactées  popolatiou  barbares,  qui  sauvent  fÉglise 
de  la  corruption  dont  elle  était  menacée  par  son  alliance  avec  l'em- 
pire romain.  En  même  temps,  le  mahométisme  se  développe  en 
Orient  et  an  Sud,  sous  une  Ibrme  pins  simple,  pins  accessible  à  rtn- 
telligence,  et  propage  dans  un  autre  milîeo  les  principes  ftmdamen- 
taux  de  r  Écriture  sainte.  La  lutte,  pacillqne  on  guerrière,  se  déclare 
partout  contre  te  polythéisme  et  lldolfltrle.  Le  monothéisme  acquiert 
un  ascendant  Irr^stlble  et  s'étend  de  plus  eu  plus  sur  la  terre. 

IVaprbs  cette  esquisse  raptde  du  déveleppement  de  fidée  reli- 
gieuse. Il  est  constant  que  ta  religion  existe  I  quelque  degré  Cheu 
tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques,  dans  toutes  les  races  fau- 
maioes.  (Test  là  od  Tait  oniverMt  et  permanent,  par  conséquent  une 
loi  de  rhistoire.  Ce  féit  prouve  que  la  religion  est  naturdiek 
rhomme  ou  qu'elle  e^^t  no  élément  de  sa  nature,  au  même  titre  que 
la  science,  Tart.  le  droit  ou  Tlndustrie.  Une  institution  qui  parait 
inséparable  de  Inhumanité  ne  saurait  être  le  résultat  d'un  pr^ugé  de 


(t)  F.  Huei,  Le  r«yn«  iptiàLémthittUmiimu,  Ml,  t8B5,  -  Hiieiel  Bordas 
DemMlin,  I!fMj«  tur  la  réforme  calK«iifift,  IttO.  —  UordU'OeniovIiA,  U» 
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caste,  de  famille  ou  d'éducation.  Un  préjuge  peut  bien  se  perpétuer 
pcDdaiit  des  siècles,  comme  les  erreurs  enveloppées  dans  les  dogmes 
d'une  religion  positive:  mais  nous  parlons  de  la  religion  même,  qui 
est  aussi  vieille  que  1  liumanilé.  Les  cultes  se  transforment,  les  er> 
reurs  se  dissipent,  h  religion  reste.  Ce  qui  subsiste  partout  et  tou- 
jours, indépendaïuiueut  du  ç^éme  propre  des  races  et  des  influences 
cliroatologiques,  chez  les  peuples  fidèles  h  la  tradition  et  chez  ceux 
qni  s'en  aflranchissenl,  ne  peut  plus  s'appeler  préjugé;  c'est  un 
efftLde  la  raison  populaire  ou  du  sens  commun,  lîn  préjugé  prend 
naissance  en  quelque  lieu,  à  uneépoqne  it-ferminée  et  s'appuie  sur 
un  fait  antérieur;  niais  qui  pourrail  assigner  une  ori^îine  locale  à 
la  religion  et  dire  à  quelle  circonstance  elle  a  dû  soo  existence?  Les 
hypothèses  émises  à  ce  sujet,  telles  que  la  crainte  de  Torage  ou  Tef- 
froi  de  la  mort,  ne  soutiennent  pas  un  examen  sérieux  et  n'ôteot 
rien  à  Taotiquité  de  la  religion.  Il  est  commode  d'affirmer,  quand 
on  part  du  sessualisme,  que  la  religion  est  un  pr^ugé  ;  mats  il  o« 
sailt  pas  d'un  mol,  il  fiiut  des  arguments  pour  établir  loeopiDioii. 
Les  argumoflls  IbDi  début,  et  le  problème  n*est  pas  résolu;  car»  de 
deoi  choses  rone,  la  rdigion  est  institoée  par  l'homme  ou  par 
Dieu  :  si  elle  vient  de  Thomme,  elle  n'était  pas  un  préjugé  pour 
cenx  qui  la  Ibadèrent»  et  il  reste  à  expliquer  son  existence^  si  elle 
vieaC  de  Dieu,  elle  doit  être  en  harmonie  avec  notre  oatnre  ei  D*a  pn 
se  maintenir  qn*k  celle  condition. 

On  insiste  cependant;  on  se  prévaut  de  quelques  exemples  lodt- 
vlduels»  parmi  les  esprits  cultivés,  pour  soutenir  que  la  religion,  si 
ellea  sa  raison  dans  le  passé,  si  elle  est  bonne  encore  pour  le  peuple, 
doit  disparaître  dans  revenir  par  l*exteosion  de  Téducation,  parce 
qu'elle  n*est  qu'une  phase  iolërieurs  et  transitoire  des  manifestations 
de  la  raison  humaine.  Je  ne  puis  discuter  des  personnes  :  eum^la 
iBustnml,  «sif  minime  probant.  II  se  peut  qu'il  y  ait  des  penseurs 
isolés  qui  nient  sincèrement  Dieu;  mais  JMgoore  réiat  de  leur  âme, 
les  prémisses  de  leurs  raisonnements,  la  marche  de  leur  développe- 
ment lotellectue]  et  souvent  le  sens  de  leun  conclusions;  ils  sont 
peul<ètre  un  rojstère  pour  eux*mémes  et  peuvent  être  le  Jouet  de 
quelque  illusion,  la  dupe  d*one  équivoque  ou  la  victime  d'une  mé- 
thode incomplète  et  fautive.  Combien  de  gens  qui  se  plaisent  h  Ju- 
ger la  métaphysique,  parce  qu'il  leur  est  tombé  sous  la  main  un 
livre  oh  il  est  question  de  philosophie!  Sans  rien  savoir  de  l'état  de 
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la  scieiice»  ils  montrait  i^los  «TassiiraiiGe  qu'un  doetanr.  feal^n 
conclure  delà?  que  la  pbiloeopbie  est  une  niaiserie?  à  moins  que 
celui  qui  en  parle  ne  soit  un  ignorant.  Il  en  es(  de  même  dans  la 
question  religieuse.  Quelques  personnes  se  figurent  qu'elles  nient 
Dieu  t  n  ttlanl  le  mal,  parce  qu'on  a  parfois  prêté  ï  la  Providence  le 
rôle  de  Satan.  D'autres  s'imaginent  qu'elles  rqettent  la  religion»  en 
rdetant  la  divinité  de  Jésus  et  la  iriniié  cbréiienne.  Je  me  défie  de 
ces  affirmations  et  ne  crois  pas  focilementi  ratbéisme.  C'est  quel- 
quefois un  caprice,  une  manie,  une  recherche  de  l'origlnaUlé,  c'est 
souvent  une  surprise  du  cœur,  une  protestation  cooire  llnjustice  du 
sort,  c'est  presque  toujours  une  erreur  de  psychologie  qui  est  au 
.fond  de  ces  propositions  irréfléchies.  Quand  on  avance  que  l'esprit 
n'est  qu'un  être  doué  de  sensibilité,  on  doit  bien  aboutir  à  la  ova- 
tion de  Dieu  ;  mais  on  a  beau  condamner  la  raison,  on  raisouoe  en 
condamnant.  Une  erreur  individuelle,  quelque  honnête  qu'elle  soit, 
ne  prouve  rien;  elle  a  son  correctif  dans  la  méthode,  quand  elle  ne 
se  détruit  pas  elle-même.  Ce  n'est  pas  l'opinion,  mais  la  nature  de 
l'homme  qu'il  faut  interroger  pour  savoir  si  iareligion  est  vraiment 
naturelle  et  indestructible,  si  elle  doit  se  conserver  dans  la  suite  on 
se  fondre  dans  la  science  pure,  si  elle  intéresse  seulement  une  classe, 
la  multitude  illettrée,  ou  toutes  les  classes  de  la  société.  Tel  est  le 
point  que  nous  devons  encore  âdaircir. 

II 

L'idée  exprimée  dans  la  nature  de  l'homme,  au  double  poini  de. 
vue  de  l'esprit  et  du  corps,  est  tout  autre  que  celle  qui  se  unVcit  dans 
la  nature  de  la  brute.  Le  règne  animal  represeiue  toute  la  variélé  ûts 
combinaisons  possibles  sur  le  globe  entre  les  organes  ou  les  sys- 
tèmes de  la  vie.  Mais  ces  combinaisons  offrent  toujours  un  côte  sail- 
lant, un  élément  qui  prédomine  sur  les  autres,  par  conséquent  un 
excès  et  un  défaut  relatifs.  L'animal  à  cet  éprd  est  un  être  frag- 
mentaire, exclusif,  sans  rquilihir,  un  organisfiie  qui  est  et  reste 
inaclievé,  où  l'exacte  proportion  euire  tous  les  uisii  umcnts  de  la  vie 
ne  se  Biauifeste  à  aucun  âge.  L'idée  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie 
dans  le  déveîoi»;  enieni  complet  des  facultés  et  des  forces  ne  se 
trouve  réalisée  que  dans  l'humanilé,  parmi  les  éires  finis. 
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An  point  de  vue  physique,  on  distingue  dans  ranima)  deux  sphères 
de  la  vie  :  la  vie  végétative,  cenlralisée  dans  fe  tronc,  desiinée  à  la 
conservaliOD  de  l'individu  et  de  l'espèce,  et  servie  par  uu  ensemble 
d'organes  qui  concourent  à  la  formation,  à  la  circulation  et  à  la 
décoiripûsiiiofi  du  sang,  et  la  vie  aninuilet  centralisée  dans  la  téie  el 
destinée  aux  relations  actives  et  passives  de  l'individu  avec  le  monde 
extérieur.  La  première  est  commune,  dans  ses  fonctions,  à  l'animal 
et  à  la  plante»  la  seconde  est  propre  à  l'animal  et  indique  une  puis- 
sance supérieure  dans  les  inauifesiations  de  la  vie.  Cette  opposition 
s'exprime  nettement  dans  l'antithèse  de  la  tête  et  du  tronc,  du  cer- 
veau et  du  cœur,  du  globule  et  de  la  cellule.  Elle  se  développe  dans 
raininalilé  d'une  manière  inégale,  t  ii  divisant  tout  le  règne  en  deux 
erabranchemenis  constitués,  l'un  par  la  predoaiiiiance  des  organes 
delà  vie  cérébrale,  l  auire  par  la  prédominance  des  organes  de  la 
vie  végétative.  A  cette  division  correspondent  les  vertébrés  et  les 
invertébrés  de  Cuvier.  Ni  les  uns  ni  les  aiurcs  ne  pussiideni  ii  l'état 
d'équilibre  parfait  l'ensemble  des  fonctions  de  la  vie.  Mais  Vivant  que 
ces  deux  types  se  dessinent  dans  leur  opposiiiou,  nous  trouvons  un 
autre  embranchement  caractérisé  par  l'état  d'indifférence,  par  l  ab- 
sence  de  tout  développement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Ces  ani- 
maux reproduisent  le  type  de  Vcntf^  où  rien  encore  n'apparaît  comme 
distinct  et  déterminé.  Tels  sont  les  înfusoires,  les  zoopbyles,  les 
radiaires. 

Ces  trois  embranchements  développés  cbaeao  d*après  on  idéal 
différent  de  l'organisation,  ont  reçu  de  Cams  les  noms  significatifs 
é^'ooioaires,  animaux-ceufs,  de  eorpozoairet^  aniiBaui-troncs,  et  de 
e^fhahzoairet  tMlmux-iéies  (1).  Les  premiers  n'ont  qu'une  classe; 
les  seconds  en  ont  deux»  et  les  derniers,  quatre  :  géométrie  zoolo- 
gique. En  ellëi,  Tétai  d'indiflérenoe  ne  donne  lieu  à  aueune  distinc- 
tion tranchée.  Mais  la  vie  ?égélatif  e  présente  deux  aspects  opposés» 
raDUihise  du  ventre  et  de  la  poitrine,  les  organes  de  la  outrition 
et  de  la  génération,  d'une  part,  et  de  l'autié  les  organes  de  la  respl- 
raUon,  de  la  circulation  et  les  membres  pectoraux.  De  là  les  deux 
classes  des  animaux  veotrus  et  rampants  et  des  animaux  aériens  et 


(1)  Carus,  Traité  elémetUmre  danaioinie  comparée,  traduit  par  Jourdan.  — ' 
AIncw,  Court  de  ptychol&gie,  Paris,  1836. 


LA  LIBRE  RECUËRCUE. 


nmM  :  \m  moHiuf  mi  «C  les  arttefltés  de  Govior.  Meo  d'iMimo- 
oiqse  diiii  rorgiaiiiUcHi  de  cee  toes.  Bota  les  «nlawii  eomtitiiéa 
par  II  piédomlnaDce  des  organes  de  te  vie  de  ratelioat  par  la  km 
nnsentaire,.  te  eentralisatioD  Mfvease  et  le  développemeat  de  te 
eolonae  verld]irale«  ii*eA«i(  encore  qie  des  types  incompieCs,  sans 
férilaUe  hamoaie.  kl  se  reprodoîsent  les  divteloM  piéeédeDtes, 
dlovées  à  ine  pnissanee  supérieure  :  les  poissoos  répètent  les  info- 
soires  dais  le  eeiele  de  te  vie  cérébrale;  les  reptiles  répètent  les 
mollisqoes  ;  les  oiseaux»  les  iasecles  ;  les  nsHifères  aont  les  re- 
présentants de  tout  rembrandwinent.  Chacune  de  ces  classes  se 
fkaciionne  de  nouveau  et  reprsdnit  les  mimes  types  sens  des  aspects 
toiyiNtrs  diflérents»  mais  toujours  eielnsife.  Les  oembînateens  se 
sncoèdenl  et  se  compliquent;  te  loi  dé  lenr  formation  est  inva- 
riable. 

Le  rèfne  animal  se  développe  donc  en  séries  ascendantes  qui  peu- 
ptent  l'eau,  te  teneetrair;  mate  ces  séries  sont  multiples,  elles  sont 
construites  sur  des  ptens  distincts,  incompatibles,  et  aboutissent  à 
pluBieurs  somuMte;  élice  ne  sent  pas  les  degrés  succsesi&  d'une 
mime  échelle.  Le  règne  animal  foraw  Ini-mlne  un  tout  organique^ 
dont  lee  parttes  ou  les  organes  reçoivent  un  déveleppcBMnt  isolé 
dans  les  diverses  ctasses,  eu  dont  les  fonctions  sont  partagécset  dé- 
volues chicuie  à  part,  comme  dans  un  régime  de  castes.  Ciuiqne 
classe^  chaque  genre,  chaque  espèce  ne  repr^ente  donc  TanimaUlé 
qn'è  an  point  de  vueeselasil  et  déterminé;  aucun  animal  ne  pos- 
sède à  réial  d'éqeilibre  parfoit  et  d'évolution  complète  reoseaUe 
des  organes  et  des  fonctions  de  te  vie.  Ce  privilège  n'appartient  qn*à 
rbomme  et  détermine  sa  position  dans  te  nature  en  dehors  dn  cer- 
de  de  ranhMiîté.  L*homme,  en  effet,  ne  rentre  eiactement  dans 
auonn  embranchement  dn  règne  animal;  il  les  résume  et  les  achève 
tousète  fote,  parce  qa'il  réunit  en  lui  seul  toutes  leurs  perfections 
particulières,  dépouillées  du  caractère  prédominant  qui  les  rend 
eicliisives;  il  reproduit  en  unité  toute  la  variété  des  systèmes  a  des 
types  disséminés  dans  les  espèces  zoologiques.  Il  est  aux  sept 
classes  de  ranianalité  ce  que  la  lumière  blanche  est  aux  sept  cou- 
leurs du  spectre  solaire.  Le  règne  animal  n'offre  que  les  reflets  épars 
qui  résultent  du  fractionnement  du  type  humain.  L'homme  est  l'être 
d'harmonie  de  te  création,  le  nùerocomtf  l'image  vivante  où  le 
travail  organique  de  la  nature  se  concentre  dans  tonte  sa  putesance. 
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18  ntnitete  dus  toate  sa  liberté  et  s'ëpinooii  dans  toiila  sa  ri- 
dusse.  Si  le  coq»  de  la  brute  a  quelque  barmosle,  parce  ^nMl  te- 
prodait  Tidéede  Torganisalion  sons  des  aspects  moliiples  qui  varieit 
selon  la  perspectl?e,  le  corps  de  rbomoMs  est  paabanMQi^  pama 
qn*U  réalise  le  type  d*na  ongaaisme  sons  tontes  ses  fiicas  et  daas 
tootesa  peritelioD  terrestre.  Et  eomme  rbarmoaie  pleiao  et  ealière 
est  iadlf  isible,  le  genre  hnanaia  ne  se  partage  pins  en  espices  di- 
▼erses  et  pennaneoies  :  rbumanité  est  use  et  dûiqne  bomme  est  le 
représentant  de  tonte  Pespèce.  De  Tétat  d'équilibre  de  tous  les  or- 
pnes  résultent»  coniaie  caractère  extérieur,  la  station  ferileale  de 
rbomme;  comme  caractères  anatomiqoes»  le  développement  complet 
do  système  nerreni  et  sensoriel,  point  culminant  do  roiyanlsation, 
et  ricbèvement  du  système  cutané»  qui  recouvre  et  relie  tous  les 
autres;  comme  caractère  de  rapport  enlln,  l'ind^tendance  islatifo 
de  rbomme  vis4-vis  do  temps  et  de  l'espace»  on  la  possibilité  d' ao- 
eomplir  en  tontes  saisons  les  actes  principaux  de  la  vie  «t  d'occuper 
toute  la  surface  da  globe.  L'embirolegie  et  la  pbysiolovio  eonftr^ 
ment  cette  notion  de  l'organisation  liumaine»  en  atontiant  que 
rbomme  traverse»  dans  la  succession  de  ses  âges»  les  pkases  qui 
caractérisent  les  types  fondamentaux  du  règne  animal»  avec  une 
virtualllé  qui  le  porte  an  delà  de  cbaque  classe  particulière.  La  tén^ 
tologie  rexplique par  la  Ibéorie  derarrêt de développement.lAméla* 
pbysiqueeuAn  démontre  la  grande  pensée  du  microcosme^  qui  liit 
souvent  pressentie  par  les  pbilosoplies  et  sur  laquelle  se  fonde  la 
juste  conception  de  l'homme  et  de  sa  position  dans  le  monde  (f  )» 

L'Mprîl  répond  an  corps.  Au  point  de  vue  des  capacités  s^rl- 
tudles»  ranimai  est  un  être  iacomplet»  sans  raison^  sans  liberté, 
sans  conscience  propre,  borné  pour  la  vin  entière  à  la  culture  de  la 
sensibiiiié,  doué  seulement  de  perceptions  et  d'afections  sensibles» 
sans  pouvoir  mémo  se  développer  en  rapport  avec  tontes  les  foees  et 
toutes  les  manlfestaticos  de  la  nature.  L'bomme,  au  contraire»  est 
doué  d'une  spontanéité  etd*une  réceptivité  universelles  dans  la  pen- 
sée, dans  le  sentiment  et  dans  la  volonté.  Il  s'élève  peu  à  peu*  par 
l'expérience  et  la  géDérallsation»  de  la  culture  sensible  à  la  culture 
de  rentendement»  ob  commencent  l'analyse,  la  dassiflcatioo»  la  mé> 


(1)  Knuise,  Dm  Sffttem  der  PhUtmphk,  Gôuiogen,  1838. 


LA  UBRE  BBCHBRCUE. 


tboito,  el  s*élève  entaHe  d«  li  rélexioa  à  la  cnUare  siipérieiin  de  li 
iaiMD,  où  s'oom  pour  loi  rhoriioii  sans  limites  de  la  seienee,  de 
rirti  de  11  monle,  dn  droit  et  de  le  religioo.  L'homine  est  iodéfl- 
liment  perfeeliMe  daes  toutes  ses  propriétés  et  dans  tons  ses  rap- 
ports. Il  né  connatt  et  ne  sent  pas  seulement  la  nature,  au  moyeu 
des  sens,  daus  quelques-unes  de  ses  productions,  mais  dans  Tensem- 
ble  de  ses  cenncs;  bien  plus,  il  la  eonnatt,  au  moyen  de  ta  raison, 
dans  ses  lois,  dans  ses  causes,  'dans  son  essence.  Cest  par  là  qu'il 
domine  la  matière,  administra  son  globe  en  souverain  et  améUoro 
I  son  pront  le  mobilier  végétal  et  animal  delà  terres  par  la  culture 
et  la  domestication.  Les  animaux  sont  des  choses,  Tbomme  est  une 
personne,  il  ne  vit  pas  seulement  en  rapport  de  pensée  et  de  senti- 
ment avec  le  monde  pbysiqne,  mais  avec  des  esprits  ;  H  se  connatt 
lui-même»  il  sait  quelle  est  sa  nature,  il  se  rend  compte  de  sou  ori- 
gine» de  son  r51é,  de  sa  destination,  il  pèse  ses  droits  et  ses  de- 
voirs; il  connatt  aussi  ses  semblables,  comme  êtres  spirituels,  il 
s*unit  intimement  à  eux  par  Tamitlé  et  par  l'amour,  dans  la  iimtlle 
et  dans  la  société;  il  embrasse  dans  sa  pensée  l'bnmanité  entière, 
il  considèro  ses  évolutfons  dans  rfaistoire,  il  converse  avec  les  gé- 
nies de  toutes  les  époques;  et  son  cmur  partout  est  à  la  hauleur  de 
son  intelligence. 

LlKimme  par  tons  ces  traits  est  profondément  distinct  de  l'ani- 
maL  Gdni-ci  ne  sait  rien  de  loi-même  ni  du  monde  qu'il  babite;  il 
vit  en  aveogie,  en  <^îste,  sons  l'empiro  de  la  force.  L'homme  est 
citoyen  du  monde  et  connaît  sa  patrie;  il  vit  dans  la  lumièro,  dans 
la  charité,  dans  la  vertu,  sous  l'empiro  du  droit.  Biais  l'univers  n'est 
'  pu  encore  la  borne  de  notre  pensée.  En  possession  des  principes 
rationnels,  nous  appliquons  ridée  de  cause  à  tout  ce  qui  est  partiel, 
limité  ou  fini.  Or  nous  constatons  dans  te  monde  divers  ordres  de 
choses,  des  esprits,  des  corps,  des  hommes,  qui  sont  limités  les  uns 
par  les  antres,  par  cela  seul  qu'ils  sont  ensemble  dans  un  même 
tout  ou  qu'ils  sont  des  genres  distincts  de  la  réalité.  Nous  réunis- 
sons tous  ces  objets  dans  la  pensée  d'un  m<mde  physique,  d'un 
monde  spirituel  et  de  l'bnmanité.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  monde 
physique  n'est  pas  tout,  alors  même  qn'il  serait  inflni  dans  sa 
sphère;  le  monde  spirituel,  de  son  côté,  n'est  pas  tout»  alors  même 
qn'U  comprendrait  une  infinité  d'esprits  ;  rfaumanité  enfin  n'est  que 
rnnion  intime  d'une  partie  des  esprits  et  des  corps.  Chacune  de  ces 
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parues  du  monde  a  donc  une  cause,  ei  <  etio  cause  n'est  pas  le 
monde,  car  aii  un  è[n^  n'a  sa  cause  en  lui-iiiénie,  ni  dans  un  genre 
opposé,  mais  scuKmrni  dans  une  essence  supérieure.  L'univers 
n*est  que  la  soname  des  esprits,  des  corps  et  de  leurs  rapports.  Cette 
sotiime  ne  rend  compte  ni  de  la  coiisiitution  de  la  nainre,  ni  de  la 
consiilulion  de  l'esprit,  ni  de  leur  accord  dans  l'humanité.  Pour- 
quoi donc  y  a  l-il  un  aïondeet  pourquoi  est-il  tel  qu'il  est?  Pour  ré- 
soudre ces  questions,  il  faut  s'élever  au-dessus  du  monde,  qui  est 
limité  dans  tous  ses  domaines,  Il  faut  dégager  son  espni  di-  toute 
^nsidération  le  bornes,  de  genres,  départies  délenaiiitHis,  li  iaul 
concevoir  la  réalité  pleine  et  entière.  C'est  ainsi  que  l'iiomme,  re- 
moniant  sans  ce^e  de  l'etiei  à  la  cause,  de  la  partie  au  tout,  de  la 
plnraliié  à  l'unité,  arrive  à  saisir  par  la  raison  l'Être  infini  et  ab- 
solu, qui  est  cause  du  monde  et  qu'on  appelle  Dieu. 

Dieu  n'est  pins  un  {»enre  de  l'être,  une  détermination  de  l'essence, 
car  alors  il  aurait  lui-même  sa  cause  ;  il  est  tout  l'être,  l'essence  tout 
entière,  le  tout  dans  lequel  le  monde  a  sa  raison  et  dont  il  doit  re- 
cevoir son  explicaiioD.  Les  attributs  de  Dieu,  l'infini,  1  al  soin,  sont 
les  principes  constitutifs  de  la  nature  et  de  l'esprit,  et  leur  union, 
le  principe  constitutif  de  riiuniauiie.  Dkmi  est  l  êire  d'harmonie  in- 
linie  et  absolue,  comme  l'homme  esi  I  ciie  d  iiarmonie  dans  les 
limites  du  monde.  L'homme  est  pleinement  semblable  à  Dieu. 
Comme  témoignage  de  sa  similitude,  il  porte  en  lui  la  connaissance 
et  le  sentiment  de  Dieu,  qui  achèvent  le  développement  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur,  et  la  possibilité  de  conformer  sa  vie  entière  à 
ridéal  de  la  raison.  L'homme  n'est  pas  seulement  capaUe  dd  vivra 
6B  milOD  avec  ses  semblables  et  avec  le  monde,  mais  encore  d6  afiudr 
intiiieaent  par  le  sentiment  et  par  la  pensée  à  l'Être  iiUliii  et  absolu. 
Lui  sent  an  monde  peut  s'attacher  par  la  raison  à  la  raison  de 
tontes  dioees,  comprendre  Tordre  imivenel  et  donner  un  sens  à  la 
cféMioii.  n  n*a  beetrtii  pour  réaliser  cette  possIUUté  que  de  se  replier 
sor  sa  cause  première,  de  se  rapporter  aa  tout  dont  il  (kit  partie, 
de  diriger  les  fiHces  et  les  tendances  de  sa  naiore  sor  rètra  tont 
parfiiit  dont  it  est  la  parfiiite  image.  Dien  sans  riwmme  ne  régnerait 
qnasnr  des  êtres  égoïstes,  servîtes,  stupides;  11  ne  rencontrerait  à 
anenn  moment  de  la  dnrée  intete  ni  snr  aucun  point  de  Tespace 
sans  bornes,  une  pensée  qui  interprétât  sa  sagesse,  un  coBor  qui  ré- 
pondit à  son  amour,  un  désir  qui  satisfit  sa  justice»  Il  manquerait 
u  usas  iw—fiit.  T.  7.  n 
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et  «IKbcuwiu  de  la  erdatnn  veii  le  créateur,  Ja  religton. 

Tel  estl*ho9ine»  eome.  esprit  et  comiie  coipe.  LMdëe  exprinée 
dans  sa  lalure  n*est  plu  la  variété  sans  tenue,  la  plarallté  indé- 
fioie,  mis  riianihMii«»  le  déveleppenieDi  éqallibré  de  unîtes  les 
foMtiODs  de  la  vie  sfiiritneUe  et  ptqrsiqne,  régale  eipanalwi  des 
forées  de  rtnseveis  tontes  les  punies  distinctes  de  la  réalité  et  vers 
le  tout  lul-ttéese.  liCs  manifestatimis  de  l'tMiniaoité  dans  le  tmps 
ne  B*eKpilqaeiit  que  pipr  cette  npUon.  Otes  à  rbonipe  la  laisoo,  qni 
Itl  permet  de  d^pa^ser  les  limites  du  monde  sensible»  de  saisir  |es 
lois  de  Tordre  natuvel  et  moral  et  de  comprendre  Dieu,  et  voiis  ne 
treaveres  pins  que  ténèbres  et  eoafision  dans  rbiitoire. 

lAdeiltiwlian  d*ttn  être  est  indiquée  par  sa  nature;  en  d'autres 
termes,  les  attractici»  se«t  proportiounelles  aux  destinées.  Chaque 
être  a  pour  nissiou  de  développer  sa  nature,  i^insidérée  tant  en 
elle*méaM,  dans  la  plénitude  et  dans  rberm^oio  de  ses  éléments, 
que  dais  rensemble  de  ses  rapports.  NégMs^r  la  partie  sensible  de 
notre  nature,  mertiller  le  wrpe,  mépriser  les  sjms,  HétHr  Timayine- 
tijm,  repousser  t(nt  rapport  avep  la  matière,  c'est  mwUJer  la  desti- 
néeliuMaiM  au  profit  de  l'aflcétisme»  C'est  la  mutileir  au  prollt  du 
matérialisme  que  de  néflicer  la  partie  rationnelle  da  notre  natuse, 
en  laissant  à  i*ahandon  les  fiwultés  inleUisotuellee,  mefuies  et  ato- 
lives,  dm»  leurs  rapporte  avec  l'absolu*  iyieuu  homme  ne  doit  res- 
ter étranger  à  rien  de  ee  qui  est  inmain,  et  cette  destioalion  générale 
primetontevooatieuepéoiale,  basée  sur  les  dispe^iettsindifiéuelles. 
la  culture  harmonique  de  toute  In  nature  supprime  ka  dan^em  qui 
résultent  do  développement  prédominant  d'une  ^partie  aux  dépens 
de  l'eneemble.  Tel  est  l'idéal  que  chacun  doit  ne  proposer  coumie 
but  ou  oemme  iu  de  son  activité.  Cette  ebligatieu,  impeeée  h  une 
volonté  libre  et  manifestée  dans  la  conscience,  constitue  le  dneir; 
sa  réalisation  dans  la  vie  est  le  Mm;  le  seotiuwnt  pur  et  complet  du 
bien  librement  effectué  est  la  fifkUL 

Ghaqneètre  possède  en  lui-même  les  me^Mms  deremplir  sadesCinée, 
puisque  sa  destinée  u*est  querexpresshm  de  sa  nature.  L'animal  sedé» 
veloppe  instinetivement  etarrivu  è  son  bnt,panrru  qu'il  ne  Nuconlre 
pas  an  dehors  des  ohaucles  qui  r  arrêient  en  le  détournent  de  sa  voie. 
L'homme  demande  plus;  il  doit  se  développer  eempléMment  comme 
esprit  etMime  eorpe  dans  Punion  de  toutes  ses  fHws;  il  ne  peut 
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atteindre  ce  bwt  complexe  isolément  ;  il  lui  î:m\  un  cnsennble  de  con- 
diliODS  extérieures  qui  soutiennent  et  favonseru  son  activité.  C'est 
dai»s  la  société  qu'il  trouve  ces  conditions.  L  liomme  est  né  pour  la 
société,  comme  le  prouvent  son  enfance,  son  langage,  toutes  ses 
qii:it[t(  s  comme  être  raisonnable,  et  ne  peut  accomplir  sa  mission 
que  (Inns  la  société.  La  société  est  son  œuvre,  sans  doute,  couiiiie 
lui-même  est  l'œuvre  de  Dieu,  mais  ci  ne  u  uvre  est  une  nécessité  de 
sa  natare  et  non  un  produit  arbitraire  de  sa  volonté.  Abaudonné  à 
lui-même,  l'homme  ne  peut  achever  aucun  des  buts  de  sa  vie  spiri- 
tuelle ou  plivsique;  mais  ces  buis  peuvent  être  facilement  atteints 
par  l  as.sûi  intioii.  Kn  t  ilet,  si  chacun  devaiurcer  par  son  travail  tout 
ce  qui  est  ifulispensaltle  à  son  existence,  tout  développement  serait 
impossible,  et  l'esprit  serait  étouffé  parla  luaière.  Mais  si  plusieurs 
s'unissent  dans  un  but  commun,  selon  leurs  aidlLudes  peisonnelles, 
ils  surpasseront  la  somme  des  forces  individuelles,  laissées  dans  l'i- 
solement, ils  trouveront  des  instruments  de  plus  en  plus  puissants 
qui  leur  permettront  d'étendre  le  cercle  de  leurs  opérations,  et  leur 
travail  ainsi  fécondé  par  la  comimiaison  des  efforts  pourra  profiter 
à  d'autres  personnes,  réunies  dans  un  but  différent.  De  là  un  triple 
avantage  :  multiplier  les  produits,  en  utilisant  les  vocations,  les 
ni'  iirt'  ù  la  disposition  de  tous  par  l'échange,  et  réserver  à  cbacun 
une  partie  de  temps  pour  la  culture  des  autres  tendances  de  la  na- 
ture humaine.  Que  les  homme.'?  se  partagent  donc  la  iâclie  qu'ils  ont 
à  fournir  sur  la  terre,  en  ai^pliquani  à  la  société  entière  la  loi  de  la 
division  du  travail,  fondée  sur  la  division  des  talents.  Chaque  par- 
tie de  notre  destination  sera  ainsi  réalisée  socialement  par  l'union 
des  lurces  individuelles,  et  la  société  dans  son  ensemble  présentera 
la  réalisation  de  la  destinée  entière  de  l'homme. 

Mais  l'individu  ne  doit  pas  être  sacrifié  à  la  coiiimuuaute.  Ce  n'est 
pas  la  société  qui  doit  accomplir  la  mission  de  l'homme,  niais 
l'homme  qui  doit  accomplir  sa  mission  dans  la  .société.  La  société 
n'est  qu'un  moyen  pour  les  fins  de  la  raison,  et  la  raison  exige  que 
l'homme  se  développe  et  se  perfectionne  tout  entier.  Il  faut  donc  que 
chacun  puisse  prendre  part  à  tous  les  genres  de  travaux  qui  s'effec- 
tuent socialement  ou  devenir  membre  de  toutes  les  associations 
particulières  qui  sont  instituées  pour  l'achèvement  des  buts  partieu- 
liersde  notre  Mtufe.  Seulement,  comme  il  imposable  en  ikit  qM 
l'homme  cultive  avec  une  égale  supériorité  toutes  les  ftees  de  sa 
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nature,  dans  les  limites  de  la  vie  terrestre,  cbacun  doit  être  auto- 
risé  à  choisir  parmi  les  diverses  branches  de  l'activité  sociale  celle 
qui  répond  le  mieux  à  ses  aptitudes  personnelles,  afln  de  s'y  adonner 
de  préférence,  sans  toutefois  négliger  le  reste.  C'est  ainsi  qae  se 
concilient  d'une  manière  idéale  la  destinée  générale  de  l'homme, 
comme  tel,  et  sa  vocation  spéciale,  comme  individu.  Le  régime  des 
castes  est  ia  violation  la  plus  radicale  de  ce  principe.  11  reproduit 
dans  la  société  la  séparation  absolue  et  permanente  qui  existe  entre 
les  diverses  classes  du  règne  animal  ;  il  confond  l'homme  avec  la 
brate.  La  division  de  la  société  en  ordres  distÎDCts,  oo  les  privilèges 
accordés  à  une  partie  des  citoyens,  ne  sont  qu'une  tanitation  aflki- 
blie  de  ce  régime  orientaL  Le  type  de  l'organisation  soeiale  doit  être 
dwdié  dassla  nature  ItuDiaiiie.  Puisque  chaque  homaie  reiiiésente 
rhamaoilé  entière  et  doit  réaliser  antant  que  possible  tout  ce  qai 
est  humaiD,  il  a*est  plus  m  simple  rouage  qui  n*a  qu'une. fonction 
h  remplir  dans  i'ensembie,  i(  devient  un  être  libre  et  harmonique, 
qni  'reflète  le  tout,  une  personne  qui  a  son  but  en  soi  et  qui  peut 
réclamer,  eomme  un  droit  fondé  dans  sa  nature,  toutes  les  eoodi- 
tiODs  nécessaires  à  raecomplissement  de  sa  destinée,  il  liut  que 
tous,  égaux  par  la  raison,  soleut  égaux  devant  la  loi,  que  tontes  les 
sphères  de  ractivlté  sociale  soient  traitées  d*nne  manière  égale,  eu 
égard  b  la  diversité  de  leurs  travaux,  que  l'homme  enfin  trouve  des 
ftoililés  égales  et  un  égal  respect  pour  sa  liberté  et  pour  sa  dignité, 
quelle  que  soit  la  carrière  qu'il  embrasse. 

Mais  quels  sont  les 'buts  spéciaux  qui  sont  compris  dans  la  desti- 
nation de  l'homme  et  qui  doivent  6tro  réalisés  par  Tassoeiatiott, 
comme  organes  distincts  du  corps  social!  L'observation  et  rhis* 
toire  les  Indiquent.  II  suffit  pour  les  connaîtra  de  considérer  que 
l'homme  doit  développer  toutes  les  pariies  de  sa  oaturo  et  de  con- 
stater quelles  sont  parmi  les  manifestations  de  la  vie  sOdale  celles 
qui  correspondent  à  cbacun  de  ces  développements  partiels.  Il  ne 
s'agit  pas,  bien  entendu,  d'opérer  une  division  mécanique  dans 
l'homme  et  dans  la  société,  car  Tun  et  Tautro  sont  simples,  mais 
de  signaler  le  point  de  vue  qui  prédomine  dans  les  diverses  branches 
de  l'activité  humaine  ou  sociale. 

Au  développement  de  l'homme  entier,  comme  esprit  ^  comme 
corps,  se  rattachent  Yéâuealkm  et  YinUructUm^  qui  ont  pour  but  de 
faire  édore  tontes  les  teadances  de  la  natun  humaine  selon  les  Ids 
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de  la  We,  de  les  bamonfser  entre  elles,  d'életer  gradaellement 
i'enftiDt  et  l'addeseeot  an  niveau  de  la  civilisation  moderne  et  de 
permettre  ainsi  à  i'iiomme  mûr  de  contioner  lui-même  l'œuvre  de 
son  perfectionoement  progressif,  quelque  direction  qu'il  veuille 
suivre.  Au  développement  du  corps  se  nittacbent  rnynciiKure,  le 
emmené  et  rtndwfrie,  qui  ont  pour  but  de  satisfeire  aux  besoins 
de  notre  nature  sensible,  d'accroître  la  santé  et  le  bien-être,  de  fiicl- 
liter  les  relations  et  d'assurer  à  Tesprit  toute  son  indépendance. 
Au  développement  de  la  pensée  et  du  sentiment  (de  l'esprit  et  du 
cflBui)  se  rattacbent  la  «ienee  et  l'orl  qui,  par  leurs  rapports  avec 
les  fonctions  précédentes,  sont  les  œuvres  fondamentales  de  l'hu- 
manité, destinées  à  reproduire  l'ensemble  des  choses,  rnne  au  point 
de  vue  des  principes,  comme  organisme  de  la  vérité,  au  profit  de 
l'entendement  et  de  la  raison,  l'anire  an  point  de  vue  des  manifes- 
tations individuelles,  comme  organisme  de  la  beauté,  au  profit  de 
l'imagination  et  do  sentiment.  Au  développement  de  la  volonté, 
Ibenité  directrice  de  la  vie,  se  rattachent  la  mOTaie  et  le  ârmt,  qui 
correspondent  aux  deux  modes  sous  lesquels  le  bien  peut  être  réalisé 
soit  d'une  manière  absolue,  pour  le  bien  même,  avec  abn^tion, 
sous  l'inspiration  de>la  oonscience,  soit  d'une  manière  relative,  au 
besoin  par  contrainte,  comme  eondîtioo  indispensable  de  raceom- 
plissement  de  la  destinée  humaine.  L'expression  sociale  du  droit  est 
rÉtat.  Enfin  an  développement  de  l'homme,  considéré  dans  Fen- 
semble  de  ses  rapports  personnels  avec  Dieu, se  rattache  la  ret^g^, 
dont  la  maniftotatiott  sociale  est  l'Église  (1). 

Nous  avons  donc  trouvé  la  religion  parmi  les  éléments  de  la  na- 
Inre  humaine,  et,  comme  cette  nature  est  permanente,  la  religion 
Test  aussi.  La  .religion  a  des  rapports  avec  la  science,  avec  l'art,  avec 
le  droit  et  la  morale,  mais  se  distingue  de  chacun  de  ces  buts.  Elle  « 
doiti^aecorder  avec  tous,  sans  les  absorber  en  soi,  sans  s'éclipser  en 
eux.  La  science  répond  aux  besoins  de  r intelligence;  l'art  s'adresse 
au  goût;  la  morale  et  le  droit  règlent  l'activité  volontaire;  la  reli- 
fion  repose  «nr  le  sens  intime,  manifesté  comme  conscience  et 
eomme  sentiment,  et  met  l'homme  en  face  de  Dieu;  elle  établit,  non 
plus  on  rapport  abstrait  et  partiel  entre  l'esprit,  considéré  sous  une 
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de  ses  làces,  et  une  idée  absolue,  privée  de  personnalilé,  mais  un 
rapport  complet  et  personnel  entre  l'Être  infini  et  le  seul  être  fini 
qai  puisse  le  comprendre  et  coopérer  avec  lui  dans  la  vie.  Elle 
achève  ainsi  les  autres  rapports  de  l'homme  avec  le  bien,  le  beau, 
le  vrai,  le  juste,  en  rattachant  ces  principes  de  la  raison  à  TElre 
dont  ils  sont  les  attributs.  Chacun  doit  savoir  qu'en  faisant  le  bien 
pour  le  bien,  il  ne  se  dévoue  pas  à  une  idole  impuissante,  qu'en 
cherchant  la  vérité  pour  la  vérité,  qu'en  effectuant  le  droit  pour  le 
droit  et  le  beau  pour  le  beau,  il  ne  se  sacrifie  pas  à  une  formule 
implacable,  mais  qu'il  trouve  au-dessus  de  la  loi  qui  dicte  sa  con< 
duite  quelqu'un  qui  le  comprend  et  l'approuve,  qu'il  agit  avec  Dieu, 
en  présence  de  Dieu,  et  réalise  comme  Dieu  quelque  chose  de  divin. 
Cet  élément  personnel,  ce  rapport  intime  d'un  être  avec  un  être,  qui 
manque  aux  autres  but.s  de  l'homme,  ne  reçoit  qu'une  application 
particulière  dans  la  famille  et  dans  la  société.  La  religion  le  con- 
sacre dans  une  sphère  Douvelle.  Elle  unit  tous  les  élres  liais  h  l'Être 
infini  et  devient  par  là  le  lien  le  plus  fort  des  êtres  fiaii»  entre  eux. 
£lle  est  le  couronnement  de  la  destinée  linmnine. 

La  religion  ne  doit  donc  pas  .s'évanouir  un  jour  dans  la  science, 
comme  le  veut  Hegel.  La  pensée  n'est  certes  pas  étrangère  au  ra[)- 
port  de  l'homme  avec  Dieu;  la  religion  doit  être  réfléchie  et  raison- 
nable, sous  peine  de  glisser  dans  le  mysticisme;  mais  la  pensée, 
comme  manifestation  du  sens  intime,  n'est  qu'une  face  de  la  reli- 
gion; le  spnîiment  est  l'autre  face.  La  religion,  en  effet,  parle  au 
cœur  autant  qu'à  l'esprit;  elle  s'adresse  à  iâ  foi  comme  à  la  raison 
et  cherche  même  à  captiver  l'imagination  en  même  temps  que  la 
réflexion  ou  la  pensée  pure  (i).  Ce  sont  ces  deux  faces  de  1  in  limité 
religieuse  qui  prédominent  respectivement  dans  les  rapports  de  la 
femme  cl  de  riioinme  avec  Dieu.  Li  sexualile  i<  produit  dans  l'hu- 
manité raniiUièse  de  l'intellitreDce  et  du  senliuienl,  de  la  science 
el  de  l'art,  et  cette  antithèse  qui  traverse  toute  la  vio  spirituelle,  se 
conserve  aussi  dans  la  manière  dilTcrenle  dont  chaque  sexe  s'uni!  à 
Dieu.  Si  i'iiomme  veut  comprendre  Dieu  el  développe  ses  senfim»  fu  , 
religieux  dans  la  lumière  de  sa  conscience,  ia  femme  ^  conteoic 


(1)  M.  I!ou(-iiin<\  ^Innoire suria  notion  de  iHeu ^Mi m rt^p&tlê met tinut- 
gintUion  et  la  tçnailfUUê.  1846. 
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4*0118  DOlton  plus  vague,  elle  veut  aimer  Dieu  et  développe  ses 
mvytDcas  religieuses  selon  la  culture  de  son  cœur.  Cependant  la 
oamtlsMDce  de  Dieu  n'est  pas  étrangère  à  la  femme,  ni  le  senti- 
ment de Diea à  rhomme.  La  foi  leur  est  commune.  Il  existe,  co  effet, 
QD  ardre  de  ftits  qui  ne  sont  pas  soscepubles  d'une  détermination 
rigonense  dîne  la  leieiiee,  parce  qu'Us  résaltent  du  Odncours  de 
plusieufs  tgei^  IIIm».  Gm  ftita  eoBsCitmnt  le  démine  delà  Ibl  et 
tienvent  ane  eppHeatlen  fellgiense  dans  i«  i>irt  qae  Diei  prend, 
eomle  Mrideiee»  au  gonfemeiMt  dt  noode.  Llnuginiilea  à 
son  tenr  ^elbree  de  saisir  les  côtëa  abordables  de  t'Êira  iaftni  et 
absolu,  ea  lai  prêtaat  les  qoalitëi  les  ptos  adgwteidarllMumpe, 
eellas  de  Père,  de  Juge,  de  SaQ?eur.  Cette  iaterveotion  de  U  itt- 
taisle  dOM  les  r^giens  de  la  métapbysiqae  n'est  pas,  il  est  Yraî,  saas 
danger  poar  les  eroyanoes;  d*eet  elle  qui  explique  lea  abenatioos  de 
l'anthropomorptaiame  dans  la  mythologie  païenne  et  dans  le  ealle 
ebréften.  Un  aatetir  moderae  se  platt  même  à  eroire  qae  resseneesde 
la  reH|io»  est  de  ci^r  des  dlen  semblables  k  tlioniae  ou  die  trans- 
former en  êtres  réels  les  fintémes  de  notre  propre  Imagination  (i). 
MMe  si  nmagiBatioa  a  besoin  è'in  gnide»  qai  drrêle  son  essor  prê- 
mituré  et  lêgle  son  afttlYltd»  élle  ne  doit  eependant  pas  être 
pinscrile.  Bien  dirigée,  elle  est  m»  anilliaire  utile  dans  la  lettgien, 
eonme  dana  la  selenee  et  dans  la  vie  morala;  elle  est  la  soaseede 
rentbousiasiBre  et  de  la  poésie,  lie  soyons  pas  plia  sdrèrea  à  son 
égard  que  Platon  dans  la  République.  U  fl»t  qae  Tbomme  s'éMve 
à  Dieu  dans  la  plénitude  et  dans  l'harmonie  de  ses  Ibrees.  C'est  më- 
eonnattre  la  nature  des  chMce  que  de  oonsidéier  la  religion  ooftme 
un  pur  produit  de  la  pensée  spéealatite.  Peur  absorber  la  vsHgion 
dans  la  seienee,  11  Oint  r^eier  l'hioioira  et  confondre  Dieu  avec*  le 
monde,  e'eat-lNIire  lui  rdtooer  le  caractère  de  la  persOnaalii^  par 
leqad  il  attire  raffeetion.  En  efét,  tout  rapport  intime,  toal  lien 
moral  doit  cesser  entre  fhomole  et  Dieu,  priid  de  eonaeieneé  et  d'at* 
titbuts  moraux.  Dieu  u*est  plus  alors  qu'une  eolleetioa  de  dmses, 
tout  au  plu»  ane  substance  unique  saas  iaidUgenes^  sans  amour, 
sans  ipolonid,  que  l'homme  peut  Nea  étudier  afsc  curiosité  asais 
aiee  laqaelle  fl  ne  saurait  soalenir  de  nlatioa  persunneUe.  km  la 


(I)  Loab  Pcacibicli,  Bmm»dêHrtiigion.  184S,  trad.  par  E  Biv«riMek. 
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personnalité  divine  s'évanouit  la  religion.  Hais  nous  avons  établi 
que  Dieu  n'est  pas  le  monde,  el  l'analyse  de  l'idée  de  la  religion 
montrera  comment  et  en  quel  sens  l'Être  infiai  possède  U  person- 
nalité. 

Que  la  religion  soit  un  bemin  de  l'homme,  c'est  ce  qui  est  assez 
justifié  par  les  faits.  11  est  peu  de  besoins  qui  se  soient  déclarés  avec 
autant  de  tyrannie  et  dont  la  satisfaction  ail  amené  tant  de  luttes  et 
de  désastres.  Un  sentiment  exagéré,  mis  an  service  d'une  erreur, 
devient  du  zèle  et  dégénère  en  fiinatisme.  Aucun  sentiment  ne  se 
prête  mieux  à  cette  transformation  que  l'instinct  religieux.  Égarés 
par  l'imagination,  les  hommes  ont  tout  sacrifié  à  la  religion,  patrie, 
famille,  honneur,  fortune.  La  religion  mal  comprise,  comme  zèle  intolé- 
rant et  exclusif,  a  refoulé  toutes  les  autres  manifestations  de  la  nature 
humaine.C'élait  insensé,  sans  doute,  mais  la  passion  atteste  au  moins 
l'existence  d'un  besoin  réel.  Ce  besoin  a-t-il  disparu?  L'exagération 
s'efface,  il  est  vrai,  par  l'intervention  bienfaisante  de  l'État  qui  ga- 
rantit la  liberté  de  conscience  ;  mais,  s'il  faut  en  juger  par  les  aspi- 
rations diverses  des  esprits  cultivés  et  des  masses  ignorantes  qui 
tendent  visiblement  et  partout,  soit  au  maiiilien,  soit  à  la  réforme 
des  cultes  établis,  il  est  permis  de  croire  que  le  besoin  de  Dieu  n'est 
pas  anéanti  dans  le  cœur  humain.  Kéformer  n'est  pas  abolir,  mais 
remplacer  une  forme  par  une  autre  qui  s'accorde  mieux  avec  la 
situation  présente;  et  c'est  en  ce  sens  que  s'expriment  de  plus  en 
plus  les  écrivains  h  nos  jours.  La  raison  en  est  simple,  si  l'on  con- 
sulte la  nature  iiumaine. 

L'homme,  en  effet,  est  un  être  limité,  et  un  être  de  ce  genre  ne 
saurait  trouver  en  lui-même  toutes  les  conditions  de  son  existence 
et  de  son  développement  ;  de  plus,  Phomme  est  un  être  raisonnal>le, 
et  un  être  de  ce  jfenre  ne  saurait  igiioi  tM  ses  relations  avec  Fensem- 
ble  des  choses,  ni  concentrer  en  soi  toutes  les  tendances  de  sa  na- 
ture. !!  vit  daos  le  t oui.  yiw  le  tout  el  doit  aussi  vivre  pour  le  tout  ii 
mesure  qu'il  conipr-'iui  sa  position  dans  l'univers.  Les  anciens,  qui 
prenaient  le  (ini  pour  le  parfait,  confondaient  plus  ou  moins  le  tout 
avec  la  nation  el  la  nation  avec  l'État  :  de  là  leur  dévouement  k 
l'État  et  le  caractère  national  de  leur  religion.  Mais,  sous  rinilueuce 
du  christianisme  et  de  la  [ihilosopbie,  la  notion  du  tout  s'est  élargi?, 
la  trace  de  Dieu  s'est  retrouvée  et  l'idée  de  l'humanité  s'est  f;Mt 
jour  pour  la  première  fois.  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  que 
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Iliainanité  est  un  tout  subordonné  an  grand  tout  <iui  est  Dieu;  oons 
concevons  Tordre  universel,  comme  étant  Tensemble  barmonieux  de 
tous  les  êtres  finis  marebant  à  leur  but,  selon  les  lois  de  leur  na- 
Ivra,  accomplissant  avec  des  mojrens  divers  tenr  rôle  dans  la  créatiott 
et  trouvant  leur  principe  commun  et  leur  fin  commune  dans  rÉtre 
nnique  qui  est.  tout  (1).  Mais,  de  quelque  manière  qu'il  pense  le 
tout,  il  frat  que  lliomne  s'y  rapporte,  quand  il  acquiert  la  con- 
science de  sa  limitation  :  c'est  la  conséquence  nécessaire  des  rap- 
ports de  la  partie  avec  le  tout»  rapports  qui  constituent  la  loi  uni- 
verMlle  de  la  ceiUràUtalUm,  De  même  que  les  corps  s'attirent  selon 
leur  masse  on  que  chaque  partie  de  la  nature  se  meut  vers  son  tout, 
sur  la  terre  et  au  ciel,  d'une  manière  btale  et  continue,  de  même 
que  les  esprits  sont  liés  entre  eux  dans  rbumanité,  d'une  manière 
libre  et  consciente,  puisque  chacun  accepte  l'autorité  de  la  raison  et 
partage  sympatbiquemeot  les  sentiments  de  ses  semblables,  de  même 
rbomme  tout  entier  gravite  vers  Dieu  et  doit,  comme  partie,  se  rallier 
au  tout  infini  et  absolu,  principe,  centre  et  fin  de  tout  ce  qui  est 
fini.  La  rdigion  est  l'eipresslon  la  plus  haute  de  ce  rapport,  puis* 
qu'elle  unit  le  créateur  à  la  créature  qui  résume  toute  la  création 
dans  sa  personne.  Elle  reproduit  l'organisation  de  l'ensemble  des 
choses  et  veut  que  l'humanité,  comme  être  d'harmonie  du  monde, 
converge  vers  l'Être  d'harmonie»  qui  est  Tauteur  de  sa  nature  et 
ridéal  de  sa  raison.  Cest  ainsi  que  la  religion  est  une  tendance 
naturelle,  un  besoin  de  l'homme  qui  se  reconnaît  comme  un  être 
raisonnable  et  limité,  soumis  à  la  loi  de  centmlisation,  puisqu'il  est 
fini,  et  obligé  d'en  rendre  témoignage  dans  la  vie,  puisqu'il  est  in- 
lelligeat. 

Nos  sentiments  s'accordent  avec  cette  disposition  de  la  raison.  Des 
rapports  que  nous  soutenons  comme  partie  avec  le  font,  r&ultent . 
d'une  part,  le  sentiment  de  notre  imufiianee  ou  de  notre  fiiiblesse, 
et  de  l'autre,  le  sentiment  de  la  toumission  ou  du  dévouement  b 
l'ordre  général.  La  religion  répond  b  ces  sentiments.  Elle  ée  permet 
pas  h  rbomme  d'oublier.  Je  ne  dirai  pas  son  néant,  mais  sa  peti- 
tesse, la  ftcilité  qu'il  a  de  tomber  dans  le  mal  et  dans  l'erreur.  Rien 
de  plus  naturel  que  le  sentiment  de  notre  limitation.  Chacun  recon- 
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naît  son  impuissance  en  présence  des  scènes  snMImes  de  k  nature 
qui  rappellent  VÎuÙbï  et  écrasent  rîmagination.  Combien  cette  inh 
pression  ne  doit*elle  pas  être  iilas  proitode  dana  ira  esprit  bien 
CQltivé  en  présence  de  rtaUni  rëe!»  dont  les  créations  de  la  terre  m 
de  Vart  ne  nons  oflireiit  que  des  symboles  et  qn'cUes  nous  disposait 
à  goÂter?  L'expression  religieuse  de  ce  sentiment  que  Ikit  éclater  en 
nous  ta  sttlilimilé  de  Dieu  est  VhmiMié.  VhmiAt  déiaebé  de  son 
principe  est  enclin  à  Torgneli,  à  I*autoI&trie,  parce  qu'ii  ne  volt  rien 
aa-dèssDS  dn  moi.  ta  religion  réprime  ce  mouvement  désordonné 
et  remet  Tbomme  h  sa  place,  pourvu  qu'elle  ait  pour  oljet  Dieu, 
l'Être  infini»  et  non  Tbomme  lui-même»  comme  le  propose  le  posi- 
tivisme (i).  Un  être  raisonnable  ne  peat  s'bomilier  que  devant  Dieu. 
H  lui  est  permis  d'imiter  avec  réserve,  mais  non  d*adorer  ses  sem- 
blables. Les  liéros  sont  aussi  dignes  de  pitié  que  d'admiration»  et 
rhomme  qui  n*a  pas  renoncé  à  la  raison  pent  trouver  aonlessas  de 
rhnmaniié  nn  idéal  plus  pur  qui  mérite  ses  hommages  sans  res- 
triction. Le  culte  des  héros,  qui  vient  remplacer  le  culte  des  saints 
et  rapothéose  des  Césars,  n'est  qu'une  forme  nouvelle  du  paga- 
nisme (i). 

Haia  l'humilité  n'est  pas  la  croinle.  La  terreur  est  le  sentiment 
d'un  mal  fhtnr,  Imaginaire  ou  réel.  Dieu  n'est  un  mal  pour  per- 
sonne, pas  même  pour  le  coupable.  La  crainte  de  Dieu  ne  se  comprend 
que  dans  un  état  ImparRilt  de  culture  spiritnelle,  alors  que  la  justice 
est  encore  confondue  avec  la  vengeance.  Elle  doit  s'évanouir  à  me- 
sure que  la  raison  exerce  plus  d'empire  sur  les  déterminations  de  la 
volonté.  L'humilité,  an  contraire,  comme  senUinent  de  notre  foi- 
blesse,  est  inhérente  à  notre  nature  et  Divorable  aux  intérêts  de  h 
raison.  S*hinnilier  devant  Dieu,  c'est  Iklre  Faven  de  ses  torts  et 
prendre  la  résolution  de  s'amender»  c'est  dissiper  les  illusions  de  la 
fiintaisie  devant  rinaltérable  vérité,  c'est  calmer  le  tumulte  des  pas- 
sions devant  ht  sérénité  étemelle,  c'est  combattre  Tégoîsme  dans 
sa  source  et  livrer  passage  à  la  duirité.  Rien  ne  saurait  mieux  dis^ 
poser  rhomme  au  respect  de  tout  ce  qui  est  saint»  an  dévouement  à 


(1)  C.  de  liiignières,  Expctiiim  dt  to  fhUMo]^  et  dg  («i  rdi ^w»  pontfw». 
Pm1s»I8S7. 
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iMl  €6  qnl  eit  ofible  el  g nnd,  qoe  la  eonpaniaoB  qu'il  fut  ootre 
•ODimyerfaolioii  «l  la  perfeottoii  atoolae.  Oui  s'htmilie,  se  dévoua  : 
r^iyuÀlettt  Dfi  mraU  fiiiro  aba^Uon  de  M-itéoe.  La  ofaaiilé  ai 
le  seolineat  eomplémeotaire  de  rimnililé  ;  rnne  révèle,  l'autie 
eontUe  noire  iosnfflsaBCe. 

Mais  si  la  rdigton  s'appuie  sur  le  sentimeM  de  notre  limiiaiioa, 
eUesatis&il  aussi  à  une  autre  lendauoe  de  notre  nature,  an  besoin 
de  Ytxfomien  et  du  rayonnement  à  rinAni,  et  nous  donne  ainsi  le 
sentiment  de  notre  di(fnUé*  La  religion  est  un  privilège  de  I  bonime  ; 
elle  eonsaere  notre  sopérioriid  snr  les  Aires  privés  de  consoienoe  et 
atteste  noire  similitude  avec  Dieu.  Si  rimagination  raenle  devant  la 
pensée  pure  de  rinAni,  la  raison  s'y  eomplait,  et  eTest  dans  ia  roisen 
que  se  montre  tonte  la  grandeur  de  notre  nature.  Rien  de  ini,  en 
eftt,  ne  peot  eonlenter  Tesprit  bnmain,  et  à  mesure  que  rintelligenee 
s'élève,  le  cœur  monte  avec  elle.  L*aaivers  avec  tous  ses  genres  de 
réalités  ne  nous  suffit  pas;  il  nous  Iknt  plus  que  des  genres  et  des 
parties,  il  nous  fiint  le  tout.  Ànenne  notion  parlienlière^  aucune  af- 
foetion  bornée,  quelque  immense  que  soit  son  oltfet,  ne  sattrailapaa* 
ser  les  besoins  de  l'esprit  et  du  eoBur  bu  mains.  Hkm  tendons  de 
toutes  parts  vers  l'Infini,  vers  Ut  pléoitnde,  vers  la  perfection,  et  ne 
ponvoBs  la  rencontrer  qu'en  Dieu.  Celui  qui  s'absorbe  tout  oniier 
dans  une  pensée  ou  dans  un  sentiment  déterminé  manque  à  sa  na- 
ture et  s'eipooe  à  des  déceptions.  C'est  en  Dieu  seul,  parce  qoUl  est 
l'Être  tout  entier,  que  l'esprit' et  le  cmnr  peuvent  se  reposer  avec 
sécurité,  avec  la  certitude  que  Dieu  ne  leur  manquera  pas  ci  qu'ils 
ne  manqueront  de  rien  avec  Dieii.  De  même  que  It  notion  scienlt- 
flquo  de  Dieu  est  la  seule  qui  se  suffise  à  etle^-mémo  et  aqliève  toutes 
les  nuiras  pensées^  de  même  le  sentiment,  pur  de  Dieu  est  ie  seul 
qui  floil  absolument  compte!  en  lirï*aiémo  et  qui  complfeto  tous  ks 
autres.  Avant  de  poiséder  Dieu,  l'bomme  flotte  indécis»  s^éiend  et 
cherebe  en  tous  sens»  sans  savoir  où  se  fiser,  parce  qu'il  trouve  tou- 
jours quefque  négation  dans  ro^et  de  son  activité;  parvenu  à  Dieu« 
il  s'arrftte,  il  est  au  terme  de  ses  eipiorations,  il  est  désormais  en 
paix  avec  lui«niéme  et  peut  alors  onionner  son  activité  conformé- 
ment à  la  nodon  du  principe  abseln.  Cetnl  qui  marobe  avec  Dieu  est 
sir  d'être  sooteno  dans  la  viet  il  remplit  ses  devoirs  avec  confiance, 
sans  s'inquiéter  des  conséquences  de  ses  actesj  et  acquiert  ainsi  le 
plein  sentiment  de  sa  fbrce  et  de  sa  liberté. 
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La  religion  est  daiic  fondée  dans  la  nature  humaine,  puisqu'elle 
répond,  d'une  part,  au  sentiment  de  notre  propre  insuffisance»  et  de 
l'autre,  au  besoin  de  l  inûoi  qui  tourmente  l'esprit  et  le  cœur  et  qui 
assure  notre  dignité.  Ces  deux  tendances  résultent  de  notre  qualilé 
d'être  raisonnable  et  linaité.  Leur  combinaison  fait  naître  une  ten- 
dance nouvelle,  le  besoin  de  i'ovgamsatimf  quia  pour  but  de  rap- 
porter tout  ce  qui  est  ûni  à  son  principe  ou  de  ramener  le  mul- 
tiple à  l'unité.  La  religion  donne  de  nouveau  satisiacUoD  à  ce 
besoin. 

En  effet,  l'esprit  humain  se  développe  à  divers  degrés,  sous  la 
prédominance  soit  de  la  sensibilité  et  de  rimaginalion,  soit  de  la  ré- 
flexion ou  de  l'entendement,  soit  enûn  de  la  raison.  Au  premier  de- 
gré de  culture,  la  pensée  et  le  sentiment  s'appliquent  surtout  aux 
choses  sensibles  ;  les  éléments  de  la  vie  rationnelle  n'apparaissent 
que  d'une  manière  obscure  et  confuse;  la  volonté  ne  suit  d'autres 
mobiles  que  le  plaisir  et  la  peine;  l'homme  est  esclave  de  ses  pro- 
pres jouissances.  Au  second  degré,  un  monde  nouveau  s'ouvre  à  notre 
activité;  des  tendances  plus  élevdes  se  manifestent  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur,  la  science  et  l'arl  surgissent  ;  le  scnlimeut  de  la  pairie, 
la  pensée  même  de  riiunianité  se  monlrenl  à  l'horizon;  mais  la  ré- 
flexion, qui  doit  combiner  toutes  les  forces  de  la  vie,  n'est  pas  encore 
assez  éclairée  par  la  raison  pour  reconnaître  la  prééminence  de.s 
principes  sur  les  piiénomènes  de  la  sensibilité,  ni  pour  les  accorder 
entre  eux  :  de  là  des  tendances  conlradictoires,  la  rivalité  de  l'in- 
telligence et  des  afTeciions,  la  lutte  de  l'égoisme  contre  la  loi  natu- 
relle, le  combat  dei>  passions  les  plus  voîi^Mires  contre  les  inspira- 
lions  les  pius  généreuses  de  la  consience;  le  caprice,  l'arbitraire, 
l'intérêt  président  aux  déterminations  de  la  volonté.  Au  troisième 
degré  de  culture,  les  contradictions  disparaissent,  l'homme  cesse 
d'être  en  i^iierre  avec  lui-même,  l'ordre  et  l'barmonie  s'établissent 
en  nous,  sous  la  direction  de  la  raison.  L'esprit  reconnaît  1  ensemble 
dfs  cluiMS,  s'élève  à  la  notion  certaine  de  Dieu  et  comprend  alors  la 
liécessiié  dt  Ikm  toutes  ses  pensées  particulières  h  la  pi  ns-'c  (U-  l'Être 
IdAd!,  comme  principe  de  la  science.  Il  développe  ses  senlimi  iits  m 
union  avec  ses  cnmi,iiss;![i(  es  et  sent  aussi  l'obligation  de  corjfonntjr 
toiilt's  ses  ail'ections  particulières  à  l'amour  de  îa  pcrk-cUon  absolue. 
U  mt.'l  sa  volonté  au  service  du  bien  et  remiiîii  m's  (lt'\oirs  [loui  le 
devoir  même,  saus  considéralion  persoanelie.  Toutes  les  manilefita- 
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fions  de  la  nature  humaioe  s'équilibrent,  en  méini'  temps  que  la  re- 
ligion se  montre  dans  toute  sa  vérité;  rorg:ani.salion,  Faccord  de 
tout  avec  iout  dnns  la  vie,  coïncide  avec  la  pieiluaiinance  de  la  rai- 
son et  ne  peut  s'acoomidir  sans  la  pensée  ei  le  sentiment  de  Dieu. 
Carl  ui  Llrt'  v\i^c  un  |  rinci()e  supérieur  auquel  se  lauaclie  une  série 
de  constquciice^,  une  fia  commune  vers  laquelle  convergent  des  ac- 
tivités diverses,  nu  tD!iî  qui  contient  en  soi  un  ensemble  de  parties 
unies  eulrc  dlcs  el  doiiiiiicci  par  une  uiémc  CisctiLe.  Or  le  tout, 
l'être  un  et  entier,  principe  et  lin  de  toutes  choses,  c'est  Dieu,  et 
DOS  rapports»  avec  Dieu  constituent  la  religion.  La  religion  est  dooc 
la  loi  organique  de  la  vie  humaine,  la  condition  fondamentale 
de  Tordre  et  de  l'Larmonie  dans  toutes  les  phases  de  notre  ac- 
tivité. 

.En  unissâBl  tous  les  hommes  à  Dieu,  la  religion  les  unit  entre 
«nx.  Tons  les  êtres  raisonnables  sont  égaux,  parce  qu'ils  ont  une 
méine  nature,  une  même  cause,  une  même  destination.  Leur  égalité 
devant  Diea  est  la  source  de  leur  égalité  devant  la  loi.  Les  castes  et 
les  privilèges  8*appuient  toujours  sur  une  fausse  notion  de  Dieu, 
considéré  eomme  créateur  ou  comme  Providence.  Un  même  lien 
religieii  fonde  entre  les  hommes  une  communaaté  d'intérêts  spiri- 
tuels, «DO  solidarité  morale  qui  résiste  à  tons  les  accidents,  qui 
snrvit  mène  à  la  mort  et  donne  à  tous  la  conscience  de  leur  égale 
difpilté.  Le  sentiment  moral  qui  répond  à  cette  situation  raligiease, 
la  firalenàtét  provoque  Texpansion  des  plus  belles  qualités  de  la  na* 
tnre  humaine,  la  bonté,  ranumr,  le  dévoneneat,  le  paidoft  des  in- 
jures, la  pitié  pour  tontes  les  infortunes.  La  division  des  croyances, 
an  contraire,  entraîne  la  division  des  iniéréts  morau»  la  lutte  des 
esprits,  riotolénnce  et  la  baine;  mais  chaque  culte  do  moins  est 
un  drapeau  qui  rallie  ses  fidèles.  L'irréligion  ne  peut  rien  cimen- 
ter. Pour  que  les  hommes  s'accordent  entre  eux  et  vivent  en  firères, 
dans  toute  racception  de  ce  terme,  il  fiiut  d'abord  qu'ils  s'accordent 
sur  les  bases  de  Tordra  moral,  sur  l'Idéal  de  la  raison,  sur  Dieu. 
Sans  Dieu,  Tordra  moral  devient  une  inconcevable  abstraction,  une 
loi  sans  législateur,  une  propriété  sans  substance^  un  monde  sans 
uoiié  où  les  hommes  restent  aux  prises  les  uns  avec  les  outras.  La 
raligion  dégagée  de  tonte  enreor,  réduite  à  la  pleine  conscience  et 
au  pur  sentiment  de  Dieu  .dans  la  vie,  peut  seule  réaliser  les  con- 
séquences sociales  de  la  fraternité  universelle.  Las  cultes  actuels. 
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«vae  Im  dogmes  «I  latrs  roysièvei  liMoaprëbeBSfbles,  reposent 
encore  svr  des  «oneeptfODStrop  étroites  de  Dieo  pour  grouper  ions' 
les  peuples  autoor  d*aii  mémo  eeotre.  Élargissons  Dieu  et  débir*> 
nsMns-le  des  langes  de  In  théologie  qni  le  eacheot  ^  In  pensée  ;  la 
.  tolérnnee  nous  y  pousse,  In  scienee  moderne  le  permet,  les  intérêts 
des  généntiotts  fntates  le  réelnmeot.  L'Église  nnlverselle,  qui  dim 
le  damier  mot«de  rhistoire  et  dont  InReonisnaneen  été  In  première 
promotitce  (1),  ne  snnmit  s'établir  qie  sur  le  terrain  de  la  raison, 
pnren  qne  In  misoii  est  In  seule  aviorité  qui  paisse  et  doive  être 
aeeeptée  par  toos  les  toos  rnisonnnbles. 

Je  eraia  avoir  suIBsnmmeDt  éinbli  qne  In  religion  bien  comprise 
est  on  'élément  essentiel  de  la  nnlnre  bamaine,  qu'elle  répond  nm 
légitimes  exigences  de  Tesprit  et  dn  cœur,  qu'elle  satisfait  aux  ten- 
dnoees  les  pins  élevées  de  la  raison.  Unis  il  est  me  erraor  encore 
qu'il  importe  de  combattre,  parce  qu'elle  pourrait  entraver  obez 
plustenn  le  développement  de  ridéereligiease.  <^tie  errenr  oonsisfe 
à  considérer  le  sentinmit  retigiemc  comme  un  sentiment  exclusif 
qni  exige  le  loeri^  des  entres  alTeetiops  dn  omur. 

Si  noua  consnilona  Tbittoira,  nous  voyous,  en  eflbt,  que  le  senti- 
ment nliglettx  s'est  montré  le  plus  souvent  hostile  aux  seoiiments 
de  la  aainre  et  les  a  nlbulés  «vœ  d'autant  plus  de  puissance  qu'il 
était lu^méme  plus  énergique.  L'ascétisme  résume  celte  lutte  entre 
les  mtnuemeots  du  cmnr;  le  monncbiame  en  est  l'exprension  la  plus 
coraoléristique.  Mais  ces  institutions  sont  uKirles  en  Occident;  leurs 
derniers  eflbis  succombent  sous  l'action  de  la  dvHisatiou  BMMierae, 
vaste  s^tème  d'éducation  popolalie  qni  prévaut  de  plus  on  plus  sur 
réducatinD  des  églises  ;  la  conception  asoétique  de  la  vie  n'était  èlle- 
méme  que  la  conséquence  d'une  ftusse  notion  de  Dieu.  La  retigîon 
vérHaUe  est  étrangère  b  ces  aberrations.  Il  en  est  à  oet  égnrd  do 
sentiment  religieux  comme  du  sentiment  de  la  patrie.  Les  anciens, 
sous  la  tTnnnie  de  fÉtnt,  voyaient  des  collisions  morales  là  où  nous 
n'apercevons  que  l'ordre,  et  sacrifiaient  alon  des  devoirs,  qne  nous 
regnrdona  comme  absolus,  au  devoir  qu'ils  croyaient  le  plus  impor* 
tant.  Le  pntriotiame,  c'était  la  haine  de  Tétranger  et  quelquefois  le 


(t)  E.  Momégtl,  ta  ttamiêumuM  ta  JV/bmutfiM»;  Hnue  ie$  Onnp  tfomlsr^ 
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■A»«li4e»  wrtas  avivées.  Aujotiid*tei  la  pMrit,  la  fkaaitta  4t  rki<» 
iBWiM  ae  a>MiU«nt  à  hm  ^fuiz;  les  obliquons  du  dioyea  j*baiw 
iiuNiiaent4i|iliit6o^tMe  cdl«  d«  pèn  et  de  rhonme.  6oas 
rempire  do  eMetianiame,  le  eeoliaamt  niicieBxà  m  tour  a  fris 
la  pmikiie  plane,  aaoa  fanenir  à  s'acaarAir  aiee  lea  aalrea.  Si 
Diea  est  oq  par  esprit,  ifOlë  do  moade,  oppasd  à  la  matièn»  M  y  a 
Déeessairement  ooHisioa  entie  nos  rapports  a^ec  Dieo  et  nos  rap- 
ports aTOçla  aiitiif  :  de  là  le  sacrifice  des  nos  aox  antres.  Il  faut 
alors  fair  le  moode  ponr  chercher  Diea  ;  il  fiini  abaodoaaer  la  ft- 
mille  poar  se  coasacrer  I  la  eoatemplaiion;  Il  faut  reaoncer  i  tous 
les  attachements  de  la  terre  pour  gagner  la  patiie  céleste  ;  il  fiiot 
réduire  et  mortifier  le  corps  pour  affranchir  Fesprit.  Mais  ces  colli- 
sions sont  purement  imaginaires.  Dieo  n*est  pas  un  genre,  an  être 
déterminé,  extramondain,  coordonné  à  la  matière,  mais  TÊtre  uu  et 
entier.  Cette  conception  nonveile  de  Dieo  change  tout  l'aspect  de  la 
vie  et  tout  Tordre  de  nos  affections.  Le  sentiment  religieux  peut 
maintenant  se  déployer  dans  sa  plénitude  comme  sentiment  de  Tétre 
iofiai  et  ahsolu  et  cesse  d*étre  exclusif,  puisque  rinflni  n*exc1atr]en* 
Gomme  le  moode  et  tous  les  êtres  finis  font  partie  do  tout  et  sont 
subordonnés  à  Dieo«  le  sentiment  du  monde  et  des  êtres  finis  doit 
être  aussi  subordonné,  mais  non  sacrifié  an  seatiment  de  Dieo. 
Puisque  Dieu  est  tout  et  pénètre  tout  de  son  essence^  il  faut  que  le 
seatiment  religieux  se  répande  de  la  cause  sur  l'effet,  et  que  rhommè 
enveloppe  toutes  les  créatures,  selon  leur  rang  et  leur  mérite,  daas 
son  amour  ponr  le  créateur.  Le  rapport  réel  de  cesseatiments  entre 
eox  est  Pharmonie,  qui  respecte  la  variété  dans  runiié,  ou  Forga- 
Disation,  qui  accorde  tout  avec  tout.  C'est  le  principe  de  l'or^nisa- 
tion  qui  a  manqué  au  christianisme  et  qui  tend  à  prévaloir  dans  la 
vie  depuis  la  Renaissance.  D'après  ce  principe,  nos  sentiments,  loin 
d'être  hostiles,  se  concilient  sous  les  lois  de  la  rateon.  L'homme 
n'est  pas  un  être  contnidicloire,  qui  doive  faire  le  sacrifice  d'une  par-  * 
tie  de  sa  nature  au  profit  de  l'autre,  mais  un  être  harmonique  qui 
doit  cultiver  sa  nature  entière.  Aucun  élément  n'est  vicieux,  aucun 
sentiment  n'est  coupable  en  soi.  Nos  rapports  sensibles  avec  le 
monde  sont  légitimes  en  eux-mêmes,  pourvu  qu'ils  restent  en  équi- 
libre avec  les  autres.  Toute  la  vie  du  cœur,  parallèle  à  la  vie  de 
rintdligenee,  doit  être  pleinement  développée  dans  tontes  ses  ten- 
daaces,  selon  la  loi  de  subordination  qui  exige  que  les  sentiments 
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4*011  oidre  iottrienr  wieal  rapportés  au  seotimeot  svpérieiir  de 
Dieu.  La  religion  en  ud  mot  ne  doit  pas  écoalTer  on  amoindrir,  mais 
élever»  consacrer,  purifier  toutes  nos  relations.  Expansion  et  non 
oompressioo,  développement  tiarmoniqne  et  non  d^rdonné,  teUe 
est  la  formule  générale  de  la  desiinée  de  rbomme,  dans  toutes  les 
manifestations  de  sa  vie  spirituelle  et  physique. 

G.  TIBER6HIEN. 
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Ueomlilatioo  I  Naplcs  ëtail  née  raetaitiqne  ûn  plotAl  n'élail 
pu  viible.  Le  pacte  aodal  «vait  été  rédigé  par  voe  seale  des  parties, 
sans  denander  à  Tantie  oi  son  coDeonis,  ni  sa  ratiOeation*  La 
lation  aiail  reeonslicaé  la  sonveninelé  du  peuple,  absorbée  depuis 
loofteupe  daas  la  penouialité  do  monaniie.  La  légitiaiité  de  ee 
droit  da  peuple  anit  été  rseenaoe  par  celii  aaêine,  qui,  délégué 
Jadis  pour  exercer  nue  partie  dn  pouvoir,  ravait  entièremenl  absorbé. 
L'usurpateur  realialt  dans  les  limlles  que  le  peuple  lui  avait  assh 
gnéas»  et  pour  empAdwr  que  ces  bornes  ne  llusent  de  nouveau 
firanciiies,  le  peuple  les  liait  par.  une  loi.  Ibis  cette  loi  n'était  pas 
saneUounée  par  une  GonsUtuante.  Bfldée  par  le  prince,  celui-d 
rsftuait  au  peuple  jusqu'au  droit  de  la  réviser  et  de  la  parapher* 
On  légitiniait  l'anarchie. 

u  low  aflcmcB.  t.  7.  4 


n  1848. 


DU  15  MAI  1848,  A  r^ÂPLËS. 
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A  ce  vice  organique  du  statut  fondameDlal  ou  avait  ajouté  :  un 
ceo8  exorbitaot;  Toubli  du  jui^;  rinterdietion  de  la  pariie  intelli- 
gente du  pays;  le  règlemeut  de  tontes  les  libertés  renvoyé  à  des 
lois  spéciales;  veto  absolo  du  roi»  qui  pouvait  paralyser  les  lois 
indéfiniment;  une  Chambre  des  pairs»  au  moins  Inutile.  Cette  viola- 
tion des  premiers  priaeipes  du  iifroi t^poj^iaire  ne  Ikisalt  qu*aoerot- 
tre  le  malaise  social. 

En  elTet,  dans  un  pays  pauvre,  sans  industrie  et  sans  commerce 
comme  le  royaume  de  Naples»  réiévallon  du  cens  flrappait  d*incapa* 
cité  politique  les  neuf  dixièmes  de  la  population.  Dans  un  pays  oH 
les  bommes  adonnés  aux  travaux  de  Tesprit  août  rares,  parce  que 
rintellîgencey  estvtttCrimq,fU^yei|Kidu  lopy^raeiDeit  et  du  clergé, 
écarter  ces  hommes.  .diLUcaereiee  dei.droili  politiques,  parce  qaUls 
étaient  pauvres,  e*était  un  malheur  et  une  iqiustice.  Dans  un  pays 
oh  l'aristocratie  n'a  pas  de  racines,  oh  elle  n*a  pas  d'existence  et 
d'intérêts,  ni  importanta  ni  spéciaux^  jnajs.  eh  elle  possède  seule- 
ment un  pauvre  titre,  pauvrement  traîné  dans  les  bureaux  et  dans 
rarmée,  une  Chambre  des  pairs  n'avait  pas  de  raison  d'être,  eontra* 
riait  toutes  les  traditions  et  les  tendances  démocratiques  de  la 
nation.  Le  minisière  Troya  avait  tflché  de  réformer,  par  son  pro- 
gramme, quelques*unes  de  ces  mreurs;  mais  ce  programme  devait 
rester  lettre  morte;  le  roi  qui  voyait  hi  rérolotioft  s'organiser  d^l, 
y  coupa  court. 

Au  ministre  de  la  guerre  Del  Giudlce,  qui  ne  manquait  pourtant 
pas  de  eoodescendanoe,  il  opposa  une  espèce  de  comité  étranger- et 
inoonstitutionnel,  Je  commandement  général,  de  l'armée^  qui  tenait 
têle  au  ministre,  en  ooatremandait  les  ordres,  en  annulait  lea 'ne- 
sures  utiles»  et  lui  disait  .aonveut  une  opposition  4Nivorte«  Aux  ati- 
nistres  de  la  répuViqoe  française  et  de  l'Angleterre,  qui  eonaell- 
laient  la  loyauté  et  le  respect  de  la  constitution,  il  opposait  le 
ministre  de  Russie  qui  boudait»  rarobassadeurd'Eapugae  qui  intri* 
guait  niaisement,  le  ministre,  de  .ProsM  ^ui  ne  prenait  aucune 
iottiative  anli-libérale»  mais  qui  les  approavait  toutes.  Aux  autres 
ministres,  de  rintérieiir,  des  finances,  des  affaires  étrangères  et  de  ' 
la  justice»  il  opposait  la  routine,  rinerlie»  la  lenteur,  la  mauvaise 
volonté  des  fonction uaircs  subalternes,  tous  ineptes  ou  hostiles;  et, 
après  les  avoir  fatigués  dans  Im  luttes  de  casaiales  du  conseil  d'État»  ' 
oh  Ton  ne  décidait  jamais  rien»  oh  l'on  s'opposaiLsyatématiquement 
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à  tout,  il  les  faisait  assaillir  par  une  nuée  de  'îolliriteurs  (^liontés, 
qui  réclamaient  des  placées  et  des  missions.  Ferdinand  lançait  ces 
naisërahles  sur  les  ministres,  pour  les  harceler,  les  épuiser,  les  ren- 
dre inutiles,  impopulaires  ou  fous,  après  leur  avoir  fait  gaspiller  le 
temps,  riionneur  et  la  fortune  publique.  Les  affaires  îes  plus  ur- 
gentes de  l'État  étaient  ainsi  reculées;  le  décourag»  nu  iii  frappait 
tou.s  les  ministres  d'incapadlé  :  la  Sicile  les  accablait  de  soucis  et 
d'inconséquences;  l'argent  se  faisait  rare;  la  confiance  pultlique 
s'alarmait  ;  plus  de  commerce,  plus  de  crédit,  pas  d'accord  entre 
les  Uouimes  du  gouvernement,  pas  d'unité  ni  de  science,  ni  de  but. 
La  trahison  sMnfiUrait  parioiii,  (u  néirait  et  corrompait  tout  :  on  la 
sentait,  mais  on  ne  voulait  pas  la  voir. 

n 

Enfin  le  jour  des  élections  arriva. 

Le  i)eii[ile  tout  entier  alla  aux  comices  ;  une  partie  pour  excercer 
son  mandat  d*électeur,  uncauii  e  pour  contempler  ce  spectacle  nou- 
veau cl  iiiiposanl.  Il  y  alla  en  clniiitant  des  chansons  patriotiques. 
El  c'était  vraiment  un  spectacle  émouvaol  que  celte  solennité  d'un 
peuple,  maintenu  jusqu'alors  Uaus  l'abrutissement,  qm  allait  ac- 
complir son  premier  acte  de  citoyen  !  Les  trois  (jiiarLs  des  électeurs 
n'avaieui  pas  reçu  les  premiers  éléments  de  l'iiislrucliou.  Aussi  les 
ambitions  les  plus  misérables  se  déchaînèrenl-cUes  pour  exploiter 
Tignorance  de  ces  malheureux,  chacune  à  son  profit.  Mais  un  instinct 
merveilleux,  propre  aux  ùmes  vierges,  les  rendit  sourds  aux  petites 
passions,  aux  promesses,  et  jusqu'aux  intimidations;  et  il  sortit  de 
Torne  du  scrutin  des  noms  de  citoyens  généralenieDt  dévoués  à  It 
liberté  et  estimés  de  tous.  Trois  mois  de  liberté  aTaieot  snll  pour 
débarrasser  ces  âmes  des  scories  accamulées  par  tant  d'aspéès 
dTeadavage.  Il  avait  suffi  qu'une  si  grande  masse  de  cltoyena  se 
irouflt  en  contact,  ponr  aocompUr  son  grand  droit  de  sonverainelé, 
ponr  que  les  inspiiatîons  généreuses  les  eussent  gagnés  tous.  Et 
pourtant  il  y  a  encore  des  sbires  et  des  prâtres,  qui ,  prétendus 
apOtras  de  Tordre  et  de  la  religion,  calomnient  la  liberté. 

On  nomma  les  députés.  Puis,  au  lieu  de  nommer  les  candidats' à 
la  pairie,  comme  la  loi  leur  en  accordait  te  droit,  les  élec- 
teurs déposèrent  tous  un  bulletin  ainsi  conçu  :  «  Nous  n*en  voulons 
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point!  t  La  iMirle  était  njeiée  par  le  suffrage  universel;  rinstitn- 
tien  était  oondamnée  par  la  voix  du  peuple.  Hais  le  roi  s'obstina  à 
fiiire  vivre  cet  embryon  morlrné,  sans  même  essayer  de  lui  donner 
l'existence  d'une  caste,  en  proclamant  la  pairie  bÂpédUaire,—senle 
condition  de  vie  qu'elle  pût  avoir  à  Naples. 

Les  comices  ne  furent  agités  ni  par  un  trouble»  ni  par  un  cri 
séditieux,  ni  par  une  parole  amère.  Tout  le  monde  retourna  à  son 
foyer,  Iranqoillement,  satls&it,  l'espoir  ao  |oœur.  La  vie  nationale 
avait  acquis  quelquechose  d'élevé  :  le  caractère  avait  pris  des  Imnes 
solennelles.  Le  crime  avait  disparu.  La  garde  nattonale  s'était  or- 
ganisée, malgré  le  gouvernement,  qui,  tout  en  ayant  les  arsenaux 
remplis  d'armes,  les  avait  reftisées,  déclarant  ne  pas  en  avoir.  Tout 
Ûiissit  pressentir,  en  un  mol,  un  procbe  avenir  de  calme  et  de  liberté, 
lorsque  un  ouragan  Imprévu  se  leva,  mais  comme  les  ouragans  se 
lèvent  dans  le  del  du  Midi,  pour  le  rendre  pins  limpide.  11  flillail 
en  effet  ce  dernier  coup  pour  dissiper  toutes  les  illusions;  il  fallait 
ce  crime  pour  convertir  les  esprits  les  plus  timorés  à  la  pensée  de 
r  Évangile  :  c  Que  le  royaume  des  cteux  oe  peut  se  gagner  que  par 
la  force,  et  que  les  violents  seuls  Tarraclient.  >  Le  malheur  déve- 
loppe la  dignité  et  l'énergie  des  nations,  comme  des  individus,  et 
la  rode  leçon  aura  profité  à  Naples. 

Ul 

Nous  toocbons  au  drame  terrible  du  15  mai  1848. 

Mais  pour  mieux  le  comprendre  et  pour  trouver  l'énigme  de  ce  coup 
d'État,  il  faut,  avant  de  l'aborder,  examinerquellc  était  à  cette  époque 
la  situation  des  Bourbons  dans  le  royaume  et  dans  le  reste  de  l'Italie. 

La  révolution  italienne  avait  commencé,  prématurément  peut-être, 
sans  idée  préconçue,  sans  but  flxe,  ondoyant  entre  une  velléité  et 
une  nullité.  Sa  première  impulsion  avait  été  la  conquête  de  la 
liberté,  et  nous  pourrions  presque  dire  de  la  civilisation.  Hais,  ce 
premier  élan  passé,  l'Italie  avait  compris  qu'il  lui  fallait  quelque 
chose  notre  que  la  forme,  quelque  chose  autre  que  la  liberté:  qu'il 
lui  fallait  la  nationalité  et  l'unité.  Le  Liuricr  de  César  sur  la  tête 
d'un  barbare  était  un  outrage  pour  cette  nation,  qui  dans  les  siè- 
cles passés  avait  eu  l'initiative  du  progrès;  l'Italie  était  fatiguée  de 
ccii  proconsuls  autricbieos  qui  la  rongeaient,  de  ces  papes  qui  para- 
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lysaieot  la  civilisation,  de  ces  voix  qui  éioufTaient  la  liberté.  Les 
terribles  paroles  de  Machiavel  tintaient  à  ses  oreilles  comme  un 
remords.  L'Italie  visa  alors  à  son  autonomie  naiiuualc  et  a/m  que 
Cm  muemble  nom  ne  (Mom  qu'm! 

Or,  cette  lendaDce  était  sur  le  point  de  s'accomplir.  La  bonne 
iBrivne  souriait  alors  h  Cliarles-Albert,  qui,  d'une  maison  italienne, 
86  battant  au  doid  de  la  nationalité  italienne,  agglomérait  déjà 
autour  de  son  trône  plasienrs  débris  de  l'Itatie.  Les  duchés,  la  Lom- 
bardie,  la  Véoétte étaient  a?ec  loi;  ?ers  lai  inelinaieat  les  Siciliens, 
qui,  bientôt  après,  choisirent  no  de  ses  enfSiots  poor  hm  roi.  L*Att- 
trielie  recalait  devant  les  armées  italiennes. 

La  décadence  morale  qui,  par  contre-coup  de  ces  événements, 
retombait  snr  le  Boarboo  de  Naplcs,  effrayait  ce  dernier  et  son  entoa- 
rage.  A  Tétranger,  il  avait  perdu  tout  prestige;  à  rinlérienr,  tonte 
Ibrce.  Cliaque  jour  la  révolution  gagnait  du  terrain.  11  était  absorbé 
par  an  abîme,  au  fond  dnqnel  il  voyait  sa  ruine  et  celle  de  sa 
famille.  Ses  partisans  s'éloignaient  de  lui  il  mesure  qu*il  tombait 
plos  bas  :  la  résistance  redoublait  en  raison  de  ralTaiblissement  de 
ses  forces.  Ses  soldats  et  sa  flotte  étaient  partis  pour  aller  donner  le 
coup  de  grâce  I  TAutricbe,  lui  brisant  ainsi  à  Ini-méme  sous  la 
poitrine  cette  dernière  planche  de  salut  dans  son  naufrage.  Les  repré- 
sentants du  peuple^  en  grande  partie  radicani,  se  rassemblaient  dans 
sa  apitale.  La  garde  nationale  avait  publié  sa  profossion  de  foi  ;  elle 
ne  voulait  reconnaître  que  rautorité  de  la  Chambre  des  communes. 
Quelques  r^imenta  s'étaient  aussi  prononcés  en  fovenr  de  la  cause 
populaire,  principalement  rartiUerie.  £n  un  mot,  la  perte  de  Fer- 
dinand paraissait  inévitable*  Il  était  Incompatible  avec  la  nation» 
avecriialie  et  avec  le  siècle.  Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  ser- 
vilenre  douteux;  les  Suisses,  le  corpsde  la  marine  et  la  garde  rojale 
restaient  seuls  autour  de  lui,  et  encore  la  garde  était-elle  un  peu 
âmnlée.  Éperdu,  éisré,  tourmenté  du  besoin  fatal  de  sortir  à  tout 
prix  d*nne  situation  qui  le  rendait  presque  fou,  obligé  de  sourire 
et  de  cacher  tous  sesdesseins,  toutes  ses  craintes  et  toutes  ses  rages, 
il  résolut  le  coup  d'État  du  IS  mai. 

•   .  ' 

IV 

Le  coup  d*ÉUt  avait  été  conçu  par  le  général  Filangieri  et  pré^ 
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pué  par  lui  de  longue  maiD.  Le  général  Filangieri  avait  été  proposé 
pour  le  comvandeneBt  du  isorps  d*armée  napolitain  qui  devait  partir 
pour  ta  Lombaidie;  rintrigoed'an  parti  et  les  justes  appréciations 
des  libéraux  Pavaient  Êdt  écarter,  et  on  avait  ciioisi  à  sa  place  le 
génM  Gnillaume  Pépé.  Cette  mesure,  qui  mettait  ainsi  Filangieri  • 
en  débon  du  parti  de  la  liberté,  rattacl»  peut-éire  au  roi,  comme 
à  son  dernier  saint,  et  fit  perdre  à  la  cause  de  l'Italie  un  de  ses  plus 
babiles  généraux.  Filangieri  avait  reçu  en  France,  à  l'École  poly- 
technique^ une  éducation  républicaine  :  il  avait,  dans  son  scepti- 
cisme de  marchand,  car  il  s'était  adonné  à  IMndustrie  non  sans 
quelques  fraudes,  montré  des  dispositions  plutôt  libérales  qa'al>solu- 
tistes;  il  jouissait  de  la  confiance  du  soldat  napolitain,  parce  qu'il 
était  le  seul  que  le  roi  n'osait  pas  outrager;  et  il  devait  avoir  à 
coeur  de  réhabiliter  un  nom  honorable,  celui  de  l'auteur  du  Traité 
de  la  légiskaioUf  son  père,  qu'il  avait  compromis  en  se  faisant 
l'espion  d'intonti  et  le  sbire  de  Del  Garretlo.  Chargé  d'un  comman- 
dement important,  Filangieri ^  en  iace  de  l'ennemi,  n'aurait  peut- 
être  écoulé  que  l'instinct  de  la  gloire;  éloigné  de  l'influence  mor- 
telle de  Ferdinand  11,  il  eiJt  peut-être  cédé  à  la  voix  de  la  patrie  et 
de  l'Italie,  et  passé  le  P6  avec  tout  son  corps  d'armée.  On  l'écarla, 
comme  on  avait  écarté  quelques  jours  auparavant  huit  mille  gen- 
darmes, qui  demandaient  à  aller  expier  leurs  crimes  passés  en  se 
battant  conlre  les  Croates  et  à  faire  oublier  au  peuple  les  douleurs 
qu'ils  lui  avaient  infligt'es,  sous  les  ordres  de  Del  Carretto.  Filan- 
gieri se  dévoua  alors,  corps  et  âme,  au  sort  de  Ferdinand  et  s'asso- 
cia à  sa  fortune,  il  conseilladonc,  il  ourdit,  il  prépara  lecoupd'État 
du  15  mai,  et  puis  il  s'éloigna.  11  l-uiraitle  coup  et  cachait  la  main. 
Bozzelli,  Ruggiei  0  it  d  autres  étaient  ses  complices. 

Depuis  huitjours,  en  effet,  une  activité  insolite  régnait  à  la  cour, 
ordinairement  si  solitaire  et  si  triste';  à  cette  cour  qui  s'était  déta- 
c])^e  complètement  du  pays  et  isolée  comme  un  lazaret.  Le  peuple 
était  tourmenté  d'une  anxiété  inexplicaWe  :  on  sentait  flotter  dans  , 
l'air  quelque  chose  desombre  et  Ue  menaçani.  Militaires  de  tous  les 
grades,  figures  sinistres  de  toute  espèce,  s'agitaient  dans  le  château  : 
des  spectres  à  visage  inconnue  soufllaient  dans  le  peuple  des  projets 
terribles,  des  partis  extrêmes.  l>es  prêtres,  les  carmélites,  le  fameux 
liommi'  aux  miracles,  dom  Placido  Baeker,  le  curé  de  Sainte-Lncie, 
presuito,  proscrivaient  les  têtes  de  m  midrables  faiseurs  de  coimii- 
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HMtaM  qui  irimÊtiU  è  kmkvener  V<frdre  0M  pw  Bien,- par  Dieu 
M4HÊHie,  qui  a  tomUia  thûtime  à  fauloiité  du  prêtre  etdund,  Om- 
f»  de  Dieu!  Ib  oiMigaaieiit  qa*il  fiillait  résister  dans  ce  mafiyre 
oMral  jusqu'à  la  mort,  Mneiner  les  méebaais,  n'épargner  (ler- 
aOMM.  Dans  les  euames  des  soldats  fidèles,  les  seuls  qiTon  eftt 
labiés  daas  la  caipitale,  les  oflleien  les  fiilsaient  Jurer  obéissance 
etdwiveau  roi,  pà  k*  pu^t  les  mmit  uau,  èt  leur  piémettalt  des 
finreurs  illiniltées.-OD  les  faisait  jurer  de  lie  reteiînattre  aneUneautte 
auMlé  que  celle  du  roi,  pour  le  débarrasser  de  eeMs  ia^Ms  de  âmrU 
que  étebrîgmidimHtlûU  egtofquie  àlahmiidu  roL  Des  cdttiiDissah 
ras  répaoduieDl  de  llargeot  dans  les  quartiers  habités  par  les  classes 
nMiubleset  Igoomiies.  nseugagealeat  ces  malheureux  à  dtedre 
la  ¥ieise  du  Canucl  et  le  roi  contre  les  libéraux  athées^  et  ils  lais- 
saint  h  leur  disciélion  la  vie  et  la  propriété  de  ceux-ci,  car  il  était 
éoHl  «  que  les  bleus  de  la  terre  appartieuaeDt  aux  Mêles.  > 

Dana  las  pminces,  les  mêmes  qfmplOmes  se  manilbstaient.  A  Sa- 
lerBO,  le  8*  liataillon  de  chasseurs  avait  chargé  le  ipeu|ile  à  la  baloo- 
oeue,  sous  piélexle  qu'on  mlait  proclamer  la  république.  Â  Castel- 
lamare,  la  garde  natioiale  s*élait  révoltée  contre  son  chef,  le  com- 
mamM  Bavacoo,  et  4  peine  si  le  gros-maior,  le  doc  de  San  Donato, 
avait  pu  la  Ihire  rentrer  dans  rentre.  A  Pratola  et  à  Pascosanso- 
neaeo.  daas  les  Abrunes^  et  à  Venafro,  eh  BasUleaie,  la  populace 
s'était  insurgée  lA  avait  crfé  :  <  Vive  le  roi!  h  bas  les  baUts!  ï  bas 
les  bouifeois!  >  Dans  les  Calabres,  on  avait  demandé  le  partage 
des  terres  domaniales...  Enin,  partout,  et  sous  tous  les  piétextes, 
la  cour  faisait  jaillir  des  complications,  afin  de  trouver  en  quel< 
qu'une  d'elles  nue  occasion  iiivorable,  un  moment  propice  à  ses 
projets. 

Toutes  ces  perfidies  produisirent  leur  efièt. 

V 

Les  dépotés  arrivèreot  à  Naples.  Avant  d'entreprendre  une  lutte 
si  aventoreose,  le  gouTerneroent,  c'est-à-dire  la  cour  et  le  roi,  voulut 
connaître  Fesprit  qui  les  animait.  La  victoire  par  rintri^ruc  eût 
offert  moins  de  dangers  que  la  victoire  par  les  armes.  Un  agent 
caché  de  la  cour,  Francesco-Paoio  Ruggiero,  député,  adressa  une 
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circulaire  à  ses  collègues  pour  les  ioviter  à  se  rassemiiler  chez  lui 
afio  de  s'eoteodra  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  gouvernement 
Quelques-uns,  qui  coROiissaient  déjà  la  mauvaise  réputation  de 
rbomme  et  sa  passion  pour  les  intrigues,  s'abstinrent  :  d'attirés, 
poussés  par  la  euriosit^  allèreot  au  rendez-vous.  Mais;  après  use 
heure  de  vacame  tfès-pea  parlementaire,  Majoiioo  interrompit  la 
séance  el  loas  se  retirèrent  iniUgnés  de  ce  guet-apens.  Mais  Ruggiero 
en  savait  assez;  il  avait  compris  que  la  Chambre  éuit  hostile  à  la 
cour  et  sympathique  au  ministère  Troya,  détesté  par  le  roi.  U  il 
son  rapport  à  la  cour,  ou  se  groupait  déjà  le  noyau  du  nouveao 
cabinet,  composé  de  MM.  Bozzelii,  Carriati  et  Ischitella.  Ruggiero 
ent  la  promesse  d*un  portefeuille.  En  attendant,  on  lui  ordonna  de 
continuer  à  jouer  son  rôle,  c'est-à-dire,  de  voir,  de  provoquer  les 
déclarations  de  tout  le  monde,  de  prendre  des  notes  el  de  pousser 
à  la  lutte,  car  on  voulait  en  finir  une  fois  pour  toutes  et  par  tous 
les  moyens.  Muni  de  ces  instructions,  il  vint  à  la  Chambre,  et  se 
mit  en  rapport,  la  nuit,  avec  les  hommes  qu'il  savait  disposés  à 
'  descendre  dans  la  rue  et  à  élever  des  barricades. 

Le  13  mai,  le  roi  avait  fait  publier  le  décret  de  nomination 
des  pairs.  Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  clioix  avec  les  ministres, 
il  leur  chucholtail:  «  Parlons  bas!  il  y  n  là,  au  dehors,  des  espions: 
ce  sont  des  laquais  et  il  faut  les  traiter  comme  tels!  »  Les  espions- 
laquais  étaient  le  duc  de  San-Cesareo  el  le  duc  d'Aseoli,  ses  plus 
fidèles  serviteurs!  Le  choix  des  pairs,  du  reste, à  quelques-uns  [nès, 
n'était  pas  mauvais  dins  son  ensemble  j  mais  l'institution  était 
impopulaire.  On  pnbli;i  en  outre  le  programme  de  la  cérémonie  qui 
devait  nvoir  lieu  pour  la  prestation  du  serment. Ce maliieureux  pro- 
gramme mit  le  leii  aux  poudres. 

Dans  un  iiays  comme  b  France,  où  l'on  connaît  la  valeur  d'uo 
serment  politique,  on  eût  été  moins  chatouilleux.  Mais  la  vie  poli- 
tique h  Naples  était  toute  jeune  encore  et  partant  extrêmement 
suscepiilile.  On  s'alarma  en  voyant  que,  dans  la  formule  du  ser- 
ment, il  n'était  pas  fait  mention  du  décret  du  o  avril,  qui  statuait 
la  révision  de  la  constitution  dans  un  sens  plus  démocratique,  et 
Ton  cnnclul  de  là  que  ce  déciei  n'avait,  ou  n'aurait  plus  de  valeur. 
Or,  ce  décret  était  une  conquête  du  peuple,  et  i  on  y  tenait.  Aujour- 
d'hui, à  neuf  années  de  distance,  je  puis  bien  avouer  que  c'était 
puéril  peut-être;  mais  les  passions  politiques  grisent  comme  le  vin. 
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— surtoot  quand  on  a  raison  et  quand  on  s'aperçoit  que  Von  vont 
eiée  dee  embûches  pour  vous  j  faire  tomber. 

Cent-dix  députés  se  rassemblèrent  en  séance  préparatoire  à  Yh^^t\ 
de  ville.  La  question  du  serment  fut  posée  et  l*on  fit  savoir  an 
ministère  qu'on  ne  pourrait  |urer  la  m£me  formule  que  le  roi 
avait  jurée  on  mois  auparavant  à  SanTnncesco  de  PaolOj  attendu 
qu*il  y  avait  eu,  depuis,  on  décret  qui  avait  changé  quelques  dispo- 
sitions fondamentales  du  statut  du  10  février.  Le  ministère  donna 
an  roi  communication  de  ce  message.  Ferdinand  U  s*écria  forieux 
c  que  de  concessions  en  concessions  on  voulait  i*enlratner  à  la 
f^Niblique,  el  qu'il  était  décidé  à  ne  reconnaître  que  ta  constitution 
octroyée  par  loi  purement  et  simplement.  »  Et  il  dicta  la  formule 
suivante  qui  fiit  envoyée  à  la  Chambre:  €  le  promels  et  je  jure 
d*al4urer  le  statut  constitutionnel  du  10  lévrier  1848;  je  promets 
et  je  jure  de  reconnaître  et  faire  reconnaître  Ferdinand  U  emm  roï 

ici  encore  la  Sicile  nous  créait  des  embarras. 

Cette  formule  excita  on  orage  dans  la  Chambre.  On  éleva  toute 
espèce  de  griefs,  on  émit  toute  sorte  de  raisons,  on  tira  les  dernières 
conséquences  d'un  serment  prêté  ainsL..  Et  si  Ton  considère  que 
la  Chambre  était  composée  de  neuf  dixièmes  d'avocats,  on  peut 
se  former  une  idée  du  point  extrême  jusqu'où  la  chose  dût  être 
poussée. 

M.  Ricdardi  dit  qu'il  n'était  pas  catholique  et  qu'il  ne  pouvait 
jnrâr  une  constitution  qui  ne  reconnaissait  d'autre  religion  que  le 
catholicisme. 

H.  Znppeità  critiqua  avec  beaucoup  de  finesse  le  serment  poli- 
tique. 

M.  Peimceelli  delà  GaUlna  fit  observer  (hélas!)  qu'on  ne  pouvait 
juier  une  chose  qui  n'existait  pas  encore,  puisque  les  députés 
avaient  le  droit  de  développer  le  slal«t,eD  vertu  du  décret  du  5  avril. 

Enfin,  ILPica,  l'homme  qui,  dans  cetteChambre,  avec  une  extrême 
loyauté,  possédait  le  plus  de  tact  et  de  sens  pratique,  proposa  une 
formule,  où  se  trouvait  la  phrase  suivante  :  «  Je  promets  et  je  jure 
d'observer  et  de  faire  observer  inviolablement  la  constitution  du 
royaume,  telle  qu'elle  sera  développée,  réformf'c  et  modiûée  par  le 
parlement  national,  surtout  en  cequi  regarde  ta  Chambre  des  pairs.» 

Cette  formule  fut  agréée  par  quatre-vingt-huit  députés,  contre 
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vingi-deux,  et  trausmise  par  uoe  coauoi^îoa  au  uijiistère  comme 

un  ullimalum. 

Le  ministère  soumit  celle  commuuicaliofl  au  roi»  quiJarepoassa 

de  la  manière  la  plus  absolue. 

Le  ministre  Confortî  vint  alors  à  la  Chambre.  11  la  supplia,  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  de  laisser  de  côte  ces  vétilles;  de  songer 
que  le  sort  de  uolre  politique  ne  se  décidait  pas  à  Naplcs,  mais  en 
Lombardlc,  et  d'éviter  des  complications  que  !n  cour  recherchait 
avec  bonheur.  On  ne  l'écoula  point.  Le  minislèr^^  donna  sa  démis- 
sion. Le  roi  demanda  qu'il  restai  jusqu'au  moment  où  il  ^Hirait 
formé  un  nouveau  cabinet .  Du  reste,  il  en  avait  un  sous  la  main 
qui  fonctionnait  déjà.  Les  pairs,  qui  s'étaient  rassemblés  chez  le 
prince  de  Cariati,  tâchèrent  de  compiler  de  leur  côlé  une  foi  miîl(^ 
écleclique,  qui  pût  satisfaire  tout  le  monde.  Ils  réussirent  en  effet 
h  satisfaire  le  roi.  Mais  lorsque  le  prince  ^5^^ongoli  vint  pour  la 
faire  agréer  par  la  Chambre,  il  ne  put  se  faire  cLouter:  on  criait  de 
toutes  les  parties  de  l'assemblée  :  c  Abasiespaiis  !  cEt  Siiongoli  partit 
découragé. La  jfMi ne  Chambre,  naturellement  sus€cpiil>ie  à  cause  des 
apparences  révoluiionnaires  que  la  cour  elle-même  lui  avnit  don- 
nées, enfîamniée  de  patriotisme  plutôt  que  guidée  par  le  sens  poli- 
tique, coiriiiiant  un  peu  sur  tout  le  monde  et  sur  toutes  choses, 
parce  qu'elle  ne  connaissait  ni  le  monde  ni  les  choses;  la  jeune 
Chambre  tenait  à  ses  prérogatives,  qu'elle  voyait  violées  dès  son 
début,  et  ne  voulut  pas,  pour  son  premier  acte,  se  reconnaître  en 
quelque  sorte  mineure  et  signer  un  commencement  d'abdication. 
Il  s'établit  alors  entre  l'assemblée  et  la  cour  un  va-et-vient  de  mes- 
sages qui  n'aboutit  à  rien  et  qui  < onj|irometlait  ainsi  celle  même 
dignité  et  la  souveraineté  de  l'assemblée  que  Ton  voulait  sauve- 
garder. 

Le  roi  tint  ferme  et  la  Chambre  également. 

La  nouveUf  du  désaccord  se  propagea  bientôt  dans  la  ville. 

VI 

Le  malin,  le  ministre  d'Angleterre  avait  eu  un  entretien  avec  les 
ministres  Troya  et  Dragonetii.  Ces  deux  hommes  estimables  lui 
avaient  pcinl  la  situation  tout  en  rose,  non  sans  ^e  montrer 
instruits  des  projets  de  la  conlre-révolution  et  de  ceux  des 
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radicaux,  qui,  le  Jour  précédeot,  avaient  reçu  uo  renfort  de  Cala- 
brais. ' 

Les  Calabrais  de  1848  venaient  faire  nnesanta-fede  démocratique, 
sous  la  conduite  (h;  deux  fanfarons  charlatans  :  M.  Pielro  Mileto, 
qui  est  mm  t  nobieinenl,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  el  M.  Ro- 
meo, qui  aujourd'hui  est  encore  plus  fanfaron  et  plus  charlatan  que 
jamais.  Ils  venaient  laver  les  crimes  de  leurs  pères,  les  assassins  du  * 
cardinal  Ruflb! 

Un  ministère,  qui  eût  eu  le  seotimeot  vrai  de  la  position,  eût 
facilement  déjoué  tous  ces  projets.  Il  avait  sous  la  maui  12,000 
gardes  nalionaiix  admirableuienl  disposés;  et  la  lloUc  française, qui 
stationnait  dans  le  port,  n'eût  pas  refusé  son  concours  pour  une 
mesure  d'ordre  et  de  sécurilé  publique.  Les  ministres  ne  liieut  rien 
et  se  turent. 

Après  le  dépandu  ministre  Conlorli  de  la  Clumibie,  le  colonel  de 
la  garde  nationale  de  Salerne,  M.  Carducci,  proposa  à  la  Chambre 
d'envoyer  quérir  cette  j^arde.  il  promettait  de  faire  arriver  dans 
la  nuit,  à  Naples,  de  30  à  40  mille  ^^ardes  nationaux.  Les  timorés 
de  la  Chambre  repoussèrent  celte  proposition  ;  les  autres  avaient 
confiance...  dans  la  résolution  du  peuple!  Il  faut  en  convenir  :  ni  les 
uns,  ni  les  autres,  nous  ne  savions  ce  que  nous  faisions.  Du  reste, 
les  ministres  nous  avaient  caché,  si  toutefois  ils  le  savaient,  que  le 
loi  avait  concentré  dans  la  ville  et  tenait  soigneusement  enfermés 
dans  les  casernes  quatorze  mille  hommes  de  troupes  régulières.  En 
attendant,  la  ville  8*agitait.  Il  se  formait  des  rassemblements  par- 
tit Dans  les  cafés,  dans  les  carrefours,  sur  les  j^laees,  dans  les 
rues,  les  citoyens,  sans  même  se  connaître,  s'arrêtaient  pbnr  s'in- 
terroger snr  ce  qui  se  passait  :  le  frémissement  était  universel  et 
complet.  Tont  ce  que  la  ville  comptait  d*liommes  de  cnsur  s'étaient 
rteia  dans  la  me  de  Tolède,  et,  poussé  par  nn  même  sentiment, 
décidés  à  sonlenir  rassemblée,  ils  tétaient  portés  dn  c6té  où  elle 
slégealu  Le  général  de  la  garde  nationale,  Gabriel  Pépé,  homme 
eicellentt  libéral,  courageux,  mais  à  qui  l'Age  avait  enlevé  nne 
partie  de  ses  focollé8«  se  fit  escorter  par  quelques  otBciers  supérieurs, 
et  sortit.  H  voulait  disperser  cette  foule,  et  la  pria  de  se  retirer 
pour  ne  pas  compromettre  la  situation,  lui  promettant  qu'on  allait 
tout  concilier,  que  rassemblée  ne  courait  aucun  danger,  qu'on  allait 
appeler  sous  les  armes  la  garde  nationale. 
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Après  une  promesse  paraiUe,  uoe  partie  du'  peuple  se  relira 
satisfaite;  mais  l*aotre,  qai  ii*avait  qu'une  eonfiaoee  irèsHDëdioere 
daus  ces  paroles  olBcielies  et  dans  ces  liommes  oomaoés  par  le  roi 
et  dévoués  h  sa  politique»  la  jeunessot  en  un  mot,  vint  se  masser 
sous  les  tnicoos  de  rassemblée.  Le  d^olé  Zuppelia  était  II,  s^en- 
tretenant  avec  eux  et  les  remerciant  de  leur  bon  vouloir,  lorsque 
uoe  voix  sTéleva  comme  un  tonnerro  et  cria  que  d*nn  côté  de  la  ville 
de  grosses  patrouilles  de  Suisses  et  de  l'antre  c6ié  des  escadrons  de 
cavalerie  commençaient  à  parcourir  les  rues  et  obligeaient  les  ci- 
toyens à  rentrer  chez  eux.  t  Nous  sommes  trabis!  •  s'écria  rassem- 
blée d'une  seule  voix,  c  Courage  I  courage  t  »  rendit  le  peuple  du 
dehors. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale,  vivement  conjuré  de  foire 
baure  le  rappel,  ne  voulut  pas  y  consentir.  11  parla  decomplicatioos 
inéviubles,  de  guerre  civile,  de  modération,  des  Gracehtîi,4e  93; 
je  croîs  qu'il  nous  engagea  même  à  nous  adresser  au  Sttet-Esprit 
afin  qu'il  nous  inspirât  un  bon  conseil  !  car,  frappé  par  la  situation, 
ses  idées  n'avaient  plus  de  suite.  11  rapprocha  quelques  chaises  Tune 
à  côté  de  l'autre  et  s'étendit  dessus  pour  dormir.  Curducci  demanda, 
pour  la  seconde  fois,  s'il  ne  fallait  pas  appeler  par  le  télégraphe  la 
garde  nationale  deSalerne;  les  modérés  s'y  opposèrent.  Capitellinoos 
conseilla  de  céder;  De  Cesare  pleura  ;  les  députés  calabrais  nous 
dirent  :  c  Nous  sommes  là  avec  les  nôtres  \  »  Ils  avaient  raison,  mais 
ils  étaient  en  trop  petit  nombre.  Pour  faire  enfln  quelque  chose,  on 
envoya  une  commission  au  roi.  On  eût  dit  que  toute  la  science  et 
toute  l'activité  de  la  Chambre  se  bornaient  à  cela;  quand  elle  ne 
savait  que  faire»  elle  dépéchait  une  commision  quelque  part.  Depuis 
son  installation,  elle  en  avait  envoyé  au  moins  vingt  de  tous  les  côtés, 
excepté  où  il  fallait  —  à  la  garde  nationale. 

Les  pairs,  de  leur  côté,  avaient  envoyé  une  cinquième  formule 
de  serment:  on  y  avait  ajouté  les  points  et  les  virgules.  La  Chambre 
remercia  le  prince  deCariati  de  Torthograpbe  et  de  raitention,  et  on 
la  refusa;  et  je  ne  me  rappelle  même  pas  si  on  la  refusa  poliment. 
Du  reste,  M.  Cariati  put  entendre  une  improvisation  de  M.  Zuppelia 
sur  les  droits  du  genre  humain  :  un  discours  très-distingué  de 
M.  Hicciardi  sur  la  théogonie  :  une  plaidoirie  de  M.  de  Blasis  sur 
la  leî^'nlité  :  des  vers  en  prose  de  M.  Amodio  sur  le  drapeau  tricolore 
et  un  discours  à  la  main  de  M.  Lansone  sur  la  loi  agraire  chez  les 
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Carthaginois  ;  oui  chez  les  Carthaginois!  je  m'en  souviens  parfaite- 
ment. Par  malheur,  il  n'y  avait  point  de  sténographes  !  les  discours 
étaient  interrompus  par  des  cris  de  toute  espèce,  je  crois  même  par 
des  grognements  à  la  napolitaine  (vernaccbio);  mais  puisqu'on  s*é- 
tait  constitué  en  permanence,  il  fallait  bien  faire  quelque  chose! 
n  est  vrai  qu*au  dehors  on  faisait  mieux. 

vn 

■ 

A  la  vue  despattonilles^qui  prenaient  des  positions  et  ooeapaient 
la  ville,  la  eolère  du  peuple  oommençaU  à  déborder.  Un  grand 
nombre  de  gardes  nalionaox,  sans  avoir  été  invités,  ni  convoqués  par 
penome,  s'étaient  armés  et  s^élaieot  présentés  à  leurs  quartiers. 
Les  cbefe  manquèrent  tous  à  rappel.  On  entendait  partout  des 
paroles  d*indignatioa  et  des  propos  de  vengeance.  On  commençait 
à  descendre  dans  les  rues,  on  se  mettait  aux  balcons.  Toute  la  ville 
était  debout  Le  roi  fut  instruit  do  cet  éveil  et  ordonna  aux  troupes 
de  rentrer  dans  leurs  casernes.  Le  calme,  à  une  heure  du  matin»  se 
rétaUlssait  déjà,  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  soudainement  que 
ronf aisait  des  barricades  dans  la  me  de  Tolède. 

Qui  prenait  ainsi  rinltiatlve  de  cette  mesure  extrême?  le  ne  sais. 
Ibb  je  (puis  assurer  que  c'étaient  des  hommes  inconnus»  des  Hgures 
éinigères  et  suspectes,  qui  Huent  tout  le  travail;  que  le  bourreau 
de  la  Sicih^rex-commissairede  policeC!iossi,dirigeaitces  hommes, 
et  que  Ton  vit,  parmi  les  personnes  qui  encourageaient,  des  jésuites 
travestis.  Des  gardes  nationaux  et  des  citoyens  paisibles  tachèrent 
en  vain  de  les  empêcher:  on  les  chassa,  on  les  appela  poltrons  et 
imprévojrants  :  on  criait  bien  haut  que  la  patrie  était  en  danger. 

A  la  Chambre,  on  conjura  le  général  Pépé  de  se  mettre  à  hi  fête 
de  la  garde  nationale,  qu'il  pouvait  encore  rassembler,  et  de  Hiire 
disparaître  ces  commencements  de  barricades.  Gabriel  Pépé  sortit, 
accompagné  par  le  colonel  Gallotti,  deux  députés  et  quelques  gardes  ; 
mais  bientôt  après  ils  rentrërait  en  disant,  qu'on  les  avait  Injuriés 
et  appelés  royalistes  et  traîtres;  —  qu'on  les  avait  même  menacés. 
L'assemblée,  peu  salisfidte,  essaya  d'envoyer  des  ordres  en  son  nom, 
par  deux  députés  accompagnés  du  colonel  Gallotti,  dépoté  lui- 
même;  mais  les  constructeurs  des  barricades  ne  voulurent  entendre 
ni  conseils,  ni  ordres,  ni  menaces.  On  dit  que  nous  ne  connaissions 
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guère  ce  qai  st  passtit  ailleurs  ;  que  doos  étions  beaucoup  plas 
oonflaols  en  BOlredigoiié  que  soigacux  de  notn  respoosabUité  pour 
le  maiotlen  de  la  liberté  et  pour  la  conseratîos  do  goaveraenepi 
repnbentatif  :  on  nous  assura  qo*aoe  grande  eoMpiration  était 
prête  à  éclater,  dans  la  nnlt  on  le  lendemain,  pour  renverser  le  ré- 
gime libéra] .  Noas  revînmes  à  l'assemblée  découragés  et  perplexes  ; 
car,  parmi  une  cobne  de  gens  Inconnuà  et  à  mines  équivoques, 
nous  avions  remarqué  des  personnes  bonorables,  des  amis,  qui, 
étrangement  abusés,  prêtaient  la  main  à  une  conspiration  meur- 
trière. 

Or,  ce  fat  peut-être  la  vue  de  ces  personnes  et  rapprébenaion  que 
d'autres  ne  fussent  venues  se  joindre  à  elles,  qui  fli  suspendre  à  la 
cour  le  projet  d'agression.  A  trois  heures  du  matin,  le  roi  avait  ikit 
appeler  le  colonel  de  Piçeoleslcf  ,  et  lui  avait  demandé  si  la  Chambre 
aurait  accepité  de  ne  prêter  aucun  serment.  Sur  hi  réponse  affirma^ 
tive  dn  député,  le  roi  manda  le  ministre  Manna  et  lui  ordonna  de 
venir  annoncer  à  la  Chambre  ce  moyen  qui  tranchait  toutes  leadi^ 
ficultés.  La  cour,  par  cette  résolution,  voulait  éloigner  les  patriotes 
des  barricades,  qui  n'auraient  dès  lors  aucune  raison  d'être;  et. la 
eour  j  téastàU  Lanxa,  président  provisoire  dé  la  Chambre  des  dépu- 
tés, adrusa.  une  proclamation ,  au  peuple  pour  lui  annoncer  do 
qudle  manière  heureuse  les  représentants  du  peuple,  aidés  par  les 
pairs,  avaient  résolu  la  question,  et  il  le.soppIiail  de  Ihire  dispa- 
raître immédiateinent  toqtesles  traces  de  discorde  civile.  Vais,  ta 
voix  des  députés  était  trop  faible,  ils  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  déchirer  hi  trame  criminelle  ourdie  avec  tant  d'art  et  de  soin. 
Il  y  avait  un  parti  pris  pour  tout  renverser.  Les  hommes  qui  agis- 
saient dans  les  ténèbres,  n'eussent  cédé  qu'à  la  force;  mais  les  cliefs 
de  la  garde  nationale,  soit  par  peur,  soit  par  .  complicité  avec  la 
cour,  ne  voulurent  pas  agir.  Si,  la  nuit,  ils  eussent  appelé  la  garde 
nationale  sons  les  armes,  le  coup  d'État  edt  échoué. 

Htm  ferons  seulement  remarquer  ici  que  les  radicaux  furent 
étrangers  à  cet  attentat  ;  car  les  radicaux  étaient  convaincus  que  le 
jour  de  chasser  la  monarcliie  ei  la  famille  des  Bourbons  ne  pouvait 
luire  que  le  lendemain  de  celui  oii  un  Italien,  du  sommet  des 
Alpes,  eût  regardé  les  plaines  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénélie  Con- 
quises à  la  liberté  et  se  fût  écrié  :  voilà  l'Italie  ! 
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A  neuf  heures  do  malio»  le  15  mai,  les  dépulës  commencèrent  à 
se  rassembler  à  rHÔtel  de  ville.  Ils  étaient  iroublt^s,  ils  prévoyaient 
des  choses  sinistres,  car,  pour  venir  à  leur  poste,  ils  avaient  dû 
traverser  les  mêmes  barricades  que,  la  nuit  prMlente,  on  avait 
ordonné  de  détraire  comme  inutiles.  Qui  donc,  contre  la  volonté  de 
la  représentation  nationale,  contre  la  volooté  des  citoyens,  s'obsU* 
nait  à  maintenir  debout  ces  barricades? 

La  veille,  h  la  Chambre,  il  n'y  avait  eu  aucune  distinction  de 
droite  ni  de  gauche.  Une  phrase  plus  ou  moins  liardie,  un  propos 
plus  ou  moins  fier,  un  conseil  plus  ou  moins  tempéré,  la  loquacité 
ou  le  silence,  avaient  seuls'  indiqué  les  nuances  des  différents  partis 
dans  rnsspnihî(<p.  Te  ir;,au  matin,  les  modérés  se  réiiiiirent  d'un 
cOié,  vn  petit  groupe;  ils  arrivèrent  tous  ayant  l'air  préoccupé  et  la 
fj^^urc  plus  allongée  que  la  veille.  A  dix  heures,  Tlieure  fixée  pour  la 
réunion,  plusieurs  d'entre  nix  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Des 
bruits  étranges  cirriilaient. On  parlait  de  soulèvement  du  peuple 
dans  les  quartiers  liahKés  principaîenu  nt  par  lui  ;  ou  parlait  d'at- 
taque el  do  défense  des  barricades  et  des  efforts  inutiles  faits  par 
la  garde  nationale  afin  de  les  détruire.  On  disait  que  des  corps  de 
troupes  occupaient  la  place  du  Palais-Royal; que  les  Suisses,  repus 
d*eau-de-?ie,  étaient  sous  les  armes  dans  les  cours  de  leurs  ca- 
sernes; que  les  ehemins  de  ier  transportaient  sans  cesse  des  nou- 
velles troupe-s dans  la  ville;  que  les  gares  étaient  ocoiipées  par  les 
soldais;  que  des  prêtres  prêchaient  les  lazzarooi  paiK  ut  contre  la 
lunsiituiion  et  contre  Tathéisnie  des  députés,  qui  avaient  refusé  de 
prf»ter  serment.  On  disait  que  le  roi  était  descendu  sur  la  place  du 
Paiais-Hoyal  et  avait  dit  aux  soldats  de  la  garde  et  de  la  marine  qui 
Toccupaient  :  t  Les  républicains  veulent  ra'égorger,  j'aime  mieux 
mourif  avec  vous,  mes  enfants,  que  j'ai  tant  chéris!  »  On  rappor- 
tait que  le  château  était  rempli  d'ulTiciers,  appartenant  h  tous  les 
régiments  de  l'armée;  que  le  corps  diplomatique  y  était  depuis  huit 
heures  du  matin;  qn'il  y  avait  à  tous  les  coius  des  rues  des  pièces 
de  canon  prêtes  à  faire  feu;  que  les  commandants  des  forts  avaient 
reçu  l'ordre  de  bombarder  la  ville,  aussitôt  qu'ils  aurajciu  vu  le 
dra|>eau  rouge  hissé  sur  la  tour  de  l'horloge  du  palais  royal;  enfin 
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que  le  dnc  d^Aseoli,  Je  nuqordome  ehéri  du  toi\  avait  brAlé  les 
eiemplaires  do  décret  qai  ordonaait  la  suspension  du  serment. 

Qnatre-vlngt-buit  députés  s'étaient  rassemblés.  Ils  dépèdièieot 
immédiatement  nne  commission  pour  annoueer  aux  ministres  que 
la  Chambre  était  prête.  Une  autre  commission  fbt  envoyée  au  roi, 
pour  le  même  objet.  Cette  djemière  était  composée  de  m.  Im- 
brianl,  Bu^iero,  Capitelli  et  Poerio.  Elle  ne  rentra  plus  à  la 
Gbambre,  Une  troisième  commission  se  rendit  aux  barricades»  pour 
engager  les  citoyens  qui  s'y  trooraient  b  les  fiiire  disparaître  eux- 
mêmes  et  à  éviter  à  tout  prix  une  collision.  Del  Re  et  Spaventa  revin- 
rent sans  avoir  obtenu  autre  chose  que  d'éloiper  des  barricades  les 
bons  citoyens  qui,  ne  les  ayant  pas  faites^s'en  seraient  courageusement 
servi  pour  la  défense  de  la  liberté  nationale.  Lasenl  résultat  de  tant 
d'hésiutions  et  de  démarches,  était  qu'on  ne  renversait  pas  les  bar* 
rieades,  qui  devenaient  de  plus  en  plus  dangereuses^  mais  qa*on  les 
aAIbltssait,  en  en  écartant  les  seuls  défenseurs  de  la  constitution. 

A  onze  heures»  comme  ou  ne  voyait  venir  ni  les  ministres,  ni  le 
commissaire  du  roi,  qui  devait  proclamer  Pouvertore  du  parlement 
au  nom  du  roi,  Sielkno  Romeo  proposa  que  la  Chambra  se  déelarftt 
constituée  et  constituante  et  eommenfflt  ses  dâibérations.  Gardncci 
demanda  pour  la  troisième  fois,  quoique  trop  tard,  l'aulorisatiou 
d'appeler,  au  nom  de  rassemblée,  la  garde  nationale  de  Saleme, 
afln  de  lui  confier  la  garde  de  la  Chambra.  Zuppelta  et  RIcclardi 
proposèrant  hi  création  d'un  gouvernement  provisoire,  et  Avons, 
Je  crois,  demanda  qu'on  transférât  hors  de  Naples  le  siège  du  parle- 
ment et  que  nous  partissions  tons  ensemble  sur-le-cbamp.  Maisras^ 
semblée  distraite,  en  tumulte,  d^ut,  sans  projet,  agitée  par  mille 
doutes,  exaltée  par  des  passions  diveraes,  n'écoutant  rien,  n'accep- 
tant rien,  ne  voulant  rien  faire,  ne  vota  rien.  C'était  un  désordre  où 
nul  ne  pouvait  se  reconnaître,  une  agitation  vertigineuse;  on  était 
surpris  par  la  tempête,  sans  pilote  et  sans  agrès. 

En  ce  moment,  un  liomme  s'introduit  dans  ht  Chambre,  le  capi- 
taine de  la  garde  nationale,  Lacicilia,  et  annonce  que,  sur  la  place 
de  &iint-Ferdinand,  la  mêlée  entre  le  peuple  et  la  troupe  venait  de 
commencer.  Une  minute  après,  un  garde  national,  FilippoCapone^ 
vient  jeter  sur  le  bureau  du  président  une  balle  de  fusil  encore 
Ctiaude;  et, après  lui,  le  capitaine  Bavone,  à  la  téted'one  commission 
delà  garde  nationale,  vient  demander  des  instructions  sur  ce  qu'elle 
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devait  faire,  promettant  de  défendre  r  isseuililée  nationale,  malgré 
l'extrême  exi^Mnié  de  leur  nombre.  Arts  nouvelles  lu$]fubres,  l'aspect 
delà  Chambre  changea  comme  par  encliantement.  Plus  de  uimulte, 
plus  de  cris,  plusdedésordre.  La  solulion,  qui  avait  tant  agité  les  dépu- 
tés, était  trouvée;  l'iDCODnu,  qui  les  avait  partagés,  se  dévoilait.  Le 
inesident  de  ia  Cliamlire,  l'archidiacre  Gagnazzi,  vjeillard  de  80  ans, 
répondit  à  la  r  oainiission  des  prdes  nationaux  que  l'assemblée  était 
sûre  du  patriotisme  et  de  la  valeur  de  la  garde  citoyenne,  mais  que 
la  Chambre  ne  voulait  pour  sa  défense  que  la  garde  de  sa  propre 
dignité;  il  recommandait  de  détourner  la  guerre  civile,  ne  voulant 
ni  ne  pouvant  l'autoriser,  ou  de  la  rendre  moins  cruelle,  si  Ton  ne 
pouvait  plus  l'éviter.  Il  ordonna  à  Lacicilia  d'aller  avec  ses  gens  où 
l'on  se  battait,  ce  que  ce  brave  capitaine  n'agréa  point,  car  il  resta 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  ne  se  battait  pas  et  où  l'on 
neseserait  jamais  battu. Enfin  le  président  Cagnazzi  accepta  l'offre  du 
capitaine  de  la  gendai  aierie,  I'igriaiaro,qui  vint  se  mettre  aux  ordres 
de  l'assemblée.  Et  il  faut  rendre  justice  à  ce  corps,  si  les  soldats  et 
les  iazzaronis  excités  par  les  prêtres  et  les  moines  n'égorgèrent  point 
les  représentants,  ce  fut  parce  que  la  gendarmerie  avait  résolu  de  les 
sauver  à  tout  prix. 

IX 

A  dix  heures  du  matin  le  ^rénéral  suisse  Bauraann,  accompagné 
seulement  de  dix  hûmine.s,  s'élail  présente  à  la  barricade  de  la  place 
du  Spirito-Santo  et  avait  demandé  qu'on  le  laissât  passer.  Pietro 
Mileto,  qui  commandait  à  cette  barricade,  vient  à  lui  et  lui  dit: 
€  Général,  nous  avons  conibatlu  ensemble  en  Russie,  je  sais  que  vous 
ttes  un  liorame  d'honneur,  voulez-vous  nous  promettre  de  ne  pas 
vous  battre  contre  le  peuple!  —  Je  ferai  mieux  que  cela,  répondit  le 
général,  je  prends  l'engagement  d'aller  à  la  cour  plaider  votre  cause 
et  de  faire  disparaître  tous  les  malentendus!  » 

ÛQ  le  laissa  passer.  Baumann  put  inspecter  les  barrieadM  tout  le 
long  de  la  rue  de  Tolède,  en  examiner  la  force  et  constater  le  nombre 
des  combattants.  Arrivé  à  la  cour,  il  déclara  que  léi  berrkades 
étaient  très-mal  faites  et  très-faiblement  défendues;  qu'on  poufiil 
attaquer  sans  danger;  que  le  succès  âait assuré  aax  armes  du  roi* 
Ferdinand  ordonna  au  général  de  se  présenter  à  la  première  Inrri- 
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llàis  dei  penoppes  qui  Ma^  ufo^  uo^sf»  qui  douieiU  sur  les 
jiidiiis  de  Ut  cour,  f»  face  du  ih^tn  Ssi^^rle,  Tirent  le  roi  Fe^di- 
oand  ea^r^ouvrir  une  croisé  qui  doni^siif  |t  nême  jardio,  CMiie 
signal  avep  un  objet,  qu'on  ne  pût  Ineq  disii^guer  4e  toin^  et  en  mèm 
temps  on  eotendit  ni)  eoiip  de  pislolel  reif  atlr  duns  le  jiwfdin.  A  ee 
signal  tt«  «i^lreeoiip  répondit  sjur  lu  place,  devwule  llitttre»pendaai 
4n*iin  dofnesliqne  de  la  çoif Fnpoesoo  Laçsari,  tirait  à  pondre  sur 
la  ironpe  qni  se  ftonnalt  devait  |îï  bijrrîpadç  df  Snp-FerdimM9i  et 
deux  autres  agents  ^n  palais,  le  du  commissaire  d(\  police  ili* 
randa  et  «n  eer^ai^  RwûUmlai.  tiraient  i^  Itallespr  la  ganl#  naii^nale, 
à  laquelle  Bau^na^n  ordo^onaM  df  se  rendre. 

4  oetifi  atlaqne  ImpréTne,  la  troupe  fit  leu  sur  le  peuple  el  quatre 
piècm  d'artillerie,  se  démasquai  tdut  |  coofif  lifèreni  contre  les 
iiarrioades.  Les  gardes  natiouanx  et  les  eiteorens,  attaqués  ainsi  h 
/improviste,  acoeptèient  braveiqeBi  la  lutte*  Onelque  padflquns  que 
fiissent  leurs  inteotiimi^  céder  en  ce  momeu(  eut  été  une  IteM; 
c'était  su  déclarer  vaincu  avant  même  de  s*4tre  liattu,  et  aul^r  le  sort 
des  Tuincus  sans  avoir  çonm  It  chance  deU  vicloire.  Us  ripeslAfont 
donc;  et,  k  leur  première  décharge,  quarante-deux  rexalvtes  tee^r 
bàrent,  le  général  Baumann  le  premier,  blessé  ï  la  poitrine. 

Pas  un  colonel  de  Ut  garde  natif  nate  ne  prit  part  au  combat  :  ils 
avaient  été  nommés  par  le  roi!  Parmi  les  gros-mejorst  trois  senle- 
0^1  ét^eat  à  leur  poète  :  If  «  Antonio  lMi^9b    ^.  ^  ^ 
VHm^o,  elL  M.  Jq^h  Avttabile  :  les  deux  pcemieiis  mileu^'l^ni  en 
eiil»  l'autre  en.  prUion»  ei|C9reauiuurd*liui  TJn^^  t8(7. 

La  lutte  était  engegée  sérieasiBmen^  Lçs  soldats  tombaient  per 
files  entières.  Ils  reculèrent.  Le  roi,  qui  se  lenaii  aux  balcons  du 
palais  royal  et  reisrdait  avec  un  loii^on,  les  eoMuragealt;  ilji  re- 
vinrent à  la  charge.  L*artillei;ie  continuait  son  fèu  des  plus  violeDjts. 
Mais  les  d^Isnseurs  des  l^rriçaâes,  postés  derrières  les  croisées  des 
bétels  environnants,  et  tirant  principalement  sur  les  ofiiciers,  écra- 
salent  les  troupes  royales.  Lm  soldats  reculèrent  pour  la  deuxième 
fols.  Alors  le  roi,  venant  aux  croisées  qui  donaent  tout  près  de  la 
place  SAO-Ferdinando,  s'écria  d'une  vq^t  désespérée  :  «  £n  ayant! 
en  avant!  vive  lUjeui  la  ville  est  à  vous.  >  Cela  sufliu 

Les  Suisses  marchèrent  les  premiers,  la  garde  de  la  marine  les 
suivit.  La  barricadie  du|MiatsCitdl0,  la  première»  Ui  plus  solide,  ûit. 
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prise.  La  lutle  avait  duré  deux  heures.  Mais  les  insurgés  mauquatent 
de  munitions;  les  mieux  ;ipprovisionuéi>  avaient  commeocéave^huit 
cariouchos,  et  ils  eiaient  peu  nombreux.  Ceux  qui,  la  nuit  précé- 
dente, s'éi;iieni  montrés  si  décidés,  les consirucieurs»  des  barncades, 
avaient  di&paru  aux  premiers  coups  de  fusil.  Leur  rôle  était  iiai 
alors.  Quand  la  vérité  fut  connue,  ii  était  trop  tard. 

Au  commencement  de  la  lutle,  le  drapeau  rouge  avait  été  hissé 
sur  le  palais  royal.  A  ce  signal  (  onvenu,  les  commandants  des  châ- 
teaux .Nuovo  L'iSau-Elmo  avaient  ouvert  des  dépêches  qu'ils  avaieut 
reçues  d'avance,  el  \  irouvaieiit  Tordre  de  bombarder  la  ville.  Le 
commandani  de  Castci-Nuovo  obéit.  Celui  de  Sau-li^imo,  le^^énéral 
Koberti,  tua  deux  coups  en  l'air  et  cessa. 

La  nuii  précédente,  le  roi  avait  appelé  et!  général,  qui  commandait 
le  luri  tk'iiiiis  vingt  ans,  et  lui  avait  dit:  c  Général,  demain  vous 
aurey.  de  la  tjtisogne.  —  Je  le  sais  bien,  sire,  avait  répondu  le  géné- 
ral, les  salves  pour  l'ouverlure  du  parlemèni  !  >>  Le  roi  ne  répliqua 
pas.  Mais,  en  cachette,  il  donna  à  un  colonel  suisse,  qu'il  envoya 
exprès  an  château  San-Elmu,  Tordre  de  prendre  le  commandement 
du  fort,  dans  le  cas  où  le  général  Hoberti  eût  reliisé  d'obéir  aux  m- 
strueiionsconsignéesdans  iinedépèehequ'il  devait  onvnr  à  la  vuedu 
drapeau  rou^^e  dressé  sur  la  tour  de  Tliorlot^e  du  palais  royal.  Le  co- 
louel  voyauL  doue  que  le  général  ne  conimuail  pas  le  l'eu,  ^e  prébeiiia 
à  lui  et  réclama  le  commandement  qui  lui  était  conféré  par  un  res* 
crit  du  roi.  Le  général  Roberli  prit  alors  une  mèche  et  lui  répondit 
froidement  :  «  Si  vous  osez  insister  pour  m'enlever  le  commande- 
ment,  si  vous  osez  le  prendre,  avanl  devons  le  céder  el  de  me  désho- 
norer, je  descends  à  la  poudrière  et  nous  sauterons  tous  avec  le  châ- 
teau. »  Le  colonel  se  retira. 

Le  feu  des  insurgés  s'était  raleiMi  finite  de  manilioas  ;  la  (roQpe 
avança.  Elle  enfonça  les  portes  avee  le  canon,  et  pénétra  les 
maisoiis.  Lea  aoMala  eommeifièraDt  alors  par  jeter  jpar  lea  liMiétraB 
las  quelques  Imnfigés  qui  y  restaient  eaeore,  tuaoc  aarle  champ  ceux 
qui  avaient  Ûm  arpea  ou  in  iMbU  de  garde  Batimaal;  puis  lia  ae 
HnèrcBl  à  (o«to  espèce  d'harrean.  Des  eolluita  farent  éôrasés  aona 
les  pîeds  ;  des  vieOlirda  iafinnes  pféeîpiléB  dai»  Ja  me  ;  des  taaMa 
inavltéea  piur  loate  «ipèpa  d'inOuBuiei,  matiUssettQdQa  ewilc  4M- 
qiMHuisa  aa  lanaèraal  da  Iwit  de  km  agAiaona  poar  échapper  kla 
haate.  On  vola  ton  ea  qu'ai  pit  caq»oner^el  Vou  mille  Cm  au  rasia* 
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El  ces  mist  inl  le.s,  les  odiciers  suisses  en  tête,  environnés  de  cada- 
vres, de  hti()|ilianls  el  de  femmes  df'shnfîorr't's  ^-l'  laissèrent  aller  à 
des  orîries  sauvages,  qui  dépassèrriit  toni  ce  que  les  Croates  avaient 
fait  jusqu'alors.  —  LesCroatci»!  ces  classiques  en  fait  de  saturnales 
après  la  victoire!  —  Ivres,  rassasiés  d'aliments  et  de  voluptés,  ne 
pouvant  plus  rien  voler,  n'ayant  plus  rien  à  détruire,  ni  personnes  ni 
choses,  ils  passaient  ailleurs  îl  fin  de  reconïmencer  dans  d'auire» 
maisons  las  mêmes  scènes  et  d mvi  uJer  de  plus  exécrables.  La 
religion  de  la  douleur  m'empêche  de  nommer  les  personnes  et  de  râ> 
conter  les  faits  circonstanciés;  je  ne  rappellerai  que  ceux-ci  parce 
que  tout  le  monde  les  connut. 

A  Santa-Bri^ida,  après  avoir  dinédans  nu  re^iauranl,  ils  volèrent 
l'argenterie  et  tuèrent  le  maître  et  les  duniesiiques. 

La  fille  du  martiiiis  Vasaiuro,  jeune  hlle  de  quinze  ans,  demandait 
grâce  sur  le  seuil  de  la  porte  de  sacliamhrc  h  coucher....  on  l'acheva 
par  cinq  coups  de  baïonnette  dans  le  >  f'[iire. 

La  vLuve  Benucci  voulut  acheter  à  prix  d'or  l'honneur  de  ses  trois 
jeunes  filles  et  l'on  prit....  i'or. 

Le  juge  du  tribunal  de  commerce,  de  Siervo,  paya  aussi  des 
foi  u.s  sommes  pour  sauver  l'honneur  de  sa  famille;  mais....  ou  prit 
ces  sommes. 

Madame  Ferrari,  dont  le  mari  venait  d'être  tué,  donna  vingt  mille 
ducats  (83,000  fr.)  en  bijoux  aux  Suisses  et  aux  soldats  de  la  garde 
royale  pour  avoir  sânfs  la  vie  el  rbonnear.  On  prit  les  bijoux,  puis 
des  officiers  suisses  lai  dirent  :  t  Va!  sute-toî  parmi  les  flammes,  si 
tu  veux  !  »(7éiaildaDs  lepalais  Gravina  qa*oi  biglait,  ta  malbearense, 
plutôt  que  do  moarir  brûlée,  se  précipita  dans  la  cour  et  se  brisa  le 
crftiie. 

•Le  marquis  de  Pietracaiella,  ex-président  du  eonsail,  ftit  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette,  dévalisé,  et  sa  fkmillo  maltraitée.  Le-  secré- 
taire des  postes,  It.  Crollavo»  et  sa  fiunitle  subirent  les  mêmes  ou- 
trages.  Tel  fut  également  te  sort  du  notaire  Gacaee  et  de  V.  De  Lo- 
renzo,  qui  n'écbappa  h  la  mort  que  mojfennant  200  ducats  qn*il 
donna  à  un  offleier  suisse.  On  n'épargna  rien  ;  el  les  laisaroni,  qui 
suivaient  ces  meurtriers  eomme  une  nuée  de  vautours,  ramassaient 
les  épaves  qu'ils  laissaient.  La  ville  était  à  la  merci  du  crime. 

Parmi  les  citoyens,  environ  soixanib-dix  périrent  en  combattanl. 
Quatre  à  cinq  cents  personnes  InoiBnsIves  ftirant  tuées  dans  les 
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maisoDs,  après  le  combat.  Aa  palais  Buodo,  on  massacra  toutes  les 
personnes  qui  s'y  trouvaient;  presque  toutes  aux  palais  Gravina  et 
Civella.  On  Gi  en  outre  beaucoup  de  prisonniers.  Les  vingt-sept  pre- 
miers qui  furent  amenés  au  Casiel-Nuovo,  furent  fusillés  imoi^Uta- 
ment,  par  ordre  du  comte  d'Aquila,  frère  du  roi. 

Les  troupes  royales  perdirent  1,652  hommes»  parmi  lesquels  huit 
cents  Suisses.  Il  y  eut  en? iroB  aeuf  eeols  blessés. 

X 

Les  représentants,  au  bruit  continu  de  la  fusillade,  comprirent 
d'une  manière  solennelle  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  leurs 
devoirs,  leur  dignité,  et  les  droits  du  peuple  qui  les  uvaii  lati  ses 
mandataires.  Le  roi  et  le  peuple  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre 
en  ce  moment  suprême  :  c'était  donc  le  devoir  de  ces  députés  de  ne 
pas  faire  reculer  le  peuple,  au  moins  en  droit!  Ainsi  l'tissemblée 
retrouva  son  caractère  et  sa  dignité,  un  instant  coiiiproniis,  ei  reprit 
tonales  attrihuls  de  la  souveraineté.  C'était  saos  doute  iroii  Lard, 
pour  en  obtenir  des  résultats  ultérieurs  cl  en  tirer  quelque  profit  : 
mais  n'importe  ;  le  principe  était  sauvé,  la  souveraineté  du  peuple 
n'abdiqua  pas. 

Sur  1,1  moUoa  des  députes  Pelniccefli,  Slefano  llomeo  et  Hicciardi, 
!,i  C[i;unbre  créa  un  comité  de  salai  pulilic  —  riomiiialion  qui  pro- 
tlamaiL  de  tait  la  déchéance  de  la  famille  de  Hourbon.  Ce  comité  se 
composa  de  MM.  Lanz  i,  diardini,  Bellelli,  Topputi  et  Priruccelli. 
Durant  la  lutte,  la  Clianibre  se  taisait^  mais  elle  reliait  eji  perma- 
nence. 

Le  comité  de  salut  public  se  réuuU  eu  deliors  de  l'assemblée  pour 
délibérer  et  agir.  Malheureusement,  parmi  les  membres  de  ce  co- 
mité, il  n*j  eu  avait  que  deux  disposés  pour  Faction  et  qui  eussent 
lalèleà  la  besogne.  M.  Lanza,  pris  d'une  migraine  subite,  restait 
comme  hébété  et  ne  comprenait  plus  rien  :  M.  Bellelli  délirait  et 
pleumit  eo  songeant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  logés  dans  une 
maiiOii  ofli  roo  se  battait.  M.  Topputi,  absorbé  dans  des  idées  téné- 
breuses,  ne  proposidt  riio,  ne  répondait  rien,  ne  faisait  rien;  il  ré- 
pétait es  eadeaee,  comme  le  btlam^ier  d*uBe  peDdnle,  automatique* 
ment  :  «  Ceatle  eanoo  I  c'eatlecanon  I  »  Une  chaise  qu'on  remuait,  une 
eroiiée  qu'on  lérmail,  une  botiequi  craqualti  cTélail  le  caien,  ton- 
jours  le  canon,  H.  GiardinI  et  H.  Petruecelli  barbouillaient  du  papier 
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et  donnaient  ordres  sur  ordres.  C'était  trop  lard»  nous  l'avons  dit. 
Cinq  htiii  166  plus  tôt,  ce  comité,  composé  d'autres  éléments,  aurait 
sauvé  Napies.  Il  proposa  m  anmoins  que  le  président  de  la  Cltambre 
des  députes  donnât  communication  au  ministère  de  la  création  de  ce 
nouveau  pouvoir  exécutif;  —  qu'on  envoyât  une  commission  au 
commandant  de  la  place,  le  général  Labrano,  pour  lui  demander 
compte  de  l'attaque  de  la  ville  et  rejeter  sur  lui  la  responsabilité  de 
cet  acte,  s'il  ne  faisait  cesser  immédiatement  le  combat  ;  —  qu'on 
battit  le  rappel  dans  les  quartiers  qui  n'étaient  pas  encore  occupés 
par  la  troupe  ,  afin  de  mener  aux  barricades  la  garde  nationale  res- 
tée à  domicile  :  on  avait  constaté  que  trois  cents  seulement  de  ces 
gardes  et  une  poignée  de  bourgeois  tenaient  tête  à  15,0U0  soldats, 
à  douze  pièces  d'artillerie  et  au  château  qui  vomissait  de  la  mitraille 
sans  discontinuer.  Le  comité  ordonna  en  outre  qu'on  prit  de  l'argent 
chez  des  banquiers,  contre  des  bons  des  commissaires  de  la  Chambre, 
pour  acheter  des  munitions  où  on  en  trouverait,  et  pour  détourner  les 
lanâroni  de  la  cour;  —  qa*oo  envoyât  immédiatement  des  commis* 
saires  pour  amener  dans  la  fille,  la  naît,  les  gardes  Datiooales  de 
Salerne,  de  Caserie,  de  Castellaioare,  de  Pnmeli  et  des  environs 
de  Napies  —  à  peu  près  cinquante  mille  hommes!  —  qii*on  en* 
V0|ât  une  dépotation  k  raminl  Baudln,  qui  était  dans  le  port  avec 
l'eieadre  flrançaise,  soit  pour  lui  acheter  des  munitions,  soit  pour  le 
dédder  à  inlerpoeer  sa  médiation  pour  lUre  cesser  le  oomhnt... 

On  envoya,  en  effet,  des  messages  avec  des  ordres  du  comité  à  la 
garde  nationale  des  villes  dans  nn  rajon  de  dix  à  dooie  lieuès  ;  mais 
ces  messages  forent  interceptés  pour  la  plupart  par  les  agents  du 
gouvemeomit  :  les  hommes  forent  anélés,  les  dépédies  envoyées  à 
lacoir. 

Les  députés  Ricciardi  et  Giubiani  se  présentèrent  à  l'amiral  Baa^ 
din  et  lui  exposèitnt  la  situation  de  la  ville  et  les  lliils  qni  avaient 
provoqué  la  latte.  Mais  ramiral  connaissait  d^iit  tout.  Un  aventurier 
flfinçais,  If .  Thomai  Danjou,  ainsi  que  l'attaché  h  Tambassade  de 
France,  H.  deMontesauy,  l'avaient  renseigné  sur  tons  les  détails.  Il 
y  avait  mime  plus  :  le  9  mai,  nn  aide  de  camp  do  roi  était  allé  sur 
le  Friidktnd  ponr  prévenir  l*amiral  de  ce  qui  allait  probablement  se 
passer  et  sonder  ses  intentions.  Lorsque  les  déf^ntés  napolitains  arri- 
vèrent à  son  bord,  M.  Bandln  regardait  froidement  avec  une  jumelle 
le  bombardement  de  la  ville  et  était  ooeopé  à  maugréer  contre 
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M.  de  Lamarline,  les  révohaionnaircs,  et  Robespierre.  Il  retiisa  net 
tODtes  les  demandes  qu'on  pùi  lut  faire.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait 
vendre  des  munitions  de  guerre,  parce  que  telle  venie  aurai!  une 
signification  hostile  au  roi;  qu'il  ne  pouvait  s'ofTrir  comme  médiateur 
etitre  le  roi  ei  les  insurgés,  car  il  n'était  pas  autorisé  à  cela  par  son 
gouvernemeoi;  et,  conjuré  enfin,  par  M.  Ricciardi,  de  faire  cesser  la 
mêlée,  ttt  Bém  de  rhamanilé,  Il  se  bor»a  à  offrir  un  àbH  è«r  ses 
vaisseaux  aux  fagilil^  ei  aux  compromis. 

Ces  fi^onaes  de  M.  Baudio  étaient  faites  d'on  lOU  forl  atgre  et 
M  agité.  Il  véflait  d*àiroir  noe  discussion  violenie  avec  M.  ISdmond 
Lemud,  le  chargé  d'affaires  de  la  république  française. 

XI 

Après  k  proehmiattos  de  la  république,  tt.  de  BnssIèraB  ayant 
donné  sa  démission,  M.  de  Lamartine  avait  envoyé  M.  LevhiQdl 
Naples.  Lorsqu'on  eonnlii  c«tle  nomination,  le  roi  deminda  an  dé- 
missionnaire :  t  Quel  liomme  est-ee  deme  que  ce  H.  Levraud  t  *  — 
«  Sire,  répondit  M.  de  Bossières,  c'est  un  scélérat  I  fN»id.  » 

M.Bâmond  Levraud  était  républicain. 

Arrivé  à  Naples»  M.  Levraud  prodigua  les  courtoisies  et  tes  poli- 
tesses an  corps  diptomatiqtte  et  au  roi.  «  Le  «ommsitaifs  de  la 
rd^blique,  disait  le  due  de  Rivas,  ambassadeur  d'Espagne,  est  une 
canaille  de  bon  ton!  »  Mais  si  il.  Levraud  se  montrait  plein  d'ama- 
bfINédans  les  relatiens  privées,  il  ne  transigeait  jamais  avec  ses  de* 
voirs  de  représentant  d*anè  lépoUiqué  qu'il  avait  prise  au  sérieux* 
Aussi  it  avait  d^ové  bien  des  cabales  et  des  intrigues  i  Napies,  ei  à 
l'ambassade  même  oli  il  ifélait  entouré  que  dTespions  et  d'hommes 
de  mauvais  vouloir.  Le  roi,  pour  sa  part,  f  appelail  t  un  Saint-lust 
eu  eravatte  blanche  !  » 

Aux  premiers  coups  de  eanon,  pendant  que  les  autres  membres 
du  corps  diplomatique  se  rendaient  à  la  coir,  H.  Levraud  s'était 
porté  b  bord  du  f\riedUmd  et  avait  proposé  à  l'amiral  de  Mre  des- 
cendre à  terre,  sans  dâal,  un  corps  de  soldats  de  la  marine  française 
pour  sauvegarder  la  vié  et  la  propriété  de  leurs  eompatriotes;  en- 
sniie  de  se  présenter  tous  deux  au  roi  pour  lui  signiOer  de  ibfre  ces- 
ser un  massacrb,  qui  ii'avait  pas  de  raison  d'éi^.  L'amiral  Baudin, 
snrprbdece  langage  qui  répétait  les  anciens  ccmissaires  de  la 
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CoDveoUon,  rerasa  nettement.  Ses  sept  cents  caooDs  restèrent  muets: 
il  cloua  au  bord  des  navires  les  équipages  frémissants  et  iodigii^. 
n  comprenaU  bien  qu'à  la  vue  du  drapeau  français  le  peuple  aurait 
priscourage,  que  les  royalistes  auraient  eu  peur  des^eagagerdans  une 
mauvaise  affaire,  et  que  le  roi  aurait  manqué  son  coup.  Ne  pouvant 
décider  l'aniiral  à  ce  pas,  le  chargé  d'affiures  demanda  qu'il  signit 
aveclui  une  note  qu'il  venait  de  rédiger  pour  le  gooTernement  na- 
politain. M.  Baudin  trouva  la  note  trop  Gère,  trop  bardie,  trop  révo- 
lutionnaire pour  être  présentée  au  roi.  «  Je  ne  mettrai  Jamais  mon 
nom  sur  un  papier  aussi  irrévérencieux  pour  une  couronne  >  s'écria- 
tHl.  M.  Levraud  modifia  la  note  ;  mais  l'amiral  trouvait  toujours 
qu'elle MfUai^  la  Convention  !  Enfin,  à  bout  de  patience,  M.  Levraud 
somma  ramiral  d'écrire  lui-m6mela  note,  et  voici  la  note  quelf.  Bau- 
din écrivit  : 

c  Naples,  15  mai  1848.  Le  chargé  d'affaires  de  France  et  le  vice- 
amiral  commandant  de  l'escadre,  soussignés,  vivement  émus  des 
malheurs  qui  menacent  la  population  de  Naplcs  et  désirant  arrêter 
l'effusion  du  san^,  viennent  conjurer  Votre  Majesté,  tant  dans  son 
intérêt  personnel  que  dans  celui  de  son  peuple,  de  vouloir  bien  essayer 
des  voies  de  conciliation  et  ordonner  une  trêve,  pendant  laquelle  on 
puisse  s'entendre  de  part  et  d'autre,  de  manière  à  arriver,  par  des 
voies  amiables,  à  un  arrangement  du  différond  existant.  Dans  ce  but» 
l'amiral  aurait  l'honneur  deseprésenler  en  personne  auprès  de  Votre 
Majesté,  s'il  n'était  retenu  par  une  blessure  qui  lui  rend  tout  mou- 
vement impossible.  Votre  Majesté  peut  compter  sur  la  vive  recon- 
naissance (le  la  nation  napolitaine  et  sur  les  applaudissements  du 
monde  entier,  si,  dans  cette  circonstance,  s'abslenani  de  tenter  jus- 
qu'au bout  le  sort  des  armes,  elle  veut  bien  n'écouter  que  la  votx  de 
la  raison  et  de  l'humanité.  » 

M.  Levraud  pensant  que  celle  noie,  quoique  pàle,  pouvait  peut- 
être  stimuler  les  antres  membres  du  corps  diplomali'pieà  suivre  son 
exemple  et  imposer  au  roi,  se  décida  à  la  signer.  Mais  qu'il  con- 
naissait mal  le  corps  diplomatique  ! 

La  note  fut  présentée  à  la  cour  par  M.  Serva!,  capitaine  de  vais- 
seau, et  un  allaclié  de  l'ambassade.  Il  était  quàirc  [n  iin-s.  A  la  vue 
des  deux  envoyés  des  représentants  de  la  république  française,  le  roi 
pâlit  horriblement.  Il  reçut  la  note  en  personne  et  se  retira  à  l'écart 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  pour  la  lire,  li  s'agitait  convulsive- 
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ment  ;  sa  figure élâil  décomposée  ;  le  papier  tranMidtdaasses  iniiBs. 
Il  commença  1  lire.  Hais,  dès  les  premières  piintses  de  la  dépèche  et 
i  mesure  qo*!!  avançait  dans  sa  lecture,  ii  se  rassurait  visiMemeai; 
la  cooleur  loi  revint,  les  bras  ne  lai  tremblèrent  plus  et»  à  la  On, 
diilfonnant  la  note  dans  ses  mains«  il  appela  le  prince  de  Cavlati  et 
lai  dit  quelques  mots  tout  bas.  Le  corps  diploniatii|ne  ëtaii  présent , 
car  messieurs  les  ambassadeurs  et  messieurs  les  ministres»  au  pre* 
miers  syropidmes  de  rupture  entre  le  roi  et  le  peuple,  s'étaient  ran* 
gës  do  cAtédo  roi;  et  dès  le  matin»  de  bonne  heure,  ilsdtaient  tous 
à  la  cour,  —  lord  Napier  le  premier!  Celui-ci  fait  même  remarquer, 
avec  une  certaine  surprise,  dans  sa  dépêche  du  16  mai  è  lord  Pal- 
merston,  à  propos  des  envoyés  français  que  <  their  manner  was 
dlstinguisheddoringibeconference  by  modération  and  politcness(i).» 
Le  prince  de  Gaviati  donc,  qui  était  déjà  présideot  dn  nouvean  con- 
seil, assura  les  porteurs  de  la  note  de  ramirai  et  du  chargé  d'aidres 
français  c  que  le  roi  élait  animé  des  plus  hauts  sentiments  d'huma- 
nité et  qu*il  était  désireux  de  rétablir  I9  paix  de  la  manière  lapUu 
éUmmU  que  les  circoostances  lui  permettaient,  et  qu'il  avait  Tes- 
poir  d'y  réussir.  » 

M.  Bauf^n  se  tint  pour  satlsfoit,  mais  non  M.  Lervaud.  11  savait 
par  Thistoire  et  par  une  appréciation  vraie  du  caraelère  do  roi  la 
valeur  des  promesses  de  clémence  des  Bourbons. 

XII 

Les  députés  que  le  comité  de  salut  public  avait  envoyés  au  com- 
mandant de  la  place,  M.  Labrano,  eurent  pour  réponse,  que  ce  n'était 
pas  lui  qui  avait  donné  Tordre  de  faire  feu  sur  le  peuple,  mais  que 
cet  ordre  était  parti  directement  du  roi  ;  c  était  à  lui  qu'il  fallait 
s'adresser  pour  nvnîr  des  renseignements  plus  catégoriques.  Les  dé* 
putés  se  rendirent  alors  à  la  cour,  où  ils  arrivèrent  en  même  temps 
que  les  ministres.  Ils  trouvèrent  là  M.  Bozzelli  et  M.  Ruggiero,  qui 
avaient  déjà  accepté  le  portefeuille.  M.  Avossa  les  apostropha  avec 
une  éloquence  et  une  énergie  terribles;  il  les  accabla  de  mépris;  il 
leur  dit  tout  ce  que  la  langue  italienne,  si  riclie  en  mots  insolents, 
lui  fournit  d'insolences  et  d'oulrages!  Ces  deux  misérables  restèrent 
impassibles  el  muets  !  L&  roi,  de  son  côté,  répondit  aux  envoyés  du 

(1)  <  Leur  alUlude,  pendant  l'enlrcvue,  riait  remarquable  de  jiolitesie  €C  de 
cnamuff.  » 
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effotàlé  d»  stfflt  public  qoe  ce  D*élah  pas  lui  qui  avait  provoqué  la 
taCle  et  qttHI  était  iinpuissanl  à  la  faire  cesser,  puisque  les  soldats, 
exaspérés,  ne  faisaient  que  se  défendre.  Il  répondit  en  taiiii,  avec 
Qntôn  arrogant,  aux  ministres  qui  lui  faisaient  des  sévères  remon- 
traitées  :cK«iillrftejHil<«ii(imt9v»(r<pf»et  se  tournant  enfin  vers  tout 
le  vondei  il  s'ëeria  tout  joyeux,  en  patois  napolitain  :  c  Aggiu  faUa 
tma  éhnmûànaUm  pur  io!  •  (moi  aussi  j'ai  Ihit  une  manifestation  !) 
Puis  vijmi  H.  Tureiiiarole,  son  âme  damnée,  il  ujouta  à  voix  basse: 
<  Pas  de  quartier!  les  prisonniers  fkistités  en  masse  sor-IoKïhamp, 
ville  et  peuple  à  la  merci  du  soldat  et  de  la  plèbe.  » 

Paroles  atroces  qui  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  et  qui 
farfeot  exécutées  à  la  lettre. 

Oo  avait  auui  formé  le  projet  de  fusiller  les  dépotés,  mais  Tatti- 
tttde  de  la  gendarmerie,  Tapprébension  d'une  protestation  da  corps 
diplomatique,  le  danger  de  rinsnrrectlon  du  royaume  entier,  à  la 
suite  d^in  pareil  acte,  et  la  peur  enfin  que  les  gardes  nationales  des 
villes  voisines  ne  vinssent,  au  bruit  de  ce  crime  sans  exemple,  venger 
la  nation  et  la  liberté,  empécbèrent  t'ezécotion  de  ce  projet.  L'ordre 
fat  donné  d'épargner  les  dépotés,  mais  de  les  disperser. 

Les  représentants  n'avaient  pasfiiini  nn  Instant  à  leor  benneurni  à 
leur  dignité.  Réduits  b  l'impuissance  d'agir,  affaiblis  de  nombre,  par 
quelques  rares  désertions  et  par  les  commissions  envoyées  de  divers 
côtés,  sCIrsd'étre  tous,  dans  quelques  heures,  immolésà  la  vengeance  de 
la  cour,  personne  n'avait  bougé,  personne  n'avait  songé  à  profiter  des 
moyens  de  Ibite,  encore  possibles,  ai  de  la  sûreté  que  ta  garde  natio- 
nale et  la  gendarmerie  leur  offraient.  Au  bruît  de  la  ftisillade,  qui 
se  rapprocbait  et  devenait  plus  nourrie  près  de  l'assemblée,  sous  les 
fenêtres  mêmes  de  la  salle  où  elle  siégeait,  à  la  lumière  sinistre  de 
l'incendie  du  palais  Gravina,  qu'on  brillait  en  face,  an  bruit  des 
balles  qui  venaient  briser  les  vitres  de  la  cbambre  oh  tes  députés  se 
tenaient,  M.  Del  Re  proposa  et  M.  Mancini  écrivit  la  protestation 
suivante  contre  l'attentat  du  roi  : 

c  La  Chambre  des  députés,  investie  de  la  souveraineté  nationale, 
a  été  assaillie  avec  une  violence  sacrilège  par  l'armée  royale,  pen- 
dant qu'elle  était  réunie  en  séance  préparatoire  dans  l'hôtel  de  ville, 
et  s'occupait  de  l'accomplissement  de  son  mandat.  Celle  Chambre 
proteste,  en  face  de  l'Italie,  contre  ce  coup  d'état  qui  en  vient  trou- 
bler la  résurrection  providentielle,  en  fiice  de  l'Europe  cMHsëe 
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conin  cet  acte  d'incroyable  despotisme,  déclarant  qn'elle  suspend 
s(  s  S  I nces,  empêchée  par  la  force  brutale,  et  se  dissout  momcnla- 
Dcmcnt  jinur  se  rassembler  de  nouveau  où  et  aussitôt  qu'elle  pourra, 
à  fin  d(  pivniirt'  li  s  déterminations  que  le  peuple  réclame  et  que  la 
graviié  (le  la  siluaiion,  les  principes  de  l'iiumanité  outra^^e  et  la 
dignité  nationale  exigent.  —  Naples,  mai  1848,  à  7  heures  du 
soir.  Signé  :  le  président,  arcliidiacre  Cagnazzii  —  le  secrétaire,  Sle- 
fano  Roméo.  » 

Puis  on  promit  dese  réunir  dans  une  autre  ville  du  royaume;  on 
le  jura,  et  Ton  signa.  Soixante  quatre  députés  restaient  encore  dans 
la  Chambre,  soixante-quatre  signèrent.  L«'  comité  de  salut  public, 
créé  trop  lard,  ne  pouvant  exercer  ses  loncliuns,  avait  abdiqué  el 
s'eiait  réuni  aux  autres  représentants. 

Ainsi,  tous  rassemblés  cl  assis  au  fond  de  la  salle,  tous  silen- 
cieux, ils  attendaient  la  lugubre  solution  de  ce  drame  et  la  sentaient 
,  approcher  à  chaque  minute. 

Les  ténèbres  de  la  nuit,  qui  lombail,  le  reflet  sanglant  de  l'in- 
cendie qui  empourprait  d'une  manière  horrible  les  murs  de  l'im- 
mense salle,  donnaient  aux  a  freschi  une  expression  farouche,  et 
semblaient  agrandir  encore  le  vide  de  l'immense  salle.  Ltis  députés, 
plongés  dans  l'ombre,  immobiles  et  sombres  comme  la  vie  litenle 
de  ce  mystérieux  silence,  les  cris  féroces  des  vainqueurs, au  dehors, 
mêlés  aux  cris  désespérés  des  femmes  qu'on  entendait  de  loift  Implo- 
rer merci,  les  clameurs  sans  forme  et  repoussantes  d*ane  populace 
qui  bravait  les  llanirnes  pour  voler  l'incendie  et  cbaDtâil  sur  des 
ruisseaux  dr  san;/,  cci  état  indélinissa  ble  enfin  d*oie ville foodroyée 
par  la  colère  des  hommes,  plus  sinistre  encore  que  It  colère  de  îa 
nature  courroucée,  en  un  mot,  cette  atmosphère  de  mort  et  d'orgie 
centuplait  l'horreur  de  la  situation.  C'était  l'agonlede  Tâme! 

Les  Suisses  et  les  soldats  de  la  marine  arrivèrent  jusqu'aux  porte» 
de  l'assemblée.  Tachés  de  sang,  souillés  de  sueiir,de  filmée,  de  vin, 
exaltés  par  l'enthousiasme  du  succès  et  par  la  férocité,  ite  eusseot 
voulu  consommer  le  crime  et  le  sceller  par  le  sanf  de  rassemblée. 
Les  officiers,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  la  coor,  ne  le  permirent 
point.  Un  capitaine  suisse,  l'épée  nue  à  la  main,  le  cbapean  sur  la 
téte,  se  présenta  à  la  Cbambre,  et,  sans  même  la  saluer,  s*écria  arro- 
gamment,  brutalement  :  t  An  nom  dn  roi,  qui  vous  h\i  f  rtce  de  la 
vie,  retirez-vous.  • 
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«  L'assemblée  va  décider!  »  répondit  solennelkmeut  le  présideot. 

Le  capitaine,  sliipcl'ail  du  moi,  sorlil  en  saluant. 

Alors,  sans  prononcer  une  seule  parole,  sans  irahir  par  le 
lAoindre  signe  l'émotion  intérieure  dont  tour^  les  cœurs  éiaieiu  agi- 
lés,  on  se  leva,  on  se  salua  ei  l'on  sortit.  Nous  sortîmes  de  lu  salle 
par  groupes.  Dans  l'anlichambrc,  les  gendarmes  nous  environnè- 
rent, pour  nous  mettre  à  l'abri  des  violences  des  soldats  et  de  la 
populace  qui  hurlaient  :  c  Vive  le  roi  !  à  bas  la  conslilulion!  »  et, 
accompagné  par  eux,  ciiacun  gagna  le  domicile  qu'il  crut  le  moins 
dangereux. 

XIII 

La  Doit  n'arréU  point  le  massaere.  La  plèbe  et  les  soldats  se 
liYrèrent  à  Porgie  devant  les  maisons  incendiées  et  les  bAcbers 
monstres  qu'ils  avaient  allumés  avec  les  débris  des  barricades.  On 
traînait  là  les  vieiîmes  découvertes  dans  les  endroits  les  pins  caebés; 
on  en  égorgeait  quelques-unes,  on  envoyait  les  autres  aux  prisons, 
on  les  dépouillait  toutes.  lÂ  aussi, on  portail  le  butin,  dont  les  sol- 
dats se  partageaient  les  objets  les  plus  riches  et  laissaient  aux 
lamroni  les  choses  les  plus  lourdes  et  sans  vaieor.  Lb  on  buvait  et 
on  mangeait.  Un  uniforme  de  gante  national,  un  fusil,  la  barbe,  un 
exempktire  de  mon  journal,  il  nmdo  Mceftib  ei  U  numdo  nuoen... 
éiaient  suflisants  pour  Aiire  condamner  à  mort  un  citoyen  ei  le  Ikire 
exécuter  sur-le-champ.  Le  général  de  la  garde  nationale,  Gabriel 
Pépé,  battu  et  insulté  était  tratné  à  la  place  de  la  Carikt,  oh  l'on 
s*appr6lait  d^à  à  le  ftisiller,  lorsque  survint  un  officier  qui  le  sauva. 
On  avait  assassiné  Santilli,  un  tribun  qui  expliquait  en  patois,  au 
peuple,  la  constitution.  D^autres  furent  exécuté  de  môme,  et  d'autres 
enfin  trouvèrent  la  mort,  soit  en  se  précipilant  dans  les  puits  des 
maisons  (à  Naples  il  n*y  a  pas  de  pompes  pour  l'eau),  soit  en  tom- 
bant du  haut  desi  toite  par  oh  ils  avaient  essayé  de  se  sauver. 

Hais  la  scène  la  plus  impudepte  avait  lîeu  devant  la  cour.  Ferdi- 
nand de  Bourbon  et  son  aogosie  épouse  étalent  descendus  sur  la 
place;  et,  à  la  lumière  des  barricades  incendiées,  ils  passèrent  la 
moitié  de  la  nuit  au  milieu  des  soldats  et  des  lazxaroni,  qui  leur 
portaient  des  toasts  avec  des  liqueurs  auxquelles  Leurs  Majestés 
avaient  goûté,  et  ils  fumaient  ensemble.  Le  roi  et  la  reine  donnaient 
des  poignées  de  main  à  qui  en  demandait,  et  distribuaient  large- 


Dlgitized  by  Google 


ÉPISODES  DE  LA  aEVOLUTiON  ITALIENNE  EN  iUS.  77 

nent  nibans,  eroix  et  cadeaux.  La  liaulaine  fllle  de  rarcbiduc 
Charles  ne  sat  jamais  iaventer  depvis  des  soorires  plus  gnuileax, 
des  paroles  plus  flatleoses.  c  Voilà  le  pins  bean  jour  de  ma  vie!  » 
s*exclamaii-elle  dans  son  épanouissement  de  Joie. 

XIV 

Celte  joie  pourtant  était  troublée  par  la  pensée  et  par  les  soucis 
de  leur  nouvelle  situation.  Pour  se  conserver  quelques  jouis  encore 
iieni-6trede  leur  pouvoir,  ils  avaient  dû  compromettre  leur  dignité 
royale.  Us  sentaient  qu*lls  ne  traînaient  après  eux  qu'un  passé  dédiu, 
sans  prestige,  sans  force,  sans  paix,  sans  pardon;  ils  étaient  épou- 
vantés d'eux-mêmes,  ne  sacliant  comment  le  reste  de  la  nation  et 
rSnrope  libre  accueilteraieot  cet  acte  de  violence. 

Ferdinand  II  dut  commencer  par  sourire  et  s'attacher  deux 
hommes  qu'il  méprisait  et  détestait,  car  Boiaelli  et  Ruggiero  étaient, 
même  à  ses  yeux,  tout  ce  que  le  pays  avait  produit  de  plus  impur. 
11 8t  du  premier  son  ministre  de  l'intérieur  et  donna  à  l'autre  le  mi- 
nistère des  finances.  On  proclama  l'état  de  si^e;  I3  Cliambre  et  la 
garde  nationale  forent  dissoutes; on  créa  une  commission  de  scrutin; 
on  désarma  la  ville;  on  proscrivit  les  fonctionnaires  publics  en 
masse;  on  augmenta  le  personnel  et  les  pouvoirs  de  la  police }  des 
mandats  d'amener  forent  lancés  contre  des  milliers  de  citoyens, 
condamnés  à  l'avance;  on  livra  à  la  rage  de  la  populace  et  de  la 
troupe  ceux  dont  on  voulait  se  défaire  à  tout  prix  ;  on  viola  tout, 
domiciles,  personnes,  lois,  croyances,  honneur  et  foi. 

Le  lendemain,  16  mai,  Nnpies  élait  méconnaissable. 

La  lumière  du  soleil,  si  gaie  le  jour  précédent,  élait  p&le  et  soli- 
taire comme  celle  qui  tombe  sur  les  sables  du  désert,  après  le  pas- 
sage du  simoun.  Le  peuple,  naturellement  joyeux  et  bruyant,  avait 
disparu.  La  terreur  planait  dans  l'air;  tous  étaient  glacés  d'épou- 
vante. On  voyait  flotter  à  toutes  les  fenêtres  un  drap  blanc,  talisman 
royaliste,  qui  n'écarta  même  pas  toujours  le  pillage  et  la  violence. 
Les  draps  blancs,  agités  par  le  vent,  donnaient  un  aspect  sinistre  à 
ces  rues  de  la  ville  où  brûlaient  encore  des  débris  des  barricades, 
où  gisaient  dans  le  sang,  pêle-mêle,  des  meubles  brisés  et  des  ca- 
davres h  ensevelir.  Les  draps  blancs  semblaient  les  linceuls  de  la 
mort  :  c'était  ûpbélia  qui  délirait. 
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Une  eoiiue  de  plèbe  oue  ou  en  gneaUles,  sans  sonlien,  tiehée  de 
sang,  repue  de  vio,  parcourait  la  ville,  précédée  d'une  loqne  blanche 
béniepar  don  Placido  Baeker.  Ce  donPJacido  est  on  espèce  de  saint, 
qui  a,  toutes  les  nqits,  des  rendez-vous  avec  la  sainte  Vierge  on  avec 
saint  Louis,  el,  qui  raconte,  le  lendemain,  au  peuple  ce  qui  s*est 
passé  dans  ces  entrevues.  Le  jour  précédent,  le  saint  homme  avait 
armé  et  encouragé  ces  brutes,  par  ordre  de  la  cour;  et  ces  brutes, 
par  son  ordre,  couraient  mninienant  la  ville,  criant  «  vive  le  roi! 
mon  à  la  nation  !  >  ei  allaient  à  l'église  où  il  les  atteadail  peur  y 
chanter  le  te  deum.  Les  soldats  couraient  aussi  la  ville  pargronpes, 
volant,  frappant,  blessant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  iles  clitfs 
funèbres  ramassaieui  les  cadavres  des  militaire  et  passaient  sur  le 
ventre  d^  cadavres  des  bourgeois,  qu'on  laissait  nus  dans  la  mev 
Des  agents  de  police  désarmaient  les  habitants  de  la  ville  ;  quelques 
rares  citoyens  s'en  allaient,  pâles  et  la  téte  baissée,  le  long  des  murs, 
à  la  recherche  de  ceux  de  leur  famille  qui  n'étaient  pas  rentrés  et 
dont  le  sort  était  inconnu;  les  magasins,  étaient  ou  fermés,  ou  défoncés, 
ou  pillés; un  grand  nombredemaisonsiUaieniooirciesdepoudreoucri* 
blées  de  balles;  quelques  misérables  eolio, un  oeillet  blanc  à  lu  bouton- 
nière, flânaient  par  la  ville,  souriant  et  insultant  aux  souffrances  des 
vaincus  el  à  la  douleur  publique,  distribuant  des  vivats  aux  soldats. 
En  un  mot,  les  éléraenls  les  plus  immondes  s'étalaient  au  soleil, 
comme  les  crapauds  grouillent  dans  la  fange  des  chemins  après  la 
pluie. ..  Tel  était  l'état  de  Naples  le  lendemain  du  coup  d'État. 

Le  pillage  continuait. 

Résolu  à  mettre  fin  à  ces  scènes  de  désordre,  le  chargé  d'affaires 
de  la  république  française,  M.  Levraud,  se  rendit  de  nouveau  à 
bord  du  Fhedland,  el,  après  une  violente  discussion  avec  l'amiral 
qui,  selon  son  habitude,  s'opposait  à  toute  espèce  de  démonstration, 
il  obtint  que  M.  I^audin  signât  avec  lui  la  note  suivante  : 

«  Au  président  du  conseil,  prince  de  Gaviati,  16  mai  1840, 
à  ujie  heure  et  demie,  à  bord  du  Friedland. 

•  Les  soussignés,  chargé  d'atfaires  de  France  el  vice-amiral 
commandant  l'escadre  franraiso,  ont  l'honneur  de  faire  connaître  à 
S.  Exc.  M.  le  |)n'siden!  du  (  ouseil  des  ministres  qu'ils  viitiiient  de 
recevoir  les  déclarai  ions  de  plusieurs  de  leur  nationaux  (iomicilu'^ 
à  Naples,  dont  les  demeures  ont  été  enlonrées  ou  pillées  par  les 
troupes  et  les  laziarooi,  entre  aulres  MAL  du  Poizat,  négociant, 
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vico  San-Spirito,  46,  et  Roux,  qiUAcatUier,        me  de  Tolède. 

Les  soussignés,  <l*après  les  reoMigDeiMiits  qui  leur  sont  ^Ufum» 
sont  en  droit  de  penser  que  U  iOitvenummU  luirniême  orgaàU^  m 
pitiaget,  exécutés  par  les  lazzaroni  sous  la  protection  des  troupes, 
lU  croyent  de  leur  devoir  de  décLirer  à  S.  Exc.  Je  président  du 
eenseil,  indépendammeot  de  toute  réserve  pour  les  iadeniBités  aux- 
quelles auront  droit  les  Français  sus-désignés  ou  tous  autr^  qui  se 
trouveraient  dans  le  même  cas,  que  si,  à  oonpter  de  trois  heures 
après  midi  de  ce  jour,  ils  ont  connaissance  de  quelque  nouvelle  vio- 
lence exécutée  sur  les  propriétés  de  leurs  nationaux,  ils  prendront 
les  niQNiius  nécessaires  pour  les  faire  respecter,  en  laissant  au  gou- 
vernement napolitain  la  responsabilité  des  actes  de  lorce  auxquels 
Us  se  verraient  obligés  de  recourir. 

Signé  :  Edmond  Lsviuud  et  Badbdi. 

A  trois  lieures,  le  pillage  cessa  ! 

Le  roi  sorlit  à  cheval  el  parcourut  la  ville,  souriant  et  plein  de 
fau)ili?)ritd.  U*  soir,  il  lit  illuminer  le  cbâieau,  comme  s'il  avait 
remporté  une  victoire  miv  les  étrangers. 

Les  députés  et  un  grand  nombre  de  citoyens  compromis,  dégui- 
sés, purenf  se  sni^verdans  les  provinces,  ou  cUercber  un  abri  sur 
l'escadre  franç^iise.  L'escadre  anglaise  repoussa  impitoyablement 
tout  le  monde.  L'amiral  Baudin  qui,  le  iti  mai,  avait  envoyé  le  Pa- 
nama e[  le  Jupiter  relirer  la  garnison  napolitaine  de  Messine  ;  qui, 
le  17  mai,  se  promenait  en  voiture  avec  le  roi,  par  la  rue  de  Tolède 
ruinée,  après  avoir  décîaré  le  15  que  tout  mouvement  lui  était  im- 
possibk,  à  cause  d'une  aucieme  i>/mure,  pour  aller  demander  au  roi 
de  faire  oessrr  le  massacre;  qui.  le  5  juin,  donnait  h  ce  même  roi 
une  féie  scénique  h  bord  du  l'yiedland  t  t  uitli  nait  ensuite  pour  son 
flls,  sur  la  demande  ihi  roi,  une  place  de  preiiiiei  secrétaire  d'am- 
bassade à  Naples  :  l  auiiral  Baudin,  qui  n'avait  rien  voulu  faire  pour 
empêcher  l'eflusion  du  sang,  pas  même  mettre  sa  signature  au  bas 
d'une  note  énergique,  se  montra  excellent  pour  les  vaincus.  Les 
deux  tiers  de  ses  ofliciers  ne  cachaient  iioml  leur  mauvaise  iiumeur 
contre  les  libéraux  napolitains;  mais  les  équipages,  qui  le  jour  précé- 
dent voulait  descendre  à  terre  et  combattre  avec  les  patriotes  napo- 
litains, et  les  officiers  lutérieurs  nous  comblèreat  de  courtoisies  et 
de  soins. 
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Mais  cdai  qoi  autre  tons  déploya  vraiment  aoe  énergie  et  un 
courage  rare,  ce  fut  le  chargé  d*afl^ire8  de  la  république  fkvnçaise. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  clierchèrent  un  refuge  dans  l'hôlel  de 
l^amliasaade.  M.  Levraud  refusa  à  rambassadeur  d*Espagne  un  ca  . 
not  pour  se  transporter  à  la  cour,  en  lui  disant  que  les  canots  de 
reseadre  appartenaient  aux  blessés  et  aux  vaincus.  Et,  en  effet,  pen- 
dant trois  jours,  ces  canots  transportèrent  sur  les  navires  de  la  ré- 
publique les  plus  compromis  parmi  les  patriotes  vaincus,  accompa- 
gnés souvent  de  M*  Levraud  lui-même.  Après  quoi,  une  partie  de 
ces  réfugiés  partirent  pour  Malte,  une  autre  pour  Civita-Veechia. 

Pendant  ce  temps,  M.  Levraud,  attaqué  à  la  fois  par  M.  Biudiu 
et  par  le  roi  de  Naples«  qui  le  faisait  dénoncer  b  Paris  par  un  se- 
crétaire d'ambassade,  M*  VVyspeare,  et  par  un  attaché  à  l'ambassade 
française.  M*  de  Montessuy,  t'accusaot  d'avoir  favorisé  la  révolution, 
était  destitué  ei  rappelé  par  son  gouvernement.  M.  Levraud  dut  quit- 
1er  Naples,  laissant  de  lui  le  plus  touchant  souvenir  aux  familles  des 
citoyens  qu'il  avait  sauvés,  aux  Français  résidant  dans  la  ville,  et  à 
tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  sacré  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Quelques  jours  après  son  départ,  on  pouvait  voir  son  successeur, 
M.  de  Boia-le-Gomte,  un  missel  sous  le  bras,  s'en  allant  à  pied  tous 
les  jours»  eu  plein  midi,  à  l'église  des  jésuites;  et,  après  la  messe, 
se  rendant  au  palais  royal  pour  faire  sa  cour  au  roi,  qui  se  moquait, 
par  derrière,  avec  ses  laquais,  de  cet  ambassadeur  Triboulet. 

XV 

Voici  comment  Tambassadenr  d'Angleterre,  lord  Napier,  dans 
ses  dépêches  des  16  et  18  mai  h  lord  Palmeraton,  appréciait  les 
événements  de  Naples  : 

«  Les  basses  classes  n'ont  )kis  pris  une  part  volontaire  dans  cette 

révolution  Elles  ont  atmté  les  soldats  napolitains  au  pillage  des 

maisons  prises  et  à  s*assnrer  des  prisonniers.  Les  Suisses  ont  souf- 
fert énormément  (nMSl  seo^jf)  et  perdu  plusieurs  officiers   Les 

pertes  ont  été  considérables  (very  great).  Les  barricades  ont  été  fou- 
droyées :  les  maisons  circonvoisines  ont  été  débarrassées  des  com- 
battants, et  alors  les  décharges  de  l'artillerie,  l'attaque,  et  l'assaut 
des  maisons  ont  été  continués  comme  auparavant.  Ijes  positions  des 
insurgés  furent  occupées.  Tant  Napolitains  que  Suisses,  ont  été  frap- 
pés au  moins  600  hommes,  dont  deux  cents,  croit-on,  sont  tom- 


Digitized  by  Google 


ÉnSOraS  DB  LA  H&VOLDTlOIf  ITALIENNE  EN  1848. 


81 


bés  sur  place,  y  compris  douze  ofliciers.  On  ne  connaît  pas  le 
nombre  des  victimes  du  côté  des  insurgés.  Des  personnes  innocentes 
et  aussi  des  femmes  et  des  enfants  ont  été  inassacrés  par  les  sol- 
dats dans  leur  irruption  dans  les  maisons. 

»  Le5  troupes  napolitaines,  pendant  la  soirée  et  la  nuit,  commi- 
rent de  grands  excès,  extorquèrent  dt  l'argent  par  des  violences  sur 
les  personnes  et  même  en  blessant  et  insultant  lascivement  {wan- 

touly)  et  de  gaieté  de  cœur  des  gens  inoffensifs        Les  députés 

avaient  accepté  les  dernières  propositions  du  roi  à  propos  du  ser- 
ment, et  ils  avaient  envoyé  une  dêputation  au  président  du  conseil  et 
à  la  cour  afin  de  prendre  ensemble  des  mesures  pour  apaiser  le  tu- 
multe et  écarter  toutes  les  difficultés  Ils  envoyèrent  aussi  dix  d'entre 
eux  aux  principales  rues,  pour  stimuler  la  ^'arde  nationale  à  dissiper 
la  foule  et  à  défaire  les  barricades  et  pour  eni^^a^^er  les  citoyens  à 
s'abstenir  de  loui  acie  d'hostilité  on  de  resisiance  contre  l'autorité 
royale.  Il  était  sjx  iieures  du  malm.  Ces  députés  furent  repoussés: 
les  barricades  n'élaient  plus  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  avaient  dres- 
sées» La  dêputation  envoyée  chez  le  président  du  conseil  (Ruggiero, 
Capitelli,  Foerio,  Imbriani,  etc.),  ne  revint  plus  à  l'assemblée  des 
députés.  Les  envoyés  de  paix  et  de  conciliation  durent  rentrer 
après  avoir  échoué  dans  leurs  tentatives.  » 

En  regard  de  cette  relation,  faite  par  un  liouime  désintéressé, 
mettons  les  ileelaralions  du  Journal  officiel  de  i\aples  des  lë  et  17 
mai.  c  Un  acte  de  tlagrante  illégalité,  dit-il,  avait  eu  lieu  pourboule- 
verser  Tordre;  la  garde  nationale  avait  aidé  et  même  commencé 
l'attaque  contre  la  troupe  royale,  qui  s'était  bornée  à  .se  défendre. 
La  Chambre  des  députés  s'était  réunie  pour  prendre  le  caractère 
d'assenililee  unique,  représentant  lu  nation,  et  avait  résolu  d'appor- 
ter un  clian^':ement  dans  l'État,  et  d'y  causer  les  désordres  de  la 
guerre  civile.  Le  roi  respectait  la  constitution....  » 

L'Europe  a  jugé  le  roi  Ferdinand. 

Des  prétendants,  abuses  pnr  des  chevaliers  d'industrie  iioliiique, 
se  présentent  pour  mettre  i'arrét  à  exécution.  Le  peuple  deNaples, 
silencieux  et  recueilli  dans  s-î  force  et  dans  son  dédain,  attend  son 
lieiire  pour  (aire  justice  de  tous  ces  ridicules,  cnr  les  républicains 
démocrates  de  la  veille,  restés  républicains  démocrates  now-nothing 
même  le  leodeaiain,  n'ont  pas  abdiqué. 

J  PETRUGCELU  DELU  GATTINA. 
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La  lillérature  d'une  nalion  porle  nécessaireuicnl  I  cmpreinle  du 
système  [loliliqui:  qui  rétçil  le  pays.  Sous  uu  guuvtii Dément  absolu, 
quel  que  soli  le  mérite  que  puissent  avoir  les  livres  sous  le  ra]HM>rt  du 
style,  les  ouvrages  dos  meilleurs  auteurs  se  re&sealent  de  la  gése  ^ui 
pèse  sur  Tesprit.  Que  dire  alors  d'uu  pouvoir  qui  à  sa  salure 
deapotique  joint  Torigine  étrangère  ? 

Ut  littérature  bongroise,  grâce  à  rimprudente  tentative  deger- 
muiisitioQ  entreprise  |kar  leeeph  II,  prit  im  âtoel  iiwrveineu.ilèB 
le  rétaUiesemeiit  à»  la  eoaetitDiion  oq  momeot  eospeadiiei  et«ii 
àéçll  des  obstacles  qu*ell«  reomlciit  dans  la  eeosnre^  f  ne 
manque  pas  de  persomies  qui ,  à  la  vue  4e  la  déoadaice  doîtt  ib  sont 
témoins  depuis  rabelilioi  de  rindépeodaace»  oonstdèient  Tépoque 
qui  précédait  la  défitite^  «omme  l'Age  d*or  do  ta  Utlâralure  lion- 
groiae.  Nous  ne  partageons  point  cette  manière  de  voir,  aussi  pré- 
somptueuse par  rapport  an  passé,  que  décourageante  ponr  l'avenir. 
L'âge  d'or  de  la  littéialure  ainsi  que  celai  de  ta  vie  politique  on 
Hongrie  ne  sont  pas  encore  arrivés.  Qs  viendront  ron  et  Tantiie; 
mais  rindépendance  politique  précédera  l*apog^  de  notre  gloire 
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iitiénire.  On  a  Ineii  vu  dM  peuples  parrenir  à  une  pvjnaMe  eilia- 
ofdiiialre  sans  «Mir  brillé  ni  par  las  lettres  ni  par  les  arts;  mats 
rbisleiie  noos  deit  aaeere  rexemple  d*ua  peuple  arrivé  à  son  plas 
liant  de^ré  de  peffintlen  litténire  sons  le  sceptre  d'nne  puissance 
étrangère.  Mais»  leut  en  ions  mibsant  de  fsir,  dans  la  pMode  d'aïaat 
1848,  rspegée  des  lettres  et  des  sciences  en  Hongrie,  il  nous  Cint 
pourtant  HBOOnnatlre  que  la  littérature  magjareafaitd'lnmenees 
prefiès  dans  le  coart  espace  d'un  denl-sièele.  La  poésie  sarloat,  et 
notamaent  k  poésie  lyriiine,  a  eu  des  représentsnu  de  premier 
ordre.  Les  omis  ^  VôfôsMsrti  et  de  Pstôli  nériteiit  d*étn  placés 
h  oftiédes  plus  illustres  dMoties  de  notre  époque.  Pour  les  autres 
feares  de  poésie,  je  n'osenis  pasnîrendiqoer  ine  place  aussi  éai* 
oente.  Le  ronuio  et  le  dnme,  sans  pourtant  manquer  de  mérite,  sont 
restés  infSrieors  ma  preduciions  de  rart  lyrique.  Dans  le  prenuer 
genrede  littérature,  Jéslka,  par  ses  romans  IdstcHques,  a  M  preuve 
d*utt  talent  remarquable.  Le  nom  de  Sciigligeti  s'ea  attaebé  à  des 
prodactioss  seéniqnes  très-populaires. 

Les  puUieistes,  en  revancbe,  se  ireuvaient  parflillement  k  la  ba»^ 
tour  de  la  ayssion  qui,  dans  on  pays  eoostitationnel,  est  dévoloe  bla 
prcam.  Scéobengi  el  Kossnlb,  bommes  d'action  en  méOM  temps  que 
de  parole  et  de  plume,  enereèrent  une  influence  iamnse  sur  les 
espEiU  40  leur  compatriotes  ainsi  que  sur  la  destinée  de  leur  pairie. 
La  vie  politique  de  la  Hongrie,  se  manifiwtsnt  plus  encore  dans  les 
assemUém  trimestrielles  d«  52  oomitats  que  dans  les  diètes  géoé- 
rslcs,  qni  n'avaient  lieu  que  tons  les  treds  ans,  servait  admirsMe- 
ment  k  désdopper  et  k  rehausser  le  journalisme,  qui,  ï  son  leur, 
loi  rendait  lai^cnMBt  les  services  reçoe. 

Cétslt  un  magnifique  spectaele  que  présentait  cette  nation  s'étao- 
cant  à  la  poonniiie  des  rÂbrmes  avec  autant  d'avdeur  dans  la  dis- 
cussion que  de  matiirilé  et  4e  penévénnce  dans  la  pratique.  Le 
besoin  4u  progrès  fat  même  si  vivement  senti,  qn'M  poussait  trei^de 
fbrces  dans  ta  voie  delà  politiqueet  causait  on  raleatissement  relatif 
dans  les  antres  branches  du  savoir  humain.  Les  sciences  qn'oa  est 
cooeena  d'appéler  exactes,  eurent  notamment  à  se  plaindre  de  la 
pridileelioo  aniverseUe  pour  le  droitet  les  éludes  politiques.  L'bis- 
lolre  natardle,  la  physique,  la  chimie  étaient  peu  4e  goât  de  UolM 
jeaaesse.  La  philosoj^,  honnis  les  écoles,  trouvait  également  peu 
de  feveur  auprès  d'un  peuple  qui,  bien  que  puisant  à  pleines  mains 
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éua  les  richesses  de  la  dvilisaUon  ellemaDdc ,  par  son  earaelère 
s'éloigne  radicalement  de  ses  voisins.  La  spécôlatlon  aride  de  Tes- 
pritgennaoique  nous  trouve  profondément  indifférents.Anssi  étran- 
gers au  matérialisme  des  nations  occidentales  qu'au  sentimentalisme 
et  à  la  pbilosopliomanie  des  Allemands,  le  Hongrois,  susceptible  du 
reste  d'enihoaaîasme  pour  font  ce  qni  est  généreux  et  humanitaire, 
almeà  diriger  son  activité  intellectuelle  du  côté  des  intérêts  posiliCi 
de  sa  patrie.  Cette  disposition  d'esprit,  favorisée  si  non  provoquée 
par  les  diétines  ou  assemblées  des  comllats»  champ  tonjours  ouvert 
à  la  discussion,  ainsi  que  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui,  de  par 
droit.de  naissance;  étaient  appelés  à  y  prendre  part,  explique  la  pré- 
férence accordée  par  noua  aoi  sciences  politiques.  L'histoire,  auxi- 
liaire indispensable  de  Tbommc  d'Etat,  fut  de  tout  temps  eutlivée 
avec  succès  en  Hongrie.  Peu  de  nations,  même  parmi  les  plus  avan- 
cées, possèdent  des  histoires  et  des  chroniques  aussi  nombreuses 
et  aussi  complètes  que  les  Hongrois.  Le  seul  regret  que  nous  res- 
sentions à  cet  f^^arc!,  c'est  que  nos  pères  aient  écrit  en  latin.  Leurs 
successeurs,  Buday^Péezely,  Michel  Horvâth,  Jaszay,  sans  atteindre 
au  degré  d'érudition  patiente  de  plusieurs  de  leurs  devanciers,  trou* 
vèrent  une  génération  toute  disposée  à  s'instruire  auprès  des  hommes 
qui  lui  retraçaient  les  actions  de  ses  ancêtres  dans  une  langue 
qu'elle  voulait  émanciper  des  liens  dont  l'avait  enlacée  le  lalin.  Mais 
de  toutes  les  branches  des  connnissances  humaines,  répétons  le, 
c'était  la  politique  et  le  droit,  ce  complément  de  la  première,  qui 
trouvèrent  le  plusdccliampions  dans  la  presse  hongroise.  Les  lettres 
proprement  dites,  quelque  éclat  qu'elles  répandissent,  ne  servaient 
guère  que  comme  ornement,  comme  embellissement  delà  vie  publi- 
que, dont  le  centre  et  le  foyer  se  trouvaient  dans  l'arène  politique. 

La  littérature  hongroise  était  éminemment  patriotique.  L'Aca- 
démie elle  même  n'accordait  j^éiuTalement  ses  sullra^'es  qu'à  des 
hommes  chez  lesquels  le  mérite  Utléraire  «'alliait  à  ran|Ottr  du 
pays. 

La  révolution  ou  plutôt  la  délaite  de  nos  armes  produisit  un  pro- 
fond changement.  La  reddition  de  Vilàgos  ne  fut  pas  seulement 
funeste  h  la  constitution;  en  brisant  dans  nos  mains  le  sabre,  l'Au- 
triche nous  arracha  aussi  la  piume.  La  censure  à  la  vérité  n»-  fut 
pas  rétablie,  du  moins  sous  son  ancienne  forme  :  on  pouvait  tout 
écrire,  sauf  à  passer  devant  un  conseil  de  guerre.  Les  ciseaux  du 
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censeur  firent  place  à  la  corde  du  hourrcao.  Ainsi  dans  les  premiers 
momenis  tout  le  mondese  tnisriif.  M  us  ce  silence,  tl  fie  faiif  pas  Pai- 
(ribuer  qu'à  In  peur  de  la  polence  :  la  douleur  de  la  perle  de  lout 
ce  qu'on  avait  de  plus  cher  glaçait  les  lèvres  des  vaincus.  D'ailleurs, 
toul  ce  qu'il  y  avait  de  distinirné  dans  les  lettres  avait  pris  ,»arl  à  la 
révolution;  ie.s  uns  étaient  en  pri'-oii  ou  en  exil,  les  autres  re(1niii;iirnt 
les  poursuites,  quelques  unsétaienl  tombés  en dénnence.  Peiôfi  venait 
de  finir  (li;inemenl  une  vie  à  peine  commcncde,  en  mourant  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  le^s  écrivains  n'auraient  pas  manqué,  qu'ils 
n'auraient  pas  trouvé  de  lecteurs.  Les  bommes  }i'>  [ilus  avides  de 
livres  et  sui  tout  de  journaux  cessèrent  toul  à  conp  de  les  lire.  •  Ce  ne 
sont  que  ùes  mensonfjes  »,  voilà  ce  qu'ils  répoudatenlà  ceux  quis'é- 
ton liment  (lu  changement  subi t  su rvenu  dans  leurs  habitudes.  On  pn^ 
ferad  (  roire  Icsconles  les  phi.sabsurdes,  pourvu  qu'ils  flattassent  l'es- 
poir de  meilleurs  jours,  que  dédaigner  prendre  en  main  une  ga/ette. 

Peu  à  peu,  la  réflexion  aidant, et  à  la  vue  des  tendances  gerni  im- 
satrices  de  l'Autriche,  on  revint  sur  ce  système  d'abstention  On  sen- 
tait presque  instinctivement  qu'il  s'agissait  de  sauver  du  naufrage 
an  moins  la  langue  de  ses  pères,  et  qu  à  cet  effet  II  fallait  beaiicoup 
lire,  ite.i  iieoup  écrire,  plus  même  qu'autrefois.  Chose  bien  digne  de 
remarque  '  ce  ne  furent  pas  les  classes  élevées  qui  vinrent  en  aide 
les  premières  à  la  naiiunalité  menacée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  plus 
particulièrement  le  peuple  et  la  petite  bourgoisie  des  villes  mapv.n  »  s 
qui  auront  le  mérite  d'avoir  conservé  une  seconde  fois  la  langue 
nationale,  comme  ils  l'ont  déjà  sauvée  une  première  fois  au  temps 
de  Marie-Thérèse.  A  cette  époque,  les  grands  se  faisaient  Allenimds 
pour  plaire  à  la  «gracieuse»  souveraine,  et  les  classes  moyeane.s  par- 
laient ctécrivaientencorelelatin.  Devinant  le  besoin  quesentait  le  peu- 
ple, les  éditeurs  commencèrent,  il  ya  trois  ou  quatre  ans,  à  publier  de 
petits  journaux,  auxquels,  grâce  h  la  modicité  du  prix,  un  accueil 
des  plus  favorables  était  réservé,  il  est  vrai  que  cet  engouement  pour 
les  publications  à  bon  liiarché  paralyse  les  grands  journaux  quoti- 
diens, qui  ne  sont  pas  assez  riches  ou  oseurs  pour  faire  un  essai 
analogue  à  celui  de  leurs  beiircLix  coiilrères. 

La  réorganisation  de  l'enseignement,  entreprise  par  le  goaverne- 
menl  autrichien,  donna  naissance  à  une  foule  de  livres  déclasse,  la 
plupart  traduits  de  l'allemand  et  recommandés  ou  prescrits  par  te 
ministère  de  l'iDstruclion  et  des  cultes.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  lis;e 
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dm  otvrages  pu bliét  depuis  i850  cooiCate  lâ  dinetîoD  de  la  presse 
qM  nous  venons  de  signaler.  A  part  les  petiU  jonrnaux,  cesont  des 
lims  de  classe  que  l'on  renooaire  le  plos  souveal.  troublions  pas 
eependani  les  rouans  ei  «n  genre  delittërahire  particulier  depuis 
loBgtemps  à  rAlleadagae  et  qui  de  11  pdnitra  en  HoDgrîe.  Les  altta« 
aaclis  de  tons  les  formats  et  à  tous  prix  se  répandent  tons  les  ans  en 
quantité  inmeiise  dans  le  pays.  Autrefois  ce  n'étaient  que  de  petites 
broebures  de  quelques  Awilles,  ooolenani,  avec  le  calendrier  et  rétat 
de  ta  maison  régnante  et  des  dicasières,  quelques  anecdotes  sléréo- 
tjrpées  :aiijourd*buiIes  modestes  broebures  ont  bit  place  à  des  livres 
de  16  à  M  feuilles,  illustrés,  rédigés  par  des  auteurs  ooanus,  et  reo- 
fimant,  b  c^^lé  des  notions  de  pbysique  et  d*agrleuliure,  des  nou- 
velles, des  poésies  et  même  des  compositions  dramatiques. 

La  baute  lltiéralure  au  coutraire  se  trouve  pour  ainsi  dire  délais* 
sée.  L'industrialisme  commence  b  envahir  le  monde  intellectuel, 
comme  il  domine  diljb  le  monde  matériel.  On  écrit  pour  de  l'argent, 
et  dans  ce  cas  la  quanllté  souvent  compense  la  qualité.  Le  fleuve  qui, 
alimenté  par  un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux,  allait,  en 
grandissant  sans  cesse,  dans  un  lit  assez  profond  et  solide,  s*est 
perdu  tout  à  coup  dans  les  sables  brùlanis  de  la  réaction  autri- 
chienne qui  s*opém  à  la  suite  de  la  guerre  de  Pindépendance.  De- 
puis, on  voit  à  la  place  du  fleuve  un  marais ,  beaucoup  plus  élendu 
Il  est  vrai  que  n'était  le  fleuve,  mais  sans  profondeur  ni  sources  tou- 
jours renaissantes  dans  les  entrailles  de  la  terra. 

Le  reproebe  de  l'industrialisme  s'adresse  particulièrement  aux 
journalistes  et  aux  romanciers. Le  plus  fécond  de  nos  auteurs,  Iditsy, 
cet  Alexandre  Dumas  hongrois,  ne  nous  semble  écrire  que  pour 
satisfriro  soit  une  manie  de  toujours  parler  au  public,  soit  une  soif 
de  richesses.  Indigne  de  cœurs  généreux.  Les  travaux  de  cet  homme, 
qui  certes  peesbde  un  talent  extraordinaire,  se  ressentent,  singulièro- 
mont  et  jusque  dans  le  style,  de  cette  tendance  regrettable.  Malgré 
sa  connaissance  peu  commune  de  l'idiome  magyar,  on  rencontre 
dans  ses  écrits  des  locutions  vicieuses,  étrangères  an  génie  de  la 
langue  hongroise  et  empruntées  la  plupart  du  temps  à  rallemand. 
Le  même  début  se  retrouve,  et  à  un  bien  plus  haut  degré,  dans 
les  publications  de  la  presse  quotidienne.  Si  la  npidilé,avee  laquelie 
est  obligé  d'écrirooa  de  trsduiro  le  journaliste,  lui  sert  d'excuse,  il 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  action  est  d'autant  plus  pemi- 
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cjei2i>e,  qu'il  parle  plas  souvent  au  publie.  Le  lecleur  élrangei  aura 
peui-êire  de  la  peine  à  comprendre  nos  reproches  à  ce  sujei.  Il  faut 
qu'il  apprenne  que  tous  \t»  hommes  lettrés  en  Hongrie,  ou  presque 
tous,  lisent  et  parlent  l'allemand;  bien  plus  ils  ne  lisenl,  du  moins 
ils  ne  lisaient  guère,  il  y  a  10  et  15  ans,  quecequc  nousfournissailla 
docte  Allemagne.  De  là  les  locutions  et  les  tournures  qui  à  chaque 
phrase  rappellent  la  source  germanique.  Heureusement  le  mal  est 
connu,  et  il  ne  manque  pas,  à  côté  de  ces  hommes  légers  ou  igoo» 
rants,  des  ëeriviiBS  sérieusement  soucieui  non  moins  du  fond  que 
de  la  fime  de  leois  pensées.  Noas  ne  citeraw  à  oel  eodroitqiie  les 
■MIS  de  Deils  Kevéay  et  de  Vas  Genetai,  toes  deu  |o«iiiilistes  et 
ronaMSten-en  aéiM  tempe. 

tant  aax  sqjets  des  ptodoetiMs  Mlténifes,  c*ert  le  passé  et  sar- 
teat  la  denrièrs  époque  de  aotia  fie  aatlMale  tai  sert  de  ilièaie  à  la 
feiae  de  aes  autenis.  Pour  préserver  de  Toidili  «ae  ère  qui,  ie«s 
mm  anoietae  liinie  dv  BMHaa,  ae  saMit  pins  nevivre,  ils  reliaeeat 
la  Égare  de  la  défttate,  trait  par  trait,  âge  par  âge»  avee  vo  aaMur 
d*aataat  pins  slacère  que,  malgré  quelques  dWmMés,  c'est  eHeqni 
aoBs  a  âévés,  cTest  elle  qai  aoas  a  vus  grandir  et,  hélas,  tomber. 

is  défitvear  qui,  avaat  1648,  pesait  snr  lessofeiees  enoies»  ae 
ehangea  tooi  à  conp  en  une  prétfienee  ponr  eetle  branche  atiledes 
connaissaaon  hamaines.  L'abseaee  de  teale  vie  publique  y  <M»avtait 
aaiarsUement  les  ialeiligmwes.  Us  critiqnes  adressées  dans  les 
derniers  temps  à  reDscignemeal,  trop  eielnsivemeiit  dasslqae, 
avalent,  dnresie,  préparé  tavelé.  I/éoele  polytechnique  de  Vleane,— 
il  a*eB  etisie  pas  en  Hongrie,  ^antrefols  presque  ineenane  à  nos 
jennes  gens,  Ait  envahie  parla  Jenaessa  bengnise  apiès  l8S0,et  l'oa 
s'accorde  généralement  à  lai  déosmer  le  téaMrignage  d'uni  apiiMca* 
catioB  sooteaae  et  fractnease.  Le  veaa  de  peeséder  an  établissement 
analogne  à  Peslb,  Péeide  d'Indastrie  qai  existe  depals  4846  ne 
répondaat  pas  aoa  beaolas  noaveaai,— *deviat  de  plas  en  plas  nni- 
vend.  An  tien  d'ériger  de  neaveaoJt  eoU^  ou  de  les  adapter  au 
nouvean  plaa  d'étades  Imposé  par  le  nUnistèfo  de  Vienne,  en  pré- 
cbaitla  néeessité  de  les  transibimer  en  dooles  teebniqnss  (Bealaeba- 
len)  doat  ea  eHèt  na  grand  nombre  de  villes  ne  ledeala  point  de 
foire  les  ftiis.  On  en  vint,  tomme  II  éiait  ftieUe  de  le  prévoir,  b 
rnagéralioa;  on  tomba  d*aa  esUdme  daas  «a  antre.  Ponr  se  veagsr 
de  la       domiaatlen  pneqoe  eidusive  de  la  langne  laMne^  aiasi 
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que  de  rinférionui  de  1  iridii'strM  nationale,  on  commpin  à  se 
moquer  de  l'erudilion  classique  coiiiiih:  d'uRf  MiulItTic  indigne  des 
hommes  de  progrès.  Celle  prévenlion,  nous  l'avons  conslalë,  datait 
d'avant  la  révolution;  Tabolition  du  régime  constitutionnel,  en  fer- 
mant les  carrières  aux  intelligences,  ne  fit  que  pr(  eii)ii(  r  un  mou- 
vt  nient  tout  préparé.  Féiicilons-iioiis  qu'il  s'eiève  déjà  des  voix 
f  outre  ce  travers,  qui  ne  manquerait  pas  d'abaisser  le  niveau  de  l'in- 
&lrucUon  et,  par  l'apothéose  de  c  l'utile  »,  de  dégrader  les  f;ira(  lères. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression  ;  elle  nous  semblait 
nécessaire  pour  expliquer  l'apparition  d'iin  grand  nombre  de  livres 
consacrés  aux  sciences  iiiaUiciiiaUques  el  physiques.  Tout  en  nous 
élevant  contre  la  matérialisation  de  l'enseignement,  nous  n'enten- 
dons condamner  que  les  excès,  et  nous  applaudissons  de  grand  cœur 
à  tout  mouvement  qui  sert  à  répandre  des  connaissances  éminem- 
ment utiles  ail  progrès. 

L'histoire  de  Hongrie  qui,  nous  i  avons  déjà  fait  observer,  de  tout 
temps  a  trouvé  de  dignes  interprètes,  se  vil  enrichir  par  deux  ou- 
vrages d'un  grand  mérite.  Nous  voulons  parler  de  c  l'époque  des 
Hunyad)  »  par  Josepli  Teleki,  et  de  «  i  liistoire  de  Hongrie  »  due  à 
la  plume  de  Ladislas  Szalay.  Le  livre  du  savant  président  de  l'Aca- 
démie, qu'une  mort  prématurée  surprit  à  la  tâche,  restera  coairae 
un  monument  des  recherches  patientes  et  consciencieuses  de  l'auteur. 
Nous  ne  connaissons  dans  aucune  littérature  une  monographie 
mieux  étudiée  et  plus  complète  que  le  «  HunvMdiakkora  »  de  Jo- 
seph Teleki  (10  grands  volumes,  dont  5  ont  déjà  paru). 

Des  connaissances  très-vastes  et  variées  ont  pcrmisàM.Szalay,  an- 
cien rédacteur  du  Pe«(tHtr/a/},  d'éclairer  plusieurs  points  de  l'histoire 
de  Hongrie.  Familier  avecles  maies  beautés  de  la  langue  ainsi  qu'avec 
les  secrels  de  la  composition  artistique,  cet  académicien  réussit  à 
surpasser  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Puissions-nous  ajouter 
qu'il  parvint  à  inspirer  du  goùi  pour  la  lecture  sérieuse.  En  Hongrie, 
comme  un  peu  partout,  à  part  les  éludes  de  son  métier,  on  préfère 
communément  ce  qui  amuse  h  ce  qui  est  instructif.  Mais  enfin  on 
lit,  on  aime  à  lire,  et,  qui  plus  esl,  c'est  le  peuple  qui  commence  à 
s'instruire  par  la  lecture.  Que  les  ronianciers  et  les  journalistes, 
puisque  c'est  surtoul  leurs  produits  qui  trouvent  accès  auprès  des 
masses,  profilent  de  ces  bonnes  dispositions,  non-seulement  pour 
s'enrichir  eux-mêmes»  mais  surtout  pour  enrichir  les  inielligences 
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de  leurs  contemporains.  Que  la  nourriture  qu'ils  offrent  à  leurs  lec- 
teurs soit  au  moins  saine  et  convenablement  préparée.  Li  pureté 
de  la  langue  importe  presqu'auiani  que  la  chasteté  de  la  pensée.  Il 
6sl  littéralement  vrai  que  chez  nous  le  peuple  parle  iinetix  que  bien 
des  gens  qui  s'érigent  en  précepteurs.  Par  suite  du  silence  d'anciens 
champions,  une  coliue  toute  neuve  est  venue  occuper  le  terrain,  plèbe 
littéraire  sans  vocation  ni  études  suffisantes.  Nous  approuvons  baute- 
rnenl  la  conduite  de  nos  compatriotes  en  tant  qu'ils  refusent  d'accep- 
ter des  emplois  sous  un  régime  anii-naiional  et  despotique  :  mais  la 
retraite  des  hommes  de  plume,  à  moins  d'être  forcée,  nous  semble 
ane  foute  que  n^ezeusent  ni  les  regrets  du  temps  passé,  ni  la  rigueur 
du  r^lme  aciael.  Ia  dignité  nous  commande  de  nous  renfenner 
dans  le  silence  k  l'^rd  do  pouvoir;  elle  n^exige  point  de  nous 
taire  vis-à-vis  de  dos  frères.  Au  contraire,  pins  le  danger  qui  les 
nenaee  est  imminent,  plus  nos  efforts  pour  le  conjurer  devraient 
6tre  énergiques.  MallieQieusemeni  nons  antres  eiilds  n'y  pouvons 
rien  ;  il  est  défendu  d*imprimer  même  le  nom  d*on  proscrit.  Un  seul 
d*entre  nous  trouve  assez  d'indulgence  pour  publier  des  romans 
sous  des  pseudonymes.  L'auteur  de  ces  lignes  a  cherché  en  vain  un 
éditeur  qui  osât  entreprendre  la  publication  d*un  mannd  d*éoonomie 
politique,  bien,  qu'à  sa  connaissance,  il  n'en  existât  pas  encore  en 
langue  hongroise. 

En  parlant  des  travaux  historiques,  il  nous  est  impossible  de  passer 
sous  silence  les  ouvrages  de  François  Poldy.  L'histoire  de  la  lilléra- 
inre  et  Thistoire  de  la  poésie  hongroise  dn  savant  et  infiitigable 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ont  comblé  une  lacune  vivement 
sentie  depuis  longtemps.  La  mythologie  hongroise  par  ArnouldSpolyi, 
se  range  dignement  à  côté  des  ouvrages  deH.  Foldy.  Prole$  sine  mnfre 

La  mort  de  Vdrôsmarty,  le  plus  grand  poêle  qu'ait  produit  la 
Hongrie,  tbnrnit  l'occasion  à  des  manifestations  très-intelligibles  du 
sentiment  populaire.  Ottlre  des  Aioérailies  magniUques  que  Ton  fit  à 
rameur  do  Szôsat,  on  ouvrit  une  souscription  en  faveur  de  sa  veuve 
et  de  ses  enfants  restés  sans  ressources.  On  nous  assure  que  la  somme 
souscrite  monte  à  quatre-vingt  mille  lorins.  Déjà,  deux  ans  aupara- 
vant, à  la  mort  d'un  autre  poète  éminent»  Jean  Gany,  des  dons  à 
concurrence  de  dix  mille  florins  forent  recueillis  dans  le  même  but. 
Que  ne  llt-on  de  leur  vivant  la  moitié  de  eequ*on  8*empn»sa  de  faim 
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:ip!èi  leur  décès?  Faut-il  que  les  poêles  meuieiit  pour  que  leurs  ea- 
lants  puissent  vivre?  Nous  ne  connaissons  pas  les  noms  des  sous- 
cripleurs  pour  la  famille  de  Voiosmarly  ;  on  nous  affirme  qu'il  y  a 
dans  le  nombre  des  maj^nais  et  d'auires  {^ens  riches  :  mais  les  listes 
de  ceux  qui  coiiinbuèteiti  à  soulager  riofortune  des  orphelins  de 
Garay  ne  contenaient  f^nère  que  des  plébéiens,  gens  du  peuple,  et 
hommes  de  la  classe  moyenne. 

Le  vide  causé  par  la  mort  de  i'eiu(i,  de  (j;ir;iv  et  de  Vorôsmarty 
ne  sera  pas  comblé  de  silôl.  CcpendaDt,  liâton^-uous  de  le  dire,  il 
reste  de  la  pléiade  de  nos  poêles,  deux  représentants  :  Michel  Tompa 
el  Jean  Arany.  Les  ballades  ei  légendes  du  premier,  les  poèmes 
épiques  du  second,  marqueront  paraii  les  chefs-d'œuvre  de  l  ari, 
tant  pour  la  simplicité  de  la  conception  et  l'élévation  de  la  pensée, 
que  pour  le  langage,  aussi  pur  et  sévère  qu  il  est  élégant  et  harmo- 
nieux. 

De  même  que  les  romanciers,  les  poètes  aiment  à  choisir  leurs 
sujets  dans  le  passé.  Le  présent  n'inspire  que  de  la  haine  tui  coMn 
les  plus  doux;  l'avenir  n'éveille  que  des  pensées  <  coupables  »  dans 
respril  des  meilleurs.  On  se  replonge  dans  la  vie  qni  D*est  plus  ; 
pour  faire  vivre  la  génération  aclaelle,  on  fouille  dans  les  tombeaux; 
pour  mériter  une  couronne  de  lauriers,  le  poSte  va  cueillir  des 
cyprès.  Mais  à  travers  la  nuit  du  moyen  âge,  c*esl  Taveair  qu'en- 
trevoit le  lecteur,  et,  dans  les  batailles  contre  les  Turcs,  e*est  le  eanoo 
de  1849  qo*il  entend  gronder.  La  voix  do  sépulcre  est  dominée  par  la 
trompette  de  la  résurreetiOD,  et  quand  la  police  n'entend  que  la 
première,  poète  et  lecteurs  ne  comprennent  que  la  fanfore  de 
Tafcbange. 

Oo  cbérii  et  l'on  estime  les  poètes,  et  parce  qu'ils  chaoteut  la 
gloire  de  nos  pères  et  parce  qu'ils  entretiennent,  cultivent  et  polis- 
sent noire  langue.  L'amour  de  la  langue  maternelle,  on  ne  le  sent 
véritablement  que  lorsqu'on  la  voit  en  pcriU  Alors  il  devient  une 
aorte  de  religion,  et  l'attadiemonl  qu'on  lui  porte  parttcipe  de  la  fer> 
veurdueulte.  Ella  mérite,  du  reste,  cette  langue  magyare,  d'être  ooi- 
servée  à  plus  d*nn  titre* 

Abstraction  faite  de  son  importance  comme  lien  national,  comme 
ancre  de  salut  d'un  peuple  soumis  à  la  domination  étrangère,  nous 
ne  connaissons  pas,  pour  la  simplicité  des  formes  et  la  flexibilité,  de 
langue  plus  parfaite  ou,  si  l'on  veut,  plus  perfectible,  que  la  tangue 
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hongroise.  Si  l'ilnlien  ne  lui  disputait  le  ranfr,  le  hongrois  l'empor- 
terait sur  ie.s  au  II  es  idiomes,  même  sous  le  rapfiort  de  T  harmonie. 
Il  ne  nous  vient  [tourtant  pas  h  l'idée  devoJiloir  comparer  la  langue 
hongroise  aux  langues  oceiilt'nlalLS  pour  le  fini  de  la  grammaire  ni 
pour  la  précision  dans  les  ex|)I■esslo^l^.  Notre  langue  n'est  pas  encore 
sortie  de  la  période  du  croisseineiil.  Elle  est  comine  dans  une  fotir- 
naise,  où  eMe  se  purifie,  se  cristallise  ci  se  consolide  en  même  temps 
que,  par  l'accession  de  nouveaux  matériaux,  elle  s'ennclut  ions  les 
jours.  Aucune  langue  ne  se  prête  à  la  formation  de  nouveaux  mots 
comme  la  nôtre.  11  est  à  regreiier  seulement  qu'il  se  soit  introduit, 
dans  ce  procès  de  transfurmalion,  une  anarchie  qui,  à  force  de  vou- 
loir enrichir  la  langue,  finirait  par  la  dépouiller  de  son  cachet.  Des 
innovations  inintelligentes  de  la  part  des  hommes  ignorants,  sont 
capables  de  faire  regretter  le  temps  où,  si  l'on  se  servait  de  beau- 
coup de  mots  latins,  au  moins  n'employait-on  que  des  constructions 
magyares.  Mais,  comme  je  Pai  dit  plus  haut,  le  mal  a  ëté  signalé  avec 
beaucoup  de  force,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  l'a  poiat  été  sans 
succès. 

C'est  à  cet  endroit  qu  il  convient  de  rappeler  les  essais  philolo- 
giques de  Paul  Hunfalvi.  Dans  un  recueil  périodique,  ce  savant  lin- 
guiste traite  avec  beaucoup  d'érudition  les  questions  qui  se  ratta- 
chent, tant  à  l'origine  de  la  langue  hongroise  et  à  sa  parenté  avec 
les  autres  langues  de  la  souche  ouralo-allaïenne,  qu'aux  règles  qui 
doivent  présider  à  son  développement.  Deux  écoles  se  trouvent  face  à 
face  sur  le  terrain  de  l.i  pluloldïtie  iiongroise;  l'une  scientifique» 
l'auire  populaire.  La  première,  s'aidant  de  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales  et  des  lumières  réitanducs  sur  ce  sujet  par  des  pré- 
curseurs sérieux,  considère  la  langue  magyare  dans  ses  rapports 
avec  ses  sœurs  descendant  de  la  niche  asiatique.  L'école,  que  nous 
nous  permettons  de  désigner  sous  le  nom  de  «  pojuilaire»,  s'effuice 
au  contraire  d'expliquer  tout  par  la  I  iii^Mie  lionj^roise  elle-même.  Le 
fondateur  de  cette  école,  Klienne  llorvaîh,  n'exisîe  pUi's  mais  ses 
disciples  couiiniti m  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  îaire  du  dilelian- 
tisme  tout  en  croyani  fan  e  de  la  science.  Seulement,  en  désapprou- 
vant celte  méthode,  plus  amusante  que  solide,  nous  iie  saurions  nous 
empêcher  d'inviter  ses  a<iversaires  h  se  garder  également  de  tout 
entraînement  dans  la  direction  opposée.  Que  l'Académie  y  veille  de 
son  côté;  c'est  sou  dtoii  comme  c'est  son  devoir. 
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Kn  lapportani  les  détails  delà  visite  récenfe  de  !'(  nipt  reur  d'Au- 
ti  ictieh  Biida-Peslh,vrsileanssi  peu  fi  iiciueiiNn  lond  que  celle  laite 
aux  Italiens,  les  jourtiaux  enre^Msirèi^  nt  mi  décret  qui  coniiimail 
les  statuts  de  celte  insLitiition,  en  faisaiot  sonner  bien  haut  la  solli- 
citude de  Sa  Majesté  poor  les  intérêts  des  sciences  et  de  la  l.ini^nc 
hongroise.  Or  l'académie  de  Pesili  existe  depuis  une  treniaiiie  d  an- 
nées, sesstaluLi  ont  ele  dùmeni  cûnftrniL's  lors  Je  sa  création,  et  si 
François-Joseph  savisa  de  ks  confirmer  en  1857,  c'est  prirce  qu'il 
avait  fallu  les  réviser  et  les  L'onforfneraux  exigences  du  i;ouverncment 
étranger,  bien  que  son  règlement  primitif  exclût  déjà  les  discussions 
politiques  et  ihéologiques.  Voilà  ce  que  les  gazettes,  dans  leur  zèle 
à  célébrer  la  clémence  impériale»  oublièrent  d'ajouter,  comme  ils 
oublièrent  également  de  mentionner,  comme  quoi  l'académie  hon- 
groise n'était  redevable  de  sa  fondation  et  de  ses  ressources  qu'au 
patriotisme  des  Hongrois,  provoqué  par  les  discours  et  surtout 
par  l'exemple  d'Étienoe  Széchenyi.  Malheureusement  l'insuffisance 
de  ses  moyens  pécuniaires,  ainsi  que  la  surveillance  étroite  d'un  pou- 
voir soupçonneux,  empêchent  cet  établissement  scientifique  d'exercer 
une  influence  bien  marquée  sur  le  progrès  et  la  direction  des  lettres 
et  des  sciences.  Son  action  devient  de  plus  en  plus  restreinte,  et  nous 
n'avons  guère  à  signaler  parmi  ses  travaux  que  la  contionation  dn 
gnod  dictionnaire,  confié  aux  soins  de  Grégoire  Gzaczor,  poète  et 
philologie  égaleoieni  distingué." 

En  r^aunt  nos  obeervations  sur  Téiat  actuel  des  lettres  en 
Hongrie,  nous  avouons  avec  peine  que,  s'il  n'y  a  pas  préeisé- 
ncDl  décadence  depuis  rélabUssemeot  du  régime  autrichien»  il  y  a 
certaioemenl  no  moflaenl  d'arrêt,  de  stagnation,  dans  la  plupart  des 
braocbes  de  la  vie  liiléraire.  Quant  au  journalisme  politique,  la  dé- 
chéance «V  est  trop  naturelle  et  trop  évidente  pour  laisser  subsister 
le  moindre  doute.  Ajoutons  que  presse  périodique  et  lettres  en  géné- 
ral ont  perdu  plusieurs  champions,  et  des  champious  de  premier 
ordre,  sans  avoir  vu  entrer  eu  lice  un  seul  combattant  nouveau*  Pas 
un  nom,  pas  un  seul  n*estveau  s'ajouter  depuis  1849  à  la  séried*éeri* 
vains  qui  s'étaient  fait  remarquer  jusque  alors«  La  condamnation  du 
régime  absolu  ne  saurait  être  plus  complète.  Elle  est  d'autant  plus 
méritée,  que  la  stérilité  des  huit  dernières  années  (1849-1857)  suc- 
cède à  une  ère  des  plus  fécondes  et  des  plus  brillantes.  Pour  ne  pas 
remonter  plus  haut»  la  dernière  décade  de  l'époque  indépendante. 
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re^ipacë  compris  entre  4838  el  1848,  a  vu  paraître  PelùH,  Tou]pa, 
Arany,  Jôkai,  Szigligeli  et  tant  d'autres,  quMI  est  évideot^que  rien 
qu'une  perturbation  violente  dans  l'organisation  du  corps  social  n'a 
pu  arrêter  renfantemenl  du  génie  naiionaJ,  Iructitié  par  ie  souffle 
divio  de  ia  liberté. 

PwUleMiMilMT. 

* 

DANIEL  IRANYI. 
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Prancob  Ango  ii*est  pas  seulement  le  savant  illostn  qoi,  pen- 
dant la  longue  durée  d'un  demt<4iècle,  s'est  tenu  à  la  tète  du  ntou- 
venent  scientiflque  de  son  époque.  Ses  efforts  constants  pour  éclairer 
les  bomiaes  et  pour  les  relever  à  leurs  propres  yeux,  ont  fait  péné- 
trer son  nom  jusque  dans  la  moindre  cbaumière.  Nous  avons  devant 
nous  l*ttne  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  figures  de  notre 
temps.  S'il  s'agissait  seulement  de  célébrer  la  baute  influence 
qn*Arago  exerçait  l  rinstitut  de  France,  et  d'exprimer  notre  admi- 
ration pour  de  beaux  titres  scientifiques,  noire  tftcbe  nous  paraîtrait 
aisée.  Mais  les  lecteurs  de  la  LUire  Reehenhe  ont  le  droit  d'exiger 
un  travail  plus  approfondi.  C'est  donc  une  appréciation  critique 
que  nous  allons  tenter. 

On  demandera  quelle  est  raotorilé,  quels  sont  les  titres  qui  l^i- 
Ument  de  notre  part  une  entreprise  aussi  téméraire.  Heureusement 
il  nous  suflfira,  pour  justifier  notre  bardiesse,  de  recourir  aux  œuvres 
mêmes  de  Thommo  émincnt  que  nous  allons  suivre  dans  sa  car- 
rière. Ouvrons  la  vie  de  Newton,  le  plus  jusicmcni  célèbre,  le  plus 
grand,  le  plus  respecté  d&s  astronomes.  «  J*aborde  celte  biographie 
avec  la  plus  complète  liberté  d'esprit,  dit  Arago  dès  les  premières 
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lignes.  Je  vais  analyser  les  travaux  asirnuoaiiques  et  optiques  de 
riiomme  dont  je  viens  (récrire  le  nom,  eotimie  si  j'étais  son  égal.  Si 
rocca.sion  tlo  quolques  i iTiKirques  criliquesse  présente,  je  ne  l'écar- 
terai  pas,  (  on  vaincu  que  je  suis  de  n'être  guidé  que  par  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  » 

Ces  mots  sutlisent;  nous  n'ajouterons  même  pas,  avec  notre 
auteur  :  <  Pour  prévenir  s  il  est  possible  les  colères  dont  une  pareille 
liberté  peut  devenir  l'objet,  je  déclare  d'avance  très-francliemenl 
que  je  considère  Newton  comme  le  plus  giaud  {^énie  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  »  Sans  avoir  besoin  de  profession  de  foi, 
quant  à  l'estime  où  nous  tenons  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie 
des  .sciences,  nous  aliOiJeroiis  aas.si  l'examen  de  ses  oeuvres  avec 
une  liberté  d'espi  a  idcine  et  entière. 

Il  yous  a  souveui  [laru  dan^tueux  U'alttihuoi  aux  hommes  pins 
qu'ils  n'ont  laii,  |)Ius  ([u'ils  ne  pouvaient  buraainemeni  faiif.  Nul 
d'ailleurs  n'est  exempt  d'erreurs  ni  de  fautes.  grandes  renom- 
mées sont  léjçitimes;  mais  c'est  seulement  It  la  condition  que  nous 
n'accorderons  pas  une  iuduence  aveu^^l^ ,  une  direction  sans  con- 
trôle, aux  ijrandes  personnalités.  Ceux  qui  se  sont  créé  des  idoles 
ont  dû  tôt  ou  tard  les  briser,  sous  peine  d'en  subir  le  jou^r.  N'esi  il 
pas  plus  sa^e  de  tenir  pour  imparfaite  l'iiuiuaine  naitin  ?  de  ne 
remettre  jamais  ses  forces,  son  avenir,  aux  mains  ni  à  la  discrétion 
d'an  autre  homme?  Groupons  les  lumières,  concentrons  nos  res- 
sèmes eu  puissants  lUsonux;  mits  n'aliénons  pas  un  seul  instant 
BOtre  volMCé,  noire  inlelligence.  Il  y  a  dans  Tadroiration  des  limites 
qu'Ârage  lui-néme  •  mUettenl  tracées.  «  Je  n'ai  Jamais  cru,  dit-il 
4aBS  réloge  de  Cnrnot,  qu'il  flit  mile  de  créer,  aux  dépens  de  la 
léM,  des  êtres  d'une  perfeelioo  idéale.  > 

<  Les  peuples  aïoiens,  écril41  encore  dans  la  vie  de  Josepb  Fou- 
rier,  anieat  poar  le  iner?eilleiiz  un  goût,  disons  mkut,  une  passion 
qui  leur  disait  ottUier  jusqu'aux  devoirs  sacrés  de  la  reeaanais» 
sauce.  VoTca-les,  par  enmple,  groupant  en  m  senl  tiiisoeatt  les 
bauts  ftits  d'un  grand  nombre  de  bëros  dont  ils  n'ont  pas  «êne 
daignd  conserver  les  non»,  et  en  doter  le  senl  personnage  d'Hercile. 
La  suite  des  sikles  ne  nous  a  pas  rendus  plus  sages.  Le  pnbtic,  h 
notre  époque,  mêle  aussi  avec  délices  la  fable  à  rbistoire.  Dans 
louica  les  carrières,  dans  celle  des  sciences  surtout,  il  se  complaît  b 
créer  des  Heicoles.  Aux  yeux  du  vulpire,  il  n*est  pas  une  déoou- 
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verle  aslrofinmi(|ui  qui  ne  soil  due  à  Herschel.  j  Nous  pourrions 
ajouter  que,  d  ins  le  même  domaine,  il  n'est  père  d'aperçu  nou- 
veau, (l'e.xpoMiloii  injîénieuse,  que  l'on  ne  prête  à  François  Ara^ro. 
Le  secrélaiie  de  l'Académie  des  sciences  répudiail  aiosi  iioblcnienl 
les  titres  iiamérilcs.  Il  savait  d'ailleurs  mieux  que  personne  que  les 
hommes  ne  sont  point  parfaits.  Avec  quel  sentiment  de  re^ael  ei 
d'austère  mélancolie  il  nous  raconte  les  préoccupations  jalouses  de 
rniustre  Laplace,  et  rimmixlioo  de  ce  grand  homme  dans  dest 
déUils  de  méoige  iodigoes  de  lui.  <  Ah!  se  disait-il,  que  les  an- 
cieAs  fimot  bien  inspirés  lorsqnUls  aUribttèrent  des  faiblesses  à 
celui  qui  cependant  fiiisail  trembler  l'Olympe  en  fronçant  le  sourcil.  » 

François  Arago  était  né  le  26  février  i786,  à  Estagel,  dans  le 
département  des  Pyrénées  orientales.  A  l*examen  des  élèves  de 
l'École  polytechnique,  en  1803,  l'interrogateur,  le  célèbre  tendre, 
en  entendant  prononcer  son  nom,  lui  dit  :  — Vous  n*êtes  donc  pas 
FnncaisT<->Si  je  n'étais  pas  Prançais  je  ne  serais  pas  devant  vous, 
car  je  n*ai  pas  appris  qu'on  ait  jamais  été  reçu  à  i*École  sans  avoir 
bit  preuve  de  nationalité.  — Je  maintiens,  moi,  qu*on  o*est  pas 
Français  quand  on  s'appelle  Ârugo. — Je  soutiens,  de  mon  côté,  que 
je  suis  Français,  et  très-bon  Français,  quelque  étrange  que  mon  nom 
puisse  vous  parattie.  —  Cest  bien;  ne  discutons  pas  sur  ce  point 
davantage,  et  passes  au  tableau.  —  Je  m*élais  à  peine  armé  de  la 
craie^  continue  le  narrateur,  que  M.  L^endre,  revenant  au  premier 
objet  de  ses  préoccupations,  me  dit  :^Vous  êtes  né  dans  les  dépar- 
lemenls  récemment  réunis  à  la  Fhince?  Non,  monsieur;  je  suis 
né  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  au  pied  des  Pyré- 
nées. — Eli,  que  ne  me  disiez  vous  cela  tout  de  suite  ;  tout  s'expli- 
que maintenant.  Vous  êtes  dVigine  espagnole,  n'est-ce  pasT  — 
(Test  présumable;  mais,  dans  mon  humble  famille,  on  ne  conserve 
pas  de  pièces  autbentiques  qui  aient  pu  me  permettre  de  remonter 
à  réiat  civil  de  mes  ancêtres  :  chacun  y  est  fils  de  ses  CBuvres.  Je 
vous  déclare  de  nouveau  que  je  suis  Français,  et  cela  doit  vous 
snllire. 

En  sortant  de  l'École  polytechnique,  Arago,  inscrit  le  premier 
sur  la  lisie  de  l'artillerie,  fut  détaché  à  l'Observatoire,  sur  la  de- 
mande de  Laplace  et  de  Poisson,  en  qualité  de  secréiaire  du  Btireau 
des  Ltm^niis.  Bientôt  après  (en  1806),  il  partait  pour  l'Espagne, 
avec  M.  Biot,  afin  d'y  continuer  les  opéraiions  de  la  méridienne.  La 
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nenve  de  la  lem  avait  été  eoirapriae  en  179S,  sous  Timpulsioii 
é»  grand»  idées  de  la  pieoilèro  révolution.  Cette  raesnre  avait  été 
•  eondaite,  avec  des  soins  infiais,  à  travers  tonte  Tétendae  dn  terri- 
toife  ftmçaio,  et  dans  le  sens  dn  nord  an  sod,  depuis  Ihioltenitte 
jusqu'aux  Pyrénées.  On  s'était  résolu  eosnile  à  la  prolonger  en 
Espagne  vers  les  lies  Baléares,  et  nous  la  verrons  sans  doute  s'éten- 
dre quelque  Jour  Jusqu'au  territoire  d'Oran,  en  Algérie.  Àrsgo  eut  à 
vainere,  dans  œ  travail,  qui  le  retint  pendant  trois  années,  tontes 
les  diflieultés  que  la  nature  et  les  iiommes  réunis  peuvent  accumuler. 
Un  sol  âpre  et  brAlé  du  soleil;  des  montagnes  très-hautes  presque 
toaccesslbles,  que  Ton  ne  pouvait  escalader  qu'en  taillant  des  trous 
dans  le  roc  pour  y  placer  les  pieds;  de*  lieux  de  station  déserts, 
etpoiéB  aux  orages  et  aux  tempêtes;  td  était  le  tbéâtre  liabituel  de 
ses  travaux.  Mais  bientôt  la  guerre  de  rindépeadanee  est  déclarée; 
les  Français  sont  meneeés,  poursuivis,  mis  à  mort,  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule.  Le  jeune  astronome  passe  alors  par  des  vicis- 
situdes si  nombreuses,  si  diverses,  si  singulières,  que  nous  ne  pou- 
vons essayer  de  les  raconter.  Deux  Ibis  il  parvient  I  gagner  TAfrique, 
et  deux  fois  il  est  repris  et  retenu  prisonnier  en  Espagne.  Cest  à 
sa  dernière  captivité  qn'Ango  écrivit  de  Roses  au  capitaine  du  vais- 
seau  anglais  Tiftlgle,  qui  avait  jeté  rancre  depuis  quelque  jours  dans 
la  rade,  c  Vous  pouvez  me  réclamer,  lui  disait-Il,  puisque  j'ai  an 
pacae-port  anglais.  Si  cette  dânarcbe  vons  coûte  trop,  ayez  la  bonté 
de  prendre  mes  manuscrits  et  de  les  envoyer  à  la  Sodéti  BoyaU  de 
Londres.  Le  capitaine  anglais  vint  me  voir,  continue  Arego;  Il 
s'appelait,  si  j*ai  bonne  mémoire,  George  Eyre.  Nous  eûmes  une 
conversation  particulière  sur  le  bord  de  la  plage.  George  Eyre 
croyait  peut*êire  que  les  manuscrits  de  mes  observations  étaient 
contenus  dans  un  registre  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche. 
Lorsqu'il  vit  que  ces  manuscrits  se  composaient  de  feuilles  isolées, 
couverte?;  de  chiffres,  que  j'avais  cachées  sous  ma  cbemise,  le 
dédain  succéda  à  Fintérêt,  et  il  me  quitta  brusquement.  »  (Test 
ainsi  que  Ton  ignore  généralement,  en  voyant  les  beaux  résultats 
seieolifiques  consignés  dans  des  livres  ou  sur  des  planches  gravées, 
que  l'on  ignore,  disons-nous,  dans  quelles  conditions  diiSciies  et 
pénibles  ils  ont  presque  toujours  été  recueillis. 

Arago  rentre  enfiu  en  France,  en  1809,  après  avoir  maintes  fois 
couru  risque  de  la  vie,  et  le  suSlrage  flatteur  de  l'Institut  ne  tarde 
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pas  à  le  dédoiumager.  Mais  FËiapire  poursuivait  des  guerres  à 
oulraocc  :  il  élail  avare  de  soldats.  Les  années  de  service  du  jeune 
artilleur,  lorsqu'il  élail  détaché  au  Bureau  des  Longitudes  h  ensuite  . 
en  Espagne,  lui  avaieut  été  comptées  par  M.  Lacune,  directeur  de  la 
conscriptiOQ.  M.  Matthieu  Dumas,  qui  lui  suecédf^,  envisa;:ea  la 
question  sous  uo  point  de  vue  tout  différeoi.  Il  somma  le  jeune 
astronome  de  se  joindre  au  coniiiigenl  du  douzième  arrondissement 
de  Paris.  «  Toutes  mes  réclamations,  dit  Ara^o,  (oulea  celles  de 
mes  amis  ayant  été  sans  etfel,  j'annonçai  à  I  houorLible  général  que 
je  mv  rendrais  sur  ia  place  de  l'Estrapade,  d'où  les  conscrils 
devait  iiL  partir,  en  costume  de  membre  ie  ririsuiui,  *■[  que  c'est 
ainsi  que  je  ir.iverserais  à  pied  la  ville  de  P.tns.  i^e  gênerai  Mat- 
thieu Dumas  fui  ilTrayé  de  rtliel  que  produirait  cette  scène  sur 
l'eriipereur,  meuibie  de  l'Institut  lui-même,  cl  s'empressa,  sous  le 
coup  de  ma  menace,  de  conlirmer  la  décision  du  général  Lacuée.  » 

Les  senices  rendus  par  le  premier  de  l'artillerie,  daus  une  missAOu 
d'ailleurs  perilieu.se,  lui  lurent  donc  comptés.  Mais,  quelques  années 
plus  lard,  les  rôles  devaient  être  intervertis.  Celui  qui  rjvaii  tenu  ia 
main  avec  tant  d'inflexibilité  au  système  de  la  eoDscriptiou,  i'einpe* 
reur  lui-même,  allait  entamer  de  flatteuses  démareîies  auprès  du 
jeune  savant.  Il  ne  sollicitait  pas  moins  que  sa  eollaborauuu  scieu- 
tilique.  Vuici  au  surplus  comment  Arago  raconte,  dans  une  de  ses 
notices,  cet  épisode  peu  connu  des  Cent  jours  :  c  Le  vaincu  de 
Waterloo  tuibiiaii  i  Llysée.  Dans  un  de  ses  entretiens  intimes  avec 
Mouge,  Napob  on  développa  les  projets  qu'il  avait  en  vue.  L'Amé- 
rique était  alors  sou  poiul  de  mire,  il  croyait  pouvoir  s'y  rendre  sans 
difficulté,  sans  obstacle,  y  vivre  librement.  —  Le  dtJsœnvremeui, 
disait-il,  .ser;iit  puur  moi  la  plus  *  ruelle  des  tortures.  Coudariiiié  à 
ne  plus  coaimaiider  des  armées,  je  ne  vois  que  les  sciences  qui 
puissent  s'emparer  fortement  de  mon  âme  et  de  mou  esprit.  Appren- 
dre ce  que  les  autres  ont  (ait  ne  saurait  me  suiTire.  Je  veux^  dan» 
celte  nouvelle  carrière,  laisser  des  travaux,  des  découvertes,  dignes 
de  moi.  II  me  faut  un  compagnon  qui  me  mette  d'abord  et  rapide* 
ment  au  courant  de  réut  actuel  des  sciences.  Ensuite,  bous  par- 
eoorroiis  ensemble  le  oottiesu  coBlinent,  depuis  le  Ceiuda  jusqu'en 
cap  Hon,  et  daas  cet  founeiiae  voyage  nous  étèdiefoei  les 
gnnds  ptiénomèoes  de  latpbysiqae  du  globe,  sur  lesquels  le  Mide 
mm  oe  s'est  pes  encore  prononcé.  —  MoDf  e  traospoité  4*611001* 
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ritsme,  s  Ma  :  ain,  «tttt  collabAmtfiiir  est  toDl  ttwivé  :  Je  ms 
Mcompagne.  —  iNapoléon  «emmia  aoa  ami  avac  efluloa;  il  lai  fit 
aonyiaïuice,  non  aana  peina,  qn'an  septuagénaire  ne  pouvait  gutee 
an  km»  dans  nnn  entiapiiae  ai  pënibto,  ai  faiiganta.  » 

€  On  a^ndnssa  alors,  pounnit  An(n,  à  nn  savant  lisancnnp  9lu 
iennt.  Jfosge  exposait  à  son  eonlMfa,  sons  les  pins  vives  mlenii, 
mm  oa  qne  la  proposiliea  avait  de  gïofieHX  pour  aon  oljet»  et  pins 
eMore  à  eanse  delà  position  da  penonnafe  UInstn  au  nom  deiviel 
elle  était  ikile.  Une  seeune  eonaiddialrie  demM  dédongnager  :1e 
ÎBBM  acndénieieBde  la  perte  de  ses  plaeess  nnenatielMleieinnie 
diyt  d^à  dsstinte  à  l'adiat  d'nne  eotteettett  eomidàte  d'instramiMs 
dTnatPenoatf e,  de  pbysiqafi,  de  adléoielogiSL  La  n<iociatii>n  n*4it 
point  de  résnlcai.  ttie  avait  lien  dana  nn  moment  e<l  l'année 
engiaiae  et  l*anDte  prassianae  s*aiaB6ai€nt  à  minifm  feveiae  sur 
la  eapitale.  Or,  ie  oonMie  de  Jfsoge  s^iSMfffnaii,  à  tort  en  à  niiMi, 
fieliapeita  tvait  eemipis  une  immeose  fuoe  en  venant  k  Paris 
a'eeenpcr  des  ^pnaiieiis  otanses»  intempestives  de  la  Clmmbre  des 
lapidsênlnnla»  nn  iies  de  rester  à  la  tâie  dea  tienpes  pour  les  icalKer, 
et  Mie,  annales  mms  de  Paria,  nn  dernier  et  solennal  aiMt;jer,  il 
déslaia  n'avoir  pas,  Jni,  asess  de  literté  ponr  a'ecsnper  du  eap  Avn, 
-des  CoaMllMa,  de  températnses,  de  prsmions  beaomélriqMe^  de 
féofmpliie  pb|sii|ne,  dana  nn  mpment  oà  la  Franna  allait  pent^tie 
perdtnsen  îndëpendnneeetdispafatite  delà  carte  de  rEuwpe.  » 

A  peine  Aasge  vmiait^ll  de  usAisa'  sa  oollaboiMion  soleniftif  ne  à 
NapoUen,  que  les  mesnns  liainenses  de  la  seconde  festanittloa 
allaient  le  menacer.  Nous  le  laissons  encore  nous  parier  de  .lut* 
asême.  «  On  avait,  dit^n,  décidé  en  bant  lien  d*éoiper  de  fÉcole 
pelyteebnlqae  nn  proteanir  que  ses  senttnuBts  lihémnn  anient 
lendn  anspect.  Mais  comment  opérer  estte  destftntiea  sana  soulever 
de  anmtennsae  rédnmntlonst  te  proliHBeor  éuiit  plein  de  aèle,  eon- 
aidéré,  et  méaw^  je  doie  le  dira»  aimé  de  tons  lea  élèvea  :  .la  cas  était 
emiiarmnant  ;  letaqn'en  découvre  que  la  peiaonne  vonée  ani  ani- 
meaitéB  du  penvejr,  a,  dana  les  Cent  Joms,  signé  l'ncteedditionnel. 
U  pfofessear  de  JltKntoie  (ee  n'était  pas»  bien  entendu,  M.  An- 
driem,  iTélait  aon  suecesseor),  se  cbaiige  d'exploiter  ceue  déeon- 
verte.  Dans  une  idunîon  du  Genseii  d'inetrucUoa,  tt  déclare  que, 
suivant  lui,  oen  qui  ont  donné  leur  appnl  à  l*usnvpalenr,  à  l'ofce 
de  Gevae^  quels  qiTaient  été  leurs  rnolHSi,  ne  sent  pas  dignes  de 
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professer  dcTant  la  jeuneese  k  laquelle  son  eoofié  l'aveoir  du  paja, 
et  qu'ils  doivent  ne  récuser  eux-mêmes.  Le  membre  do  corps  eosei- 
l^ant  contre  lequel  était  dirigée  cette  attaque  avait  demandé  la 
parole  pour  s'expliquer,  lorsque  Gay-Lussac  se  lève  avec  impétuo- 
sité, interrompt  son  ami,  et  déclare  d'une  voix  retentissante  que  lui 
aussi  a  signé  l'nctc  additionnel,  qu'il  n'hésitera  pas  dans  l'avenir  à 
soutenir  le  gouvernement,  quel  qu'il  puisse  être,  même  le  gouverne- 
ment de  Kobespierre,  lorsque  des  étrangers  menaceront  la  fron- 
tière; que  si  les  vues  p.îtriotiqufâ»  qui  l'ont  û\T\°;é  sont  un  sujet  c!c 
réprobation,  il  demande  lormellemenl  que  l'épuration  qu'on  projette 
commence  par  sa  persunne.  M.  le  professeur  de  littérature  vil  alors 
que  sa  propositioo  aurait  des  conséquences  qui  iraient  î)ien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  i!  voulMit  la  circonscrire,  et  tout  fut  dit.  » 

Arago  n'a  pas  été  sans  [)rendre  une  part  considérable  aux  aôaires 
publiques.  On  voit,  par  dillérenls  passages  des  Notices,  que  l'illustre 
astronome  avait  dû  souffrir  souvent  du  reproche  d'incompétence  que 
l'on  ne  manque  pas  d'adresser  aux  liomines  spéciaux,  lorsqu'ils  sor- 
tent du  cercle  de  leurs  premières  éludes.  N'avez-vous  montré  aucune 
aptitude  pariieulière,  votre  intelligence  ne  s'est-elle  exercée  sur  au- 
cun objet  de  prédilection,  votre  nom  est-il  inconnu,  nul  ne  songe  à 
vous  demander  vos  titres.  Quiconque  n'a  jamais  rien  fait  est  regardé 
sans  difficulté  comme  s  ii  était  propre  à  tout.  Mais  pour  peu  que  Ton 
ait  cultivé  une  branche  particulière  des  connaissances  humaines,  les 
médiocrités  envieuses  vous  défendraient  volontiers  d'en  sortir.  De 
quel  droit,  je  ^ous  [trie,  le  savant,  l'artiste,  Tbomme  de  lettres,  ne 
serâieiil-ils  pas  citoyens? 

Nous  n'irons  pas  cependant  aussi  iuiu  qu'Ara^o  ;  nous  ne  preleu 
dronspasque  les  intelligences  d'élite  qui  se  sont  distinguées  dan^ 
des  sciences  particulières,  aient  par  cela  seul  des  droits  incontesta- 
bles à  la  gestion  des  allaiie^  publiques.  ÎSùus  ne  sommes  pas  dis- 
posé à  blâmer,  avec  l'auteur  des  Biographies  des  astronomes,  l'uni- 
versité de  Cambridge,  lorsqu'elle  refusa  à  Newton  de  lui  continuer 
ses  suffrages,  comme  membre  du  parlement,  et  qu'elle  ^  ^e  priva  de 
l'honneur  d'être  représentée  par  ce  grand  homme.  >  Nos  motifs  sont 
toni  simples,  et  nous  les  puisons  dans  la  vie  qu'Arago  nous  a  re- 
tracée de  rimmortel  géomètre.  <  Pendant  toute  la  darée  de  st  ear- 
rièra  parleneDliiie,  il  ne  prit,  dit-on,  la  parole  qa'ane  aeiie  fois, 
eice  fiit  povr  îoviier  rtaittiw  dt  la  Chambre  des  eMumei  k 
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fermer  «oe  feoétre  d  oli  parlai!  un  ronra ni  d'air,  qfli  aurait  pu  en- 
i-homeruD  orateur  placé  non  loin  de  là.  « 

Nous  oe  savons  quel  publiciste  a  dit,  un  jour,  que  les  meilleares 
assemblées  léf^islaiivps  sont  celles  qui  seraient  composées  d'un  petit 
nombre  d'hommes  àt  génie  et  d'un  çrrand  nombre  d'Iiomnies  de  bon 
seos.  Âussi,  oe  sommes-nous  pas  disposé  à  faire  lui  reprociie  capital 
an  représentant  de  i'univt  rsae  de  Cambridge,  s'il  n'a  jamais  abordé 
la  tribune  :  il  a  peut-être  agi  plus  sagement  qu'un  grand  nombre 
de  SCS  collègues.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  modestie  dégénère  en 
impuissance.  Que  se  passa-t-il,  par  exemple,  dans  la  session  de 
1714,  ei  dans  le  seio  d'un  simple  comité,  chargé  d'examiner  une 
question  spéciale,  celle  des  longitudes  en  mer,  qui  concerne  d'une 
manière  toute  particulière  les  astronomes  ?  C'est  encore  Àrago  qui 
▼a  nous  rapprendre.  <  Newton,  dit  il,  donna  son  opinion  par  écrit. 
Quelques  membres  du  comité  présentèrent  des  objections  auxquelles 
il  ne  répondait  pas  un  mot;  mais  Wbiston,  placé  derrière  lut»  s'é- 
cria :  — Monsieur  Newton  éprouve  quelque  répugnance  à  faire  con- 
naître son  avis,  mais  je  puis  atlirmer  qn'il  est  favorable  au  bill.  » 
Faut-il  s'indigner  ensuite,  nous  le  demandons  de  bonne  foi,  lorsque 
les  mandataires  de  ce  député  lui  accordent  seiileineiu  117  suffrages, 
tandis  qu'ils  en  portent  182  sur  un  ceruin  Arlliur  Amerley,  qui  est 
resté  il  est  vrai  complètement  inconnu  dans  les  soie  aces? 

On  aurait  donc  lori  de  généraliser.  Il  y  a,  parmi  les  savants, 
parmi  les  artistes,  un  grand  nombre  d'esprits  très-propres  à  prendre 
part  aux  affaires  publiques.  Mais  il  ne  suflit  pas  d'être  homme 
tfétode  pour  se  trouver,  par  cela  seul,  le  plus  capable  et  le  plus 
digne  de  diriger  les  efforts  d'une  grande  nation.  Les  études  spé- 
ciales, en  aiguisant  l'esprit  dans  une  direction  donnée,  le  rapetis- 
sent trop  sosvent  dans  Tensemble  de  son  essor.  Ces  vérités  nous 
lOit  dTaolint  plus  permises,  que  nos  restrictions  ne  sont  pas  appli- 
eibles  à  rboane  qni  ^asi  toîyoQrs  dUtiogué  par  la  portée  de  son 
intellifenctt  et  ptr  In  gmndenr  de  ses  foes.  Noos  plaçons  Aitgo, 
eoauM  Goodoreet,  eomne  Monge,  cmm  Berthollet,  comme  Gnrnot, 
parmi  les  savants  ehez  lesquels  la  passion  de  connaître  et  de 
découvrir  s*a]lie  au  cour  chaleureux  de  lliomme  de  bien  et  à  la 
grande  âme  du  citoyen. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  services  signalés  rendus  à 
la  France,  par  Arag»,  dans  sa  carrière  publique.  Il  a  été  le  véritable 


• 


Dlgitized  by  Google 


102  LA  LIBRE  KECUERjCiiE. 

prmnoteor  da  ooivetn  système  de  pharw  iMtfMMfn,  fti^a  étftè 
le  monde  maritime  d'un  éclairage  des  côtes  tm  à  Mt  npériwr  k 
cM  qui  existait  jusqu'alors.  Il  a  été,  m  Prtiu«,le  prinei^it  déHn- 
sear  des  télégraphe  électriques  et  des  puits  artésiens.  Il  a  oufert 
la  carrière  à  la  photographie.  Enfin  il  a  contritaé  pu  de  pnisanls 
efforts,  à  développer  l'industrie  manufacturière,  et  notammeot  les 
ateliers  de  construction  de  machines.  La  fabrication  des  instro* 
ments  de  pr^shm  Pa  to^}oars  trouvé  sur  la  brèche,  prAt  à  IK 
défendre,  à  l'encourager,  à  la  soutenir.  Or»  il  Cnt  le  nppeler,  poar 
les  machines  les|»liis  puissantes,  comme  pour  les  appareils  les  plus 
déKeats,  la  Franee  aTaii  négligé,  jusqu'à  ces  dernir rs  temps,  lès 
immenses  ressources,  les  trésors  d'adresse  et  de  génie,  qu'elle  1» 
fermait  dans  son  sein. 

Mais  plus  l'homme  est  élevé,  plus  sa  réputation  est  imposante,  et 
plus  il  nous  semble  qu'il  existe  pour  nous  un  devoir  impérieux  :  celui 
de  dire  notre  pensée  tout  entière.  A  propos  de  l'introduction  des 
chemins  de  fer  en  France,  Ârago  a  manqué  d'une  certaine  fermeté 
dans  les  vues.  Personne  n'ignore  qu'il  était  le  rapporteur  de  la 
commission  parlementaire  de  4838,  qui  a  fait  ajourner  la  mise  à 
l'œuvre.  La  commission,  parmi  d'autres  raisons,  semblait  craindre 
que  les  voies  ferrées,  encore  dans  l'enfance,  n'eussent  tant  de  mo- 
difications à  subir  par  suite  des  progrès  dont  elle  les  Jugeait 
encore  susceptibles,  que  (e  travail  ne  fut  bientôt  h  recommencer. 
Elle  proposait  donc  d'attendre;  c'est  ainsi  du  moins  que  ses  con- 
clusions ont  été  généralement  interprêtées.  A  la  vérité,  le  rappor- 
teur n  expliqué,  dans  le  coure  de  la  discussion,  que  l'î^journemenl 
s''![ipii(]ii:iit  ^ptilpmenf  ?î  î'ensenihle  du  réseau;  mais  qu'il  s"«'mpres- 
sait  d'accepter  la  construction  ô'une  ligne  parîit  iilicrc,  sur  les  plans 
actuels,  à  la  condition  d'attendre  les  perfection riétnt  nis  pour  les 
autres.  On  voit  qu' Arago  manquait  alors  de  confiance  dans  la  puis- 
sance que  les  chemins  de  fer  avaient  acquise  dès  ccitf'  épnqfie,  et 
qu'ils  déployaient  en  Anprîeterre  et  aux  États-Unis.  I  n  journal  de 
Londres  du  temps  s'écri-jit  :  «  Est-ce  le  premier  sav;ni!  de  France 
00  bien  un  paysan  du  Bas-Untcrwald,  qui  est  l'auteur  de  ce  rap- 
port? »  Les  lumières  ni  l'esprit  dp  projçrès  dont  Ârago  a  donné 
tant  de  preuves  ne  peuvent  être  ait*  inis  par  celle  injure.  Mais, 
disons  le  franchement,  Arago  a  montré  de  l'hésitation  comme  in- 
génieur. 
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Ce  manque  «l'une  vue  arrêtée  ei  terme,  en  matière  de  circuiaiion 
rapide,  ï^c  rcli  uuve  dans  toute  la  suile  de  sa  parliripation  Twiivre 
d&s  chemins  de  1er.  Il  s'elTrayait  du  soulerrain  projet*'  mxis  le  parc 
de  Sainl-Uoud  (1),  daos  la  consiniction  durjUi  i  M,  Eniile  Pereire  a 
déployé  tant  d'activité  et  d<»,  (aient.  A  l;i  vi'nie,  Ar.it;o  a  provoqué, 
à  différentes  repnse.s,  des  expériences  nouvelles ,  el  en  cela  nous 
sommes  heureux  de  voir,  par  son  action,  le  ^onvprnement  d'un 
grand  pays  uUervenir  dans  des  essais  d'inlér^i  pubtic.  Cdtail  un 
€00p  porlé  à  la  routine  des  administrations  et  à  l'apathie  des 
mîptstres.  Pouilani,  il  faut  le  dire,  res  expériences,  qui  pouvaient 
être  allrayantes  pour  un  esprit  scieiiiili(|iiê,  a  offraient  pas  un  objet 
capital  pour  le  pratieten;  et  le  fait  est  qu'elles  n'ont  presque  rien 
produit.  On  les  voit  encore  fonctionner  en  petit  sur  les  chemins  de 
fer  de  Sceaux  et  de  Saint-Germain;  mais  elltô  ne  quitteront  pas  ces 
théâtres  si;l),ilternes  Le  tube  atmosphérique  surioni  ne  peut  pas 
se  prêter  à  une  circulation  active  et  iBcessanie  sur  de  grandes 

La  révôluuoii  de  i84b  survint,  et  jiurta  d'abord  Arago  au  gouver- 
nement provisoire,  puis  à  la  présidence  de  la  commission  exécutive. 
11  est  iittlile  de  dire  que  sa  bienveillance»  sa  droiture,  son  noble 
patriotisme  oe  se  déroentireDl  pas.  Mais  le  savant  astronome  a-t>ii 
iiien  apprécié  les  besoins  révélés  par  cet  événement?  Le  peuple 
attendait  quelque  cbose  de  It  rMution.  Us  itellen  nationaux» 
déit  par  M.  Marie  pour  bÊknm  finfimoe  4e  M.  Lonin  Blwo, 
ïwmial  é'êtie  dinias  inr  li  yravMtlM  dt  M.  én  FUImbl  Us 
hÊtikÊàm  de  juin  t'élèveiH.  Arago,  ^li  sialait  ««nre  m  M  ImI 
le  courage  de  la  Jenoeise,  ne  radiNite  aseu  .^iger;  il  ûtÊÊÊBâ 
4m  la  ftm  pMr  piéimAtf  a^il  mi  iioaaiUi,  Peftiiion  do  anag ,  ti 
m  raod  int  bwricate  4»  ta  ive  fiaiaUacqnes,  oii  le  peuple  f aa» 
flMiila  «MO  m^ttU  Giiiaadaat,  il  toat  la  rioaDiiattie,  il  ignonk 
laféiMla  état  teaiprili.  U  lianagaa  la  liDala.  Ûa  alaallaa  devaat 
ceUa  aaMa  et  tiAla  Agaie  lieillapA,  ^ai  poiaaaatte  ie  gea»  4^ 
glaiia  le  plas  efm  aa  paapia  éelalré  da  Patia,  la  flaiaa  de  l'iatilli- 
gaoce.  Mais  an  homme  sort  des  rangs ,  et  caractérise  la  sUaalîoa 
pnr  an  de  ces  mois  iacisib  doat  la  portée  est  si  piolïmde  :  <  De  quel 


(I)  IMm  idéiiH^im»  L  Up  p.  Ua,  SU  et  t4)k 
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dioit  Aoos  |Mrl«i-fO>8  ki,  citoyeo?  Vooi,  vous  a*ftm  jtntii  eu 
fiOm  (i)!  » 

hb  eens  de  m  ^mfM  a-l-it  M  conprist  Le  piésHeat  de  la 
eottmistiott  exécative  i-t>il  neeuau  qa'an  gonvenearant  ai'eit 
dttiaUe  qii*k  la  ooadilion  de  satiafidre  des  iatérils  pwisaaia  el 
Mgilimes,  et  qoe  tauie  féibrmeqal  ae  rallie  pas  imaëdialeDieiit  le 
giand  aombw  par  Ta? antage  qa'elle  loi  praenieb  aera  bNiiem  ane 
réforme  avortéet  Si  riagratitade  des  poavoirs  sert  d'eBseifienseat, 
Aiago  devait  bientôt  apprendre,  par  la  dissoUuioB  de  ta  comiiis* 
sien  eiéeutiTe,  que  legtNtveraement  provisoire  de  1848  D*a«aft  pas 
SB  jeter  de  racines  dans  le  paya. 

Les  demîèreB  aaaëes  d'Arago  oat  été  coasarufoo  à  la  réviaioa  de 
sas  CBufies.  Sa  vae  s'est  aflkiblie  peu  à  peu,  mais  sa  forée  wmie 
loi  est  restée  tooteotière.  On  se  rappelle  qu'il  a  refusé  leaeraieBt 
après  les  événements  de  déeembre,  et  que  le  pouvoir  a  recalé 
devaot  la  destitution  d'un  savant  qui  jouissait  d'une  semblable 
renommée.  Tout  le  monde  a  pu  voir,  dans  les  séances  de  rinstitut, 
cette  màle  figure»  cet  lioiane  atblélique,  qui,  suivant  TexpressioB 
d*Ba  historien,  dominait  ses  collègues  de  toute  la  tète.  Chaqia 
sanaine^  le  secrétaire  de  l'Académie  des  scienoes  déroulait  devant 
ses  confrères  et  devant  le  public,  libérelement  admis  en  France  à 
ces  séances,  le  tableau  des  découvertes  nouvelles  ou  des  travaui 
les  plus  importants.  Avec  queUe  facilité  il  s'assimilait  les  sujets  les 
plos divers!  Avec  quel  art  il  savait  décrire!  Avec  quelle  profondeur 
il  apercevait  les  conséquences  éloignées  qui  donnaient  à  certains 
travaux  une  importance  capitale,  que  les  sutears  ena-atémes 
m'avaient  pas  soupçonnée! 

Les  œuvres  d'Arago,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Barrai,  dont 
le  nom  est  bien  connu  dans  les  sciences,  forment  jusqu'ici  neuf 
volumes.  Elles  doivent  en  comprendre  en  tout  quatorze  ou  quinze. 
On  peut  les  diviser  en  trois  sections  principales  :  l'Astronomie 
populaire,  les  Notices  scieniitiques  et  les  Notices  biographiques. 

VAitrottomie  popukùn  est  un  beau  titre  ;  il  appartenait  seule* 


(1)  Nous  ignorons  si  ces  détails  prendront  place  dans  les  volumes  des  ceuvm 
q«l  restmt  à  pintire.  Nom  lei  piiitOM  dans  !«•  deux  mluiiiM  ié  déposittoo» 
publiés  par  la  trop  célèbre  «onmlnion  d'cnqaête,  et  penlcoHèreineiit  dtns  la 
dép(MiUon  d'Arts  loUnènt. 
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mem  à  un  homme  supérieur  de  concevoir  et  d'ponre  cei  ouvrage. 
Mais  peut  on  espérer  qu'il  réponde  eDUèremeni  au  but  de  son  antenr, 
et  qu'il  seconde  beaucoup  les  jeunes  astronomes?  La  vdl^iarisalion 
des  sciences  ne  nous  a  jamais  paru  ie  moyen  de  former  lie'^  savants. 
L'esprit  de  recherche  ne  s'acqujert  pas;  i!  ne  nous  vieni  pas  fin 
moins  dn  dehors.  C'est  une  passion  dont  nous  portons  les  germes  en 
nows-roémes.  Lisez  la  vie  des  savants,  lisez  les  Biographies  d'Arago, 
vous  verrez  passer  sous  vos  yeux  une  brillante  galerie,  composée  de 
ces  hommes  qui,  suivant  l'expression  du  célèbre  astronome,  nnt  !e 
plus  honoré  l'esprit  humain.  Eh  bien  !  la  plupart  ont  appris  sans 
maîtres  ;  leurs  premières  éludes  ont  été  difficiles  et  laborieuses.  C'est 
sans  livres,  sans  instruments,  presque  sans  secours,  que  i  homme 
de  génie  a  abordé  les  premiers  obstacles.  La  difficulté  même  des 
éléments  a  trempé  ses  forces  et  développé  la  puissance  de  ses  facul- 
tés. C'est  pour  avoir  appris  si  péniblement  qu'il  a  pu  lutter  plus  tard 
avec  les  plus  grands  problèmes  de  la  science.  Arago  lui  n7éme  a  tiré 
ses  premières  notions  des  ouvrages  ardus  de  liouguer,  de  Lambert, 
de  Robert  Smith.  L'esprit  de  recherche  a  besoin  d'un  exercice  qui  le 
développe  et  le  grandisse.  Il  a  besoin  d'être  de  bonne  heure  aux 
prises  avec  la  diflicolté. 

Il  faut  que  ce  rude  apprentissage,  pour  porter  ses  fruits,  s'exerce 
dès  l'adolescence,  dès  l'instant  où  l'intelligence  prend  son  premier 
essor.  Le  transporter  des  études  élémentaires  dans  les  études  trans- 
cendantes, c'est  reculer  le  moment  de  la  Inlte,  c'est  retarder  Péclo- 
sioo  d^  facultés.  Il  serait  plus  facile,  sans  doute,  de  devenir  grand 
astronome  ou  grand  mathématicien  au  prix  d'une  lecture  agréable 
et  coulante  ;  mais  il  faut  se  résigner  à  batire  le  fer  pour  être  for- 
geron. Ces  efforts  inouïs  du  jeune  bômme  pour  explorer  les  lois  de 
rétendue  oa  les  mystlw  du  nonde  matériel,  ces  luttes  ardentes  et 
pMsioniiées  Mtre  les  obstacles,  dont  te  rédi  nous  dit  sonffHr,  ne 
soBt  pourtant  pas  antre  chose  que  le  développement  fécond  des 
fttoas  de  resprit.  11  ne  faut  adoucir  ces  lattes  que  dans  one  certaine 
mmn»  In  Miilant  à  rintellîgettce  le  travail  préparatoire,  il  Aint 
craindre  par-dessns  tout  de  ramoliir. 

Les  ouvrages  populaires  ne  nous  paraissent  pas  propres  à  dévelop-  - 
per  avec  assez  de  vigueur  les  facultés  naissantes,  ils  ne  sont  pas  non 
plus  de  nature  à  éveiller  les  véritables  vocations.  Ce  ne  sont  jamais 
les  livres  qui  nous  ont  donné  les  gnmds  hommes.  Le  spectacle  de 
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ItMABiie  â  MiU.li  paiBaiMilelai  réiéler  k  laa»  propres  ymu. 
hm  wmtm  de  viilgariMOiOQ  oe  s'admaent  p»  «oqBëqiieBt  qu^k  it 
wMnm  des  lielm.  hnr  uaiqM  «4iUié^  d*«à  ron  4Bmk  dit 
auit  lAiir  but  ûQmédSai.  aen  de  répaodfe  des  neiieBa  Intel»  &m 
leUoiie  pkw  eomelee,  ser  les  greads  phéeemèeee  de  l'Hiven. 

KMe  et  les  eepriu  eepérleme  se  dotveol  pei  e»  lelîrer  m  aivani- 
lefft  Ulinildi  evoil-ofi  loiileM  que  cette  exlenskiD  des  eeAMMMMei 
vBlfures  B*eiitritiie  qu*iui  feible  rëieliatT  Ue  tenne  ftti  e  «optid 
par  le  pepaée  dans  les  ehampe  coaeiell^  de  Teepace,  4iai  a  ta  ae  dé- 
naier  ke  ëféaeiaeali  ma^iaeax  qai  renpUBseat  des  aiBUen  de 
siècles,  cet  ttennae  restera*t-il  ta  oiveau  da  eiaiple  igadiaailLei 
aeoideals  de  la  vie,  les  évéoeoieais  de  lea  temps,  se  prtetesaat-. 
ils  II  ses  jeax  sous  le  laéoie  aspeet?  U  spUrede  ses  idées  aeeera- 
MJe  pas  aa  eeetcaire  biea  élargie!  SI  c^esl  par  Teaiveiee  dn  asfps 
et  par  riia|)ilttded*uQ  eertain  couiage  perseaaelqa'ea  ItanM  rbeanaM 
pbysiqae,  c*est  aussi  par  réleadue  des  oljels  soumia  à  la  peaeée 
que  Tea  dételoppe  rkûsme  aeial. 

Oeaece  seas,  rAtÊnmmit  pofMre  uous  semble  aae  biUft  pape 
veillée  aux  eeuvres  de  valgarisatioa  dout  l'esprit  humaia  poinalt 
d^b  se  glorifier.  Elle  est  peat-étre  aa  pea  éleadûep  na  peu  ddtaiUée; 
a»is  elle  est  aduilrable  d'eapoeltioa  et  de  Mdilé.  Cet  00*1191  œa* 
stilae  ea  quelque  sorte  le  texte  des  leeoas  publiques  pnefooséai  peu^ 
dent  treule-eiaq  eas  (1812  b  1846)  par  Anigo,  b  rabeewaleiiB  de 
Mb,  Ces  leeoas  n*oat  fiormé,  k  aotre  oonaaimaoe^  aneui  asMt* 
iieuM,  os  qai  ae  peat  aous  étoaaer  ;  sieis  elles  oot  dd  eentribnei  b 
ibin  des  beaunes,  et  le  livre  ee  peut  laaaqaer  d*y  eoteoufir  égale- 
aneot* 

Ea  lisant,  avee  un  intérêt  et  nu  plaisir  queebeeun  pertageia,  tas 
déveleppeaieals  dé  VABironomie  p^^ire,  ee  travail  nous  a  psfo. 
coDHae  aeas  veoens  de  le  dire,  d'une  étendue  ua  peu  considénible 
peur  ua  euviage  de  vuigarisatioB.  Neue  le  eemparioDs  au  Cornai,  ei 
seuveot  cité  par  Arago,  même  pour  des  malières  d'asironomie  pum» 
En  réfléchissant  que  le  bal  est  b  {)eu  près  le  méeie,  UMés  guele  iSf^ 
cle  d'exploration  est  beaucoup  moins  étendu,  nous  ne  pouvioos  noue 
défendre  de  celle  pensée  qu'un  Cosmos  général,  ainsi  développé  dans 
toutes  ses  parties,  dépasserait  les  limites  d'une  oeuvre  de  vulgari- 
aalioo.  Dans  ee  geare,  aous  croyons  que  chaque  science  spéciale  de- 
vrait se  borner  i  ua  exposé  plus  rapide,  daas  lequel  les  déteiie  tes 
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moins  impoitanis  pourraient  élre  négligés.  On  permettrait  ainsi  k 
chaque  homme  d'aborder  un  pins  grand  nombre  de  matières,  et  dt 
varier  ses  connaissances  générales.  Celui  qui  se  sent  pour  l'astrono- 
mieune  véritable  passion  ne  se  contentera  pas  d'un  ouvrage  destiné 
aox  hommes  du  monde.  L'homme  du  moude,  s'il  veut  élever  son  es* 
prit  vers  la  connaissance  de  la  nature,  oe  peut  pas  se  borner  à  l'as- 
tronomie. De  là  résulte,  ii  nos  yeux»  la  nécessité  de  resserrer  le 
cadre  des  traités  de  vulgarisation,  lorsqu'ils  ne  renferment  qu'une 
brancbe  très-spéciale  des  connaissances  humaines. 

Comme  cette  opinion  paraîtra  peut-être  téméraire,  nous  sentons 
le  besoin  de  l'appuyer  encore  de  quelques  considérations.  Pour  taire 
mieux  comprendre  notre  pensée,  restreignons  de  plus  en  plus  l'objet 
de  l'enseignement  vulgarisé  ;  examinons  ensuite  ses  conséquences. 
Pouvons-nous,  par  exemple,  nous  bercer  de  l'illusion  que  les  espé- 
rtnces  d'Arago  vont  être  réalisées,  dans  ce  qui  se  rattache  à  l'opi- 
Biôii  Au  vulgaire  sur  les  comèlM?  «  Répandre  dans  le  public  des 
■olion  Miaes  et  préeiees  sera,  suivaiit  lei  ftaroles  4»  oélèkre  astro- 
MOM^  le  neiltenr  moyen  d'empêcher  que  desécrlTaiM  sans  MisiiiMi 
M  iBi  jettent  ei  pàunre,  loraqu'en  da  ees  Mires  nqrsMMX  m  mon- 
tre inopinément  dans  le  ciel,  des  prMielioBc,  des  nSoUs,  des  néon* 
satinns  donMemeni  ridienles,  par  i'i^oomnce  et  rînengriMe  n»n- 
nnee^n'ils  dénotent  dans  lenrs  antenrs.  >-Nons  applandinona  sann 
donie  à  d*an8si  nobles  efori».  Mais  la  crédniité  bnonine^  àsMide 
sur  no  point,  se  r^etle  snr  an  antre.  Ce  n'est  pas  senlenenl  wàt 
brandia  de  Tarbre  de  la  sdenee  qn*il  importe  de  mettre  à  In 
portée  de  tons;  c*est  la  raison  elle-même  qu'il  Ikot  foftiller  dains 
sa  aanine,  sotttenir  et  développer.  li  n*j  a  d'bomme  véritnblenwnl 
ésialié  qneceiQiqai  sali»  en  toute  chose,  observer  et  rMéeUr.  Dans 
le  cas  contraire,  les  pr^ngés»  chassés  d'un  premier  terrain,  se  téla* 
gient  sur  un  nntte. 

Porter  Inrdiment  la  Inmièfe  en  tout  et  partoni,  battre  en  brbdm 
les  sdenoes  ocenlles,  mépriser  les  pratiques  puériles,  nier  les  nqp»» 
tèrea,  est  le  aeni  moyen  de  Aiire  fliire  un  progrès  véritnUs  an  genre 
iinmnni.  Plus  le  cercle  que  Téerivain  embnsse  est  étendu,  plis  aussi, 
pur  iDOnséqnent,  son  «sum  nous  semble  utile.  Quand  le  eerde  est 
cnaiplet,  les  eflbrts  de  Thomme  d'iotelligenee,  du  grand  vulgnrisn- 
teur,  no  se  bornent  pins  à  déplacer  l*errenr  :  ils  la  chassent  irrévo« 
cnHement.  Cesi  à  ce  peint  de  vue  que  le  CSasmot  d'Aleinndfedn 
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InniboMt  noua  a  para  Pœam  la  plu  émiiMOMiiaat  ntUe  qui  ait 
êaeore  para  dans  les  sdeoces.  VÀtlinnmie  popMn  n'ambitionne 
pas  un  aussi  mte  domaine.  Cependani  1*antenr  est  amené,  par  la 
foret  des  dûmes,  k  éclairer,  chemin  liiisant»  une  foule  de  quesiioos 
aoiillairas  qn'il  rencontre  snr  sa  route.  Uoh  nous  foyons  encore 
que,  dans  la  tâche  pénible  mais  méritoire  de  repousser  rerrenr,  il 
est  bien  dilllctle  de  troover  des  limites. 

11  no  pe«t  entrer  dans  notre  pensée  de  snivre  i*auleor  do  YAmIto' 
wmie  populttk$  ÛZM  tonte  Tétendue  da  terrain  qu'il  pansonrt.  Bfons 
ne  pourrions  donner  qu'une  idée  bien  impsrfaitode  ce  grand^uvrage. 
Il  n'y  a  pas  d'analyse  qui  paisse  embrasser  cet  ensemble  de  consi- 
dérations et  de  recherches,  qui  s'appniont  snccessivement  sur  les 
branehes  les  plus  variées  des  connaissances  humaines.  L*optiqne, 
l'horlogerie,  la  physique,  la  chimie,  la  météorologie,  la  science  du 
géologue,  celles  de  ringénienr  géographe  et  dn  marin,  viennent  prê- 
ter tour  à  tour  à  raslronome  le  secours  de  leurs  combinaisons  les 
plus  ingénieuses,  ou  de  leurs  déductions  les  plus  élégantes  et  tes  plus 
subtiles.  Un  eiemple  suffira  pour  donner  une  idée  des  moyens  que 
l'auteur  emploie,  pour  se  ftire  comprendre  de  tous,  lorsqu'il  expose 
les  principaux  mouvements  célestes. 

Les  astronomes  Ibnt  usage  depuis  longtemps  d'un  certain  nombito 
de  comparaisons  vulgaires,  qui  peignent  dilërents  phénomèmes  dans 
l'esprit.  Ces  comparaisons,  presque  toqjours  les  plus  simples  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  se  répètent  d'année  en  année,  on  pourrait 
même  dire  de  siècle  en  siècle  :  elles  Ibnt  partie  inl^nmite  de  l'en- 
seignemeal.  Pour  rordinaire,  on  n'en  a  trouvé  de  nonveiles  qu'à  la 
condition  de  se  transporter  dans  un  ordre  d'idées  plus  âoigoé,  et 
de  sacrifier  la  simplicité  on  la  justesse  à  plus  d'élégance  ei  de  re- 
cherche. 

Il  semblait  donc  dilBcîle  d'imaginer  des  rapprochements  nouveaui, 
dais  une  exposition  populaire  de  l'astronomie.  Arago  en  a  cepen- 
dant présenté  un  petit  nombre  qui,  pour  être  neuft,  ne  manquent 
ni  d'exactitude  ni  de  simplicité.  Telle  est,  entre  antres,  la  compa- 
raison par  laquelle  il  représente  le  mouvement  propre  du  soleil,  à 
travers  la  sphère  étoilée.  <  Qu'on  imagine,  dii  il,  un  de  ces  globes 
en  carton,  mobiles  autour  de  deux  points  opposés,  à  l'aide  desquels 
on  étudie  la  géographie  ou  la  cosmographie,  lie  mouvement  de  ce 
globe  dirigé  de  l'Orient  à  l'Occident,  le  mouvement  des  points  isolés 
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niiqvés  w  la  surftce  oonrlie  <ln  cirtOD,  le  moavemeBt  des  gnnds 
eeivlet  abontiasaol  aoi  deu  poioU  fixés,  y  fignieront  très-Meo  le 
mouvemeoi  diurne  do  ciel,  des  éioiles,  et  de  levrs  eeides  lionires, 
—  Ptocez  tDaiotenant  sor  ce  (lobe^  à  réqnateor  même  oa  dîne  les 
r^ODS  voisines,  une  mouclie  qui  se  meuve  lentement  de  l*Oeeident 
à  l'Orient,  pendant  que  le  globe  se  meut  en  sens  contraire,  de  l'Orient 
à  rOeeideBl.ha  moucbe  sera  eatralnte  par  ce  second  mouvement 
dinme;  en  tant  qu'elle  se  déplace  sur  le  globo,  en  tant  qu'elle  vient 
prendre  sor  ce  même  globe,  à  raison  de  son  mouvement  propre,  des 
positions  de  plus  en  plus  orientales,  elle  arrive  au  méridien  plus 
lard  que  les  points  fixes  auxquels  elle  avait  primitivement  corres- 
pondo  :  cette  moucbe  est  le  soleil.  > 

Ce  qoi  plaira  surtout  aux  lecteurs  de  XAniTommie.  populaire,  c'est 
de  trouver  dans  cet  ouvrage  des  éclaircissemeots  sur  les  oli^eis 
les  plus  vulgairr  s.  Il  y  a  là  plus  de  mérite  qu'on  n'en  aper- 
cevrait ao  premier  abord.  Pour  l'ordinaire,  des  rechercties  exactes, 
dirigées  par  un  esprit  scientifique,  conduisent  bientôt  fort  loin  du 
.point  de  départ.  Alors  le  savant  oe  conserve  plus  rien,  poor  ainsi 
dire,  des  préoccupations  du  vulgaire.  L.es  objets  s'offrent  à  ses  yeux 
sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  différent.  Cette  séparation  profonde 
retarde  incontestablement  la  vulgarisation  des  sciences;  elle  nuit  à 
l'instruction  du  commun  des  hommes,  dans  lequel  il  faut  bien 
ranger  les  rois  comme  Arago  va  nous  le  montrer  ci -après  : 
«  Je  suis  charmé  de  vous  voir  réunis  autour  de  moi ,  dit  un  jour 
Louis  XVIII  aux  membres  composant  une  députaiion  du  Bureau  des 
Longitudes  qoi  étaient  allés  lui  présenter  la  Connaissance  des  temps 
et  V Annuaire,  car  vous  m'expliquerez  netlemenl  ce  que  c'est  que  la 
lune  rousse  et  son  mode  d'action  sur  les  reeoltns.  —  Laplnce,  à  qui 
s'adressaient  [)lus  juirtirulièremeDl  ce.s  imroles,  i'es[:j  corarae  allerré; 
lui  qui  avait  tant  écrit  sur  la  lune,  n'avait  en  etlét  jamais  songé  à  la 
lune  rousse.  I^aplace  consultait  tous  ses  voisins  du  regard,  mais  ne 
voyant  personne  disposé  à  prendre  la  parole,  il  se  de  termina  à  ré- 
pondre lui-même  :  Sire,  la  lune  rousse  n'occupe  aucune  place  dans 
les  théorien  astronomiques;  nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure 
de  satisfaire  Votre  Majesic.  Le  soir,  pendant  son  jeu,  le  roi  s'é- 
^ava  bcau(  oup  de  l'eniharras  dans  lequel  il  avait  mis  les  membres 
ût&on  Bureau  des  Longitudes. Laplace  l'apprit,  et  viol  me  demander 
ai  je  pourrais  l'édairer  sur  cette  lameuse  lune  rousse  qui  avait  été 
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le  s^jel  (l'un  si  désagréable  cojilre'leiiips.  »  Ara^o  s'emjU'essa  d'al- 
ler aux  inlbrnialions  auprès  des  jardiniers  et  fies  (  iiluvateurs,  et 
c'est  iiinsi  qn'il  uous  dola  d'uu  pelil  traité  sur  les  absurdités  de 
rinfluecce  luoaire,  Iraité  égalemeol  iuâtrucUf  et  uUk  pour  tout  le 
monde. 

Le  livre  XX«  de  WUtyommie  populaire,  qui  envisage  notn-  ^ïobe 
comme  planète,  pourrait  constituer  un  uuvrage  particulier  du  plus 
haut  intérêt.  Les  grands  problèmes  de  la  géograpltie  ptiysique  et 
de  la  fféogénie  y  sont  abordés  de  front.  Les  belles  expériences  de 
M.  Foucauit,  qui  font  apprécier  à  l'œil  le  muusefuent  de  lot^aiiou 
de  la  terre,  y  sont  décrites  de  main  de  maître.  A  la  tiu  du  aïênne 
livre,  rinvariabililc  de.-»  I  itituili's  géographiques  est  posée  en  fait 
d'une  manière  peut-être  trop  absoiue.  Cii  il  paraît  résulter  du 
travail  de  M  l'eiers,  sur  la  latitude  de  l'uulixowa,  que  le  pôle  de 
la  terre  n  ot;ciipc  |>as  précisément  un  point  lixe  sur  la  surla(  e  du 
globe;  il  décrit  plutôt  un  petit  cercle,  autour  d  un  point  rentrai, 
daus  un  inteivalle  que  la  théorie  évalue  h  environ  trois  cents 
jours.  Les  recherches  récentes  de  M.  Luther  suv  les  oh.servauuiis  de 
Bessel  appuient  I  cxiileaco  de  ce  phénomène.  Le  lait  est  i.ans  doute 
peu  important  dans  ses  conséquence-s  immédiates  et  piatiques. 
ifSskÏB  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  soit  dépourvu  d  inlctéi,  au  point 
ile  vue  de  la  cosmogonie  et  de  l'action  ungiueiie  des  Torces  sur 
les  planètes. 

|dW  «cupules  d'Arago,  en  matière  de  priorité  scientifique,  étaieit 
MMtfUMts.  ^ADl  associé  son  nom  à  celai  de  Fresnel,  en  téte  d'iiti 
tenu  tf»v4U  sar  les  iolefféreoces  lumineuses,  chacun  des  doux 
mUm  -élaMit  expressément  ce  qui  lui  revenait  des  ïàén  ùu  des 
«Kfiérim»*  La  déconverle  d«  magnétisme  par  rotation  apfftrtitDt 
M.eiiiitae,  comaw  oa  te  verra  toati  rbeare,  à  Freocoia  Arago. 
Nais  U  «  laM  à  Ampère,  qui  s^dlait  laiaaë  giidar  par  dea  vaaa 
UiéovûiueB,  riioanaar  de  rainaatailoa  aoaa  riafinence  des  eioranla 
Ji^liQQMawt,  pbëaomèDe  ddcoaTert  peadant  des  expérienoat  aatn- 
4)riies  ep  aomttiin. 

.ToNjoars  dqiilCable  quand  il  s'agit  de  lotTintaus,  AragD  va  ^^eni- 
ilre  trop  loin  quelqudbia  en  favear  de  ses  amis.  escuple,  H  a 
jffité  de  la  maaièffe  «ttimaie,  les  règles  de  la  ddoomiiialioa  des 
«anèles;  et  Toa  mia  dans  no  insuat  8*U  est  toujoura  deaianDé 
adèle  à soapriacife  :  «  Poor  ofaaqae  comète  pdriodiqae,  il  ja  lias, 
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dlsPiniMne»  à  4isiiii|u«r  :  raitroMie  qui  l'aperçoit  le  pramier, 
raMimme  qsi*  le  pmîer  loasi,  reooMutlt  à  Taide  des  élémeits 
paiibeliqaM,  qv'élte  (fêlait  préeédenmeat  menirrie;  eelai  esta  q«i, 
passant  au  ëlémeatR  eliiptiqoes,  caieule  eucieoient  la  diivée  de  la 
itfvolilitB.  dnona,  aiiTanl  le  cours  de  aes  idto,  peM  doaaer  ta 
pi#fliiififtaaeaicil4Hi  k  febaermiM  j  nais,  le  choix  une  Ibis  Mt» 
il  aenitii^nsle  de  ne  pas  a*y  tenir.  Eii  bien,  laissant  Hailey  de  eftid 
eeflHM  hDi»  Ufsa^  pnïiiif il  a  été  le  piranier  qui  se  sort  oocnpé  des 
Mitèlas  féfciodiqttes,  lOfons  k  qwl  Uin  fa  eomèle  déeoinem  paf 
Uns»  le  16  novembin  18^t6,  a  pris  génénleneat  le  nom  de  finckef 
Ctei  imoBleataUemeat  par  la  itisoa  que  le  célèbre  astroneme  de 
Min  m  a  calenlë  te^miirier  les  éléoMiilB  elliptiques  ;  c*est  que  lee 
caleal  â  parupias  inpoUaot,  plus  diflicile,'piiB  difoe  de  rattonnais* 
SMttonne  bi  déoou?er(e  de  rastse;  mais,  si  loiit  lela  est  vrai  pour  la 
etnèlB  ét  1918,  on  ne  aurait  le  dire  faui  qnand  II  s'agit  de  la 
comète  de  t8S6;  Je  déeouvreor  de  celte  dernière  eomèle,  quel  que 
pnlsae  être  mn  rang  dans  le  monde,  ne  doit  pas  éiie  plus  Ihf orisé 
que  Pons,  le  ddoonvrev  de  la  comète  de  4818;  il  finit,  en  toute 
ilstiBe,  ipi'ii  cède  la  plioe  an  calculateur.  Tant  que  la  comète  à 
imiMt.périede  s'appeUen-fa  comète  de  Eocko,  et  pour  ma  port  je 
tiMivo  eeuo  dési|imlion  tiè»«onvenable,  la  comète  de  6  ans  trois 
qpmrts  éenk  donc  porter  ienon  de  Gambart.  > 

lies  léMwimtions'd!Aràgo  ont  élécntondoes.  La  comète  de  6  ans 
tsob  qvarts,  découiefteon  Allemagne  par  Biela,  a  pris  malntenant, 
dans  les  publicatrans  astroaomiqnes  de  tons -les  pays,  le  nom  dn 
«nlcttlnlBnr  €ambart.  Mais  c'est  précisément  pour  la  mémo  raison 
que  la  quatrième  comète  périodique,  celle  qu'on  a  déjè  revue  dano 
l'hiver  de  1880  à  i8Kl,  ei  qui  reparaîtra  de  nouveau  l'année  pro- 
chaine, doit  cesser  de  porter  en  France  le  nom  de  Faye,  pour  pren* 
dre  celui  de  Geidsclimidt.  «  L.e  novembre  1843,  dit  Arago, 
M.  Faye,  astronoiie  attaché  à  rObsenaloire  de  Paris,  a  découvert 
une  nouvelle  amiète;  il  a  été  un  des  astronomes  qui  ont  calculé 
d'abord  ses  éléments  paraboliques  et  plus  tard  ses  éléments  ellip- 
tiqaeB,  car  il  avait  remarqué  que  Torbiie  observée  pendant  tout  le 
temps  qii'eUe  a  été  visible  était  plutôt  un  arc  d'ellipse  qu'un  arc  de 
parabole.  Ainsi  H.  Faye  a  non-seulement  fait  la  découverte  du  nou- 
vel astre,  mais  encore  il  a  pris  une  part  active  nux  calculs  qui  ont 
démontré  sa  périodicilé;  je  ne  peux  donc  qu'approuver  l'usage  qui 
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lui  a  donné  le  nom  de  comète  de  Faye.  >  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, que  cette  conclusion  est  en  désaccord  complet  avec  le  pria- 
cipe  admis  tout-à-rheure,  de  désigner  les  comèies  périodiques  par 

le  nom  du  calculateur. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Faye,  le  découvreur  de  la  comète,  a  pris 
une  part  active  aux  mlcuU  qui  ont  démmtré  sa  périodicité.  Mais  il 
n'est  venu  ici  qu'en  troisième  ou  en  qualrième  ligne.  La  comète 
avait  été  signalée  le  2î  novt^rabre.  Le  2  janvier  suivant,  le  célèbre 
Gauss  annonçait  au  professeur  Schumacher,  éditeur  d  un  journal 
astronomique  fort  répaudu  et  fort  apprécié,  qu'un  jeune  astronome 
de  Gôttingue,  M.  Gold.schmidt,  venait  fie  s'assurer  que  l'orbite  est 
elliptique;  il  en  faisait  connaître  en  nuine  icrapsies  cléments.  Cette 
communication  lut  insérée,  quelques  jours  plus  lard,  dans  le 
n'  494  du  journal  dont  nous  parlons.  C'est  là  un  iilre  imprime, 
d'une  date  authentique,  un  de  ces  titres  qu'Arago  lui-même  a  pro- 
clamés comme  irrecusahlf^,  en  malièrc  de  {iriorifé. 

Mm.  Argelauder  et  lienderson  sont  veuus  ensuite,  mais  dans  l'In- 
lervalle  le  secrétaire  de  l  lnsiitut  de  Fnmce,  averti  par  une  lettre 
particulière  de  Schumacher,  dès  avant  ia  publication  de  la  uote  de 
Gauss,  faisait  part  le  15  janvier,  à  l'Académie  des  sciences,  de 
l'orbite  de  M.  Goidschmidt,  et  lui  assurait  ainM  un  nouveau  titre 
de  priorité.  Il  ajoutait,  en  même  temps,  que  M  I  a\<;  de  son  côté, 
avait  reconnu  la  parabole  comme  insiilli^aïUc,  mais  qu'il  s'était 
seulement  attaché  jusqu'alors  à  rauliiplicr  les  observations.  Les 
calculs  que  M.  Goidschmidt  avait  terminés  le  2  janvier,  M.  Faye  ne 
les  avait  donc  pas  encore  commencés  le  lô;  et  ce  n'est,  en  eflét,  que 
dans  la  séance  du  29  janvier  qu'il  les  communique  à  l'Académie 
des  sciences  de  I*aris;  il  venait  ainsi  près  d'un  mois  après  M.  Goid- 
schmidt, et  même  après  AL>I.  Argelander  et  Henderson.  Ci  s  circon- 
stances une  fois  établies,  nous  somuies  persuadé  qu'Arago  souscri- 
rait aujourd  hui  au  nom  de  comète  de  Goldsciimidt,  qu'il  est  logique 
d'appliquer  à  cet  astre.  En  vertu  des  mêmes  règles,  la  cinquième 
comète  périodique,  celle  que  Brorsen  a  découverte  le  26  février  1S46, 
et  qui  est  revenue  ce  printemps  même,  doit  porter  le  nom  de  Brïm- 
Qow.  Les  principes  posés  tout  à  l'heure  entraînent  ces  conséquences. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  circonstance  où  l'on  se  prenne  à 
regretter  que  le  savant  secrétaire  de  l  lnstitut  n'ait  pas  pu  lire  par 
lui^méiDe  les  publications  ailemuides.  Il  semble  avoir  été  vivement 
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rebuté  par  les  diUlcultes  que  raliemand  piéscule  aux  i)opulations 
d'origine  laihie.  Ce  n'est  pas  cependant  que  le  don  des  laii;^ues  lui 
manquât  .  il  possédai!  au  cûtilraire  Line  apùLude  étoniiaule  à  se 
rendre  maître  des  dialectes  locaux.  Pendant  sa  captivité  en  Espa- 
gne, il  a  pu  se  donner  tour  à  tour  pour  le  fils  d'un  pharmacien  de 
Valence,  pour  un  chevrier  des  îles  Baléares,  pour  un  aubergiste  de 
la  Catalogne,  pour  un  marchand  français.  Il  parlait  l'anglais  et  l'ila- 
lien  avec  facilité.  Mais  la  langue  dans  laquelle  ont  écrit  Encke, 
Hinsen,  Bessel,  Lamont,  Dove,  Jacobi,  lui  était  restée  complètement 
ânogère.  Les  sciences  ont  fait  de  tels  progrès  en  Allemagne,  qu'il 
fiitti  compter  désormais  avec  les  travaox  qui  voient  le  jour  dans 
cette  partie  de  PEarope.  La  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  de  Tlnstitat  de  France  Fa  reconnu  implicitement  dans 
ia  désignation  du  successeur  d*Ârago.  Le  choix  d*ttn  savant  dmi- 
liarisë  avec  le  mouvement  scientifique  d*Ontre-Rhin.  le  chtix  d'un 
disciple  de  Léopold  Von  Buch»  est  un  triomphe  moral  pour  TAIIe- 
magne. 

Voici  encore  une  autre  circonstance  oh  le  mouvement  des  sciences 
h  rétranger  n*a  pas  attiré  suiBsamment  les  i  tgards  d*Arago.  Les 
Étals-Unis  de  TAmérique  du  Nord  ont  été  le  heroeau  des  télégraphes 
étectriques.  A  peine  ce  mode  de  communication  instantanée  était-il 
établi  entre  Washington  et  Philadelphie,  que  les  astronomes  de  ces  , 
deoi  villes  en  ont  profité  pour  déterminer  la  différence  de  leurs 
longitudes.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  h  s'apercevoir  que  la  subdivi- 
sion approximative  des  battements  d*une  penduICt  par  la  simple 
estime  que  Ton  opère  à  l*ou!e,  ne  fournit  pas  un  firactionnement  du 
tempe  asseï  précis  ni  assez  délicat.  Cest  alors  que  Waliter  Imagina 
de  ^ire  pointer  rinstant  originel  de  chaque  seconde,  à  Faide  d*une 
détente  électrique  lâchée  par  la  pendule,  de  le  Ihire  pointer,  disons- 
nous,  sur  un  ruban  de  papier  qui  se  déroule  rapidement.  Le  moment 
d'une  observation  vient  se  marquer  sur  le  même  paj^ier,  à  Tinstant 
qui  lui  correspond,  lorsqu'on  agit  du  doigt  sur  une  simple  louche. 
Cet  inslant  se  trouve  alors  Indiqué,  sur  le  papier,  entre  les  points 
réguliers  des  secondes;  on  peut  mesurer  plus  tard,  au  compas  et 
avée  une  extrême  précision,  à  quelle  ftuction  de  la  seconde  il  cor* 
respondail. 

Ce  procédé  est  destiné  à  produire  une  véritable  révolution 
dans  tes  observatoires  astronomiques;  il  portera  infailliblement 
u  UMi  inmciB.  i.  7.  8 
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à  11  nu  periection  inconnue  l'art  de  subdiviser  les  plus  petites  unités 
de  temps  (1). 

Le  silence  de  Y Asu ommite  populairey  h  l'égard  de  cette  iiiventiuii 
remarquable,  ei>i  peut-être  la  seule  lacune  impuriaole  dans  cet  ou- 
vrage. Le  lecteur  trouvera  d'ailleurs  d'amples  dédommagements 
dans  l'exposiiioii  d'une  fouie  d'idées  neuves  et  de  considéraiions 
d'une  grande  originalité.  Ainsi,  c'est  une  opinion  généralement  ré- 
pandue parmi  les  astronomes  que  le  nombre  des  étoiles  est  infini. 
«  Dans  quelque  direction  qu'on  trace  une  druile,  dibail  i'ûisson  tu 
185o,  elle  îinira  par  rencontrer  une  étoile,  pourvu  qu'on  la  suppose 
suilisaiiiiiiL'iiL  prolongée.  -  Mais  si  ic  nombre  des  corps  célestes  est 
infini,  si  le  rayon  visuel  doit  toujours  aboutir  à  une  étoile,  vers 
quelque  point  qu'on  h  dirige,  la  sphère  céleste  devrait  nous  paraître 
tout  en  feu.  On  aurait  beau  se  itrévaloir  de  l'éloignement  des  astres 
les  plus  reculés,  le  nombre  des  parcelles  brillantes  compenserait 
alors  leur  distance.  Or,  comme  les  cieux  ne  nous  présentent  point 
ce  bouclier  continu  de  lumière,  il  fallait  cbercber  la  cause  de  It 
distinction  des  étoiles,  de  leur  visibilité  séparée,  individuelle. 

Olbers,  après  Cbéseaux,  avait  indiqué  la  raison  de  ce  phénomène. 
C'est  dans  le  vide  seul  qu'un  rayon  lumineux  se  transmet  sans 
affaiblissement.  Dans  tous  les  milieux  gazeux,  il  perd,  au  contraire, 
une  partie  de  son  éclat,  à  mesure  qu'il  se  propage.  £a  un  mot,  il 
n'y  a  pas  de  milieu  d'une  transparence  absolue.  Ceci  admis,  il  est 
éviil6iit  que  le  gaz,  tout  rare  qu'il  soit,  qui  remplit  les  espaces  cé- 
lestes, affiiblira  les  rayons  lomineux  d*aiitant  pins  qu'ils  nous  par- 
viendront de  plus  toin.  On  s'explique  ainsi  eomment  les  étoiles  les 
pins  rapproeiiées  sont  les  senles  qni  font  impression  sur  notre  œil, 
ol  eomflMnl  le  fond  dn  tableau,  l'arrière-plan,  demeure  Invisible. 

Cette  extinction  de  ta  Inmière  dans  te  trajet  des  espaces  célestes 
m  on  pbéoooilne  réel.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  li 
discussion  à  laquelle  Struve  s*est  livré ,  dans  ses  Éttide$  ^Mbrmh 
mit  iMritv.  On  y  verra  que  Tétendue  des  sphères  concentriques 
qui  renferment  successivement,  autour  de  nous,  mille,  deux  mille, 
dix  mille  étoiles,  ne  croit  pas  aosri  vite  que  PécUtt  de  ces  astres  s*af« 
ISiiblit.  n  existe  donc  une  cause  d'<»lffiefioft  dans  Tespace. 

(1)  Vu)cz.  au  rcslc,  nuire  ariicle  sur  V Astronotme  aux  Etait  llnii ,  dans  la 
MbnMmtiki,  t.  lY,  p.  3St  (Mftt  l«W). 
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La  remarque  suivante  de  Tauteur  de  VAMironmie  populaire  peut 
doDoer  à  réfléchir  sur  ce  sujet.  Arago  a  présenté  son  li.vpoihèse  d'ane 
manière  nn  peu  tnncbante;  elle  eut  exigé  pent^tnplus  de  réserve. 
Elle  nous  montrera  toutefois  combien  il  reste  encore  à  découvrir 
dans  la  conslUutiOD  du  ciel  étoilé.  «  11  est  peu  concevable,  dit-il, 
que  les  deux  savants  que  je  viens  de  nommer  (Chéseaux  et  Olbers) 
n'aient  ni  l'on  ni  Tautre  eu  l'idée  que  dans  le  nombre  infini  d'étoiles 
dont  ils  supposent  Tespaee  Indéûni  paraeqié,  il  doit  y  en  avoir  un 
nombre  infini  de  compiétenent  ObsCtties  et  opaques.  Cette  simplo 
observation  renverse»  ce  me sembkip  leurs  calculs  par  la  Itaseet  réduit 
à  néant  les  conclusions  qu'ils  en  ont  tirées.  N'esl«il  pas  évident  que 
Tcnsemble  de  toutes  ces  étoiles  obscures  et  opaques  doive  formes 
comme  une  enveloppe  indéfinie  en  dehors  de  laquelle  rien  ne  peut 
être  visible,  les  rayons  de  chaque  étoile  située  au  delà  des  dernières 
parties  constituantes  de  celte  enveloppe  rencontrant  sur  leur  route 
son  écran  qui  les  arrête.  >  L'idée  est  neuve,  ingénieuse;  la  consé- 
quence déduite  est  logique.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, rien  n'infirme  jusqu'ici  le  &it  de  Vexlmtiaa  pr^ffreuéim,  éla? 
bli  par  la  discussion  de  Struve. 

Des  esprits  haineux,  poussés  peut-être  par  d'étroits  intérêts  de 
pariis,  ont  voulu  quelquefois  restreindre  le  rôle  d'Arago  à  celui  d'un 
esprit  ingénieux  ex  lucide,  dépourvu  cependant  d'originalité.  Trois 
découvertes  de  premier  ordre,  accomplies  dans  les  sciences  phy- 
siques, répondent  suflisamment  h  ces  injustices.  C'est  Arago  qui  a 
trouvé  la  polarisation  colorée,  modification  particulière  très-remar- 
quable, très-inattendue,  des  rayons  lumineux.  Pour  en  donner  une 
idée  succincte,  nous  serions  obligé  d'enfrer  dans  les  détails  les  plii-^ 
ardus  de  l'optique  supérieure.  Les  deux  autres  découvertes  seront 
plus  faciles  exposer.  L'une  consiste  dans  le  développement  du 
magQétîsme  par  le  mouvement.  Elle  nous  a  fait  connaître  que  Tét^ 
magnétique,  regardti  jusque-là  comme  l'apanage  exclusil  dei'aimant 
cl  de  quelques  autres  corps,  se  iiro  luii  dans  toutes  las  substances  de 
la  nature,  et  devient  sensible  dès  l'instant  où  on  les  met  en  mouve- 
ment. Ce  fait  physique  n'a  pas  encore  été  compîétf'mpnt  rattaché  aux 
Uiéones  proposées  jusqu'ici  dans  le  domaine  de  l'iUt  Liro-ma^^tié- 
tisme,  ce  qi^i  atteste  &ujU;$aniOkent  combien  il  est  éioigaé  des  ter- 
rains battus. 

Ënfin,  c'est  Afftgo  quia  tiûuvc.le.  secret  d!aimanter  ie  fer  doux  à 
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l'aide  des  couraoU  électriques.  Cette  aimantatioD  a  cela  de  remir- 
qoable  qa'elle  est  exclusivement  temporaire.  Si  puissant  que  soit 
raimaDt  pendant  l'action  do  courant»  il  perd  à  l'iosunt  même  et 
pour  toujours,  toole  sa  force,  dès  le  moment  où  le  passage  de  l'élec- 
tricité  vient  à  cesser.  Une  classe  tout  entière  de  télégraphes  électri- 
qnes  est  fondée  aujourd'hui  snr  cette  eipérienee  capilate,  qui  a  déjà 
reçu  d'immenses  développements. 

De  pareils  titres  sdentifiques  n'ont  pas  besoin  de  commentaires, 
et  nous  pouvons  passer  sous  silence  d'autres  travaux  moins  sail- 
lants. Ces  grandes  découvertes  sont  dues  à  l'application  constante 
de  la  pensée,  jointe  au  maniement  répété  des  expérieuces.  Si  l'on 
en  croyait  l'ancien  secrétaire  de  l'Institut,  les  plus  beaux  succès  des 
savants  dont  il  a  raconté  la  vie.  auraient  eu  pour  cause  dt^tçrmina- 
triceles  accidents  les  plus  futiles.  Aracro  se  plaît  h  faire  remonter 
les  plus  brillantes  découvertes,  ici  à  la  nipiurt  d'une  bulle  de  savon, 
ailleurs  à  h  préparation  d'un  hoiiillon  .mx  grenouilles,  ailleurs  en- 
core au  plus  simple  jeu  d'enfant.  Il  semblerait  que  ces  rencontres 
fortuites  étaient  nécessaires  au  df-vcloppement  du  génie,  et  que  si 
!a  pomme  traditionnelle  n'était  pas  tombée  aux  pieds  de  NewtOD, 
nous  ignorerions  encore  l'altraclioii  universelle. 

Nous  protestons,  pour  notre  pari,  contre  ce  rôle  exagéré  que  l'on 
voudrait  attribuer  aux  ciuses  incidentes.  La  circonstance  la  plus 
vulgaire  peut  devenir  l'occasion  d'une  découverte,  mais  c'est  seule- 
ment entre  les  mains  de  l'homme  supérieur.  Ët  si  cette  circonstance 
particulière  ne  s'était  pas  présentée,  uous  ne  serions  pas  privés  ce- 
pendant des  traits  de  lumière  dont  la  source  exis(;iil  dans  le  cerveau 
de  l'homme  de  génie,  et  qui  devait  infaillihlement  en  jaillir.  Une 
autre  circonstance,  aussi  minime,  aussi  insignilianie  en  apparence, 
serait  venue  remplacer  celle  que  l'on  signale  aujourd'hui.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  que  l'on  ne  remplace  pas,  c'est  l'auteur  même 
de  la  découverte,  c'est  l'iatelligence,  mûrie  par  l'élude  et  fortifiée 
par  la  méditation. 

Nous  n'appliquerons  donc  pas  à  Arago  sou  propre  système  ;  nous 
n'aiiribueroos  pas  ses  belles  découvertes  scientifiques  à  des  hasards 
particuliers.  Le  hasard  ne  réussit  qu'aux  esprits  d'élite.  C'est  pour 
d'autres  raisons  que  l'on  a  pu  tenter  quelquefois  de  rejeter  dans 
l'ombre  les  principaux  litres  de  cet  illustre  savant.  Lui  qui  a  tant 
écni  pour  faire  connaître  les  travaux  des  autres,  a  presque  toujours 
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négligé  d'exposer  les  siens.  Une  répagnance  presque  invincible  ï 
publier  ses  propres  recherches  était,  en  effet,  un  trait  caractéristique 
d*Arago.  Le  résultat  seul  l'intéressait.  Il  laissait  volontiers  de  o6lé 
les  calculs  numériques  et  les  détails.  C'est  ainsi  que  dans  les  obser- 
vations de  latitude  exécutées  en  Espagne,  il  fît  usage  le  premier  de 
ce  procédé  qui  consiste  à  laisser  l'instrument  en  liberté,  sans  agir 
de  \n  main  snr  les  vis  qui  le  dirigent.  On  attend  alors  que  l'étoile 
foupe  d'elle  iiiérae,  par  son  mouvement  diurne,  le  fil  immobile  de 
rinsinimeiu.  Le  niveiin,  le  îimlie,  toutes  les  pièces  mobiles,  demeu- 
rent ainsjdansun  tl.ît  de  repns  qui  favorise  l'exactitude  de  leurs 
mdicatiODs.  Arago  avait  rendu  par  là  ses  observations  plus  précises 
que  celles  de  son  collègue  et  raalire  M.  Hioi.  Kl  cependant  c'est  ce 
dernier  seul  quia  fait  connaître  la  métiiode.  Ârago  n'en  aurait  peut- 
être  jamais  parlé. 

La  négligence  qu'il  mettait  à  rédiger  les  détails  de  ses  propres 
travaux  a  été  plusieurs  fois  préjudiciable  à  lui-même  et  h  la  science. 
Nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve  que  le  passage  suivant  de 
l'Astronomie  populaire  :  a  On  a  fait  remiirqner  que  Bessel  s'et;iii  dé- 
cidé daos  ie  ciioixde  l'eioile  dont  il  voulait  déterminer  la  parallaxe, 
non  sur  l'éclat  mais  sur  la  grandeur  du  mouvement  propre.  Si  cela 
constituai!  un  genre  particulier  de  mérite,  nous  pourrions,  M.  Ma- 
thieu ei  moi,  en  réclamer  le  bénéfice,  car  nos  observations  de  la  61* 
du  Cygne  remontent  à  1812.  Notre  résultat,  publié  en  1834  et  fondé 
sur  des  observations  de  déclinaisons  absolues  faites  au  cercle  répéti- 
teur de  Hcichenbach,  difTère  d'ailleurs  fort  peu  de  celui  auquel  Bes- 
sel est  parvenu  postérieurement.  Je  m'étais  souvent  demandé  pour- 
quoi notre  parallaxe  était  presque  dédaignée,  tandis  que  le  résultat 
hypothétique  de  Bessel  était  cité  à  toute  occasion.  J'en  ai  trouvé  fa 
raison  dans  l'excellent  mémoire  de  H.  Peters  sur  les  parallaxes. 
Nous  n'avons  point,  dit-il,  M.  Mathieu  et  moi,  fait  connaître  le  détail 
de  nos  observations.  Cette  remarque  est  très-juste.  11  n'y  a  pas  d'ob- 
servations d'une  étoile  faites  pendant  une  année  qui  ne  conduisent 
Il  une  parallaxe  moyenne,  grande  ou  petite;  mais  pour  savoir  quelle 
confiance  ce  résultat  mérite,  il  n'existe  qu  un  critérium,  c'est  d'exa- 
miner comment  les  résultats  partiels  s'accordent  avec  l'hypothèse 
du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  Je  dois  dire  que,  dans 
la  circonstance  actuelle,  ce  désir  de  connaître  les  mesures  dans  tous 
leurs  détails  était  d'autant  plus  légitime,  qu'en  les  examinait 
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nouveau,  nous  avons  reconnu  que  la  personne  chargée  de  les  ré- 
duire avait  commis  une  erreor  de  signe.  Nos  observations  rectifiées 
fnndnisent  à  une  parallaxe  nulle,  cl  même,  dans  quelques  cas,àune 
parallaxe  négative.  Aussi,  je  saisis  la  première  occasion  de  le  recon- 
naître, le  résultat  de  Bessel,  avec  les  restrictions  convenables,  rela- 
tives à  l'absenre  totafe  dp  parallaxe  dans  les  étoiles  de  GOiuparaisoj), 
doit  seul  prend ic  plan  d  ins  la  science.  » 

Cette  rectilication  avait  qni'lqnp  chose  de  trop  honorable  pour  ne 
pas  trouver  place  ici.  5Iais  coiiiluf  ri  ne  faut-il  pas  regretter  que  de 
i8l2à  i8o5,  c'est-^-dire  pond  jin  un  intervalle  de  plus  de  quarante 
ans,  personne  n'ait  été  mis  à  même  de  contrôler  les  résultats  dé- 
duits des  mesures  si  délicates,  si  habilement  exécutées,  de  MM.  Arago 
et  Mathieu!  Le  fait  de  la  petite  faute  de  calcul  qu'un  élève  maladroit 
avait  introduiii',  prouve,  au  plus  haut  degré,  tout  ce  que  la  publicité 
des  détails  a  d'impérieux  en  matière  de  science.  Elle  fait  voir  ce 
(ju'Ily  avait  de  vraie  prudence  ,  sans  arrière  pensée  comme  sans 
dédain,  dans  la  réserve  des  astrouornes  qui,  à  l'exemple  de  M.  Pe- 
iers,  tenaient  provisoirement  la  déterminatiOD  de  Iblâ  pour  non- 
avenue. 

Mais  si  Arago  a  souvent  négligé  de  publier  ses  propres  travaux, 
il  a  mis  un  /Me  et  une  activité  sans  relâche  à  faire  connaître,  pen- 
dant un  (itim-siLM-Ie,  lout  ce({ui  lui  paraissait  digne  d'attention  et 
d'encouragement,  11  ne  s'&sl  pas  borné  à  l'éloge.  On  l'a  souvent  vu 
diriger  les  traits  acérés  de  la  critique  contre  le  charlatanisme  ou 
l'ignorance.  Jl  possédait  un  ;trt  merveilleux  pour  battre  en  brèche 
les  prétentions  absurdes  ou  irrélléchies.  Parmi  ces  tournures  origi- 
nales qui  traiitlient  une  question  en  litige  par  un  trait  de  bon  sens 
irrésistible,  nous  citerons  la  comparaison  derinveniion  d("^  phares 
lenticulaires  à  celle  de  l'aerostat.  Fresnel  venait  d'applitiuer  au.x 
grands  appareils  de  l'éclairage  des  côtes  les  lentilles  à  é(dieIons,  que 
BuHon  et  Condorcel  préconisaient  comme  miroirs  ardents.  Un  célèbre 
physicien  écossais,  M.  Brewsler,  contestait  à  l'application  de  Fres- 
nel un  mérite  quelconque,  o  Ceux  qui  oui  eUidié  1  optique,  disait-il, 
n'ont  pas  besoin  que  je  leur  apprenuc  que  l'appareil  optique  le  plus 
propre  à  produire  des  phénomène«de  combustion,  doit  être  aus.si  le 
plus  avantageux  quand  il  s'agit  d'éclairer  un  phare;  l'une  de  ces 
opérations  est  l'inverse  de  l'autre.  »  —  «  Tout  cela  est  vrai,  dit 
Arago.  Lorsque  Montgollier  imagina  de  lancer  les  ballons  dans  l'es- 
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pace,  il  6t  une  appliatiOD  dn  prioeipe  d'faydros|aUque  le  plnscom-r 
mon,  le  plus  .ancieniieiqeitt  connu;  son  expérience  ëiait  tout  sim* 
plement  t'inverse  de.  celle  que  fait  un  couvreur,  quand  il  laisse 
tomber  une  tuile  d'un  toit  dans  la  me.  »  Gomment  résbter  à  Tiro- 
nie  d'une  comparaison  si  simple  et  s|  vraie?. 
'  Citons  un  autre  trait  du  même  genre.  Nous  rappellerons  d*al)or(l 
^u'Arago  a  eu  le  mérite  de  découvrir  la  ooanexité  de  J'aurore  boréale 
et  des  perturbations  de  l'aiguille  aimantée.  liaison,  la  dëpeu- 
dance  des  deux  phénomènes,  qui  ne  fait  plus  l'objet  d'un  doute  au- 
jourd'hui, a  été  un  instant  contestée.  Cest  encore  M.  Brew;ster^ 
esprit  d'ailleurs  très-supérieur,  qui  a  eu  le  malheur  de  combattre 
celte  vérité.  Il  tirait  ses  arguments  des  observations  recueillies  par 
Poster,  pendant  son  hivernage  dans  les  régions  arctiques.  Le  nombre 
des  aurores  avait  considérablement  diminué  en  mars  et  en  avril, 
tandis  que  l'aiguille  aimantée  s'était  montrée  au  contraire  plus  agi- 
tée. Mais  il  est  évident  que  les  jours,  en  devenant  plus  longs, 
avaient  dû  dérober  aux  observateurs  un  tris-grand  nombre  d'au- 
rores boréales.  A  moins  de  tenir  compte  de  cette  circonstance,  on 
ne  pouvait  pas  arriver  légitimement  à  une  conclusion.  <  On  a  rai- 
sonné précisément,  dit  Arago,  comme  celui  qui  soutiendrait  qu'en 
plein  jour  il  y  a  sur  l'horizon  moins  d'étoiles  que  la  nuit.  » 

Les  traits  qui  précèdent  sont  empruntés  aux  Notices  scientifiques. 
Dans  les  yotices  biographiques,  l'aiiteiir  déploie  un  autre  genre  de 
talent.  11  nous  montre  l'homme,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  distingué 
et  d'honorable;  il  nous  fait  connaître  en  même  temps  les  objets  les 
plus  saillants  de  se.s  travaux.  Ces  nolires  ont  quelque  chose  d'intime 
qui  captive  dès  le  premier  abord,  el  qui  repose  l'esprit  des  études 
plus  abstraites  ou  plus  sérieuses. 

Le  discours  y  est  entremêlé  de  récits  particuliers,  qui  lormenl 
pour  Rinsi  dire  de  petits  tableaux.  Nous  ne  rf^sistprons  pas  au  désir 
d'fii  (  iter  ici  quelques  uns  :  ce  sera  la  meilleure  manière  de  faire 
connaitre  l'ouvrage.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  spontanéité  dans 
l'homme  de  génie  eucore  enfant,  se  dévoile  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Carnnr  n'avait  encore  que  dix  ans  lorsque  sa  mère,  dans  un 
voya^^e  à  Dijon,  l'emmena  avec  elle  el,  pour  le  récompenser  de  la 
docilité  réflechip  qu'il  montrait  en  toute  circonstance,  le  conduisit 
au  spectacle.  On  donnait  ce  jour-là  une  pièce  où  des  évolutions  de 
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troQpes,  où  des  combats  se  SDCoédaioiit  sans  rdâebe.  L*ëcolior  sai^ 
vait^  avoc  naeaUeotiOD  soutenae,  la  sédt  dos  ëvéDameots  qui  se  dé- 
roalaîent  devant  loi  ;  mais  tont  à  coup  il  se  lève»  il  s'agîie,  et  malgré 
les  efforts  de  sa  mère»  il  interpelle,  en  termes  è  peine  polis,  no  per- 
sonnage qui  venait  d*eatrer  en  scène.  Ce  personnage  était  le  gêné» 
ral  des  troupes  auxquelles  le  jeune  Carnot  s'intéressait;  par  ses  cris, 
fen&nt  avertissait  le  chef  inbabile  que  rartillerie  était  mal  placés^ 
que  les  canonniers»  vos  à  découvert,  ne  pouvaient  manquer  d*étre 
tués  par  les  premiers  coupe  de  fusil  tirés  du  rempart  de  la  forte* 
resse  qu'on  allait  attaquer;  qu'en  éiablissaut,  au  contraire,  la  batte- 
rie derrière  eertain  roober,  qn*il  désignait  de  la  voix  et  du  geste,  les 
soldats  seraient  beaucoup  moins  exposés.  Les  acteurs  interdits  ne 
savaient  que  faire;  madame  Carnot  était  désolée  du  désordre  que  son 
fils  occasionnait  ;  la  saUe  riait  aux  éclats;  chacun  cherchait  dans  sa 
tète  l'explication  d'une  espiè^erie  si  peu  ordinaire;  et  la  prétendue 
espièglerie  n'était  autre  chose  que  la  révélation  d'une  banle  intelli* 
gence  militaire,  le  premier  symptôme  de  cet  esprit  supérieur  qui, 
dédaignant  les  routes  iMttues.  créait  quelques  années  plus  tard  une 
nouvelle  tactique,  et  proposait  de  remplacer  les  fortifications  si  ar- 
tistement,  si  ingénieusement  combinées  de  Vaubao,  par  an  tont 
autre  système.  « 

Veutron  one  scène  de  la  vie  intime?  «  Il  est  étrange,  disait  un 
jour  certain  personnage  très-influent  à  la  cour  de  Charles  X,  à  qui 
le  domestique  de  Joseph  Fourier  ne  voulait  pas  permettre  de  dépas- 
ser l'antichambre  de  notre  confrère,  il  est  vraiment  étrange  que  votre 
maître  soit  pins  difilcile  à  aborder  qu'un  ministre!  —  Fourier  en- 
tend le  prt^os,  saute  à  bas  de  son  lit,  où  one  indisposition  le  retO" 
naît,  ouvre  la  porte  de  la  chambre,  et  face  à  fiice  avec  le  courtisan  : 
«  Joseph,  s'écrie-t-il,  dites  à  monsieur  que  si  j'étais  ministre,  je 
recevrais  tout  le  monde,  parce  que  tel  serait  mon  devoir.  Comme 
simple  particulier,  je  reçois  qui  bon  me  semble  et  quand  bon  me 
semble  !  —  Déconcerté  par  la  vivacité  de  la  boutade,  le  grand  sei- 
gneur ne  répondit  pas  un  mot.  Il  faut  même  croire  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  se  décida  à  ne  visiter  que  des  ministres,  car  le  simple  sa- 
vant n'en  entendit  plus  parler.  » 

Ces  anecdote.s  sont  racontées  avec  beaucoup  de  grâce  ;  mais  ce  qui 
leur  donne  encore  plus  de  charme  h  nos  yeux,  ce  sont  \ps  considé- 
rations morales  qui  les  termineot,  et  qui  sont  si  nalurellemeot  ame- 
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nee5,  qu'on  se  surprend  à  faire,  en  même  temps  que  Tauteur,  les 
mêmes  réflexions. 

Dans  d'autres  passager,  Arago  a  su  réunir  l&s  traits  les  plus  tou- 
cbaots,  et  les  grouper  dans  des  tableaux  qui  produisent  une  vive 
impression.  Qu'on  nons  permette  de  citer  la  peinture  qu'il  a  tracée 
des  malbenrs  de  la  veuve  du  célèbre  Bailly.  Nous  nous  rappelons 
encore  VMl  que  cette  lecture  a  produite  sur  l'auditoire  qui  rem- 
plissait la  vaste  rotonde  de  rinstitut  ;  après  plus  de  donxe  années, 
la  panrie  vibrante  da  câèbre  secrétaire  perpétuel  retentit  encore  ï 
nos  oreilles,  et  les  Impressions  qu'elle  avait  Âiit  naître  se  retrouvent 
aussi  vives  et  aussi  profondes  qn'dles  le  tanai  alors. 

«  La  veuve  de  rantenr  d*un  des  pins  beaux  ouvrages  de  l'époque, 
du  savant  membre  de  non  trois  grandes  académies»  du  premier  pré- 
sident de  rassemblée  nationale,  du  premier  maire  de  PariSy  se  trouva 
ainsf  réduite,  par  un  revirement  de  fortune  inonî,  à  implorer  les 
secours  de  la  pitié  publique.  Ce  fut  le  géomètre  Cousin,  membre  de 
cette  Académie,  qui,  par  ses  sollicitations  incessantes,  lit  inscrire 
madame  Bailly  an  bureau  de  charité  de  son  arrondissement  Us  se* 
cours  se  distribuaient  en  nature.  Cousin  les  recevait  à  lliôiel  de 
ville,  oft  il  était  conseiller  municipal,  et  allait  ijes  remettre  lui-même 
rue  de  la  Sourdière.  CAait  en  effet  rue  de  la  Soardière  que  madame 
BiiNy  avait  trouvé  gratuitement  deux  petites  cbambres  dans  la  mai* 
son  d'une  personne  compatissante,  dont  je  regrette  vivement  de  ne 
pas  savoir  le  nom.  Ne  vous  sembie-t-il  pas»  messieurs,  que  Tacadé- 
micien  Cousin,  traversant  tout  Paris,  ayant  sons  le  bras  le  pain,  ta 
viande  et  la  cbandelle  destinés  à  la  malheureuse  veuve  d*un  illustre 
confrère,  ne  s'honorait  pas  moins  que  s'il  était  venu  I  une  de  w» 
séances,  ayant  en  portefeuille  les  résultats  de  quelque  belle  recherche 
scientlUqoe?  De  si  nobles  actions  valent  certainement  des  bons  mé- 
moires. 

«  Les  choses  marchèrent  ainsi  jusqu'à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. 

«  Le  31,  tes  erleurs  publics  annonçaient  partout,  même  dans  la  me 
de  ht  Sourdière,  que  le  général  Bonaparte  était  consul,  et  H.  de 
Laplace  ministre  de  l'intérieur.  Ce  nom,  si  connu  de  la  respectable 
veuve,  s'éleva  jusqu'à  la  chambre  qu'elle  habitait  et  y  produisit 
quelque  émotion.  Le  soir  même,  le  nouveau  ministre  (c'était  débuter 
noblement  messieurs)  demandait  une  pension  de  deux  mille  francs 
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pour  madame  Raifly.  coilmiI  accordait  la  demande,  pn  y  ajoutant 
^tte  condition  expresse,  qu'un  premier  semestre  serait  payé  d'nvanre 
et  sur-le-champ.  Le  22,  de  bonne  heure,  une  voiture  s'arréia  d  ms 
la  rue  de  h  Sourdière;  madame  de  I.aplaceen  descend,  portant  à  la 
main  une  bourse  remplie  d'or.  Elle  s'élance  dans  l'escalier,  pénètre 
eo  courant  dans  rhunil  le  demeure,  depuis  plusieurs  années»  témoin 
d'une  douleur  sans  remède  et  d'une  cruelle  misère;  madame  Bailly 
était  à  la  fenêtre  :  ma  chère  amie,  que  faites-vous  là  de  si  grand 
malin,  s'ccrie  la  femme  du  nnnisire?  —  Madame,  repartit  la  veave, 
j'entendis  hier  les  crieurs  publias, el  je  vous  attendais'  » 

Deux  fois  le  nom  du  général  Tarayre  s'est  reiiroiilrt''  dans  les 
Notices  biographiques  d'Arago.  Il  y  figure  si  noidenieni  que  nous 
n'avons  pu  résister  à  l'attrait  de  rappi^ocher  les  deux  passa^^es.  Tant 
de  noms  illustres  ont  absorbe  plus  tard  l'attention  publique  qu'on 
éprouve  un  certain  plaisir  à  rendre  hommage  au  modeste  soldat  de 
la  grande  république,  c  Fuurier,  dit  Arago,  avait  conservé  dans  sa 
vieillesse  la  grâce,  T urbanité,  les  connaissances  variées  qui,  un  quart 
de  siècle  auparavant,  donnèrent  tant  de  charme  à  ses  leçons  de  l'É- 
cole polytechnique.  On  prenait  plaisir  à  lui  entendre  raconter  même 
l'anecdote  qu'on  savait  par  cœur,  même  les  événements  auxquels 
on  avait  pris  une  part  directe.  Le  hasard  me  rendit  témoin  de 
l'espèce  de  fascinaiion  qu'il  exerçait  sur  ses  auditeurs,  dans  une 
circonstance  qui  mérite,  je  crois,  d'être  connue;  car  elle  prou- 
vera que  le  mot  dont  je  viens  de  me  servir  n'a  rien  de  trop 
fort. 

«  Nous  nous  trouvions  assis  à  la  même  table.  Le  convive  dont  je  le 
séparais  était  un  ;incien  oflicier.  Notre  confrère  l'apprit,  et  la  question  : 
€  Avez-vous  cteeii  Lgyple?  »  servit  à  lier  conversation,  La  réponse  fut 
affirmative.  Fourler  s'empressa  d'ajouter:  «  Quant  à  moi,  je  suis  resté 
dans  ce  magnifique  pays  jusqu'à  son  entière  évacuaiioii.  Quoique 
étranger  au  métier  des  arme*,  j  ai  tait,  au  milieu  de  nos  soldats,  le 
coup  de  feu  contre  les  insurgés  du  Caire ,  j'ai  eu  l'honneur  d'entendre 
le  canon  d  Ikliopolis.  »  —  De  là  à  raconter  la  bataille  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Ce  pas  tut  bientôt  fait,  et  voilà  quatre  bataillons  carrés 
se  formant  dans  la  plaine  de  Qoubbèh  et  manœuvrant  aux  ordres  de 
l'illustre  géomètre  avec  une  admirable  précision.  Mon  voisin,  l'oreille 
au  guet,  les  yeux  immobiles,  le  cou  tendu,  écoulait  ce  récit  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Il  n'en  perdait  pas  une  syllabe  :  ou  eût  juré  qu'il 
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entenidait  parler  pour  la  première  fois  de  ces  événements  mémo- 
rables. Il  esl  Bî  doiu  de  plaire»  messieurs!  Après  avoir  remarqué 
fefet  qu'il  produisait,  Fourier  revint,  avec  plus  de  détails  encore, 
au  principal  combat  de  ces  grandes  journées  :  à  la  prisé  du  village 
fortifié  de  Mattaryèh,  au  passage  de  deui  fiiibles  colonnes  de  gre- 
nadiers français  à  travers  des  fossés  comblés  de  morts  et  de  blessés 
de  Tannée  ottomane. — €  Les  générauxanciens  et  modernes  ont  qoéi- 
qielbis  parlé  de  semblables  prouesses,  s'écrie  notre  confirère;  mais 
c'était  en  style  hyperbolique  de  bulletin  :  ici  le  fait  est  matérielle- 
ment vrai  ;  il  est  vrai  comme  de  la  géométrie,  le  sens,  an  reste 
sjouta-t'll,  que  pour  vous  y  làire  croire  ce  ne  sera  pas  trop  de  tootft» 
mes  assurances! 

—  «  Soyez  sur  ce  point  sans  nulle  inquiétude,  répondit  l'olficier, 
qui,  dans  ce  moment,  semblait  sortir  d'un  long  réve.  Au  besoin,  je 
pourrais  me  porter  garant  de  Texactitude  de  votre  récii.  Cest  moi 
qui,  à  la  tête  des  grenadiers  de  la  iô"  et  de  la  8ft*  demi-brigades, 
franchis  les  relrancbements  de  Matlaryèli  en  passant  sur  les  cada- 
vres des  janissaires.  > 

Dans  noautre  endroit,  Arago  met  dans  la  bouche  de  Monge  le  récit 
suivant,  qui  se  rapporte  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  :  <  (Jn  capi- 
taine de  la  85* demi-brigade  reçut  Tordre  démonter  à  Tassant  d'une 
tour  dont  la  partie  saillante  seulement  avait  cédé  à  Texplosioo  d'une 
mine.  Il  commandait  quatre-vingts  hommes  d'élite.  VinglyCinq  de  ces 
intrépides  soldats  prirent  position  dans  le  fossé,  aiin  d'empécber  que 
leurs  camarades,  gravissant  la  brèche,  fussent  attaqués  en  flanc. 
Ceux-ci,  après  bien  des  ciïoi  ts,  arrivèrent  au  sommet  des  décombres. 
Le  capitaine  y  planta,  suivant  sa  promesse,  le  drapeau  que  le  géné- 
ral Bonaparte  loi  avait  n-mis  au  moment  où  il  débouchait  de  la  tran- 
chée, et  il  en  confia  la  (^ardn  à  son  sous  officier.  Toutes  les  issues  de 
la  tour  étaient  barricadées.  L'ennemi  occupait  la  partie  encore  in- 
tacte,  et,  de  là,  faisait  rouler  sans  cesse  sur  le  détachement  des 
bombes,  des  boulets  creux,  des  matières  incendiaires.  Dans  une  sor- 
tie de  la  garnison  de  la  place,  les  vingt-cinq  soldats  du  fossé,  aprbs 
une  magnifique  défense,  furent  tous  exterminés.  Sur  la  brèche,  le 
nombre  des  hommes  valides  se  trouvait  réduit  à  dix.  Aucune  dispo- 
sition n'annonçait  qu'on  voulut  leur  porter  secours,  quoique  de- 
puis une  heure  ces  braves  gens  se  maintinssent  dans  cette  po- 
sition périlleuse.  Le  capitaine  commanda  donc  la  retraite  ;  mais. 
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au  momenl  du  départ,  le  sous-ofticier  prépose  à  la  fjarde  du  drapeau 
fut  tué  sans  qu'au  milieu  d'une  fumée  épaisse  el  de  tourbillons  de 
poussière  personne  s'en  aperçut.  Le  capitaine,  après  avoir  échappé 
à  mille  périls,  éiail  rentré  dans  la  tranchée,  lorsqu*en  se  retour^ 
nant  il  vit  son  drapeau  flottant  encore  au  sommet  de  la  tour. 
Aussitôt  il  s'élance,  remonte  seul  à  l'assaut  et  va  le  reprendre. 
Ses  habits  sont  criblés  de  balles  ;  il  a  reçu  deux  graves  blessures, 
mais  sa  glorieuse  bannière  n'est  pas  restée  aux  mtios  de  l'en- 
nemi.  » 

Tel  est  le  récit  qu'Arago  place  daos  la  bouche  de  Monge^  puis 
il  ^onle  :  <  U  est  «les  faits  que  les  biographes,  sous  peîoe  d*une 
sorte  de  sacrih^,  doifent  rapporter  tfee  nue  exaetitode  scropu- 
letse.  Tdie  est  la  pensée  qui  ne  dominait  lorsque  je  m'attaeliiis  à 
reproduire  le  récit  que  Monge  m*avait  fait,  plusieurs  fois» de  Taction 
héroïque  du  capitaine  de  la  8S*  demi-brigade.  Je  me  demandais 
avec  inquiétude  si  la  mémoire  de  notre  eonfrère  avait  été  entière- 
nent  6dèle  ;  si,  moi*méme,  sur  quelques  détails,  je  ne  me  laissais 
pas  abuser  par  mes  souvenirs.  Le  plus  heureux  hasard  m*a  récem* 
ment  appris  que  le  vaillant  officier  vivait  encore  près  de  Rodez,  dans 
le  département  de  r Aviron.  Un  ami  commun  s'élait  chargé  de  lui 
écrire  ;  la  réponse  nous  est  parvenue;  elle  porte  en  tête  le  mot  rap- 
port tant,  messieurs,  un  désir  exprimé,  même  indirectement  au 
nom  de  l'Académie,  a  fait  dMmpressIon  sur  le  vieux  soldat.  Le  rap- 
port m'autorise  à  ne  pas  changer  une  seule  syllabe  dans  ce  que  j'a- 
vais tracé  d*après  des  souvenirs  déjà  fort  anciens.  Je  crois  cepen- 
dant que,  s'il  m'eât  été  connu  plus  t6t,  j'aurais  substitué  à  quelques 
expressions  animées  de  Honge,  ces  paroles  plus  calmes  de  l'intré- 
pide officier  :  c  Je  vis  le  drapeau  0otler  sur  les  décombres  de  la  tour; 
je  crus  qu'il  ne  fallait  pas  Pabandonner;  je  remontai  pour  le  re- 
prendre. » 

Malgré  cette  admiration  légitime  pour  ce  qu'il  y  a  de  chevaleresque 
dans  la  bravoure,  Arago  était  animé  d'un  profond  amour  du  bien 
public  et  de  la  paix  des  hommes,  qui  se  montre  dans  cent  endroits 
de  ses  JVofiMt  bhgrq^fUqius,  Il  ne  néglige  aucune  occasion  d'ensei- 
gnement. Ainsi,  en  traçant  la  vie  du  physicien  Blalus,  et  lorsqu'il 
rappelle  les  actes  de  courage  de  ce  brillant  officier  durant  la  cam- 
pagne d'Égypte,  il  n'hésite  pas  à  transcrire  un  fragment  du  carnet  du 
jeune  capitaine,  sur  les  horreurs  épouvantables  de  la  guerre.  Ceet 
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QQ  témoio  ocQUiie,  qd  offleier  de  raimée  fhiDçaise,  qui  ptrie  de  la 
prise  de  Itlb.  Voici  ce  passege  extrait  par  Ange  du  caraet  ialioie 
de  Valiu  et  livré  à  la  publicité,  par  le  secrdiaire  de  TAcadéinie  des 
scieuees,  dans  une  iDieutiOD  qa*il  n  a  pas  cacliée  :  t  L'eDuemi  fut  enl- 
buté,  épouvaolé,  et  se  retira  après  uoe  fusillade  assez  vive  daos  les 
maisons  et  les  forts  de  la  ville  ;  il  se  soutint  dans  plusieurs  pointa  et 
continua  le  fèu  environ  une  heure.  Pendant  ce  temps,  les  soldats, 
répandus  de  toutes  parts,  ^rgeaient  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  chrétiens,  tores  :  tout  ce  qui  avait  figure  humaine  était 
victime  de  leur  fureur. 

€  Le  tumulte  du  carnage,  les  portes  brisées,  les  maisons  ébranlées 
par  le  bruit  du  feu  et  des  armes,  les  hurlements  des  femmes,  le 
père  et  l'enfant  culbuu^s  l'un  sur  l'autre,  la  fllle  violée  sur  lecada* 
vre  de  sa  mère,  la  fumée  des  morts  grillés  par  leurs  vêtements  en- 
flammés, l'odeur  du  sang,  les  gémissements  des  blessés,  les  cris  des 
vainqueurs  se  disputant  les  dépouilles  d'une  proie  expirante,  des 
soldats  furieux  répondant  aux  cris  de  désespoir  par  des  cris 
de  rage  et  des  coups  redoublés  ;  enfin ,  des  hommes  rassasiés 
de  sang  et  d'or  tombant  de  lassitude  sur  des  tas  de  cadavres, 
voilà  le  spectacle  qu'offrit  cette  malheureuse  ville  jusqu'à  la 
nuit.  » 

Peu  de  témoins  sont  aussi  irrécusables  que  le  capitaine  Malus 
rétait  en  cette  circonstance.  Et  pour  qu'on  ne  puisse  méconnatire 
l'intention  qui  lui  faisait  divulguer  ces  souveoirs  secrets,  Arago 
ajoute  :  «  Ce  passage  poignant  du  manuscrit  de  Malus  est  la  pein- 
ture fidèle  de  tout  ce  qui  arrive  dans  toute  ville  prise  d'assaut,  même 
lorsque  les  assaillants  appartiennent  à  l'armée  la  plus  civilisée  et  la 
plus  luimaine  de  l'univers.  > 

I.'âuteui  s'élève  ailleurs  contre  les  résultats  monstrueux  de  cer- 
taines institutions,  de  ceriaines  coutumes,  à  l'égard  desqnellc;^  W 
spntiment  public  n'a  p:is  assez  de  réprobation.  Il  nous  montre,  par 
exemple,  !a  violaiiou  de  la  bierre  où  reposaient  les  restes  de  Des- 
<^aries.  l/aiiiljassad(  iir  de  France  avait  réciaaié  delà  reine  de  Suède, 
au  nom  de  la  gloire  nationale,  les  dépouilles  de  l'illustre  philosophe, 
qui  venait  de  terminer  à  su  cour  sn  i^lorieuse  carrière.  <  Le  corps  de 
Descaries,  dit  Arago,  avait  librement  traversé  toute  l'Allemagne, 
mais  les  douaniers  de  Përonne  exigèrent  pour  le  laisser  passer 
qu'on  ouvrit  le  cercueil,  et  se  livrèrent  à  un  examen  odieux  des 
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Testes  du  grand  liomnif.  »  Les  douaniers  de  Péronne  u'éuiient  ici 
que  des  insirumeiUs;  c'est  rinstitiilion  qu'il  faut  traduire  au  tribu- 
nal de  l'opinion  publique.  Les  douanes  n'existent  qu'à  la  condition 
de  violer  tout  ce  qui  est  secret,  de  profaner  tout  ce  qui  est  saint. 
Elles  ne  peuvent  point  se  passer  de  la  visite  corporelle,  dans  laquelle 
le  douanier  porte  ses  mains  sur  tes  parties  les  plus  secrètes  de  notre 
corps.  Pour  user  de  ce  procédé  avec  quelque  réserve,  les  douanes 
ne  sont  pas  moins  actives  à  le  revendiquer  :  il  est  one  conditioa 
de  leur  existence.  Le  sauvage ,  inspiré  des  seuls  sentimeiita 
qu'il  tient  de  la  nature,  étendrait  à  ses  pieds  rinvestigateur;  et 
qui  oserait  soutenir  qu'il  fài  sorti  des  bornes  de  la  défense  l^i- 
Ume? 

Les  lihUces  biographiques  ont  donc  leur  moralilé;  elles  ne  se 
bornent  pas  à  instruire,  elles  élèvent  rbomme  en  Téclalrant.  Lors- 
qu'on les  lit,  on  éprouve  insensiblement  pour  Tauleur  un  de  ces 
sentiments  qui  nous  rapprocbent  des  âmes  d'élite,  et  qui  noua 
portent  à  les  honorer.  On  ne  se  demande  alors  ni  ce  que  te  pouvoir 
a  fait  pour  leur  mémoire,  ni  même  par  quels  lignes  extérieurs  les 
contemporains  ont  marqué  la  reconnaissance  qu'ils  leur  doivent  à 
juste  titre.  On  se  dit  avec  rillustre  savant  :  c  Les  bommes  d'étude 
de  notre  époque  ont-ils  jusqu'ici  fait  entendre  des  plaintes  en  ne 
voyant  aucun  des  grands  auteurs  dont  ils  cultivent  l'héritage,  ûfvt- 
rer  dans  ces  longues  rangées  de  statues  colossales  que  l'autorité  élèvo 
fastueusement  sur  nos  ponts,  sur  nos  places  publiques?  Ne  sayeai- 
ils  pas  que  ces  monuments  sont  fragiles;  que  les  oontgans  les 
renverseat;  que  les  gelées  suffisent  pour  en  ronger  les  conloiin, 
pour  les  réduire  à  des  blocs  informes? 

»  Leur  statuaire,  leur  peinture  à  eux,  c'est  l'imprimerie.  Gcftoe  à 
cette  admirable  tnvenlion,  quand  les  ouvrages  que  la  science  on  l'i- 
magination enfontent  ont  un  mérite  réel,  Us  peuvent  défier  le  temps 
et  les  révolutions  politiques.  Les  exigences  du  fisc,  les  inquiétudes, 
les  terreurs  des  despotes  ne  sauraient  empêcher  ces  productions  die 
franchir  les  frontières  les  mieux  gardées.  Mille  navires  les  trans- 
portent, sous  tous  les  formats,  d'un  hémisphère  h  l'autre.  On  les 
médite  ï  hi  Ibis  en  Islande  et  à  la  terre  de  Van-Diemen;  on 
tes  lit  à  la  veillée  de  l'humble  chaumière,  on  les  lit  aux  brillantes 
réunions  des  palais.  L'écrivain,  l'artiste,  l'ingénieur  sont  connus, 
sont  appréciés  du  monde  entier,  par  ce  qu'il  y  a  daps  l'homme  de 
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plus  DOble,  de  plus  élevd  :  par  l'âme,  par  la  pensée,  par  l'inlelligencp. 
Bien  fou  celui  qui,  plané  sur  un  pareil  théâtre,  se  siirprendrail  à 
désirer  que  ses  traits,  reproduits  en  marbre  ou  en  bronze,  même 
par  le  ciseau  d'un  David,  fu^oi  un  jour  exposés  aux  regards  des 
promeneurs  désœuvrés.  » 


J.-C.  HOUZËAU 
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CONSTITUTION  DE  1793. 

La  Couiitiiuiioa  uDiverselIemeni  ei  impatiemment  atieiidue.  —  Projet  giroodiii; 
projet  montagnard.  —  Caractères  du  premier  :  RcUionalùme  et  tndividtuUiême; 
eàmoèm  dn  mooihI  :  €wU*  du  SmUmml  H  FMtrnUé,  —  Poirqvot  ridée 
ii*an  Être  suprême  est  absente  du  projet  girondio  et  domine  le  plan  monta- 
gnard.— Affinité  secrètH  entre  Ip"^  f!iver<;  n«pecls  de  toute  conception  de  l'esprit 
boroain.  —  Le  Paaibéisuie  est  la  religion  de  qui  croit  à  la  solidarité  humaine; 
l'Atliéisoie,  la  religion  de  qui  ramène  tout  à  rindltidu  ;  le  Théisme,  la  religion 
dê  q«i  tt*tdople,  de  la  Mitdirité  haiMlM,  que  m  cM  amnl,  It  Fntonilé.— 
A  quel  point  de  vue  se  plnçiil  BobMplerre,  en  proclamant  l'Être  suprême.  — 
Le  projet  montagnard  ,  moins  démocratique  en  apparence  que  le  projet  giron- 
din, l'était  davantage  en  réalité.  —  Les  Montagnards  opposés  au  système  du 
tomtÊnumttit  du  peuple  pttr  tvt-mémt,  —  Gotlndletloiu  de  la  CSMilltvtlea 
de  I7WS;  Unr  eanae.  -  La  GonttiMtIdii  de  17f  8,  Intranent  de  parti  m  ntae 

(1)  Nous  devons  à  TobligeaDce  de  M.  Louis  Blanc,  le  savant  publiciste,  l'émi- 
nent  historien  de  la  Révolution  française,  la  communication  <1p  ce  chapitre 
appartenant  au  livre  dixième,  encore  inédit,  de  son  grand  travail  bistorique.  (ks 
quelques  pages,  »!  raMrqmblca  par  la  bautear  des  idéee  et  par  la  ptofondcnr 
dce  appfédalieni  qn'dlci  teafteaienl,  seront  lecs,  nous  n'en  dooieM  pas,  aiee 
■n  vif  empressement  par  tes  abonnés  de  la  Libre  Recherche,  CVsi  ponr  cela  que 
nous  avons  tenu  à  les  faire  paraître  aujourd'hui .  bien  que  notre  iivr»ison  Iftt 
dej4  sous  preitse  au  momeut  où  nous  les  avoub  reçues. 
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toipt  qn'expo&é  de  principes.  —  EtttnUen  dt  Eft«4iii  «i  d«  Bsnrèra  air  U  ' 

Coostitatioo  de  1793.  —  Rapport  de  Hénalt  de  Sëdiella.  —  DflMls  relaUfA 

il  la  Con«.tituiion  -  Elle  est  votée.— Ses  vices.  —  La  ConstitnHon  de  1703  infé- 
rieure !)  la  Dr'rlaration  de^  droit»  de  Bobespierre.  —  Opposition  des  tnrage'f. 
— AlUques  des  Girondias.  —  Pampblel  «le  Condorcet  contre  l'œuvre  oiouia- 
gMvde.  —  Ott  lui  dMfOhe  nnuite.  IhdiiM  V«netet  Condoicet  —  U 
plapari  de  cMi  qti  Mt  volé  la  CoMlIUiliM  de  llfS  MM  nom  m  pfOMriti 
fowelle. 

Défendre  ta  Révolution  ne  suûisâit  pas,  il  fallait  l'organiser  :  la 
Convention  sut  poui  voii-  à  tout.  Depuis  longtemps  déjà  le  soin  de  pré* 
parer  une  consUlulion  nouvelle  avait  été  confie  a  uue  cumuus&iou  Je 
neuf  mcmbfti  doiil  Goodflnel  ftiitit  ptttu,  et,  après  pluaicitn  moif 
de  diseusioDS  mantes,  eette  commistioii  avait  préadDtè  dtm  projet; 

Le  plan  do  Gondoreel  rairermait  jaiqa,*!  treife  titres ,  subdifîsés 
en  «n  trés<grand  nomlwe  d*articlet  :  l'ardente  lutte  eigig^  alon 
entre  la  Gironde  et  la  Montagne,  fit  ajourner  Teiainen  d'un  travail 
aussi  considérable,  mais  sans  le  faire  perdre  de  vue. 

Condorcet,  impatient,  avait  demandé  h  fixation  d'un  délai  à  l'ex- 
pipalion  duquel  une  nouvelle  Convention  devait  être  convoquée,  et  la 
proposition,  peu  remarquée  h  Paris,  avait  ■  accueillie  avec  faveur 
dans  le!»  départements  (I );  Intiiioi  ce  ne  fut  qu'un  vœu,  qu'un  cri. 
Les  esprits  passionnés  pour  le  culte  de  la  justice  se  persuadaient  vo- 
leiitiera  que  ses  ennemis  seraient  InTindUement  confondus  le  jour  ou 
elle  éelalefail  en  vives  fomwles  ;  et,  quant  anx  ânes  4|«e  tant  de  dis- 
cordes avaient  lassées,  elles  soupiraient  après  ravénement  do  la  loi, 
comme  devant  ouvrir  l'ère  de  la  réconciliation  générale  et  dn  repos. 

Les  systèmes  se  produisirent  donc  à  l'envi*  Sur  le  terrain  oè  les 
passione  continuaient  do  se  heurter  avec  fureur,  les  idées  vinrent  se 
ranger  en  bataille  ;  chacun  avait  son  plan  de  régénération  sociale  à 
proposer.  Varlet  publia  le  sien,  en  présence  et  sous  les  auspices  de 
VEire  sufréme,  reconnu  l  auteur  de  toutes  les  créations.  Dans  ce  tra- 
vail, qui  témoignait  à  la  fois  et  d'un  grand  désordre  d'e.spril,  et  de 
quelques  aspirations  élevées,  le  fougueux  élu  de  l'évèchè  avait  mêle  ic 
bien  et  le  mal  d'une  manière  étrange  j  il  y  faisait  dériver  du  droit  in- 
dividuel de  conservation  la  légitimité  de  la  peine  de  mort  appliquée  au 
meanrier«  tliéorie  dicno  dn  moyen  âge,  pitoyable  retour  à  un  passé 
plein  do  sang;  et,  de  lu  nrtmo  plume,  il  éerivait  ces  maximes  qui 
allaient  au  delà  de  l'utopie  de  Tabbé  de  Suint-Pierre  :  «Xes  nations  ne 

(1)  Biographie  de  Condorcet,  par  F.  Arago,  en  lêle  des  OEuvres  de  Condorcet, 
publiées  par  A.  Goadoreai,  (TCsunor  et  F.  Ango»  p.  ciiiv. 
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fériMBt  qa'dte  mie  fcAille.  —  Il  n'y  a  qu'un  ponvoir ,  cetal  4m 
natioàt  «otiveraîfMf.  —  Les  autoriCés  créées  en  sont  des  émtnatioiis 
qni  leurdemearenltoujoiirs  subordonnées,  etc...  etc...  (t).  » 

Il  serait  trop  long  de  rendre  compte  de  toutes  les  publication 
qn'enfanta  eo  Monfement  des  esprits  :  qu'il  no«is  sdist  de  rappeler» 
eomme  hommage  au  génie  eosmopoiilc  de  ki  Rétoletion  rrançaisp, 
qu'on  vit  figurer  dans  la  lice  plosd'un  étrangert  et,  notamment,  l'An^ 
glais  Georges  Kdwards  (2). 

Une  [lareille  pr*  i)(cu|i:ifioii  voulait  être  rtîspcclèe  :  aussi  la  Gironde 
n'eul  pas  été  piulot  vaincue,  que  les  Montagnards  s'empressèrent  de 
reprendre  le  travail  de  la  Conslltniloli.  Pour  le  nèaer  â  fin,  on  adjoi- 
gniinnimMÉbres  du  Conité  de  Saint  pnblic  eimt  membres  qui  flirent! 
Hénrtrft  ét  SéeheileB,  Mtod,  MiltMeif,  Ootfthoil,  SaInMvsC  (9).  les 
coaMtMres  déaig«Ai  ntaient  sots  les  yedt  te  plan  deCoiid^ftet; 
Ha  le  refirent  daMs  l'espaee  de  quelques  Jeim.  Le  Comité  de  Salut 
paMic  amenda»  accepta  leur  œuvre  en  une  seule  séance  (4),  et,  le 
iO  juin,  Héranll  de  flédielles  la  soumit  au  détibérations  de  l'As- 
semblée. 

Reconnaissance  rormcHcdu  principe  de  la  souveraineté  do  peuple; 

Extension  doniif'e  aux  clcrtinii--  {)ûpalatres; 

Ëgalile  des  droiU  politiques  entre  tous  les  citoyens; 

Consécration  des  franchises  de  la  pensée  ; 

UsAédQpOlIVlPir  législatif; 

BmiaÉvellemaiit  frèqueni  de»  foneUonnaIres  ptfiKes  ; 

ÈNtibNilé  du  «Mi  à  tous  lea  emplois  ; 

RééligibîliCéMéfinie; 

IVécautions  eonire  Tabus  de  la  force  armée. 

Tels  étaient  les  poinf*!,  très-importants,  sur  lesquels  le  plan  monlt* 
gnard  s'accoi  d;iil  iivec  le  plan  girondin  qu'atalt  présenté  CoTidorcel. 

Mais  il  suflit  de  rapprocher  les  deux  projets  pour  être  frappé  des 
diiïcrenfes. 

El  J'aboixi,  en  ce  qui  louche  la  tonne,  le  travail  girondin  est  sec, 
quoique  diffus,  et  surchargé  de  détails  réglementaires.  Pas  un  mot  qui 

« 

(1)  Déelaratiom  deidnits  de  r homme  dÉM  fàêi  iotûa,  par  Varlet ,  ëleetSrir 
sans-culotU)  d«  la  section  de«  f>roits  de  I  h—me»  ém» tk  Bmtthàpm kktmlfm 
delà  RévoltUion,  795. 0.  {iirUi$h  Muséum), 

(f)  iiin  paur  /bmur  «ne  nwilfB  CotuHttUion,  dans  la  hibliolhique  histo- 

(3)  HiUoire  parlementaire ,  t.  38,  p.  173. 

(4)  Biographie  de  Condorcef,  par  P.  Avago,  p.  ifH, 
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y  réponde  à  uu  i>Bi(ement  de  cœur,  c*csl  l'œuvre  par  excellence  du 

Aationalisme. 

Da  plan  montagnard,  au  contraire,  on  put  dire  qu'il  était  tracé  en 
ttyU  lapiêtim  (I),  taBt  le  CflfMière  en  est  iiHHiaiiieita]  !  Bf  Siejr^  f>t 
•itMPitè,  jiisqa*à  on  eerltin  peint,  à  Teppeier  um  uMê  des  ma- 
tUne  (i),  tant  elle  est  laeenkiiie  t  Hih  ee  hoornsme  n'a  rie»  d'aride. 
Qlil^mU  M  pas  reconnaître  la  source  où  furent  puisés  des  traita 
tels  que  ceux-ci  :  t  fist  admis  A  l'exercice  des  droits  de  citoyen  fran- 
çais, tout  ètrangpr  qui  sera  Jugé  par  le  Corps  lép^l^htif  avoir  bien  mé- 
rité »k  riiumanilé.  —  Est  Français  {ont  étranger  qui,  domicilié  en 
France  depui<T  une  année,  adopte  un  enfant  ou  nourrit  un  vieillard. 
—  Ilya  oppression  rontrc  le  corps  social,  quand  un  senldeses  n>embres 
est  opprimé.  —  Le  peuple  français  donne  asile  aux  étrangers  bannis 
de  leur  patrie  pew  k  eaose  de  la  liberté.  Il  le  réfute  aux  tyrans  (5).  > 
N'y  a-i-il  paa  là  4|aek|iie  dieae  d«  toaile  de  JéaB-Jaeqaee?  Et  ces 
elatdei  eMietrt  M  aontalles  paa  empnmiéea  è  eèlte  dea  dent  pliilo- 
aapfeiaa  de  xviii*  iièale  foi  4lait  vante  prœliiier  te  rigM  êm  sin- 
TiiBvr? 

Descendez,  en  effet,  an  fond  des  deux  projets  :  tous  y  tronverez  en 

prrsenfc  les  deux  doctrines  dont  l'avenir  découvrira  le  lien,  mais  qui 
alors  se  considéraient  comme  rnnrmips  ;  Ratioîialisme  et  Isdividua- 
tnm  d  une  part}  d'autre  pari,  Philosophib  du  atiiTiMtirr  et  FaA- 

Avec  quelle  sollicitude  le  projet  girondin  énuméraîl  et  rassemblait 
les  garanties  propres  à  défendre  l'individu  contre  la  pression  de  la 
aagtéfélftaeutMs  Gandoreet  : 

«  Lea  ciloyena  ne  paofeBt  être  dtafraMi  des  jngaa  4|iRf  Kb  M  eewl^ 
(BlIoMMMfl  ffiSf  aÉil^Be* 

»  ^  Ail  ne  pettt  Mre  nia  en  état  d'arrestatioi»  qulni  ferttt  d^m 
mandat  da9  officiers  de  police,  on  d'une  ordonnance  de  prise  de  corps 
d'un  tribunal,  ou  d'un  décret  d'arrestation  du  cerpe  légialatil,  es  d'm 
jupemenl  de  eondnmn^ttbn  à  la  prison. 

»  —  Tout''  p-^rsoniiL"  conduite  devant  l  oflicier  de  police  sera  inter- 
rogée sur-le-champ,  ou  au  plus  tard  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sous  peine  de  destitution  et  de  prise  à  partie. 

«  —  S'il  y  a  lieu  d'envoyer  la  personne  détenue  à  la  maison  d'arrêt, 

(1)  Toutottgao«>  IÊimk^*»9mm,  1*  <paw l»^» 

(S)  Voies  le  teste  de  U  GensUMlloa  de  I7«9,  dans  la  I.  XIXY  da  VMtMrê 
fuHmuMhrtt  p.  40MMi 
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•Ile  j  M»  conduite  dans  le  plus  bref  dèiti,  qui,  eu  «Ma  eu,  ne 
penrn  cteéder  les  trois  jours. 

»  —  IiO  direeteur  du  jurjr  d'ieeusatiou  sera  tenn  de  le  con? oqiier 
dans  le  délai  d'un  mois  au  plus  lard,  sous  peine  de  deslitution. 

>  —  Nul  gardien  ou  fêdiier  ne  peut  recefolr  ni  retenir  aucun 
homme  qu*en  vertu  d'un  mandat,  ordonnance  de  prise  de  corps,  de* 
cret  d'accusation  ou  jugement,  et  sans  que  ia  Iranscriplion  en  ait  été 
faite  sur  son  registre. 

»  —  La  maison  de  chaque  citoyen  est  inviolable.  Pendant  la  nuit, 
on  n'y  peut  entrer  qu'en  cas  d  incendie  ou  de  réclamation  de  l'inté- 
rieur de  la  maison;  et,  pendant  le  jour,  qu'en  vertu  d'an  ordre  de 
rellider  de  poiiee. 

»  —  La  liberté  de  la  presse  est  indéfinie  (!)•  » 

Ces  garanties,  si  prédenses,  le  projet  UMNitagnard  les  passait^II 
sous  silenee?  Non,  sans  doute  ;  mais,  outre  qn*il  se  bornait  A  les  énon- 
esr  d*une  manière  sommaire,  il  s'abstenait  d'indiquer  les  moyens  de 
les  réaliser.  On  y  lisait  :  «  La  Constitution  garantît  à  tous  les  Français 
l'égalité,  la  liberté,  la  sûreté,  In  propriété,  le  libre  exercice  des 
cultes,  une  înslrucliou  (  onimutic,  di  .-  socoui'>  publics,  la  liberté  indé- 
finie de  la  presse,  le  droit  de  pétition,  celui  de  se  réunir  en  sociétés 
populaires  (2).  >  Déclaration  trop  vague,  et  qui  ne  contient  rien  sur  la 
liberté,  individuelle,  rien  sur  l'inviolabilité  du  domicile,  rien  sur  les 
Ibmes  sacranenlelles  â  suivra  pônr  enpédier  rarUlnln  on  l'abus 
des  amstatiens  prAfenlivas. 

Sons  ce  rapport  done,  rinférioritè  du  projet  monlagnai^  était  na« 
hifeste;  mais,  où  sa  supériorité  éclatait,  c'était  en  ce  qui  se  nttacbait 
au  dogme  de  la  Fraternité  humaine. 

Ainsi  les  Montagnards  et  les  Jacobins  ne  se  contentaient  pas  de  dire 
comme  les  Girondins  :  u  La  liberté  consiste  à  faire  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  aux  droits  d'autrui  (3)>*  ;  ils  ajoutaient  :  «  £lle  a  pour 

régie  LA  JUSTICE  (4).  » 

Les  premiers  avaient  mis  à  la  charge  de  TÉtal  «  les  secours  pu- 
blics (5),  >  et  pas  davantage  ;  les  seconds  écrivirent  dans  le  pacte  con- 
stitutionnel :  La  $oeiiii  doU  la  ÊM$tane$  aux  etiofent  «albsiiraiw^ 

(«)  Voya  le  texte  da  projet  préieaié  par  Coadoieet, dans  le  l.  XXIV*  de  VBb* 

toire  parlementaire,  p.  106-154 

(3)  Art.  122  de  l'icte  constitalionnel  dans  la  GoostiluliOD  de  1793. 
(S)  Art.  S  de  la  déelaïaUon  des  Droits  dans  le  projet  de  Condorcet. 

(4)  ArL  e  de  la  déelamimdea  Mis  dans  le  pielstde  HéiMltde  Séehell  et 
(SO  Art.  S4  de  la  dédaratioa  da  dmiu  dans  le  pndd  de  Goadoroei* 
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$oit  en  leur  prnrurnui  du  travail,  soit  en  msurant  des  moyeM  d'exii- 
lence  à  ceux  ijui  sont  hors  d'etai  de  travailler  (1). 

Les  premiers  :i\  lirnt  écarté  le  principe  delà  solidarité  humaine;  les 
seconds  le  formulèrent  en  termes  solennels  {^j^  et,  pour  lai  donner  une 
oHiséeretion  religieuse,  rassoeièrent  à  l'idée  étm  Ènrmttâmt  (3)... 

Ici  quelques  remarques  sont  néeessaircs. 

Dans  le  cours  d«  la  Révolotion  mèBiorable  dopt  novs  êerims 
l*histoire,  il  arriva  eertainemeni  à  plus  d*OQ  rèpnblieain  honnête  et 
siaeère  de  pousser  ce  cri  de  la  ooDScienee  révoltée  :  Dieu  qui  permets 
le  mal,  tu  ne  saurais  exister  !  On  avait  tant  abusé  de  la  notion  d'un 
éfrf  invisible,  e\i<:fant  an-d^s^iis  H  en  dehors  de  rhiimHnité!  On  hii 
avait  !anl  fait  sanctionner  de  crimes,  à  rp  nn  df^s  rois!  VA  la  Icrre, 
qu'il  épouvantait  et  abêtissait  du  haut  de  <»on  trône  fantastique,  posé 
sur  l'enfer,  était  devenue  si  lasse  de  le  porter  ! 

D'où  vient  donc  que  les  Jacobins  jugèrent  indispensable  d'écrire  en 
léle  du  pacte  social  l'article  fameux  qui  affirmait  vnIMen  pertannel  t 
Si  Tathéisme  leur  répugnait,  parce  que,  niant  Tâme  nniversalle  en 
même  temps  que  la  personnalité  de  Dieo,  il  tend  i  mettre  nn  ramas 
d'hommes  é  la  plaee  de  rhamanilé,  d*oà  vient  qu*en  vertu  de  eelte 
affinité  secrète  qnl  fait  de  nos  idées  métaphysiques  la  eonire-épreuve 
de  nos  croyances  politiques  ou  sociales»  ils  ne  ponssérant  pas  jusqu'en 
pHnlhéisme? 

Ils  disaient  :  «  l«e  souverain  d'une  nation,  c'est  l'universalité  des 

citoyens.  « 

Ils  disaient  :  «•  Le  souverain  de  la  terre,  c'est  l'universalité  des 
peuples.  M 

Pourquoi  ne  dirent-ik  pas  ;  «  Dieu  est  hinivarsalilé  des  êtres?  » 

Ils  avaient  entrevu  que  chacun  est  dans  tons,  que  l'himanitè  tout 
entière  est  dans  chacun;  nn  pas  de  plus  les  eût  conduits  au  pan- 
théisme, qui  est  Taspeet  religieni  de  la  solidarité  humaine  :  pour- 
quoi s*arrétérenl4ls  k  l'idée  d'un  Dieu  personnel,  c'est-A-direeiistant 
en  dehors  de  la  nature  et  de  rhumanité? 

Ah  !  c'est  que  Jes  Jacobins  de  1793  n'avaient  encorp  qu'une  notion 
très-vague  de  celle  identité  des  intért^fs  ilniit  le  mot  fralr-rnité  exprime 
seulement  le  côté  moral.  iU'^  lu  lles  paroles  qui,  de  la  déclaration  des 
droits  formulée  par  Robespierre,  passèrent  dans  le  projet  de  Hé- 

(t)  An.  3t  de  la  déclaration  des  Dnrftodaos  te  projet  de  Héraalt  de  Séchelles. 
'•*)  <T  !l  y  a  oppression,  elc...  »  Arl.  54  de  la  déclaration  des  Droits.  Ibid. 
(i)  <  En  présence  et  soas  les  auspices  de  l'Être  suprême,  le  peuple  fraoçau 
dédare^  fie  »  Piésaibiile  do  la  GomU taUoa  de  îm. 
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rault  de  Séchelles  :  <  Il  y  a  oppression  du  corps  social  quand  an  seul 
de  ses  membres  est  opprimé,  »  ne  sofliaent  pas  pour  prouver  que  Ro^ 
iMspkm  lii-flitee  ait  eni  réalisable  œ  eoaeiiUe  dlaHitiitiei»  fw 
feileneKi  en  baraenie  aree  la  bardiesae  d*an  Id  priicipe.  To«l  eela 
était  encore  trop  lois  dans  Tavenir»  et  les  grands  rèvolilietnairee  de 
1793,  lorsqu'ils  proclamaieBt  «  le  droit  au  tra«aal«  »  ereyaîent  tou- 
cher aux  dernières  limites  q«e  pût  etteiodre»  ea  H  plus  généraaae 
audace,  Ip  vol  (\o  In  pensée. 

C'est  pourquoi  il>  se  honu  ri'iil  à  aflirmcr  un  Elrc  siiprriiir. 

Mais  ils  eurent  soin  qn  on  ne  l'oublie  pas  ~  d'opposer  1  tire 
suprême  à  ce  bon  Dieu  au  nuui  duquel  tant  d'atrocités  avaient  été 
ecMnmises  dans  le  monde.  Nous  avons  déji  cité  ce  que  Camille  Des- 
noalins  éerifait  spirîtiielleiiwot,  à  propos  d'an  arrétdeHaaiiiel  coAire 
la  procession  de  la  Féte-Dien  :  «  Hon  cher  MaMelt  les  roie  sont 
mârs,  le  bon  Dien  ne  t'est  |ias  encore.  —  Netes  ^«e  je  (Us  le  6ofi 
iNm,  et  non  pas  J^îlaii,  ce  qol  est  bien  dilftreni  (1).  » 

Non  :  pas  plus  que  Guadet,  Robespierre  ne  croyait  an  DIen  que 
rinquisition  avait  adoré  à  la  lueordes  bûchers  et  les  genoux  dans  le 
sang  ;  an  Dieu  farouche  que  Snlnl-Cyran  osait  appeler  juste,  alors 
qu'il  damnait  de  pauvres  enf.mis  jusque  dans  les  entrailles  de  Icars 
mères  (2).  La  pensée  de  Roin-spicrre,  telle  qu'il  la  développa  lui- 
même,  était  celle-ci  :  a  Qu'y  a-l-il  entre  les  prêtres  et  Dieu  !  Les  prê- 
tres sont  à  la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à  la  uicdeciae.  Com- 
bien le  Diea  de  la  nalore  est  différent  dn  Dieu  des  prèlres  I  Je  ne 
eonnals  rien  de  si  ressemblant  à  l'albéianie,  que  les  religions  ^*ils 
ont  faites.  A  force  de  défigurer  l'Être  suprême,  ils  l'ont  anéanti  a«- 
tanC  qu'il  était  en  enx.  Us  en  ont  Rnt  lanlAt  nn  globe  de  lien,  anidt 
un  bceof,  tantôt  un  arbre,  4anlàtnn  homme,  tantôt  un  roi.  Us  prè~ 
Ires  ont  créé  un  Dieu  à  leur  image  :  ils  l'ont  fait  jaloux,  capricienx, 
nvîde,  crue!,  implacable;  ils  l'onf  traité,  comme  jadis  les  maires  An 
palais  trail«'rent  les  descendants  de  Clovis,  pour  rogner  sous  son  nom 
et  se  mettre  à  sa  place...  Le  véritable  prêtre  de  l'Être  suprême,  c'est 
la  nature;  son  temple,  l'univers;  son  culte,  la  vertu  ;  ses  fêtes,  In  joie 
d'un  grand  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  le^  nœuds 
de  la  IMeniilé  nnit enelle...  Pféires,  >par  quel  iilfe  aves-vous  prouvé 


(I)  Tribune  des  Patriolet,n*Z. 

(i)  «  Il  ert  ewlalp ,  dit  an  Jour  Saiat-CIrnin  I  Poataioe.  que  It  dW»l«  poa- 
aète  rtm  4*«a  pâlit  «nbnt  dans  le  nMie  de  «a  aièie.  •  IfMra  ds  Aiitatee, 
t.  II.  p.  79. 
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«pire  mitmn  ?..  hB  nâ^fUt  tt  l'MMiiMftr  tal  «tnspiré  pour  déshmo- 
wr4B  érfiH  fisMrp«r  la  kun  (I)*  > 

AM  J|i*M|ifire  Mil  loiv  MfMitw  ^vfH  pût  f  «wr  iImm  t« 
ciel  ttn  modèle  des  tyrans  terrestres.  Mais,  au  lieu  de  rejeter  Diea  par 
lUMievlal  WpleiBeni,  comiBe  les  Girondins*  U  voulait  que  tes  bem- 
pages,  rendus  jttaq«*alorsjMi  Oiw  fte  Vmniêlài  I0  fiiMMl.  dénMlllMf 
au  Dieu  de  la  justice  : 

«  £b!  qae  vous  ifl^)0^lent  ;^  vous,  législateurs,  les  hypothèses  di- 
verM's  |[>ar  lei^quellescerluiiis  ^liiloëopties  expliquent  le:»  piiénomènes 
de  Ih  iialurc!  Vous  pouvez  abandonner  tous  ee:s  objets  à  leurs  disputes 
i^(ifirntt^e6  ;  ce  n'est  ni  coaime  métaphysiciens  ni  oomme  tbéologi«us 
41»  «NM  devf;  1^  «DviiAgcir  ;  aux  yans  du  iégisltteur,  um*t  qui  «H 
iiOitoaiiWNidtfiatlMiid^laiiralîqwaoït  lavM  Vidé*  d»  râl» 
pttfHm  9k  da  rimurtftiâlé  da  l'Aaa  est  «n  ainicl  cwMmwI  i  la 
juiilini  ;  ella  ««(dm aoqwla  al  nlpiiJ»UfEaine  (I)  ?  » 

fammt  jgs  MpataiPaiida  at  |aaC|randins,  e'eat  à  dire  daa  taupe» 
.qui  poursuivaient  d'ua^  é|$ale  horreur  les  abus  et  les  mensonges  du 
passe,  furent-ils  conduits,  sur  un  chapitre  de  celte  grafiWi,  k  dH  ^«mir 
cla&ions  différentes?  La  réponse  facile. 

Quel  éfait  le  iirinuipc  des  Girondin^;  1  indiviflualismc  pur.  Quel 
était  ïviai  socmA  qu'appelaient  leurs  aspiruliunt. ?  un  système  bien 
combiné  de  gitranUcs.  Qu'uu  cadre  fut  eonstriAU  OÙ  Je  fort  et  le  faiblct 
la  rklia«l  la  fiaiiTre,  la  aaiwnt  at  Tiffiorant,  aa  viii^sant  mofno^  aiispi 
llbianeal  que  possible»  mais  avae  la  di?eraité  des  cbaiafvi  Ijèa 
|*|Bfiplité  da  lencf  fercaa  oMurtUii  o|i  de  lauip  reepoprcas  acqiiises, 
Fidéti  des  Girondins  n'allait  pas  au  delà.  Donc,  pas  de  despotisme  è 
visage  humain  dans  leur  doctrine>  mais  aussi  pas  de  pri^tqiillav  sa- 
ciale  ;  à  chacu|i  de  pourvoir  à  sa  propre  destinée»  dans  sa  sphère  par- 
ticulière et  de  son  mieux  I  S'il  se  trouvait  que  les  fardeaux  ne  fussent 
pas  proportionnés  atix  fortes,  tant  pispourtes  faibles!  Or,  pourquoi 
ceux  qui  écartaient  la  notion  d'un  pouvoir  lutélaire  parmi  les  lioranies 
auraient-ils  admis  celle  d'un  pouvoir  lutélaire  dans  les  cieux.  Celui- 
là  sera  bien  pr^s  d'ôlre  athc|e,  s'il  es^  logique,  qi/^  niéconi»aissant  le 
lien  myslêrieinK  4i9  f&t^t  ram^a  tmit  à  Vexiiimf^  i^dividnalla, 
comme  celoi-là  sera  volfoliars  paallièiate,  qui,  généfalbast  la  via, 
raliiHiTe  la  sienne  dans  celle  des  antres. 

(  I  )  Dans  soa  célèbre  dlseonis  inr  les  n^pwU  4a  t'd^v  nli$mtfe9  d  fioralcf 
•Me  IM  princip€$  r^fmhUumu,  18  Bofftel     u.  Voyfi  JTflSiiiwrt  pfrlempifmr*, 

f.  32,  p.  37îel  373. 
(3)  lbid.,p,mttm. 
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Aussi  Diea  €8l*il  absent  du  travail  de  GandorceC.  à  qui  les  cAt 

interrogés  sur  cette  omission,  les  Giroidlnt  eussent  probablement 
répondu,  comme  UpUce  à  Napoléon  :  •  Nûm  n'mriom  jmu  èesoiii 

de  cette  hifpothèse.  » 

Mais  Robespierre  et  les  Jacobins  crurent  en  avoir  besoin,  eux,  pour 
imprimer  une  iiaute  sanction  morale  à  l'idée  que  l'intencnlion  d'un 
pouvoir  actif  et  juste  était  requise  là  où  il  y  avajl  des  faibles  à  prnlé- 
l^r,  des  pauvres  à  nourrir,  des  malheureux  à  sauver,  non  pus  seule- 
mBÊi  de  roppression,  nais  de  rabeadoQ.  lit  safaient  qu'au  malade 
qui  fe  retourne  en  gtoisiaal  sur  son  lit  de  douleur  il  importe  peu 
d^apprendre  i|u'ii a  le  inii  d*étre  guéri,  si  on  ne  le  guérit  pas;  ib 
savaient  que  le  droit  de  marcher,  reconnu  au  paralytique,  n*est  que 
dérision  de  la  part  de  qui  ne  lui  tend  pas  la  main  ;  ils  savaient  que  la 
diestraetion  de  la  misère  a  pour  principal  obstacle  la  misère  même, 
despotisme  plus  terrible  qu'aucun  de  ceux  qui  portent  nom  d'homme, 
et  contre  lequel  rVst  un  triste  présn  vHtif  que  la  docirinc  glacée  du 
chacun  chez  soi,  chacun  pour  toi}  laUtex  passer,  taisêez  faire,,, 
laiêiez  mourir! 

Us  n*eurent  garde  cooséquemment,  d'étendre  à  l'idée  de  protection 
la  haine  que  l'idée  de  tyrannie  leur  inspirait,  et  remontant,  par  une 
chaîne  naturelle,  de  la  néeeasité  d*une  interveolioB  sociale  é  celle 
d\ine  intervention  divine,  ils  firent  de  la  eoneeplion  de  l'Aire  suprême 
le  complément  du  dogme,  encore  imparfait  dans  leur  esprit,  de  la 
Fraternité. 

Sous  le  rapport  politique,  la  différence  n'était  pas  moins  grande 
entre  le  projet  de  Condorcet  et  celui  de  Hérault  de  Séchel les  f  et  elle 
prp'îontaît  un  carnetèrc  analogue. 

£n  apparence,  rien  de  plus  démocratique  que  le  phn  cirondin.  l  a 
nation  tout  entière,  divisée  en  assemblées  primaires  de  quatre  cent 
cinquante  à  neuf  cents  membres  (1),  y  était  appelée  : 

1«  A  élire  directement  les  membres  du  Corps  législatif  (3),  les 
administrateurs  (3),  les  ministres  (4)  ; 

S*  A  eiercer  le  droit  de  censure  sur  les  actes  des  mandataires  pu- 
blics, et  à  provoquer,  le  cas  échéant,  soit  la  réforme  d*Une  loi  eiûs- 
tante,  soit  la  promulgation  d'une  loi  nouvelle  (9); 

(1)  Titre      seciioQ  I,  trt.  I. 
(S)  TItie  VII,  MeUon  i,  art.  S. 

(3)  Titre  IV,  secltoD  n.arl.  I. 
(i)  Titre  V\  section  n,  art.  I. 
(3)  TiUe  vm,  art.  1. 
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9*  A  BOttiMr  OM  Coaveiitkm  poor  la  réferme  des  lois  crnistilntioii- 
■aHcs,  par  snile  d'une  initiative  qii*H  appartenait  à  chaque  citoyen  de 
prendre  (1). 

Candoreet  aurait  même  touIu  que  tous  les  citoyens  concourussent  A 
In  confection  des  lois  (9);  et  c'est  ce  quil  eût  proposé,  sll  n'eût  été 
retenu  par  la  crainte  que  l'éducation  du  peuple  ne  fftt  pas  encore  an 

niteaii  de  l'exercice  d'un  pareil  droit  (ô). 

Chose  remarquable!  !e  projet  monfap;nnrd,  eu  égard  au  choix  des 
personnes,  accordait  beaucoup  moins  à  Télection  directe.  !!  appelai! 
bien  le  peuple  h  élire  dîreclemenl  les  membres  de  la  législature;  iiiai^ 
le  choix  des  administrateurs  et  celai  des  ministres,  il  l'allribuait  à 
des  assemblées  électorales  de  district  et  de  département  (4).  Le  nom 
bre  des  ministres  étant  fixé  A  vingt^quatre  (5),  l'assemblée  électorale 
de  chaque  département  nommait  on  candidat,  et,  sur  ta  liste  générale, 
le  Corps  léfisinlif  choisissait  tes  membres  du  Conseil  (0). 

âlail«e  donc  que^  dm  les  Montagnards,  le  sentiment  démocratique 
ftt  moins  Tîf  que  chez  les  Girondins?  Non  certes;  ce  qui  ^ait  moins 
vif  chei  les  Montagnards,  c'était  l'instinct  du  droit  parement  indivi- 
duel. Le  désir  d'nssurer  à  chacun,  pris  séparément,  sa  part  directe  de 
souveraineté,  ne  les  avntglaif  pas  sur  la  nature  des  meilleurs  procédés 
A  suivre  pour  arriver  au  bu!  suprême  :  l'affranchissement  moral,  intel- 
lectuel et  social  de  la  masse  du  peuple.  Témoins  indignés  des  effets 
d'une  longue  oppression,  ils  doutaient  que  les  victimes  eussent,  aban- 
données A  leurs  propres  inspirations,  la  force  de  la  secouer.  Ils  se 
déflaient  de  Taction  que,  dans  nos  campagnes,  encore  plongées  en  de 
si  épaisses  ténèbres,  l'Intrigue  ne  manquerait  pas  d'exercer  sur  llgno* 
rance,  et  les  talents  penrers  sur  la  probité  naîte.  Ils  ne  voulaient  pas 
qu'aux  mains  des  riches,  des  beaux  parleurs,  des  barons  de  Tindus- 
trie,  des  usuriers  de  villsg  ' .  H  s  génies  de  clief-Heu,  la  souveraineté  du 
peuple  devint  un  moyen  de  mieux  river  ses  chaînes,  tout  en  les  dorant. 

ne  faisaient  point  delà  révolution  h  nnomplir  ?ine  affaire  d'addi- 
lion.  C'est  pourquoi  ils  eurent  recours  à  llnstilution  des  assemblées 

(1)  Tilre  IX,arl.î». 

(2)  il  eo  avait  recliercbé  les  mojens  dans  te&  JMlre»  d'un  bourgeois  de  New- 
AsMii* 

(S)  Torei  ce  qnll  en  dit  dans  sa  brochore  sor  la  fUcmilé  de  fmre  ratiftr 
la  ConstiMtion  par  Us  dhjfmê,  AtAliolA^iM  AMvHfite  de  laBévokiHfin,  799> 

706.  (f^rxdfh  Muséum.) 
(A)  Art.  65  et  80. 

(8)  Arl.0t. 

(9)  ArudS. 
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éjectorales  de4é^rleiu«nt,  persuadés  que,  presque  partout,  ces  corps 
iolermédiaires  seraient  foriucs  sous  l'iollueuee  des  soidiétés  JacoiMoes 
de  province,  si  promptes  elles'inéaea  à  aocepier  riaititière  rtmhi 

tionnaire  de  Paris. 

Les  Girondins  ne  s'y  iroraperent  pas.  De  là  (  rUc  vchcmenlc  excla- 
lualion  de  Salies,  dans  lu  paniplilel  qu  il  lani^^a  en  iuyutit,  comme  lea 
Partbes  lançaient  leurs  flèches  :  «  Fra»çaië,  pouUz-iîQu»  d»i>eHir  ta 

Mai*  niria,  c'est  la  FnMs  eo  psfcit,  ou  plmdl,  la  FfMce  ei  fn»p4* 
Les  fimilAgaards  Je  coinjiriml  hku  ;  ei,  twiidm»  «1  w  ilta  tas 
hmr  mvm  une  dii^Moa  %m  sevMsU  les  ffiin  ^im  pr«i4lBi  «|v 
les  Girandpas  enjHiiéaws.  ils  àuijîrmi  :  ie  |M«piii  délîUfssiir  Iss 

bois  (2).  1* 

Quel  sens  atlflfhrn'Ml  i!>'  A  ces  mois?  Enlendaient-ils  pas  là  intro- 
duire dans  le  suiirage  universel  la  confusion  des  langues,  et  dit  choc 
de  quarante  mille  parlements  rivaux,  faire  sortir  la  solution  de 
tout  problème?  Leur  arriva-l-il  d'oubliii  Lmi  a  coup  avec  quelle 
force  ils  avaient  cux-uièmcj»  uUaqiie,  dans  le  débat  sur  1  appe,!  fm 
peuple,  le  r^me  des  assemblées  primaires,  élendt^  «ilreaveipira? 
Car  e*éilaji  Harst  qfliiBvsildé^facé  rcxagéralio|i  da  suffrage  w^wnal 
oagune  le  pire  des  maux  (9).. 

C'élaiiBoiwepivfe  qui  avait  dît,  en  pleiaclab  dcsJaceliiiSt  et  celp 
sans  qii*iuie  seule  voix  se  iAt  élevée  pour  le  contraHj»  :  «  le  est- 
nais  poi^  ua  peuple  que  deux  manières  d'exister  :  ou  bien  qu'il  se 
gouverne  lui  même,  ou  bien  qu'il  confie  ce  soin  à  des  mandataires; 
nous,  députés  républicains,  nous  voulons  établir  le  gouvernemenl  dti 
ppitple  pBr  ses  mandataires,  avec  responsabilité;  c'est  à  ces ^noajpe^ 
qut:  iiuus  rappoi  luns  nos  opinions  f4)?  » 

Oui,  déconsidération  et  i  uuie  du  suilra^c  utiiscrsel,  égaré; 

MuMUlioin  du  souverain,  sous  couleur  d'hommage  ésasanveraMé» 

lAonoUlion  4oi  mioorllés  gardiiBuues  du  progrès  A  une  msjorilé  4e 
liasard,  irresponsable,  et  cootre  laquelle  il  n'y  aurait  plus  ^  maivs;  . 

Guerre  civile  senée  daas  rantagonisme  d'une  foule  de  petites 
assemblées  locales  où  les  oppresseurs  du  peuple  seraiqnt  toi^AW^ 


(i)  Smamen  crilique  de  la  Consliluiwn,  par  l^t,!^,  député  de  la  Me^xl.he, 
791I-796,  dans  la  ^Uiothèque  AMopiçiie  de  la  ItAwfidion.  {UrUùk  ifwm  ) 
d)  Art.  10. 

(3)  Voyez,  dans  te  t.  VIII,  le  chapitre  sur  VJppcl  au  peuple. 
(i)  Club  des  Jacobins,  séance  do  26  mai  1795.  Vojez  VUiitoire  pwtcn^nUtire, 
l.  XXVil,  p.  i43. 
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liréseots,  eti*i0èt0rail  presque  toujours  abietttle  peuple  opprimé; 
BécWttM  irtaihamdlf  de  Paris; 

Béni  de  Tidée  éWgaiiisatiGii,  snile  |ini|ire  à  afnnelur  ks  |ifol6f 
tairas; 

Disperiliia  d^a  lieneenlr»!  de  raiidez-Toas,  môiagc  aux  opioiois 
diverses,  pour  s'y  nssorer,  en  prAieecc  de  la  natioB  ealéèvr,ellciitffc 

à  leurs  dél)ftts  ; 

Siibstilulioir  d'il»?  myriadt*  d'obscurs  to^K•l!i;lblllf'^  h  cette  tribune 
haute  et  sonore  cl  où  il  fui  dooné  à  la  Révoluliou  d'eavoyer  sa  parole 
aux  exlrémilés  de  la  terre. 

Voilé  ce  i|ue  ilobespierre,  et  &iaral,  el  les  Jacobiu:»,  avaitiulaperçu 
au  foud  de  la  lliéorie  qui,  sous  le  nom  trempeur  de  gouvmmiÊ»t 
Peuple  par  (m-mim,  ae  (ait  que  oonaaerer,  ea  l'èleadanl  A  loales 
disBes»  le  despotisme  du  aoaibre  (i). 

Donc,  en  dépii  de  ces  mots  :  <  Le  peuple  délibère  sur  les  lais,  t 
mois  échappés  à  la  distraction  des  rédacteurs  on  intradnits  par  nn 
caM  de  pepnlarîlé,  la  Mentagae  n*entendit  nuitoment  consacrer,  au 
sein  des  «?sf»mbî»Vs  primaires,  la  discussion  des  projets  de  loi  pré- 
sentés à  il  ur  as^eiUiniciit.  Cela  e»tsi  vrai,  que  la  CoAStilution  de  1795 
porte  :  «  Les  suffrages  sont  donnés  par  o«t  et  par  non  ('2).  »  Il  y  a 
piui  :  Ducos  et  Peniére  ayant  demandé  que  Tarticlc  rxiu  iuiàt  formei- 
lenieiil  le  droit  qu'avait  le  peuple  de  discuter  la  lot,  cette  proposition 
fnl  rapoassée,  el  t'oa  décida  que  la  manifeslatioa  de  la  laloalé  popu- 
laire rasieraii  confinée  dans  les  limites  de  Faeeeplalian  nn  du  r^et, 
Inniés  pnrcnient  et  simplement  (3). 

On  ae  saurait  aler  qu'il  n'y  eût  en  tout  ceci  une  contradicllinn  efaft- 
quante.  En  principe,  en  semblait  reconnaître  au  peuple  le  droit  de 
délibérer  sur  les  lois,  el»  en  fait,  on  le  lui  interdisait  t  PniB»^ne  si§ai- 
finit  celte  interTcntion  par  ont  et  par  non  qui  faisait  du  peuple  une 
machine  A  voler?  La  belle  souverainelé,  vraiment,  que  celle  qui, 
n'allent  pas  jusqu'au  pouvoir  d'amender  la  loi  présentée,  risque  d'être 
elouffce  entre  deux  svll.tbes!  Le  respectable  souverain  que  celui 
auquel  on  défend  toute  décision  qui  oe  serait  pus  le  oui  ou  le  non 
qn*en  Ini  demandai  Bst^e  fuin  la  loi  que  d'accepter  ou  fiyelnr «ne 
M/WltjMrd'attlKs? 

(I)  Noet  laaieiNS  lar  et  poiat  h  kemr  aux  diatioBs  contenaes  dsfs  la 

chapitre  SHr  IVppfr  a«  peuple. — Quant  an  résumr  qu'on  vif-nt  dp  lin",  noiK  n'a- 
vons eo  qu'à  l'exiniire  lexli^ellement  de  la  brochure  puttUée  |iar  no^s,  sous  le 
iONi  ée  Hêpubliqwwuet  iHàMêMe. 
(S)  Art.  tP. 

(S)  Ysfci,  dans  te  UmUteiÊr,  te  séance  da  13  Juin  lltS. 
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Encore,  si  la  Constilniioii  de  ifèl  eàt  appeM  la  peuple  A  unctioB-  | 
D'er  de  cette  façon  toutes  les  lois,  ou  du  moins  1rs  pfus  importaotes! 
Mais  non  :  le  danger  du  système  de  la  législation  directe  frappait  si 

vivement  les  Montncnards,  qu'ils  eurent  soin  de  diviser  I3  malière  des 
règlemenls  généraux  en  dfux  catégories:  Ptinc,  t  on^]i[  enanl  ce  qu'ils 
nommèrent  les  loi^,  l  autre  embrnssanl  ce  qu'ils  nommèrent  les 
décrets.  Les  décrets,  ils  les  aflFranchircnl  de  la  nécessité  de  la  sanction 
préalable  du  peuple.  Or,  sous  ce  titre,  que  dèMgua-l-ou.^  Lu  plupart 
des  actes  législatifs  qui  intaent  d'une  roanlère  déciaive  sur  Peiialêuce 
politique  et  sociale  d'une  nation.  Furent  eompris»  par  exemple,  sons 
le  nom  particulier  de  dknit,  et  soustraits  conséquemment  au  contfdle 
populaire  :  , 
L'teblissement  annuel  des  forces  de  terre  et  de  mer;  | 
Liniroduction  des  forces  navales  étrangères  dans  les  ports  de  la 
Bépnhlique; 

Les  mesurf'*^  de  Miielc  et  de  Iriiiiquillilé  gpnpr<iles;  J| 

La  distribution  annuelle  et  momentanée  des  secours  cl  travaux  ^| 
publies;  'j 

Les  ordres  pour  la  fabrication  des  monnaies  de  toute  espèce;  1 

Les  dépenses  imprévues  et  extraordinaires  ;  ' 

Les  mesures  locales  et  psrtieulières  A  une  administration,  à  une 
eommune,  A  un  genre  de  travaux  publics; 

La  défense  du  territoire  ; 

La  ratification  des  traités; 

La  nomination  et  la  destitution  des  commandants  en  chef  des 

armées  ; 

La  poursuiip  de  la  responsabilité  des  memiires  du  Conseil,  des 

fonctionnaires  ]u[blits; 

L'accusation  dei»  prévenus  de  complots  contre  la  sûreté  générale  de 
la  République  ; 

Tout  changement  dans  la  distribution  partielle  du  territoire  fran- 
çais ; 

Les  récompenses  nationtles  (I). 

En  d'autres  termes,  ce  que  la  Constitution  de  f  79S  retranebait  du 
jfOiiMnMmcnl  dirscl  du  psupis  pm*  lui'méme,  c'était...  le  gouverne- 
ment presque  tout  entier  ;  car  que  ne  pfNivaitH>n  faire  entrer  dans  des 
articles  aussi  élastiques  que  ceux-ci  :  mesures  de  sûreté  générale; 

dépenses  imprévues...? 
Il  est  vrai  que  dans  la  catégorie,  l>eaucoup  plus  resserrée  des  lois, 

(I)  CooiUialiOD  d«  1703,  ai L  ttS. 
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Hfontet  dm  «rlld«s  très^MsentieU,  MYoir  :  la  dédantUM  de 
ffunt  H  les  conlrilMilioas  (I).  Mais,  canne  nons  le  Terrons  plot  lain, 
reiereiee  du  premier  de  ces  droits  entre  les  mains  du  people  fut 

défini,  lors  du  débat,  dans  un  sens  fort  restric  tif;  et  te  second,  à  force 
d'être  impraticable,  était  évidemment  illusoire.  Comment  faire  répar- 
tir par  des  milliers  d'assemblées  primaires  cet  impôt  direct  dont  In 
ûiaiion  n'est  qu'un  jugement  entre  les  divers  groupes  de  contri- 
buables? A  part  les  inconvénients  attachés,  en  pareille  matière,  à 
l'égoïsme  local,  comment  croire  possible  ailleurs  qu'un  centre  une 
opération  de  calcul  qui  repose  nccessairemetU  sur  des  relevés  de  pro- 
dails  aBlérieurSt  sur  des  tableaux  du  prix  des  ehoscs  dans  les  diffé- 
rents pays,  sur  des  observations  approfondies  louebant  la  marche  du 
connerce  et  le  nooveneni  des  nanufaclurest  Supposer  que  tant  de 
petiiss  aiienblées  éparses  arriveraient  A  évaluer  unifoméneat  la 
dépense  annuelle,  d'après  la  valeur  des  denrées,  les  devis  de  conslme' 
tionou  de  fournitures,  l'état  des  établissements  pulftlics  et  des  naga- 
sins,  quelle  chimère!  La  .Mofitogne  ne  pouvait  s'y  méprendre. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  peu  qu'elle  cul  l'air  d'accordé i-  au 
système  de  la  législation  directe,  c'est-H-dirc  à  ce  régiiiu<  des  assem- 
blées primaires  tant  combattu  par  elle-même,  lui  lulcoimiie  arraché; 
elle  voulut  ménager  les  susceptibilités  départementales  que,  précisé 
nant  à  eetle  heure-là,  les  Girondins  praserils  s'efforçaient  de  changer 
en  révolte.  Car,  Il  ne  faut  pas  rouhller,  la  Constitution  de  4793  fut 
eonme  rédl|ée  au  bruit  du  tocsin  sonné,  dans  les  trois  quarts  des 
filles  de  France,  contre  la  prépondérance  et  rinitiative  de  Paris;  de 
torle  que  1^  Montagnards  se  trouvèrent  placés  entre  deux  grandes 
craintes  :  s'ils  paraissaient  trop  se  défier  du  régime  des  assemblées 
primaires,  ils  préfriienl  le  flanc  aux  coups  de  la  Gironde,  et  fonrnis- 
«laient  un  aliment  très-actif  à  l'incendie  qu'ils  avaient  hâte  d'éteindre; 
si,  au  contraire,  ils  égaraient  le  suffrage  universel  hors  de  sa  sphère 
naturelle,  l'élection  par  le  peuple  des  mandataires  du  peuple,  ils 
offraient  aux  agitateurs  royalistes  des  milliers  de  points  de  ralliement; 
ils  créaient,  dans  un  pays  déjà  cerné  psr  la  guerre  étrangère,  d'in- 
noobrables  foyers  de  guerre  civile.  Pour  échapper  à  cette  alternative, 
Ils  donnèrent  A  la  province,  théoriquenent  et  en  apparence,  une  part 
du  pouvoir  dont  Paris  conservait  toute  la  réalité. 

El  ce  Ital  au  point  qu*ils  introduisirent  dans  la  Constitution  l'article 
suivant  :  «  Quarante  jours  après  l'envoi  de  la  loi  proposée,  si  dans 
la  moitié  des  départements  plus  un,  le  dixième  des  assemblées  pri- 

(1)  GoaMitttUoa  de  171»,  art.  84. 
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nisifM  dt  cbâciiB  d*6iiX}  fé§iliéfsiii6iit  ftiriiiécAi  ifi  piê  fMÉnéi  l6 
projet  m  accepté  et  devient  loi  (1).  » 

Id  dmsore,  l'intention  de  paralyser  le  droit  de  sanction  conféré  au 
peuple  était  èTidcnle.  Aussi,  les  Girondins  s'emprcssèrent-ils  de  la 
signaler.  Du  fond  de  sa  retraite,  Sfillf";  r-fpivft  :  «  Ih  Jni<?«!pnf  A  la 
notion  le  droit  fît'Tîfnirf  (\e  «'expliquer  ^poiittnK'ijirntf  bien  siir^  que 
celte  masse  imnjense  ne  se  remuera  jamais  de  cette  manière,  et  qu'ils 
pourront,  au  milieu  du  silence  général  et  forcé  du  peuple,  agiter 
leur  capitale!  (2).  » 

An  fisimi,  laGoMlitiiliMi  de  1793,  si  ob  la  omidire  aan  le  tip« 
port  politique,  eotcedéfliat,  très-grave  dans  m  eipesé  de  principes, 
d'être  en  mène  lenps  ua  imtrmnent  de  parti. 

Aeasi|atf  BBvdiB,dépiifé  des  ArtomestraeaBte  ^ae  Batdval'iifMi 
un  Jour  rencontre  dans  la  cour  des  Tuileries,  le  prit  h  part  et  lui 
demanda  ce  qu'on  pensait  de  la  Constitution.  Comme  ils  était  près 
du  perron  par  lerjupl  on  rntrnil  dans  le  Comité  de  Salut  publie  : 
«  Est-il  possible,  rcpnntiit  H.uidin,  qu'à  la  vue  des  degrés  du  trône, 
—  et  il  montrait  du  doigl  le  perron,  — ^je  me  hasarde  à  parier  sans 
feinte  à  Votre  Majesté.  —  Allons,  vous  plaisantez.  —  Nallement.  — 
Je  n'exerce  ici  aucun  pouvoir  que  vous  ne  partagiez  avec  moi. — Voffè 
eefles  vm  grande  erreur,  snrtaiit  si  vovs  en  tires  la  6anséi|ienea 
que  je  snit  de  p«rt  dans  vos  opérations.  —  Mais  eitf  n,  <|ne  diM 
de  (ft  CkMSiKiiieiiî  »  Bandin  se  mit  è  rédler  la  tirade  de  flesle, 
lorsqu'il  prévint  Amphitryon  qoe  le  vérité  le  eboqaera  et  init  pflf  M 
dire: 

«  Ott  «MUie  avec  les  graoiis  d'ordinaire  on  lue» 
Je  SMOtiKii,  ai  vous  voulez.  » 

Cette  plaisanterie  ne  parut  pas  amuser  Barère,  mais  elle  piqua  sa 
cnrlositè,  qui  devint  plus  pressante.  «  Eh  bien,  reprit  alors  Baudin, 
puisque  vous  Insistez,  je  pense  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  dire 
que  la  Constitution  est  écrite  en  style  lapidaire:  j'nvoue,  moi,  qu'elle 
est  rédigée  avec  clarté,  avec  précision;  qu'elle  séduira  sous  ces  rap- 
ports. Vous  ne  manquerez  pas  de  prétendre  que  les  patriotes,  en- 
través pendant  luiii  mois, ont  donné  en  quinze  jours  une  Constitution, 
dés  que  les  opposants  ont  été  terrassés.'  Elle  éblouira  ceux  qui  ne 
rédéeblssent  pas  :  le  nombre  en  est  grands  Reste  è  savoir  si  elle 

(t)  Art.  89. 

(i)  Examen  critique  de  la  Constitution,  par  Salles,  dsnt  Is  BiUietkèqU»  Atf* 
torique  4k  la  Hàvolution,  70tt-796.  {Britiih  Mmeum.) 
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ptni  nifitÉnr,  je  v<Nm  attends  II*  Hàis,  telle  qu'elle  est,  c'est,  entrer 
f M  miiM,  m  instrndieiit  inMIlible  <le  sueeès.  Cêtt 
tÊfmH09tmi€aéenÊdm  kt  dipaHments  (1),  i 

■irtvic  de  Sédiellcs  émU  présetlé  son  rapport  le  10  join  :  le  tf  » 
hi  difcusstofr  s'oavrif . 

On  a  écrit  qoe  celte  diseossion  ne  fïtt  que  poTir  h  Torme  ;  que  cem 
de^  Girondins  qui  restaient  dans  t'Assembiée  refusèrent  de  s'associer 
an  débat  :  tout  rr!n  pst  inexact.  On  vit,  au  rnntrnirp,  figurer  dans  U 
lice,  et  Irès-acliveinenl,  Fermonl,  Dhpos,  FmifK  In,  Mn/iiytr.  Il  est 
uu'me  à  remarquer  que,  loin  de  repousser  aucune  mesure  comme  trop 
populaire,  ils  renchérirent,  en  plusieurs  occasions,  sur  les  tendances 
4léinoeraUques  du  Comité  de  Salut  public  (3).  Ils  ne  négligèrent  rien, 
Ml  p1os«  pour  déiouraer  roeeusatioii  àèUêétaHmt  qui  peMit  ior 
leur  ptrti.  Ponfréde  eombattlt  vivement  le  système  de  ces  représen- 
tHiiiM  tialioMles  «fui  penchent  an  fédéralisme  (S).  >  Hértnit  ayint 
oobltè  dons  son  projet  de  délittir  le  peaple,  «  I  universalité  des  ti^ 
loyens,»  ce  fut  le  girondin  Fayau  qui  proposa  cette  déftnltloil»  comme 
propre  h  «  fermer  toutes  portes  im  fédéralisme  (i).  » 

Du  reste,  !<  s  modifications  apportées  par  le  débat  au  projet  que  le 
Oomité  de  Salut  public  avait  adopté  ne  furent  ni  très-nombreuses  ni 
trés-prn  fondes. 

Sur  ia  question  de  savoir  si,  dans  les  assemblées  primaires,  le  vote 
await  Uen  à  I1MI0  vaix  ou  au  seratin,  ao  dMh  du  votant,  Danton 
aymideaiindé  la  liberlé  du  eheix,  «ifi»  que  le  riehe  pÉt  éerire,  et  le 
paim  parier,  •  Dieoi  s'écria  :  a  Les  MéÂeia  étalent  des  nareiiaMs; 
il»  ntaletit  dfi  mille  votants  A  leurs  ordres;  ils  mit  flui  pur  être  sou- 
verains, a  Mais  rAssemUée  ne  s'arrêta  point  I  eei  exemple,  séddlte 
paÉt'éiiii  par  ce  mot  ddBarère  :  «  On  ne  peut  pus  eontester  am  bous 
citoyens  le  droit  d'être  courageux  (5).  » 

Le  projet  d*'  Hérault  de  Séchelles  portait  que  *  les  déptifé?  ne 
pourraient  élre  recherchés,  accusés,  ni  jug^s  en  rmcun  temps,  pour 
les  opinions  par  eux  énoncées  dons  le  Corps  législatif.  >♦  Et  en  c.n^  i\e 
trahison  manifeste?...  Robespierre  aurait  voulu  quon  trouvât  un 

0)  JÊmMâÊium  téfitglÊm  §Mttâm  «n»  la  CsuiNfatidi»  par  P.  a  L.  Baadta, 

àép\n6  r)ps  Ardennes,  p.  18  et  19,  dSaa  la  BibUoIkifUÊhislàrifmê  ih fc  Jlfaato 

tiou.  795  807.  {Britith  Mtuemn.) 
(2)  Mémoureê  de  Réné  LeveuMur,  p.  507.  Édition  de  Bruxelles. 
ML,  p.  «t. 

(4)  IM.,  S89. 

(5)  Teyex  le  Monittiir  dn  t^Jaia  4193. 
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moyen  de  les  contenir  ou  de  les  punir.  Queilioii  épiiMie  I  Tmii- 

drai(-on  la  liberté  des  votes  sons  le  poids  d'ane  menace  continuelle? 
Que  deviendriiit  uinrs  la  dignité  des  représentants  du  peuple?  Couve* 
nail  il  de  inetlr*'  leur  cousciencc  à  la  torture?  Et  puis,  quel  danger, 
si  riutrigue  s'i  iiiitaraît  du  pouvoir  de  frapper!  Robespierre  insista 
pour  que  celle  luuixere,  ^eluu  lui  très-dciicale,  fut  mûreinent  examiaée 
etqn*oii  cberçliit  «q  procédé  d«  nature  à  rendre  la  responsabilité  des 
mandiUiires  aèriense,  ni»  néanmomB  porter  atleiate  à  leur  liberlé 
morale.  Hais  oà  Robespierre  Yoyaif  une  ouvre  d'avenir,  la  plupart 
des  Montagnards  voyaient  une  œavre  de  dreonstanee,  et  ils  étaient 
pressés  d*en  finir  :  on  psssa  outre  (i). 

Le  même  sentiment  d'impatience  fit  laisser  de  côté  un  chapitre  qui 
instituait  an  grand  jury  national ,  chargé  de  protéger  les  simples 
citoyens  contre  les  membres  de  la  législature  et  du  Coii'^eil  exécnlif. 
Vainement  HuIh  ^.pierre  s'efforça-l-i!  de  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  celle  iusutution  dont  il  avait  donné  le  premier  l'idée,  il  ne 
put  rien  obtenir  (S). 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  ConsUlution  de  i793,  la  déclaration 
de  guerre  est  comprise  an  nombre  des  M  ^  eello  disposition»  ap- 
puyée par  Thuriot  et  Phélippeaui,  fut  eombattue  par  Dueos  et  Dan- 
ton. Ce  dernier  réelamait,  pour  le  gouvernement,  te  droit  de  défendra 
la  nation  eontra  nne  attaque  imprévue.  Thuriot  ravenant  à  la  ehniie: 
«  Sli  bien,  dit  Danton,  que  le  Corps  législatif  soit  autorisé  à  patlsr 
les  premiers  coups  si  le  saint  de  l'État  l'exige,  et  qae  ce  commenee- 
raenl  d'hostilités  u'empèclie  pas  que  le  peuple  soit  convoqué  pour  se 
prononcer  sur  la  continuation  de  la  guerre.  »  On  décréta  l'article, 
ainsi  expliqué  et  amendé  (5). 

I!  était  dit,  dans  le  plan  de  Condorcet,  que,  d'intervalle  en  inter- 
valle, lu  reviâiua  de  la  Constitution  aurail  lieu  par  une  Convention 
nommée  ad  Aoe,  laquelle  se  réunirait  dans  une  autre  ville  que  le 
Corps  législatif;  et,  à  cet  égard,  le  projet  de  Hérault  de  Séehelles  ne 
différait  pas  de  eeini  de  Condoreet.  Or,  il  y  avait  11  un  danger  qui 
n'éebappa  point  an  regard  perçant  de  Robespierre,  «  Un  peuple  qui 
a  deux  représentations,  fit-il  observer,  cesse  d'être  unique.  Une  double 
représentation  est  le  germe  du  fédéralisme  et  de  la  guerre  civile. 
Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  les  deux  assemblées  auraient  des  fonc- 
tions différentes  :  Tune  s'armerait  delà  constitution  existante;  l'autre, 

(1)  Séance  du  ISjuiollOS. 

(S)  Mémoiret  de  Ln  asteur,  p.  300. 

<5)  Ménurirts  de  Uvatseur,  p.  886. 
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de  cel  iitéréc  plus  ^if  que  prend  un  peuple  à  sei  nouvem  représen- 
tiuts;  la  lutte  s'engagerait;  la  rÎTslitè  éfeîHerait  dss  haines,  et  les 
ennemis  de  la  liberté  profiteraient  de  ees  dissensions  ponr  boulever- 
ser la  République.  >  Ces  observations  frappèrent  tous  les  esprits  ; 
Hérault  de  Scchellcs  déclara  s*y  ranger  (1),  et  l'on  décréta  que  la 
Convention,  formée  de  la  même  manière  que  les  l^latores,  en  réu- 
nirait les  pouvoirs  (9). 

Robespierre  ne  montra  pas  moins  de  sagacité  politique,  en  défen- 
dant, contre  Chabot,  l'article  qui  conférait  à  des  assemblées  électo- 
rsles,  au  lieu  de  l'abandonner  au  vote  direct  du  peuple,  le  choix  des 
administrateurs  et  des  ministres.  Thnriot  et  Lerassenr  ayant  mis  en 
relief  rinconvénient  de  donner  aux  corps  administratifs  nn  earaetère 
de  représentation  qui  les  mettrait  en  quelque  sorte  sar  un  pied  d'éga- 
lité avec  le  Corps  législatif  el  tendrait  par  là  au  fédéralisme.  Robes- 
pierra  développa  ces  considérations  avec  beaucoup  de  force,  surtout 
en  ce  qui  touchait  la  nomination  des  ministres  :  •*  Si  le  Conseil  exécu- 
tif, s'écria-t-il,  tionf  ses  pouvoirs  de  la  même  sonn  e  qup  le  Corps  lé- 
gislatif, il  en  devienilr  t  l<  i  ivûI,  et  le  rival  très-dangereux,  ajant  la 
force  que  donne  l'exécution  (").  » 

Dans  la  séance  du  17  juin,  Levaiiseur  el  Ducos  avaient  demandé 
qu*on  exemptât  de  toute  contribution  ceux  qui  n'avaient  que  l'absolu 
nécessaire;  et  cette  exemption,  dictée  par  une  génèrause  sympathie 
ponr  les  pauvres,  formait  nn  des  traits  caractéristiques  de  la  déetara- 
iMMiIss  AvAs  de  Robespierra  (4).  Mais  en  examinant  de  prés  les  oon> 
séquences  d'un  semblable  privilège,  le  grand  homme  d'état  de  la 
démocratie  était  arrivé  bien  vite  é  reconnaître  que  c'était  là  une  noble 
erreur.  II  le  déclara  en  ces  termes  :  «  J'ai  partagé  un  moment  l'erreur 
de  Ducos  ;  je  crois  même  l'avoir  écrite  quelque  pnri  ;  mais  j'en  reviens 
aux  principes,  el  je  suis  éclairé  par  le  bon  sens  du  peuple,  qui  seul 
que  l'esi^cc  de  faveur  qu'on  lui  présente  n'est  qu'une  injure.  En  ellVl, 
si  vous  décrétez  que  la  misère  exempte  de  l'honoruijle  obligation  de 
contribuer  aux  besoins  de  la  patrie,  vous  déerélox  l'avilissefflent  de 
la  partie  ta  plus  pura  do  la  natlont  vous  décrétex  raristocratîe  des 
richesses,  et,  bienliét,  vous  verries  ces  nouveaux  aristocrates,  domi- 
nant dans  les  législatures,  avoir  rodienx  machiavélisme  de  conclure 
•  que  ceux  qui  ne  contribuent  pas  aux  charges  ne  doivent  point  partager 

4 

(1)  MMriv  d»  £«MMMir,  p.  SOS. 

(2)  CoDsUtation  de  1793,  art.  it6. 

(3)  Séance  du  15  join  1795.  Voyes  le  JTMilMir. 

(4)  ktt.  15  de  celte  déolariiiidn. 

lA  usai  aBCMEUcaK.  t.  7.  lu 
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les  bienfaits  du  gouverneraeni  ;  il  s'établirait  uae  classe  de  prolé- 
taires, une  classe  d'ilotei? ...  Ce  qu'il  y  a  de  populairoet  de  juste,  c'est 
le  principe  que  la  société  doit  le  nécessaire  à  tous  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  ne  peuveiîi  se  le  procurer  par  le  travail.  Je  demande  que  ce 
principe  soit  cuu^aci  é  dans  la  Conslilulioa,  et  que  le  pauvre  qui,  pour 
sa  contribullaii,  doit  une  obole,  la  reçoive  de  U  pairie  pour  la  rever- 
ser dans  le  trésor  publie  (1).  »  C*esl  ee  qtt*on  décida  (2). 

Teb  Aireat  lei  déteti  d'où  sortit  la  Cooililution  de  1793.  Ils  ne 
dorèrent  ^«e  quelques  jour^  farenl  Dwrqnés  per  une  eilréme  io- 
briélé  de  parolêi,  et  lénoigiiérent  d*UM  fTMide  hâte  d'arriver  au 
déneûmsnt  :  ee  dont  il  n'y  a  pas  A  s'étonner*  lorsqu'on  songe  an 
IhéAlre  de  cette  discussion  et  â  sa  date  orageuse.  Quelles  préoceupa- 
tions  s'y  mêlèrent  !  Que  d'incidents  l'interrompirent!  Au  milieu  de  ses 
graves  travaux,  il  fallait  que  l'Asseaiblée  s'occupât,  tantôt  de  la  Ven- 
dée, où  les  royali^u.s  triomphaîculi  tantôt  du  Calvados,  soulevé  par 
les  Girondins.  Chaque  jour,  quelque  dépêche  menaçante  ou  quelque 
nouvelle  sinistre.  De  1  luierieur  dca  départements,  arrivaient  des  mis«  ' 
sif  es  qoi  les  montraient  s«r  le  point  de  prendre  fen  (3)  ;  Honora,  dn 
fond  dO'  la  Vendée,  annonçait  la  prise  de  Saumor  par  lès  roye- 
Ustta  (4)  ;  Bonne  et  Prienr,  de  la  Gdle-d'Or«  écrivaient  é  la  Gonven- 
tioa  ponr  loi  rendre  eonpte  de  lenr  arrestalion  à  Caen. 

Ce  fttt  é  t'oeeasion  de  cette  lettre  et  d'nn  jMSl-fcr»)iliiHi  où  Bonne 
disait  :  «  Notre  arrestation  peut  revêtir  un  grand  caractère,  si  on  oovs 
constitue  otages  pour  la  sûrpl»'*  dfs  représentants  détenus  à  Paris,  » 
que  Gassuin  osa  insinuer,  d'après  le  caractère  de  l'éfriturc,  qu'on 
avait  forcé  la  main  au  signataire  ;  sur  quoi,  Cambon  s'écrie  :  «  Vous 
vous  trompez  :  Romme  serait  libre,  au  milieu  de  toutes  les  bouches  à 
feu  de  l'Europe  (5).  » 

Geflit  anaal  à  l'occasion  dee  derniers  articles  de  la  ConsUlation, 
qn'è  ces  parolea  de  Mereier  ;  «  De  tels  articles  s'écrivent  on  s'eflbcenl 
avec  la  pointe  d'nne  épée.  Avançons  hit  nn  pacte  avec  la  pointe  d'nne 
épée.  Avet-vons  fait  nn  paele  avec  la  vîetoîre?  »  il  Ait  répondn  : 
•  Non,  nais  noos  en  avons  fait  un  avec  la  mort.  » 

Ut  uns  nomment  ici  JBaiire  ;  d'antres,  fiobespierre  (6).  £h,  qn'in- 

<f  )  Histoire  parlementaire,  f.  S8,  p,  KMIei  109. 
(3)  YojreE  la  ConsUlotioa  de  1793. 

(5)  SâmoadellJniallW. 
(i)  Séance  do  11  Juin  119S. 

(8)  Séance  du  f  4  juin  1795.  Vojez  le  ifonUewr  dm  17. 

(6)  (/est  à  ce  dernier  que  le  récit  di  Meicter  MBhk  aUfibear  cMie  léponse» 

sans  toutefois  le  dire  expressément. 
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fmiB  f  ni  k  poniM,  et  eri  «qUioifi  ?  LefauMir,  qui  éiiii  là,  dit  qii'U 
ffài  pomaé  «  Imit  i'wie  vobt  par  la  Montagne  (i).  »  Et,  en  sÎbI,  il  eit 
des  mots  qui  ne  se  trouvent  Mr  les  Uvm  d'an  seul,  que  lonqallt  le 

sont  échappés  du  cœur  de  tous. 

La  Consiiiuiion  fut  achevée  le  23  juin.  Comme  on  la  niellait  aux 
voix,  une  partie  de  l'Assemblée  restant  immobile,  BilNud-Varenne, 
indigné,  réclama  l'appel  nominal,  »  pour  apprendre  enlia  âu  peuple 
qaels  étaient  ses  ennemis.  »  C'eût  été  enlever  au  pacte  fondamental 
qui  fCMil  de  se  eonelare,  lietueoop  de  son  «alorilé  morale  :  Robes - 
pierfe,  pies  ImMIo,  soeonlenta  dédite  d'to  les  méprisent  :  «  Il fest 
eroiff  pièces  aiessieim  wbI  poralyliqaes,  »  et  il  JIC  imsep à  Tordre 
d«  joor  (9). 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  tttendre,  les  députatloas  affluèrent.  Mégis* 
trsts  et  simples  citoyens  aecourarcnt  en  foule,  pour  féliciter  l'Asseni* 

bice  :  Dufourny,  au  nom  des  corps  adminislr«tifs ;  Poche  et  Chnu- 
melte,  au  nom  de  la  Commune;  un  juge,  ru  nom  des  Iribuoeux  de 
Paris  j  un  cancan it  r,  au  nom  de  ses  r;iin;ii  ades  (5).  Bilhud-Varnnne. 
poer  consacrer  cette  journée,  vouiail  qu  ou  abrogeât  la  loi  martiale  : 
celte  motion  fut  votée  d'enthousiasme  (4).  En  ce  moment,  les  officiers 
■miiipMnt  remplissaient'  la  salle,  et  le  peuple,  se  pressant  aux 
portes,  demandait  i  entrer  :  l'eniorisation  lui  en  fot  aceordée,  et, 
divisés  en  l^ons,  précédés  de  tambours,  les  nombreux  citoyens  qui 
cosq^ient  it  eané^s»  défilèrent,  en  eriaat  :  Ktw  la  HégiàHfmf 
Vimiê  5t  mai!  Fîoe  la  Montagne  (»)/ 

Le  soir,  Paris  prit  ses  habits  de  féte;  les  canonniers  se  réunirent 
aux  Champs-Elysées;  le  peuple  couvrit  le  Champ  de  Mars  ;  et,  le  len- 
demain, David  rendit  compte  à  la  Convention  des  eoènes  émouvantes 
dont  il  avait  été  Icmoin  (li). 

Toutefois,  la  ConstituUon  de  1793  ne  fut  pas  sans  rencontrer  des 
censeurs,  même  hors  du  c<imp  des  royalistes.  Ët  il  est  certain  qu'elle 
donnait  prise  à  la  critique  sous  beaucoup  de  rapports. 

An  pofait  de  toe  politique,  on  lui  pouvait  reprocher  : 

D*avoir  déterminé,  tantdt  d'une  manière  contradictoire,  lenidt 


(I)  Mémoire»  de  Réné Levwenr ,  p.  7>m. 

(î)  Jiiecdctes  rf  réflexions  rjencralfs  .vir  la  LonttittUion,  p*r  Baudin,  p.  iO, 
dans  la  Bibliulkique  hutortque  de  ia  hevolution,  795-807.  {BrUiih  Uuteum.) 
(5)  UMre  portiiwfair»,  f.  98,  p.  S09-t1t. 

(4)  JNd..  p.  SIS. 

(5)  f6id..f.S8,p.lOMtS. 

(0)  /M.,  p.  SIS.  ' 
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d'une  manière  illusoire,  Im  actes  de  la  tooferaiMlè  du  peuple; 

D'avoir  accordé  h  cette  souveraineté,  ou  trop,  ou  trop  peu  ; 

ï)r  Fi'avoir  établi  aucuno  institution  de  nature  n  jiarnnfir  les 
ciloycns  contre  la  tyrannie  des  adniiiiislraleurs  nu  (U  s  inii^isd  iils; 

D'avoir,  en  matière  de  procès  civils,  conserve  les  juges,  sous  le 
nom  d'arbitres  publics,  au  lieu  de  les  remplacer,  comme  dans  le  plan 
de  Coudorcet,  par  des  arbitres  au  choix  des  parties; 

De  ii*afoir  pas  $iilBiaiiiiieiit  aouatrait  la  liberté  clfileaux  atlelnles 
de  rarbilraire; 

D'avoir  fiil  du  Gonaeil  exéentlf,  eo  le  conpoeanl  de  ftegl-fvatre 
membifs,  noe  lourde  machine  qui  risquait  de  nuire  à  la  rapidité  des 

affaires  et  de  compromettre  Tunité  d'action  ; 

D'avoir,  pnv  oubli  sans  t!on(r,  fermé  an  pauvre  portes  de  h  rc- 
pré<;en(n{ioti  iiolionale,  en  n'allacbaulaucuoc  iodemniléaux  fonctions 

de  reprisetHrinl. 

Au  point  (le  vue  moral  et  social,  la  Constitution  de  4793  :nnitle 
grave  déiaul  d'u:>:>iguer  pour  but  à  la  Société  le  bonheur  commun  (1), 
sans  ajouter  que  ee  bonheur  commun  est  dans  l'aeeovipUaeement  de 
la  justice;  et,  quant  au  principe  de  la  Ikralemilé  humaine,  combien 
la  Conslitution  de  4795  restait  en  deçà  des  limites  aperçiiea  par  Ro* 
bespierrel 


léCUIlATlO.N  BES  MOrrS,  t>R:^sENT£B  AUX 

jAooBDis  PAR  lonsraau,  is  21  atmi. 

1793. 

La  proprifiJ»^  PSi  Ift  droit  qu'a  ctiaque 
citoyen  de  jouir  «i  de  disposer  de  la 


Le  droit  de  propriété  est  borné, 
coflMê  tMS  l«  aaiNs,  pat  robligatloa 

de  respecter  les  droits  d'autnii. 

li  ne  peut  pr^ndicier,  ai  à  la  sûreié, 
ni  à  la  liberté,  ni  à  l'existence,  ni  îk  la 
propriété  de  bos  teoiblablas. 

Toute  possession,  lom  trafic  qui  viole 
ce  principe  est  essentiellement  illicite 
Ci  immoral. 

Pour  qae  les  droits  da  peuple  ne 
soient  pas  illusoires,  pour  que  l'égalité 
oe  soit  pas  cbimérique,  la  société  doit 


UMSiiiuifOH  N  34  Jsn  ITQS. 


]  p  drnil  (!<<  proprJél*^  est  celai  qnl 
appartient  à  tout  uiojfeo  de  jouir  et  do 
disposer  d  «M  ^  de  aes  biaa ,  da  m 
retenus,  du  fruit  de  son  Innil  et  de 
Industrie. 


Nul  genre  de  travail,  de  culture,  de 
commerce,  ne  peut  être  ialerdil  k  l'In- 
dustrie des  citoyens. 


(I)  AH.  1. 
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salarier  les  ronciionnaîres  publics,  ei 
faire  eu  sorte  que  les  dloyens  qui  vivent 
4e  le«r  travail  pvitseat  assister  ans  as- 
semblées ptThli  jfirs ,  011  h  loi  les  ap- 
|ielle,  saitji  coaiprumeilrti  leur  uiitteoce 
et  odle  de  leurs  familles. 

liCa  hoamMB  d«  tons  les  pays  sont     Le  peuple  tmasais  est  Tani  «l  l*altié 
frères,  et  les  différents  peuples  dohwftt  natarel  des  peaples  libres, 
s'enir'aider,  selon  leur  pouvoir*  coniBe 
les  citoyens  du  miam  tui. 

Cdei  qil  eppriaw  «m  teiile  aalion  II  ne  slinnmlsoe  point  dans  le  gou- 
se  déaUre  remoni  de  loolei.  .  vernement  des  aatres  natioDs.  Il  ne 

.  souffre  |>n^  que  les  ;)UtKS  BSliCWS  S'im- 

I  aUsceot  daDs  le  st«u. 

Ce  rapprothcmcnl  dispense  de  loul  t<iiiiincniaire;  il  montre  assez 
que  I  iiifliiriK  c  de  Robespierre  sur  lei>  auteurs  de  la  Constilulion 
de  1793,  ue  lut  pas  enlièrcinent  exclusive  de  l'ascendant  de  Coiidorcet. 
L*article  qni,  dans  rœuvre  montagnarde,  fait  de  la  propriété  un  droit 
absolu,  invariablo;  colui  qui  aflhMchtt  te  eonveroe  et  rindnstrie, 
j«qi*à  les  rouira  tiMlépendants  de  la  OMrale  ;  celui  qui  consacre  Té- 
iofBme  BalkHial»  en  praclanaiit  le  principe  de  mm-intervcntion,  por- 
tent reropreinle  de  Tesprit  girondin. 

Ausai  àobespierre  étnii-il  loin  de  retarder  la  Constitution  c  comme 
un  ouvroges  fini  :  »  il  le  déclara  en  pleine  séance  des  Jacobins,  au 
momonlde  la  prcsentalion  du  rapport  (f).  lofais  tout  imparfaîto  qu'elle 
Httil,  il  la  jugeait  supérieure  aux  institutions  morales  cl  politiques  des 
mU  vs  peuples{2);  et,  d'un  autre  côté,  elle  avait  à  ses  yeuxlcracrite  de 
mettre  un  terme  à  l'incertitude  ou  avaient  flotté  jusqu'alors  les  desti- 
nées du  peuple  français  (5).  Il  fut  d'avis  qu'il  fallait  se  rallier  autour 
d*eite,  sauf  à  la  perfecSionuer  (4)  ;  et  tel  fol  le  sentinent  qui  préralutatt 
dnb  des  licobins. 

Hnb  depuis  qce  les  rénnions  de  l*É?éebé  avaient  aeqnis  de  Timpor- 
tance,  il  8*était  fornè  un  parti  qu*on  désigna  sous  le  nom  dTnro^^i  : 
les  Enrttffiêt  à  la  téte  desquels  figuraient  Variât,  Lcclerc  et  Jacqoea 
Roux,  ne  manquèrent  pas  de  s'élever  bruyamment  contre  la  Constilu- 
lion de  1793.  D«ns  la  soirée  du  •êux  Jacobins,  Clinhot  avait  crili> 
que  le  travail  de  liéraïUt  de  Sccheiles  avec  plus  d'emportement  que  de 


(ty  SéaMedCBJacoUa»,dBlOJala  1795. 

(7)  L'cipresslooestdeltti.iNd. 

(4)  KM. 
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succès.  Lo  25,  Jacques  Roti\  parut  n  la  barre  de  l'assembler  romnif 
orateur  d'une  députation  qui  se  prétendait  cnvayé p  par  la  section  des 
GravilUcrs,  et,  dans  ce  style  déclamatoire  et  violent  qu'on  prenait  trop 
souvent  alors  pour  le  langage  des  iiommes  libres  :  «  Mandataires  du 
peuple,  dit-il,  vous  promettîef  de  foire cetser  les  calamités  du  peuple; 
mate  qii*tvet-vous  hit  pour  cela  ?  Veoi  venex  de  rédiger  une  eeasIilQ- 
tioB<|ne  TOUS  allez  soamettreA  lasancUoo<dii  peuple.  T  avez-Tous 
proscrit  l*agiotage?  Non.  Y  aTes-vons  proneiieè  une  peine  contre  les 
aecaparenrs  el  les  ounopoleurst  Non.  Et  bien,  nous  vous  déclarons 
qae  vous  n'avez  pas  tout  fût.  Vous  qni  liabilet  la  Meotafne,  dignes 
sans-culoltcs,  rp«terez-vous  toujours  immobiles  sur  le  sommet  de  ce 
rocher  immortel?  PnMicz-y  garde,  les  amis  de  rêgalili''  no  seront  pas 
!es  dupes  des  charlatans  qui  veulent  les  assiéger  par  la  famine,  de  ces 
vils  accapareurs,  dont,  les  magasins  sont  des  repaires  de  (iloux... 
Députés  de  la  Montagne,  ne  terminez  pas  votre  carrière  avec  igno- 
minie (1). 

Les  Montagnards  complices  des  accapareurs!  proteelenr  des  noirs 
calculs  qui  aHiiiDaiciit  le  peuplât  il  n'y  avait  donc  plus  q«*è  leur  eoi- 
rir  sus,  A  la  grande  joie  des  royalistes  et  des  Girondins!  L'eipleaion 
toi  terrible  sur  les  bancs  de  la  Montagne.  Tburlot,  Eobcapierre.  Bll* 

laud-Varenne,  Legendrc,  Collot-d'Herbois,  Léonard  Bourdon,  vinrent 
tour  A  tour  dénoncer  dans  le  pétionnaire  m  Tartufe  de  démagogie, 
l'acte  cnnstîlulionnel  pouvait  présenter  des  lacunes,  qui  le  niait?  Mais 
enfin,  dans  quel  temps  et  dans  quel  pays  en  rt^ait-nn  prrxîint  un  sem- 
blable? Était-ce  pour  en  récompenser  les  auteurs,  qu  on  appelait  sur 
eux  le  déchaînement  des  colères  nées  de  la  faim?  Ce  Jacques  Roui 
était  un  ancien  prêtre  :  Thuriot  l'accusa  de  venir  en  aide  aux  fanati- 
qoes  de  la  Vendée;  Léonard  Bourdon  lui  reprocha  de  ne  iatter 
h  peuple  que  pour  l'égarer.  «  QD*on  la  cbasset  »  criait  Legendiw.  Un 
des  citoyens  qui  avait  accompagné  Jacques  Roui,  dcelara  que  la  péti- 
tion qu'il  tenait  de  lire  n*étatt  point  Mile  que  la  section  des  6ravil« 
liers  avait  adoptée.  Enfin,  on  admit  les  pétitionnaires  aux  honneurs  de 
la  séance,  à  réception  de  leur  orateur  qui  dut  rester  à  la  barre,  p«b 
se  retirer  (2) . 

Furieux,  il  court  se  plaindre  au  elnb  des  Gordeiiers  dont  il  obtient 
(I)  Vojra  le  texte  de  cette  adresse,  reproduite  in  «arfnwo,  dans  rJNileinr  paF~ 

ItmentaircJ.'iS,  p.  216-218. 

(î)  S^'ance  '!>■  î  i  (:  »nTPntion  ,  dti  ^8  3ti  soir  —  En  rapprocher  les  tièttih  cttl 
récit  de  Jacques  Roux,  dan&  le  clut>  des  Gordeiiers,  tel  qae  le  donne  le  B/^ubli- 
eain  fretnçais,  cixé  par  les  aoteors  de  VBfiMré  partimmimrt,  f.  18»  p.  119. 
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l'adhésion  pour  l'adresse  qu'il  a  lue  dans  l'Assemblée.  Profitant  de  ce 
premif  r  av^tiiage,  Leclerc  taxe  Danton  de  modérantisme,  et  conrlul  k 
ce  que  Legf  ndre  soit  expulsé  de  la  société.  Mais,  sur  ce  point,  le  club 
se  divise ,  et,  à  la  suite  d'un  grand  tumulte,  décide  que  Legendre  sera 
mtBdé  |N»r  rendre  compte  de  sa  conddle  (I). 

Peadant  ce  temps»  ks  discours  des  Bnr9§éf»  tradvlsaienleii  aeles. 
n  y  eutsar  les  péris  des  lenttthes  de  pillage  qui  tteBacèreot  rapprtri- 
sionnement  de  Paris;  à  la  Grenouillère  et  au  port  saint  !^icolas,  des 
hoBBOKCs  s'ameolèreot  dans  le  but  de  forcer  la  dislrilralion  d'on  bateav 
de  savon  à  «n  prix  au-dessous  du  cours.  Une  voiture  de  vingt-<leux 
caisses  de  savnn  pfsanl  ensemble  4,200  livres,  fut  arrêtée  |»Hr  un 
attroupen  ent  il  In  l)aiTière  Saint-Lasarej  el  ses  désordres  ne  durèrent 
pas  nïoins  de  trois  jours  (2). 

Il  devenait  indispensable  d*y  aviser  :  la  Commune  lança  contre  les 
agitateurs,  qu  elle  n'hésita  pas  à  traiter  de  contre-révolutionnaires,  un 
arrélétrÉMj|OQrNix  (3).  AonedépiilatloïkdefeMiiisqui  exigeaientque 
le  stYon  leur  ttl  délifré  àTinglsois  la  livre,  Hébert  répoadil  :  <  Si 
on  se  livre  à  des  etcès,  la  ooatre-réTOlviieii  esl  faite,  et  vous  «nrci  n 
roi  (4).  »  Celle  ferme  attitude  des  magistrats  popniaires,  eC  qoelqias 
arraslalioiis,  ramenèrent  le  calme. 

De  leur  cAtc,  les  Jacobins  étaient  intervenus.  Indignés  des  mancaa- 
vres  mises  en  usage  pour  éjïarer  le  club  des  Cordelicrs,  ils  y  envoyè- 
rent douze  commissaires,  cfiHrgcs  (['rchii rf^r  îes  p*ïprif<î  snr  la  portée 
véritable  et  Pintenlion  de  I  adresse  de  Jacques  Roux.  11  essaya  vaine- 
ment de  se  défendre  :  on  ne  voulut  pas  même  l'écouter,  et  il  fut  chassé 
du  club  deâ  Cordeliers,  comme  un  fanatique  et  un  itcélérat.  Lederc, 
aeoniè  d'avoir  provoqué  l«f  massacres  dont  ta  ville  de  Lyon  avait  été 
le  Ifeéitre,  partagea  le  sort  de  Jacques  Ron.  Restait  Variât  :  on  se 
eonlonla  de  décider  qalt  serait  sonmis  à  un  scmtin  épnratoire,  et  oe 
ponrrait  assister  jnsque-lé  aox  séances  des  Cordeliers  (8). 

On  pense  bien  qoe  si  la  Constitution  de  1793  dépint  am  £iiriftfs^ 
aliène  plut  pas  davantage  aux  Girondins.  Condorcet  l'attaqua  dans  un 
pamphlet  trèa-vif,  dont  la  conclusion  était  :  «  Tont  ce  qni  eat  bon  dans 

(1)  iiisiotre  parUmtntaire,  i.  i»,  p.  iiU  et  âil. 

^)  Vegra  la  CkrùmifUê  it  ParU,  «liée  par  les  anleert  de  VBkMn  perbaMW- 

(3)  VBiitoife  parlementaire  le  doone  en  entier,  f*  SB*  p.  ttt  et  114. 

H)  Chnmique.  de  Paris,  n"  CLXXxr,  ubi  iupra. 

(5)  Compte  renda  du  Républicain  fmneait,  n»  âiS,  reproduit  dans  VBi$toir« 
fmimiiiiÊdn»  fol.  M,  p.  Kt. 


Digitized  by  Google 


LA  LiBB£  HECHfiECHË. 


Mjcond  projet  est  copie  du  preoiier,  on  n*a  fait  que  pervertir  et  cor- 
rompre  ce  qu*oa  a  voala  eorrigar  (I).  » 

Ce  trait  était  de  ceux  qui  peuvent  blesser  la  maie  qui  les  laoee; 
Gondoreet  le  pressentit,  et  songea  dès  lors  à  s*as8ttrer  une  retraite  (9). 

Il  y  avait,  au  numéro  â1  de  la  rue  Servandoni,  une  maison  ordinal- 
rmpnl  occupée  par  des  étudiants,  et  qu'avaient  habitée  deux  jeunes 
amis  de  Cabanis  et  de  Vic-d'Azir,  nommes  Pinel  cl  Boypr.  Cette  maison 
appartenait  à  la  veuve  de  Louis-François  Verocl,  sculpteur  cl  proche 
parent  des  grands  peintres  de  ce  nom.  Condorcet  ayant  été  décrélé 
d'arrestation,  dans  la  séance  du  &  juillet,  sur  In  dénoncintion  de  Cha- 
bot, Pioel  et  fioyer  vont  trouver  madame  Vernci  cl  lui  lieuiundcnt  si 
elle  consentirait  é  sauver  un  proscrit.  «  fial4l  honnête  homme?  » 
demande  à  son  tour  la  dame  provençale  au  eosur  diaudi  à  Tesprit 
décidé,  et  bienfaisante  jusqu'à  llîéroïsme  (3).  «  Oui|  madame,  »  répon- 
dent les  deux  jeunes  gens.  «  En  ce  cas,  qu'il  vienne.  ~  Nous  allons 
vous  cbnGer  son  nom*  —  Vous  me  rapprendrez  plus  tard.  Pendant 
que  nous  discourons,  il  est  peut-être  arrêté.  >•  Et  le  soir,  raconte  Til- 
lustre  biographe  de  Condorcet,  le  proscrit  allait  confier  son  existenoe 
à  une  femme  dont,  pen  d'heures  aupnravani,  il  if-noraii  le  nom  (4). 

Mais  il  ne  dt  v  ut  pas  échapper  longtemps,  riulorluné,  au  sort  qui, 
partout  et  lonj  nrs,  attend  ces  fous  héroïques  dont  la  vie  s'emploie  à 
servir  le  peuple;  cl  ceux-là  devaient  périr  à  leur  tour,  qui  forcèrent 
Condorcet  à  se  tuer,  parce  qu'eux  aussi  avaieut  osé  travailler  au  bon- 
heur des  hom&es.  «  La  majorité  de  ceux  qui  ont  voté  la  Constitution 
de  1793  sont  morts»  ou  ont  été  proscrits  pour  elle  (5).  n  U  est  donc  bien 
irrémissible  te  crime  d'avoir  voulu  la  justice  ! 

(1)  Biographie  de  Condorcet,  par  François  Arago,  ea  lélede  sesOEuvres» 
puiiliécs  par  A.  Goedoroet,  0*Ck»nBOr  et  F.  Ango. 

(2)  Biographie  de  Cendon^,  pir  Frasfols  Aiago,  p.  cmiii» 

(3)  Iffid. 

(-4)  Ibid.,  p.  t.xxiiu. 

(5)  Mémoires  de  lidnê  Lewuseur,  p.  ôlti- 
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NOinrBAO  TRAITÉ  D*fiCONOHlB  MUTIQIIB, 
VA»  VIIAIAVM*. 

■ 

i  vol.  iii-8«. 

I/aulcur  de  i»'  livre  est  di'-j;!  < oiiim  par  udc  liiîiloire  de  la  révolulioii 
fiaaçais«,  qui  a  paru,  li  y  a  queliiuuâ  aonécs.  On  puuvail  voir  dans  ce 
premier  ouvrage  quel  sérail  le  poittl  de  vue  de  M.  Villiaumé,  sil  abenbU 
le  temio  de  récononie  pelliique.  M.  VOlieinné  n*est  pas  prdcitéuieiil  ito 
aedalisle,  4a  noios  ei  roo  prend  ce  mot  dans  son  sens  absolu;  mais  il 
ipparlient  moins  encore  à  celle  école  qui  laisse  à  Tinlérét  privé  le  soin  de 
résoudrt^  tous  les  problèmes  économiques  el  qui  croit  que  J'Élat  doil  dire 
écarté  de  ce  domaine. 

Notre  économiste  a  suivi  dans  siuu  uuviagc  les  graudcb  divisions  de 
J.  B.  Say.  11  étudie  tour  V  tour  la  pradueiimi,  la  répartitiim  er  la  consoa- 
■ttedelarkiiesse. 
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8m  Bm  a'Ml  pu  «euleoMOt  un  iraiié  dogmatique  des  pnoupes  qui 
comiilMiit  rëcrinin  sodal.  Il  «'ooeape  aitsi  dei  nesures  qui  dohmt 
twiir  potr  tljel  de  nnemr la  ridMMe  à  twi  véritable rUe,  lei|Ml  m'éê 
pODrviiir,aiitaaifae  possible»  à  tous  les  besoins  de  IlMiaunité. 

T!  noo»;  f";i  împos'^îblp  d>ntr(  r  i(  I  dans  rexamcn  de  toutes  les  questions 
que  soulève  1  et  nvaiii.  Nous  aurions  à  parcourir  le  ecrcle  lODl  entier  de  la 
science.  De  pareils  développements  nous  sont  inlerdîts. 

Ce  qne  doos  pouvons  dire,  c'est  que,  si  nous  n'acceptoas  pas  tous  les 
patett  de  viie  de  M.  VUHanflié,  si  noua  crejfoiit,  par  exemple,  qu'il  se  traape 
quand  il  denandei  rfilai  des  leii  ptaa  sévères  eeiitre  rasvM,  mms  ap- 
prouvons Tesprit  qui  domine  dans  son  ouvrage.  Nous  peosens,  eOBUne  llû 
qu'il  n'y  a  rien  de  fatal  ou  de  providenliel  dans  la  misère  qui  frappe  une 
partie  de  la  race  humaine  et  qu'il  appartient  à  une  politique  intellif^ente, 
fondée  sur  les  vrais  notions  de  1  ordre  social,  de  supprimer  cette  mi- 
sère. 

Dn  reste,  pour  que  nos  lectenrs  poissent  se  Mie  nne  idée  asaea  eiaeie 
deee  ttvra  et  des  problèDies  qnll  embrasse,  nons  rsprodoisoas  icile  lé- 
soné  qae  ranienr  en  a  donné  loinnénM. 

'»  La  source  première  des  richesses,  rlii  en  frrniinnni  M.  Villiaumé,  est 
la  terre;  et  c'est  le  travail  m  l'efTort  de  l'honime  appliqué  à  la  matière, 
qui  les  produit.  Les  causes  sociales  influent  davantage  sur  la  productivité 
que  les  causes  naturelles.  En  d'autres  termes,  Tinstrucliou  et  la  liberté 
donnent  k  refforl  hunaln  la  plus  grande  intensité  dont  fl  aoit  snsospifble. 

>  Si  Ton  parait  généralement  d*accord  aojonrd*hni  sur  ee  point,  il  jr  a 
pins  de  dissensions  sur  les  autres.  Jusqu'ici  la  répartition  de  la  richesse 
a  été  trop  "ioiivt'Tit  inique.  Le  pin«?ant,  Ip  riche,  le  rj^piialiste,  abusant  de 
leur  position,  ont  prélcvi^  de  trop  gros  profits  aux  dépens  du  salarié.  Voilà 
pourquoi,  tout  en  démontrant  la  légitimité  et  la  nécessité  de  l'intérêt  de 
l'argent,  j'ai  insisté  pour  que  le  taux  légal  en  sdt  abaissé. 

>  Voilà  pourquoi  aussi  j'ai  demandé  la.Iiberié  des  banques  et  la  pro- 
fressive  disparition 'dn  nnméraire  dans  les  éehanges,  loot  en  repevsaant 
le  papier-monnaie  non  convertible.  J'ai  démontre  que  la  mise  en  circula- 
tion des  valeurs  immohilièrf^s,  \oiht  (l'nrrrcHire  la  richesse  nationale,  n© 
pouvait  que  troubler  1  ordre  dans  les  échanges,  en  métamorphosuit  brus- 
quement et  baossaot  le  prix  de  chaque  objet. 

»  C'est  l'énormlté  des  profits,  c'est  rinsuflisanoe  des  pfodnlls  indispen- 
tablet  et  utfles,  é'est  l'exeès  de  population  provenant  de  ngneranee  et  de 
rerrenr  qni  laissent  plongé  dans  ta  misère  le  quart  des  cliojens  français. 
J*al  prouvé  que  l'esprit  de  charité  de  la  nation,  n*a  depuis  nn  demi-flèele, 
apporté  à  cette  misère  qu'un  sniihc-cment  iiif^fRraee,  d^rî'ioîrc  même  :  que 
si  nos  législateurs  du  dernier  siècle  ont  diminue  de  moitié  la  misère,  ce  ne 
fut  que  par  de  gr.indes  mesures  politiques,  économiques  cl  révolution- 
naires. Ponrqooi  ne  serait-il  pas  possible  à  présent  de  mettre  k  exéenllon 
des  mesures  seBd>lables,  mais  non  pas  identiqQes,  eonmedes  deni-savuMs 
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les  rêvent  ou  les  proposent?  Il  faut  assuréroeni  connaiirc  1  histoire  et  s'eo 
intpirer,  mais  oon  pas  imiter  senrilefflent  ceux  qae  1  on  admire. 

•  L'abolilioD  de  la  misère  est  b  iftcUé  principale  de  réoôMmle  p<K« 
lique.  L'on  n'y  parvicRdn  qae  ptr  m  eMonUe  de  gnadei  ■etowt  iMf»* 
MoieiéeoléM. 

•  Les  dépenses  inutiles  de  Itlut,  en  fouclloiiiiiiret  linécniilM,  Mil  m 
soldais  inoccupé*;,  doirent  être  supprimées. 

>t  Avec  les  épargnes  qoe  l'on  réaliserait  m  supprimani  presque  tous  les 
iMMpices  et  la  moitié  des  hôpitaux,  pour  les  remplacer  par  des  tecoiifsi 
émkiïe,  des  dbpensaires,  et  la  mise  en  pensioa  des  vMIMt  tl  4et  i»* 
innés,  oo  ptitieniinit  à  en  Molaf^ir  1*  dMMe,  tau  ftwer  4ti«Mege  le 
feadgeiderinAgeeee. 

i  Atec  une  centame  de  millions,  Ton  favorisenit  rassociation  eufrièra; 
ce  qui  abolirait  le  rhAmage  et  spnit  plu'^  cfTirare  (^ue  tous  les  sermons  et 
les  aomôoes  pour  moraliser  les  ouv  r  iers,  en  ieurdoDiiaoi  le  sentimeot  de 
laprétoyanee  et  delà  digaiié  humaine.  U ailleurs,  ces  cent  millions  ne 
seitieAt  qa'nne  afaoce,  en  pen  d'années  remboursée  aTee  ialéréc 

<»  Maie  l'!^pjeeltore  aeulire  ea  nance;  eHe  l'a  pas  anlfi  le  ptogréi  4e 
FiiiMlrie^  ei^  ÛÊfnh  le  Mm  dea  apéenlalieu,  eUe  eat  pine  f  ne  JaBaie 
languissante.  L'on  ne  rend  point  chaque  année  au  sol  les  éléments  que  le 
récolte  lui  fait  perdre  ;  e(,  faute  de  travail,  on  ne  lui  donne  point  les  façons 
nécessaires.  Détruisons  donc  l'agiolage  et  le  jeu  qui,  tons  les  ans,  font 
pa»flêr  ceat  miUions  aux  inaios  des  seuls  agents  de  change  ea  coulissiers. 
Ainsi,  pour  eniMieair  ^ueire  eo  cinq  eaoïe  inlifldiia  ihréa  fc  dea  oeeupa- 
liene  inpredaellTee  ei  nnliiUee,qnede  Aunillea  foieni  englonilr  diaqie 
eeade  lefruk  de  leur  labeur  et  de  leva  épergmitqne  le  geeweawm 
fasse  donc  appliquer  les  lois,  et  qu'il  eu  pr<Hnnlgiie  néa»  de  plus  sévèreat 
qu'il  mette  sous  sa  main  le<;  chemins  de  fer,  afin  de  diminuer  In  nombre 
des  accidents  et  le  prive  des  transports;  qu'il  abolisse  cet  odieux  mono* 
pôle,  source  fecoude  du  ruineux  agiotage! 

a  El,  dam  le  caa  eà  eea  Maorae  ne  anlbaieQt  point,  neaa  aieai  bieo 
dee  lema  qai  penfem  dise  rendaea  fisrlilea;  dea  praMea  k  établir  parle 
drainage  et  raddncilea  des  cours  d'eau  ;  des  moougnes  à  boiser,  deaes- 
grais  à  fabriquer,  etc.;  enfin,  la  colonisation,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
l'émigration  avec  laquelle  les  sophistes,  les  homme*;  du  prts^é,  les  ennemù 
du  peuple  ont  affecté  de  la  confondre.  Le  système  Waketield,  qui  consisM 
a  tendre  les  terrains  coloniaux  pour  en  appliquer  le  prix  au  transport  dee 
eehm»  eairan  dea  aeellleart  daae  un  gmid  aenlre  decaB.La  enieviaa- 
liett  Vea  eppliqaée  «ai  on  déveraoir  de  la  misère  aniabendame,  de  ces  ea- 
ptila  souffrante,  inquiets  qui,  diaageani  de  pays  pour  trouver  l'ebendaace, 
seront  plus  heureux,  et  laisseront  plus  d'aliments  à  la  mère-patrie.  Alors 
nous  n'aurons  pas  même  k  imtis  orruper  des  théories  immorales  des  parti- 
sans de  Malilnjs;  <  t  unt  que  le  monde  entier  ne  sera  pas  peuplé,  nous  (e- 
roos  vivre  1  humauité. 
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1.  ExamiDant  cnsiuile  les  itriucipcs  do  la  coBMMnmiioii,  j'ai  prouve  que 
les  d^enies  iisproduclifes  des  riche»  eoQt  ono  calanilé  et  noa  pas  an 
bienfidi;  qn'dtes  lendent  k  surexeiier  la  produetioii  da  luxe  aox  dépens 

des  objets  de  première  nécessité.  J'ai  établi  nue  distiactioo  cotre  le  las« 
et  le  faste;  prosrrit  li<  r;iste  dans  tous  les  cas,  et  approuvé  le  loxe  en 
tant  qu'il  est  ud  stimulant  à  l'iiulustric  des  hommes. 

»  Quant  aux  consommatîous  publiques,  elles  se  font  au  moyen  des  im- 
pôts et  des  emprunts.  J*ai  établi  qu'avant  loul,  l'impôt  doit  frapper  chaque 
citoyeii  en  proportion  de  ses  bcallés,  ce  qoi  Implique  la  progreiiion  sal- 
vani  le  prinrîpe  de  la  fralemité.  Hais  la  profreaiion  doil  être  Idle  ^dlib 
nepniSM  déeouragcr  le  citoyen  qui  veut  loyalement  s'enrichir. 

t  J'ni  prouvé  que  la  phipnrt  de  oos  impôts  indirects  et  de  nos  douanes 
doivent  être,  les  uns  catièrenent  abolis,  et  les  aatres  de  beatwotip  ré- 
duits. 

»  J'ai  établi  que  tous  les  impôts  directs  ou  indirects  sur  la  justice  sont 
eiienliellenient  contraires  A  la  Jtntice  eUe-méne^  en  ce  qn'lls  la  rendent 
soof ent  inabordable,  (hie  ces  inipdis»  d'aiHenrs,  sont  énonnes,  par  llnsii- 
tntion  actoelle  des  offices  ministériels;  qu'enfin  nos  cinquante  mille  lois 

doivent  être  codifiées  et  siraplifiées,  afin  d'être  mises  à  la  portée  de  tf)!is 
les  citoyens;  fjiie  ce  travail  peut  être  fait  t  n  trof*;  mois,  par  une  soixantaine 
de  jui  isconsuiiLa ,  choisis  parmi  les  hommes  spéciaux,  magistrats,  avocats 
administrateurs,  etc. 

>  J*ai  bttmé  roiieuion  donnée  an  droit  de  suceesaioneD  ligne  collaté- 
rale, et  demandé  qnll  s^arréiât  au  degiré  d'oncle  et  de  neven  indosive- 

»  Enfin,  j'ai  proposé  un  autre  système  général  d'impôt,  d'une  applicatioo 
facile,  qtii  frapperait  réellement  chaque  citoyen  suivant  ses  facultés. 

>  Quant  aux  emprunts  publics  dont  les  gouverncnients  sont  trop  portés 
à  abuser,  j'ai  prouvé,  par  de  graves  autorités  comme  par  le  raisonnement, 
i|0*II  vaut  mieux  les  remplacer  par  limpôt.  En  ellèl,  l'impôt  ne  grève  pas 
l'avenir,  et  rend  plus  dreonspect  à  dépenser  inutilement. 

»  Lorsqu'on  a  une  dette,  il  couvient  de  la  payer  jusq«*à  concurrence  du 
moins  des  placements  faits  dans  rinlérét  des  corporations  et  des  mineurs. 
Le  système  (r:mi  n  tissement,  trop  prôné  et  appliqué  dans  jdusieurs  Etats, 
a  toujours  été  infructueux.  Il  vaut  donc  mieux  payer  «lirectement  avec 
l'excédant  des  recettes  sur  les  dépeuses.  D'ailleurs,  ou  iavonse  cet  excé- 
dant par  la  conversion  des  renies,  lorsque  celles-d  sont  trop  âevées  en  face 
du  développement  de  lindosirie  et  du  commerce.  On  peut  les  lédnire  sans 
être  tenu  de  rembourser  le  principal,  parce  que  les  créanciers  sont  pré- 
sumé avoir  entendu  suivre  tes  oscillations  de  la  fortune  publique. 

a  J*ai  prouvé  aussi  que,  quand  il  est  nécessaire  de  recourir  à  un  em- 
prunt, il  vaut  mieux  qu'il  soit  ouvert  au  public  <|ue  d'être  I;»  proie  de  quel- 
ques iudividus,  et  que  s'il  n'est  pas  rempli  voloutairemeut,  l' emprunt  forcé 
devient  légitime.  » 
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(l'ÉVÊQUE  de  BRUGES.  —  LE  FRÈRE  QUftlEUR.  —  N.  DE  DBCKBR). 

Le  mioisière  de  Decker  présenta ,  dans  le  cuuraut  de  janvier  de  Taiioée 
denièM,  mu  projet  de  M  «ir  In  M'IiMMtitft  de  ttmfâUàMt  ce  proifei 
de  loi,  ^  répiweptt  belge  lel  tnlt  impoeé,  iMii  poar  but,  en  ehaifeuit 
UNIS  les  principes  de  la  légisUttien  moderne,  de  donner  au  clei^é  des 
mojfens  exlraordioaires  de  puissances  ci  (riunncnce.  Celte  loi  fui  vivement 
oombatiiie  dans  la  presse  cl  dans  le  parlement,  et,  après  deux  mois  de  dis- 
cussion ,  elle  tomha  devant  les  proiostaiiuus  énergiques  ei  consUialion- 
nelles  de  tout  ce  qu'il  y  u  eu  Belgique  de  cilojfeus  libres. 

ieicpb  Bonibce,  dent  nous  afODS  déjà  Alt  connaître  qucl(|ues  panipblels, 
t  ùli,  à  récession  de  ce  projet  de  loi,  trois  lettres  ^ui,  tnes  aiec  sfldiié , 
ool  poputarisé  le  débat  et  aidé  puissamment  à  éclairer  le  pays......  La  pre- 
mière lettre  est  adressée  à  Yévêque  de  Bruges,  prélat  guerroyant  et  intolé- 
rant, et  qii!  In  premier  avait  indiqué  le  système  que  le  ministère  a  soutenu 
cl  qu  i  a  eu  un  si  triste  sort  Cette  lettre  qui  met  le  prêtre  en  face  de  T^van* 
giie  commence  ainsi  : 

■  MONSBICMtOft, 

tt  En  lisant  votre  bean  livre  de  la  Liberté  de  te  CharUé,  Je  me  sois  rap- 
pelé vos  sermons  d'autrefois;  nous  étions  alors  Tun  et  l'autre  à  l'Université 
catholique  df"  l.otivntn,  vo!)s-,  profo<;<;our  en  llléologie, et OMii,élève endroit, 
vous,  rêvant  la  niilrc,  et  nioi,  l;i  [  iherti-. 

»  Grâce  au  règlement  qui  obligeait  chaque  élève  à  suivre  vos  scimons, 
j*eus  le  bonheur  de  vous  euieudre  prêcher  souvent  sur  l'amour  de  la  pau- 
vreté et  le  mépris  des  ridiesses.  Et  vous  ravuuerais-je,  monseigneur,  vous 
avies  dans  toute  votre  personne  quelque  cbese  qui  chamnf  t.  Votre  flgnre, 
qui  a*est  engraissée  depuis,  avsit  des  lignes  d'une  grande  pureté;  la  finesse 
de  vos  traiis,  la  grâce  de  votre  taille  ci  la  vivacité  de  vos  mouvements  n'a- 
vaient pas  encore  dispnm  sous  l'embonpoint  de  l'évéque.  Votre  œil  «  tait 
vif,  non  assoupi,  et  dans  l'église  Saint-Michel,  oii  i!  mr  semble  eruoi  e  vous 
voir,  votre  voix  sonore  avait  quelque  chose  qui  aliaii  à  1  àme.  Vous  pré- 
cUct  l*Évangile ,  et  je  vous  trouvais  grand ,  et  j'écoutais  mnd  et  reeueilli 
chacune  de  vos  paroles,  et  j'acceptais  votre  enseisneiient  dans  le  silence 
et  Hiumilité;  car  vous  élier  là  sur  voire  terrain,  sur  le  terrain  religieua. 
Aujourd'hui,  vous  arrives  sur  ie  terrain  polilique,  sur  le  lenain  de  tons. 
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,  je  voM  combau,  U,  je  vous  aiUfne  atec  Tetprit  de  m  iermoai  d'au- 
trefois. 

•  Quaud  vous  avez  iail  ce  beau  livre  ,  daus  le  but  de  reodre  au  clei^é, 
■TM  la  poittaaoe  lerriloriale  dont  il  jooisiait  avant  89,  la  palnuica  polili" 
que  qa*il  eonvoiieaaDS  talAdie,  foiu  tTea,  elwia  inféiiîcose  el  Hienwinmie» 
signé  votre  œuvre,  non  comme  cilOTiii,  nais  comme  évéque;  €8  ■*€■!  paa  le 

sieur  Jean-Baptiste  Malou  qui  soumet  ses  observations  à  ses  concitoyens; 
c'est  l'évêque  de  Bruges  qui  réclame  de  la  législature  un  nouveau  système 
eu  matière  de  Uieuraisauce,  jelaut  aiuî»i  dans  la  mêlée,  avec  vos  argumeots 
pen  solides,  voire  mitre  et  votre  crosse  d'évéque,  mêlant  la  politique  et  la 
Nlfgfoii,  la  proAiM  et  le  aacré,  lea  viriKs  épUnèret  et  lea  vériiéa  diar- 
BaUiB,  et,  pow  fidfe  paeacr  eallea-tt,  livrant  cellea-d  I  la  diaenarien  paa* 
aionnée  des  partis.  Vous  espérez ,  en  couvrant  de  votre  signature  épiaeo> 
pale,  vos  faibles  raisous  et  vos  attaqua  contre  los  !ih»^raui,  l'emporter  «ur 
eux  dans  l'esprit  des  masses.  On  conibaitrail  le  (  iioyi  n  J.-B.  Malou,  vous 
étes-vous  dit,  ou  n  osera  pas  rcpomiie  à  l'évêque.  Cnmptez-y,  moaseigneur. 

»  Vous  mêlez  le  dleyea  au  pi  étt  e,  le  temporel  au  spirituel.  Et  vous  avez 
bien  itiaoB  ;  car»  coaane  venà  coavrea  d*taii  vernie  apirliiel  les  ekoaea  lem- 
pereliee  ipie  voea  rédamei  dn  pauvre  monde,  le  pauvre  monde  ne  vona 
résiste  guère.  Se  conseille  fort  an  libdrani  d*eaaajer  de  qodier  poor  nné 
cloche  et  de  faire  des  élections  avec  mon  argent.  Je  leur  eonseîlîe  aussi 
d'aller  s'installer  au  lit  des  malades  ou  des  mourniiis,  ]ioLir  y  recevoir  des 
dons  ou  recueillir  des  legs.  Les  libéraux  ne  peuvent  agir  qu'au  nom  de  la 
politique;  vous,  monseigneur,  vous  agissez  au  nom  du  dogme,  et  vous  ré- 
eellai  poar  lea  denx* 

•  Si  vona  vena  aervei  de  riniermédiaire  d*wi  bonnlie  mté  on  d^wa  ■■ 
jdauite,  pour  voua  défoire  d'une  école  rivale  on  d*no  aévmMire  politique, 
vous  êtes  toujours  ceriiiin  de  réoaair;  car  ans  yens  dn  pauvre  mondç  le 
spirituel  couvre  le  i»  lupurcl. 

»  Le  citoyen,  qui  aime  la  voix  de  son  pasteur,  abandonnera  le  jourual 
libéral  pour  le  journal  catholique,  si  le  pastetur  le  veut  :  moyen  de  ae  créer 
deaakonnéa.  . 

»  Le  citaf»  qui  aime  la  voix  de  aon  paaienr,  volera  ponr  le  candidat  de 
révéque  :  moyen  de  réoaair  dana  les  âecUons: 

>  Le  citoyen,  qui  aime  la  voix  de  son  pasteur,  enverra  son  Ois  k  l'Uni- 
versité catboliquâ  et  non  à  l'Université  libre  :  moyen  de  faire  lemlMr 
celle-ci. 

•  citoyen,  qui  aiow  la  voix  de  aon  paaieor,  fmairera  aa  famille  de  aon 
bériiage  pour  le  léguer  aux  pèrea  capneina  :  mojen  de  reconf  uérlr  la  pnia- 

>•  Voilà  ce  que  produit,  dans  la  vie  pratique,  la  confusion  du  spirituel  et 
du  temporel ,  c'est-à-dire  l'anéaniiasement  de  la  liberté  et  la  spoliation  du 

patrimoine  familial.  » 
io&epU  iloailacc  couibul  l'anuK^ue  el  la  geni  muuacalc  au  nom  du  ira- 
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vaH.  «  L»  wmàde  au  paupérisme,  dilpil,  ce  n'est  pM  li  CAartH  c'ott  It 
TftAVAiL.  La  question  de  la  misère  n'est  pas  placée  sur  son  véritable  terrain, 
et  H.  Jules  Ualoo  a  fail  fausse  route.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  sera  le 
quêteur  et  gai  le  distributeur;  ou  n'aboutit  ainsi  qu  à  un  abtme;  mais 
cuiumeoi  ou  donnera  du  travail  aux  valides  et  des  secours  aux  infirmes, 
àfte  ua  augmeauitioa  coaUnae  de  population,  U  faot  um  anfneiiia- 
liOB  pnffnmàn  ëe  prodoiis;  il  iu»i  sui  oesse  poatMr  m  liafiil.  Si* 
non,  il  faut  périr.  Tous  ces  moiues  contemplaiirs,  qui  mangent  MM  In- 
duire, voleot  leur  frères.  Il  viendra  un  temps  où  tout  liomnie,  trayant  rien 
et  ue  produisant  rien,  ^fra  exrhi  de  la  commune  qu'il  liabite,  comme  ttli 
être  dangereux,  qui  vit  aux  dépens  de  la  communauté, 

il  (aul  que  Thomme  qui  n'a  rien  travaille,  s'il  le  peuL  Le  iravail  est  la 
giandt  Uiî  4tt  DiM  ;  elle  rétii  ranhr en,  et  dun  les  aïlllOD»  de  Beadet  qui 
fevieirt  enienr  de  oetit,  elle  § ooferm  teos  les  diree,  et,  duMiiie  jeer»  chmee 
lire  le  pratique ,  pour  témoigner  de  son  consteot  eiK>ur  pour  la  divinilé. 

»  0  travail,  c'est  toi  qui  donnes  la  santé  au  corps  et  la  force  à  l'esprit; 
tu  calmer  le  foyer,  lu  chasses  les  soucis,  lu  moralises  la  jeunesse,  lu  sem- 
blés rajeunir  le  vieillard.  Douce  et  sainte  loi  qui  récompenses,  par  une  joie 
intérlenre  ceoi  q«i  le  reoonnaissepi,  eomne'  te  punis,  par  la  peine  des 
ietfmitde  el  dea  eanHla  ceex  qal  ne  veulem  pu  te  recoeeelire. 

»  Avee  ce»  aumônes  qei  aliincoteDt  l'oisiveié  et  lei  maiii  qu'elle  en* 
gendre,  achetez  des  instruments  de  travail  qui,  mis  ans  aaim  du  paiiTr«, 
CeroBt  de  chaque  mendiant  un  homme  libre,  un  producteur,  un  contribuable. 

•  losuflisaDce  de  produits!  voilà  le  cri  qui  sort  de  tuuies  les  bouches. 
Voila  l'origine  de  toutes  nos  crises  et  le  texte  d'interminables  débals  entre 
leeUkne  deltanfieiea  ei  lee  aarài  de  la  pivtecilon.  Je  denande  la  queetioo 
pféalaUe:  rtoeroiieemesi  du  capital  national  par  le  uifall  de  lone  lea 
ptnfiea  vilides.  > 

Cette  première  lettre,  qui  est  divisée  en  plusieurs  petits  chapitre,  en 
contient  un  très-remarquable,  qui  a  pour  titre  :  l'Évangile  ft  !et  révohi 
liout  ;  après  avoir  accusé  le  clergé  de  pousser  le  pajs  au  déaordre,  l'auteur 
s'écrie  ; 

i  Prêtres  du  Dieu  de  paix ,  écartez  de  nos  citée  ronge  révolacionnalre  ; 
votts  I  qui  la  discipline  impose  le  célibat  et  qni  n*am  ni  iBBMe  ni  «nihni 
à  piMéger,  whw  éies  eomne  Tolsean  snr  la  Imnèlie;  quand  rielair  lUonne 

la  nue,  vous  vous  envolez  vere  quelque  lointain  pays,  à  Rome  euà  GoUeuU  ; 

mais  nous,  pères  de  famille,  nous  reston«;  arj  lien  oh  vivent  nos  affections; 
ancrés  au  sol  de  la  patrie,  que  nos  en  fan  i  s  [irroseul  de  leurs  larmes,  que 
nous  arrosons  de  noire  sang,  nous  assistons  a  son  deuil,  nous  assistons  à 
sa  ruine.  ■ 

Sur  la  gnfkd  du  débat  que  répiaeopai  avait  eouletéi  rauiMr  a*eupiime 

ainsi  : 

c  De  quoi  s'agit-il?  de  défaire,  an  profit  du  clergé,  une  législation  qui 
fonctionne  depuis  soixante  ans;  de  reconquérir,  pour  le  dergé^  ces  riehessee 
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immenses  qui  ont  fait  sa  perlA  et  qoe  rfifangile,  donl  Yoas  élei  rinittpféte, 

condamne  et  repo!is<;o. 

»  Colle  îé^'islaiioii  a  voulu  que  le  buulagemeul  des  pauvres  tie  liil  plus  le 
pairiiuoiuc  il  uue  secie  religieuse,  e&ciusîve  el  intoléraoïe;  mais  rimpérieaz 
devoir  ét  h  loeiété  loni  entière. 

»  Poar  lonlager  et  iccoerir  la  nitèie,  elle  a  instiiaé  des  tebUneneBii 
publics,  Mub  capables  de  recevoir  les  legs  et  les  dons  charlubles.  Ellen'a 
pas  permis  qnc  le  caprice  des  morts  vint  géoer  la  liberté  des  vivants  par 
rinstiiuiion  d'administrateurs  paniculiers,  iocompallbles  avec  TéGimoiaie 
de  la  société  moderne. 

•  Le  Christ  avait  proclamé  r^aUté  devant  Dieu.  La  société  moderne 
prodaan  Pégallié  devant  la  'misère.  La  liberlé  de  eonicienee  i|ae  le  mojen 
âge  avait  niée,  flil  dieiée  par  elle  i  la  hanlewr  d\in  dogme  poliiiqne.  Béa 
lors  plus  de  pauvres  privilégiée  ;  mais  des  secours  à  tons  oeua  qui  aonf* 
frciit,  même  à  ceux  que  le  moyen  âgcappchiil  hérétiques;  et,  afin  que  la 
société  moderne  pût  mieux  atteindre  ce  btu,  elle  :\  remplacé  ectic  m-à%^e 
d'administrations  particulières  —  qui,  en  dlvi^aul  k-s  biens  des  pauvres,  les 
affaiblissent  —  par  une  admioisiratiou  ceuirale  qui  agit  sons  l'œil  toujours 
enveit  des  autorités  pnbllquca  :  on  seol  burcoo  de  bieobisanee  par  corn- 
mono  a  paru  an  législateorle  meilleor  moyen  de  favoriser  lesort  des  paowes. 

•  Monadgueur,  si  celle  légiriation  est  imparfaite,  cherchons  à  l'amélio- 
rer, mais  ne  lui  substituons  pas  tine  législation  vicieti'ie.  Au  lieu  de  rétro- 
grader vers  le  passé,  faisons  un  pas  vers  l'avenir.  Remplaçons  le  mal  par 
le  bien;  mais  uc  lui  substituons  pas  le  pire.  Est-il  sage  de  démolir  tout  un 
édifiée  parce  qu'il  y  aurait  une  crevasse  daus  uuc  cheminée? 

»  AoJoord'IioI  qoeventHHifSnbstiloerèlacliarlié  réglée,  laeharitédA'^ 
gléêsk  ooe  administration  unitaire»  des  admlniatrations  mnliiples;  aux  ai- 
pllaux  concentrés  et  féconds,  des  capitaux  divisés  et  faibles;  à  une  surveil- 
la non  sérieuse,  un  «ootrôle  illusoire;  à  Tordre  et  à  ruoité,  le  désordre  et 
l'anarchie. 

>  Monseigneur,  ce  débat  est  immense  et  i)ien  au-dessus  des  forces  d'un 
Ciilile  et  obscur  citoyen,  qui,  pour  servir  la  cau$e  du  bon.  sens,  ne  dispose 
que  d*on  pe«  de  bonne  volonté  et  de  irès-^peu  de  loisir.  Ce  débat  sonlève 
des  questions  écooomiquej,  des  questions  de  finances,  des  questions  d'ad- 
ministration, des  questions  de  politique  générale.  Il  met  Taocieu  et  le  nou- 
veau monde  en  présence,  i!  évoque  de  tristss  souvenirs,  évetUe  de  vives 
alarmes  et  fait  naître  de  sinistres  pressentiments. 

»  Jamais  le  parti  catholique,  dont  vous  êtes  un  des  plus  illustres  chefs, 
n^  mieux  pratiqué  cet  art  Ingénieux  de  cacher  la  servitude  sons  les  appa- 
rences de  la  liberté.  L'occasion  est  belle  pour  dire  voir,  à  l*alde  du  témoi- 
gnage irrécusable  de  rbisiotre,  que,  sons  préieiie  de  sauver  la  religion  et 
d'éteindre  le  paupéiismc,  on  va  compromettre  la  religion  et  agrandir  la 
plaie  du  paupérisme.  Ce  n'est  pasl'inlérètdes  pauvresqui  est  débauu, c'est 
l'avenir  du  pays  qu'on  va  jouer. 
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■*  Ârec  de^  mob  empruntés  au  langage  politique  moderue,  c'est  la  puis- 
nnee  cMrfealè  du  moycD  âge  qu*oo  ditcate  et  ^*oa  csnye  de  ncooiiriiire, 
«lamelle,  ses  d«B  fidèles  :  It  misère  el  le  servitude.  Sur 

l'avant-scène  du  théâtre,  je  vois  des  seribes,  des  barons  et  des  fimucim, 
les  larmes  dans  les  yeux,  les  larmes  dans  la  voix,  [orturer  des  textes  de 
lois,  en  faveur  rcu»^  pauvre  religion,  qu'ils  souliennent  de  leurs  dis- 
coors;  tandis  qu'au  toiid  du  théâtre  apparaissent  les  murâ  noirs  el  massifs 
da  cloître  prenant  la  place  de  l'usine,  et  le  pauvre  qui  mendie  le  pain  qu'il 
deil  m|oiird*liiiIà  sott  trmO.  » 

Celte  lettre  Ml  bienlfti  soirie  de  Wûn  ^uteiNr,  iogéniease  satire  qni.a  eb- 
lenn  un  immeiise  succès  et  où  ron  trouve  «ne  giaude  variété  de  style;  nous 
n'en  donnerons  qu'un  seul  extrait  : 

Mais  ost-il  permis  de  rire  dos  révérends,  rt  mbarrés  un  million  de 
fois,  se  livrent  aux  mêmes  redites  toujours  sans  grâce  et  sans  sel?  Est-Il 
peretis  de  rire,  se  demanda  le  grand  Harnix,  lorsqu'il  commença  sou  bel 
ouvrage»  le  TMu»  du  dlfdrsuis  de  le  rel^iou.  Il  les  ceonaissait,  les  révé- 
rends pères;  Il  les  avait  vus  de  près,  dans  les  conseils  et  les  liliellee  du 
temps,  le  visage  couvert  d'un  masque  et  la  plume  trempée  dans  le  bénitier 
de  Baltbazar  Gérard;  il  connaissait  leurs  roueries  diplomatiques  el  leurs 
formules  dévotes. 

M  Ame  patriotique  et  religieuse,  Maruix  se  demanda,  après  Érasme  et 
avant  Biaise  Pascal,  s'il  est  permis  de  rire  de  la  Mr^oyne  de  ses  ennemis  ; 
el  nroaie  Ait  pour  ce  frand  esprit  l'arme  poissante  qui  couvrît  de  risée  el 
d*opprabre  cens  qui,  aytol  livré  la  Belgique  à  rEspagne,  livrèrent  les  es* 
prits  libres  an  bourteau.  L«s  pâles  descendants  de  Philippe  se  souviennent 
encore  des  morsures  de  Marnix,  et  Tapparition  prochaine  de  ses  œuvres 
leur  fait  pousser  des  cris  do  rage.  Ils  en  tremblent  tous  ;  ils  en  ont  tous  peur. 

"  Chez  Harnix  ia  foi  survit  à  la  défaite,  et,  plus  grand  que  Brutus,  il  n*a 
pas  dit  i  son  heure  dernière,  eerl»,  tu  rCtt  çw'nN  mal.  Il  a  vu  son  pays  pillé 
el  égorgé  ia  Ubcné  nuirte,  la  patrie  mone,  son  Arère  brûlé  vif,  le  Tad- 
tume,  llioaum  qu*il  avait  le  plus  aimé,  tué  par  le  poignard  de  l'Espagne. 
Mêlé  aux  grandes  luttes  de  son  époque,  il  a  écrit,  guerroyé,  délibéré,  parlé, 
soufTert;  il  n  vu  des  lâchetés  et  des  trahison*;,  des  mensonges  et  des  hypo- 
crisies; et,  lorsque  tout  a  péri  autour  de  lui,  sa  fortune,  sa  famille,  sou 
armée  et  sa  patrie,  il  est  encore  debout,  cl  la  fui  survit  dans  sou  àmc  !  À 
soinnie  ans,  il  coauMBCe  son  denier,  son  iaunorld  combat.  Le  bon  sens 
avait  été  obscuid  par  hi  piperie  catholique  el  la  Justice  avait  été  vaincue 
par  la  Ibrce  ;  restait  l'ironie;  Tatme  du  bon  sens  contre  la  sottise  rassassiée 
et  ventrue;  l'arme  de  l'esprit  contre  la  brutalité  victorieuse  ;  rarnic  de  la 
raison  contre  le  r-<tnntisTne  étoufTant.  Marnix  avait  trop  de  foi  pour  n'être 
pas  railleur  ;  il  voyait  trop  bien  et  trop  juste  pour  ne  pas  rire  des  dupes  et 
des  dupeufii. 

»  Or  dOBC^  neo  Pères,  puisque  la  discussion  est  inutile,  et  qu'il  est  sain*, 
taire  de  rire^  parlons  on  peu  dn  frère  quêteur. 
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:>  Le  Frère  quélcur,  quel  personnage  t  c'est  la  base  d'airain  sur  laquelle 
votre  parti  est  assis,  la  source  éternelle  et  inépuisable  de  sa  force  et  de  sa 
gnnMlMr;li  négaiioii  dainmiil,l«entedetMioaiisèro.  LeMym  âge  a 
créé  le  Frife  qu^ear,  et  li  sociél^  nederne  m  pofot  winee  ;  mtlgré 
toutes  les  lois  que  les  peuples  libres  ont  Ikilei  eoDire  lui,  il  est  ralé  de- 
bout narguant  le  public  et  respecté  du  procureur  du  roi 

H  En  Belgique,  Tévéquequéle  pour  riiaifersité,  le  cuve  pour  régiise, 
le  moine  pour  le  couvent,  Tignorant  pour  Técolc,  et  M.  Paul  Nève  quête 
pour  sou  journal.  On  quête  pour  U  Vierge,  on  qoéie  puur  les  saints,  on 
«loéie  peur  leeloclM,  oo  quête  pow  le  proeeeiiei,eB  qoêce  peur  le  jabUê* 
CD  qvéle  peor  la  Salette  ei  pour  rilluminatloQ  de  Mauiiaealée;  eo  qvéle 
pour  la  sainte  Trinité  et  pour  l'Esprit  saint;  on  qnéie  pour  Notre-Dame 
des  Bonnes  Nouvelles,  pour  Noire-Dame  des  Venus,  pour  Notre-Dame  de 
liai  et  pour  Notre-Dame  do  .\Ioiilai;;ii  ;  on  quéic  pour  la  Sainte-Croix  ;  on 
quête  pour  les  trois  Ciouâ  ;  ou  quèie  pour  ia  Couroone  d'épines  j  on  quête 
pear  l*aage  Gtbriel  ;  on  quête  pour  niât  Hichel,  pber  nint  SélMMien,  pour 
saiat Redi,  et  oo  qééie  poor  nim  Codegroii;  en  qelM  poir  eiitt  Géry» 
pour  saint  taloine  et  on  quête  pour  saint  GuerlidiM.  Oequéie  peur  aUoie 
Barbe,  pour  sainte  Félicité,  pour  sainte  CatberftM^  poer  itfalg PWpéHe,  et 
on  quête  pour  les  onze  mille  Vierges  !  !  ! 

1»  Pour  jonpr  le  personnage  de  Frère  quêteur,  il  ne  fani  ni  insirur  Linu, 
ui  oipiul,  ni  atelier,  ui  palenie.  l'as  même  n'est  besoin  de  savoir  lire  ;  il 
selBtde  tendre  la  nain  et,  prenant  nn  air  eonirit,  de  dire  avee  linnHiié: 
«  9ùn  lee  paunea»  ail  vent  pbltl  poor  le  cleiié,  ail  vont  plalll  poar  la 
deelw,  a*Q  tonaplaill  pour  une  nouvelle  robe  de  U  Vleife^  a*ll  voue 
plaît  !  pour  mon  journal,  s'il  vous  pïnU!  ^  I,e  Frère  fiuéienr  est  comme  une 
pompe  aspirante  qui,  fouctionaaiit  sans  cesse,  attire  k  elle  tome  la  séve  do 
pays. 

»  Et  comme  si  nos  quêteurs  natiooanx  n'épuisaient  pas  asses  vile  nos 
petites  reiaouiees  et  naa  ftiMea  épargnée,  veid  venir  les  qnéieufa  diraa- 
géra. 

»  Il  s'est  fait.  Tannée  dernière,  à  la  veille  de  l'hiver  qui  fut  dur  pour  le 
pauvre,  d'ahondanles  collectes  au  profit  de  monseigneur  Samhîri,  un 
évêque  syrien  qui  portait  une  toilette  d'une  grande  magnificence.  Jamais 
on  ne  vit  un  mendiant  si  richement  babillé.  Il  daigna  venir  nous  prendre 
nos  épargnes  1  Au  lieu  de  s'adresser  à  ses  ouailles  qui  l'auraient  repoussé, 
il  a  pidféré  Mm  nn  long  voyage  posr  nrnn  etptimer  aen  aaMnr,  «l  reee- 
voir,  par  la  mène  eecnsion,  l'kigent  dont  il  avait  al  gitnde  envie.  Il  avait 
d'abord  saogê  k  l'Espagne,  mais  en  ce  temps-là  le  Frère  quêteur  y  était  mal 
vu;  quelques  minuiç<î  (fe  réflexion  lui  firent  voir  que  la  Belgique  ferait 
beaucoup  mieux  son  affaire.  Pour  lui  prouver  combien  notre  petit  pays 
éuii  heureux  et  fler  de  pouvoir  s'appauvrir  au  prolit  d'un  évêque  étranger, 
M.  De  Deeker  it  remettre  à  monseigneur  Sambiri  la  croix  d'officier  de 
Tordre  de  Léopoldl 
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»»  Maïs,  dîref.-vons,  (pi'ava'fi  donc  fait  pour  l\  Belgique  ccl  évéquc  mcn- 
(Jiaol?  L'avail  il  dotée  d  un  grand  élalHfî'^cnient  d'utilité  pulilique"*  avaiuil 
créé  pour  elle  une  Douveile  source  de  proi^périiû  ?  l'avail-il  sauvée  du  cho- 
léra? ^  lai  avalHI  donné  enfin?  iUcn»*mais  il  Tcnaii  lui  prendre  son  ar- 
fcnt,  «I  ce  Itat  poar  engager  les  bonnes  âmes  pieuses  I  tnl  en  donner  le  plus 
pessilile,  ipie  M.  De  Decker  loi  iUachn  ser  la  poitrine  la  rosace  d'oAldcr. 

»  Avant  BOBse^nenr  SuiMrl,  nova  avions  ea  les  qoéies  pour  les  Petits- 

Chinois. 

M  La  Belgique  a  vu  quelquefois  des  travailleurs  mourir  deinisrre  jamais 
elle  n'a  repoussé  un  moiac  meadianl.  il  lai  manque  de  Targeni  pour  àéM- 
cierseslnndesi  crenser  des  canaux  et  construire  des  routes.  Il  lui  ea 
Mn^oe  pour  eneooiager  lea  arts  et  les  lettres;  Jamais  II  ne  loi  en  a  man- 
qué pour  remplir  de  ses  oAandes  la  besace  dnVVère  quêteur.  La  Belgique 
a  des  lois  sévères  contre  la  mendicité*  On  les  applique  à  rouvrier  qui,  pen- 
dant que  Talelier  cbdmc,  tend  la  main  pour  nonrrir  sa  famille;  mais  le 
Frurc  quétenr,  qui  n*a  pas  d'enfants  à  nourrir,  mendie  sous  le  regard  de 
i'aulorilé!  Le  frère  quêteur  est  au-dessus  de  la  loi!  L'ouvrier  des  champs 
bait  sous  Tardent  soleil  du  mois  d'août,  les  épis  qui  nourrissent  le  pays; 
fonnlerdei  villes  eontribneft  Mre  rayonner,  k  rétranger,  la  gloire  indu- 
irielle  de  notre  pays  ;  mais  arrive  la  morte  saison  ;  pas  de  travail  ;  pss  de 
salaire  ;  pas  de  feu  b  litre  et  des  enfants  affamés  !  C'est  rticiire  où  Tévéque, 
le  prêtre,  le  moine  et  le  sacristain  '5or(f»nt  i]c  ]onrs  palais,  de  loiir  «'l'Iisp,  de 
leur  couvent  et  de  leur  sacristie  pour  faire  des  quêtes.  Il  y  a  quelque  «  ho^c 
qui  navre,  c'est  de  voir  à  cété  des  immenses  richesses  accumulées  par  la 
mendicité  des  moines»  une  mère  de  bmllle  s'alftnsser  sons  la  IMm  et  choir 
le  long  do  la  renie  I  » 

Dans  sa  dernière  lettre  adressée  b  H.  De  Decker,  Tanlear  changeant  de 
ton  et  de  sujet,  aborde  des  questions  plus  graves  ;  après  avoir  caractérisé 
la  politique»  dn  mtni<;i^r^,  il  rencontre  le  plus  caressé  de  ses  arguments  : 
la  libcrti'  aimmf  en  Amérique.  Voici  comment  l'auteur  y  répond  : 

<  1  ou:»  les  caiiioliques  qui  sont  assis  derrière  vous,  à  la  Ciiaiiil>re,  u'oul 

qn*un  iBOtb ht  bouche:  UènU.  L'emploi  ingénieux  de  ce  substantif  leur 
ont  dlargument  b  tonL  81  quoiqu'un  leur  démontre,  avec  Turgot,  qu*il  ne 

faut  pas  [  ousser  à  la  multiplication  des  fondations,  ils  vous  répondent  :  h 
Ub^té  ;  si  M.  De  Bonne  et  M.  Lelièvre  leur  font  voir  qtie  Ip  droit  de  fonttor 
est  un  acte  de  la  puissance  législative,  qui  ne  peut  d(<U  ;:ih  r  ses  pouvoirs  ui 
à  des  pariieuliers,  ni  an  gouvernement,  ces  mêmes  caihoiiqucâ  répètent  :  la 
titêrlé  'f  et  vous-même,  M.  le  ministre,  lorsqu'on  Ût  jadis  d'IovindUes  ob- 
JeeUeiMb  liCre  tjrtèm  éthdmrUi  Afr^Ns,  ne  vons  êtahvons  pas  êcrié  : 
Et  tàméripM  t  usus  senlsm  la  IIIsniasuMM  en  JmM^ni^  la  cteritf  comme 

»  Il  me  semble  que  nous  sommes  en  Belgique,  et  qfi'i)  ne  <;'agit  pas  d'une 
loi  américaine.  Lorsque  vous  êtes  à  f'Académic, Al.  le  ministre,  vous 
pouvez  y  faire  de  la  vérité  absolue^  à  ia  Cltami>re,  vous  ne  pouvez  faire  que 
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de  ia  vérité  relative.  Académicien,  vous  pouvez  voyager  dans  le  icrops  et 
Tespace,  et  ne  tenir  compie  ni  des  faits  ui  des  irouticrcs;  ministre,  vos 
pieds  doiveoi  toQeber  le  toi  dÉ  li  pitrie;  il  ne  Hmi  pas  philosopher,  il  fmi 
gottvcriMr;  or,  fouvener,  c*est  tenir  oonpio  4e  ton  iMjf  et  de  tet  liidi- 
tioos,  de  ton  époque  et  de  ses  tendances  générales.  Comparer  notre  payi 
à  TAinérique,  quelle  méprise!  pour  Taire  des  lois  belges,  suivre  les  tradi- 
tions américaines,  (jnclle  !<'pèrcté  gouverne  mentale  !  N'e'ït-ce  pas  non»? 
prendre  pour  des  élèves  du  père  Boone !  Sojfons  sérieux,  M.  le  ministre,  et 
discutûus  gravement. 

•  La  otifa»  anglaite  te  compote  de  deu  gnndt  éUneait:  railttocrtile 
cl  le  bonifcoliie;  le  Ffence,4iil  e  reritiocuie  en  nofnt,  e  le  dteocniièei 
plus.  Lt  Belgique  a  des  aristMilMt,  mais  n*a  point  d*erblQClltlt^  COMHM 
TAnglelerre;  elle  a  des  démocrates,  mais  n'a  point  de  parti  dêmorraiiqne, 
comme  la  France.  La  Belgique  se  compose  de  deux  grands  élt  iiKuis  : 
[  .  lément  clérical  cl  Vêlement  latc,  qui  ont,  l'on  et  Tautre»  leurs  traditions, 
leur  presse,  letirs  représentants. 

n  L*dléaMM  déricel  t  po«r  tonvonin  un  prince  étranger  ;  il  oM  cnlie- 
tenn  per  TéiéiMnt  UiC,  qnll  gine  cl  opprime. 

s  Per  le  développement  de  Tindustriect  l'exercice  des  proCmciont  Hké- 
reles,  rélémenl  laïc  fait  la  base  et  la  gloire  de  la  société  belge. 

X  Or,  en  Amérique  il  n'existe  point  d'élément  clérical.  La  société  améri- 
caine diffère  iloiu  de  la  société  belge,  et,  dès  lors,  ce  qui  rénssireil  en 
Amérique,  puurrdit  ue  pas  rèusi>ir  ici. 

»  Dont  k  etabetion  dot  loit  belges,  il  faut,  avec  grtnd  toia,  tenir  compie 
de  l'élénent  clérktl,  de  mliM  qoe  l*trehlteele  doit  lenir  compie  de  le 
nature  du  terrain  sur  lequel  il  doit  asseoir  te  constmctfon. 

»  L'élément  clérical  (qui  l'ignore  ?)  était  autrerois  tout-puissant  II  ré- 
gnait et  gouvernait;  sou  iuQuencp,  qui  était  immense,  s'exerçait  et  se 
maintenait  parla charitéecclésiasii<jUL-  et  par  renseignement  ecclésiastique. 
Les  clercs  vivaient  ea  Uoslilite  permaoeute  avec  ia  aaiiou. 

»  Cette  Intie,  qui  fut  longue,  tbonlit  à  le  rérolotioa  de  89,  e'ctl-à^re 
an  triomphe  de  rélétunt  Ue  qnl  velnqnit  et  détanna  félément  dérfeai.  le 
n'invente  point,  et  l'histoire  atteste  que  l'élément  laie  vainqmor  dépouilla 
l'élément  clérical  vaincu  de  l'administration  de  la  charité,  et  se  servit  de 
l'enseignement  et  de  la  charité,  pour  s'asseoir  et  grandir,  comme  l'élément 
clérical  s'en  était  servi  pour  consolider  sa  puissance. 

•  L'histoire  démontre,  M.  le  ministre,  que  ce  ue  fut  qu'en  supprimant 
lt  derltf  icclétkitiquê  qee  notpèret  ont  pn  éiaUir  lt  todélé  moderne 
et  tfee  elle  lent  cet  grendt  prineipet  dont  vont  ptriea  aiee  tant  d'enlhon* 
siasme  et  d'éloquence.  Si  donc  votre  projet  de  loi  a  pour  but  (et  qnl  en 
doute?)  fie  faire  revivre  h  charité  cccïésiri«ttjque,  il  s'en<;iiit  bien  l|necee 
grands  principes,  tant  vantés  par  vous,  sont  l'iappés  de  mort. 

»  Avant  1780,  le  clergé  possédait  des  rit  itesses  immenses.  Comme  le  clergé 
constituait  une  puissance  politique,  en  lutte  permanente  avec  les  communes 
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H  rËIM,  tout  ce  que  le  clergé  acqncrail  de  richesses  et  pariaul  d  inQuencc, 
abiblisnit  raetioo  des  cemmuiies  el  de  l*élai;  il  y  avail  Ik  on  premier 
daofer  peur  la  aoeiélé. 

•  Il  esialail  na  second  danger.  Par. celle  prodigieuse  fortuite  que  la  chartié 

cîfs  masses  avait  mise  daus  ses  mains,  le  clergé,  plongé  ilan^  la  mollesse, 
avait  oublié  sa  mission  Civilisa  (rire;  à  la  vue  de  ces  apôtres  du  Christ, 
oublieux  de  leurs  devoirs,  le  scDiiiucoi  religieux,  si  nécessaire  à  la  paix  de 
rànie  a  au  bonbear  des  ÉlaU,  s'éuil  affaibli  peu  à  peu  el  avail  fait  place 
^  ivMpUioiopbfeseepiigaeetsottfeiiiaUiée. 

»  AîMl  de«i  daofefs  à  la  Ibis  :  danger  poor  la  sedéid^  daoger  peur  la 
religion. 

•  Est-ce  loiii! 

•  Noo. 

te  La  mcodicité  établie  sur  une  foruiidablc  éclielle.  Le  peuple  mendiait  à 
la  porte  des  esuienls,  el  le  Botee  aieedlail  à  la  porte  des  cUlcaua.  On 
fivaii  en  leudanl  la  Bnin,  conoM  ou  vil  aujourdliui  en  s'aeharoaat  au 
travail; de  là  raHUsseuienl  des  earaclères;  de  Hla  lerté  et  la  dignité 
bnroaines  banles  des  ânes  el  condanuées  coaune  des  leiilatioiis  du 
déinon. 

I  Est-ce  tout? 

>  Non. 

»  Pas  de  seooufs  pour  llioaMne  soupçonné  d*nue  pensée  hoslile  k  TÉglise 
00  d>ine  défolion  un  peu  ilède.  Malheur  à  celui  qui  ne  se  eourlialt  pas  avec 
respect  devant  toutes  les  supcriiitions  cléricales  el  devant  ceux  qui  en  hà" 
«aient  métier.  Pour  lui  la  misère  el  la  foim. 

<•  Esi-cetoutt 
»  Non. 

■  Ces  mendiants  ne  iravaillaient  point.  La  terre  restait  en  friclie,  la  pro* 
dueilM  éialt  iosnttinnie,  el  des  famines  dhOfaMes  enievaient  soovcni  la 
meilié  do  la  population. 

»  Commnta^^i  été  remédié  à  cet  étal  de  cboies? 

•  La  société  laïque  a  dit  au  clergé  : 

»  Ces  biens  que  vous  avez  reçus  poiii  rciiuiuien  du  culte  et  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  vous  les  aiiiiiiuisirez  mal. 

>  roui  l  euireUeo  du  culte,  je  vais  créer  il  votre  proûtuno  fanmenie 
doteilon,  et  pour  le  soulagenoni  des  pauvres»  des  disbliiscmenls  publies 
qui  géceroni»  ai«e  une  deonomle  de  rouages  adndnlslntil^  sous  Poil  vigi- 
lant de  la  commune,  de  la  proilnce  ec  de  rÉiat. 

»  La  société  njoiitait  • 

»  Je  poursuivrai  comme  délits*  I  i  incudicilé  cl  le  vagabondage;  je 
glorifimi  le  travail,  je  pousserai  à  la  division  de  la  propriété,  et  dans 
chaque  travailleur  qui  aura  conquis  sous  ses  pieds  un  acre  de  terre,  je  irov- 
verni  nn  dloyen  aftancbl  el  nn  déISMseur  armé  pour  la  pairloé 

9  le  soeonmi,  sans  dislincUon  do  cro|anee,  ions  een  qm  la  misère 
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accable  ;  j'eBtmieodrai  voa  Mnpto»  et  je  fom  prolégeiti  coain  TtiiiUnire 

et  Timpiélé. 

t  II  n'y  aura  plus  m  fnmlaiioîis  privées,  ni  adminrslralious  parliculiéres. 
Je  sauve  ainsi  cl  Tordre  son  il  iini  ^^h\t  ju  r  ir,  ei  la  religion  que  vous 
n'aperceviez  plus  qu'à  travers  la  iuuac  de  vos  iétcs  ei  de  vos  grautleurs.  » 

•  Depuis  Ion,  le  decfè  t'était  retrempé  et  pwifii  dans  le  aalheor.  La 
révoliitioii  fttBçaise  qvll  afsit  repomsAe  et  naidite,  avait  4lé  dura  et . 
impitoyable  pour  iul.  Dépouillé  des  richesses      raiaieiil  perdu,  il  avait 
repris  le  chemin  de  la  croix. 

i>  Aujourd'hui  il  a  toutoublitv  1!  voul  redevenir  aHîninislrnfeur  <!os  biens 
des  pauvres,  dans  le  but  exclusif  ih  i  ecouqucrir  sou  aiicicnuc  puissance; 
il  veut)  comme  jadis,  dominer /a  tocteié  ftoHUquef  et  comme  jadii  la  remért 
tervê,  la  rgndrêmiiérable,  la  readr»  Kepiique. 

m  Et  c*e8i  vous,  rap6irede  la  Uberté,11ioauBM  aui  paroles  clM«aleresi|«es, 
c^est  vous  qui  aves  accepté  la  mission  d*aider  le  clergé  dans  cette  «suvre 
de  destruction. 

>  Est-ce  que  vous  vous  figurez,  M.  le  ministre,  que  vous  Tondez  la 
liberté,  lorsque  vous  semez  la  servitude,  et  que  vous  sauver  l'avenir,  lors- 
«)ue  vous  jetez  le  trouble  daus  Ks  couscicQces?  Rappelez-vous  les  tradi- 
tiiMM  de  rhisloire  qui  vous  démontrent  que,  par  radmioitfiaiieB  des  biens 
des  pauvres,  le  clergé  sait  acquérir  nue  puissance  et  une  Influence  si  gran* 
des  et  si  oppreisives,  que  la  société  civile  s*ea  trouvé  gteée  dans  son  déve- 
loppemcnt  et  même  menacée  ilans  son  existence. 

>  Ah!  si  c'e^t  pr>ur  favoriser  volrc  parti  que  vous  l'armez  d'une  loi  si 
fatale  au  pays,  biUez,  je  vous  en  prie,  biffez  de  voire  rbéiori«|ue  ces  élo- 
quentes paroles  sur  la  liberté;  car  ces  éternelles  iuvocatious  à  la  belle 
déesse  que  vous  voules  faire  cohabiter  avec  des  capucins  voiinis,  font  rire 
à  vos  céiés»  et  donnent  parfois  à  eeui  qui  applaudliseat,  un  air  trop  can- 
dide. Allons,  allons,  que  chacun  joneXrauchcment  ion  rMe,  et  que  les  actes 
cl  les  discours  concordent  cnire  eux;  ne  disons  pas  avec  le  renard  de  la 
diplomatie  :  que  la  parole  a  été  douuée  à  l'homme  pour  cacher  sa  pensée. 

»  Mais,  j'entends  dire  à  mes  côtés,  que  M.  le  ministre  do  l'iuiéricur, 
dont  le  projet  de  loi  réjouit  tant  l'élément  clérical,  eslla  triste  victime 
de  son  bon  cmur;  que  son  âaM*  qui  a  toujours  eu  la  tendresse  do  fai 
colombe,  n^est  pas  capable  de  malice:  qn*il  ne  ecoit  qn*ans  bonnes  Inien- 
tions  de  son  parti  el  que  c'est  par  un  sentiment  chevaleresque  qu'il  s'est 
fait  le  champion  de  la  charité  cléricale.— C*cst  pourquoi, N.  le  ministre, 
je  viens  vous  soumettre  cette  question  : 

»  Est-il  sage  de  donner  à  volrc  parti  —  qui  préfère  à  la  puliiiquc  consti- 
tutionnelle et  nationale  la  politique  étrai^^  ^t  papale  —  des  moyens 
extraordinaires  de  puissance  et  d*influencef 

»  En  lui  donnant  le  droit  d*adminislrer  des  Ibndaiioos,  vous  lui  donner 
l'investiture  d*un  service  publie,  dans  une  sociéié  sortie  (vous  le  saves)  du 
laborieux  enlkniement  de  1 799,  et  à  laquelle  il  n*a  jamais  voulu  liMinir  un 
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owMir»  lya^lUqM;  car  celle  lodélé,  il  la  MMidil  4e  lenle  l'énergie  de 
sa  colève.  Le  beau  irioaq»he  lévé  per  loi  eitdehiwir  par  terre. 

■  L'élément  cl^ical  a  tout  ua  système  politique,  écooomiqae  et  reli> 
gîeux  à  Caire  revivre.  Jamais  il  n*a  reconnu  comme  légitime  la  révélation 
rclî|»i»Misc  du  xvi*  siècle  ni  la  révolution  politique  du  xvnf;  or,  rommc  les 
pi  iricifjcs  que  notre  conslitution  proclarac  sont  ceux-là  même  qui  ont  été 
vouqujâ  pcQilant  ces  deux  siècles  fameux,  chacun  de  nous  peut  prophétiser 
ramir.  On  ne  peut  pas  auaqiier  la  KbenA  rdifleiae  «l  la  litarié  pelHhiae 
prociBBées  par  Lniber  et  Rensaaaa,  sans  attaquer  la  eomiltoliofl  belge 
qal  les  consacre. 

I  Ce  que  I  élément  laïc  appelle  conquiiet  de  CuprU  tnoderne,  Télément 
clérical  l'appelle  usurpations  sur  le  lerrnin  de  VÉglise;  or,  comme  PÉglise 
n'admet  pas  la  prcscrhpiiou,  ci  i  Ik  iclie  loujours  à  reprendre  le  terrain 
perdu,  il  arrive  que  plus  ce  parti  a  de  forces,  plus  aisément  il  rentrera  en 
poaaeaiion  do  aoo  antique  patriaoine.  Il  aaaAIe,  ani  diacoara  de  m  amis, 
qn*il  no  a*agii,  dans  roccvrfenee,  que  de  proimiaer  nn  pioi  grand  nombre 
de  libéialiiés,  et  ils  cneheM,  non  sans  dessein,  le  odté  pôiilJqne  et  social  de 
cet  immense  débat  :  et  vous  même,  H.  le  ministre,  vous  ne  semblés  pas 
vous  apercevoir  que  vous  armez  uti  parti  contre  ce  qui  constitua  le  cane- 
tère  de  noire  existence  polilique,  c'est-à-dire  coiUre  la  constiiuiioii. 

•  La  puissance  du  clergé  assise  sur  le  sol,  il  a  iallu  fa  limiter  partout  où 
h  nonfolle  génétiHon  a  foolo  isnder  la  liberté  politique.  Cola  s^esi  tn  on 
f  rance,  en  Espagne  et  en  Piéaoni;  et  partent  ob  le  cteigé  a  «onin  éionier 
la  iniertii  pelillqne,  il  a  cherché  à  reconstituer  les  fondallons  dites  chari- 
tables. Puissance  du  clergé  et  liberté  politique  étant  deux  termes  qui  s'ex- 
clnent,  il  s'ensnit^I.  le  minisi  re ,  q    si  vous  relevez  l'une  vous  abaissez    u  i  m . 

t  Venez  donc  nous  parK  r  lie  l'Anicnque  qui  n'a  pas  les  traditions  de  1^ 
Belgique  et  de  la  rauce  ;  où  Télément  clérical  et  l'élément  laïc  ne  luticut 
point  l*ton  contre  l*antre,  le  premier  ponr  la  serfilede,  le  second  ponr  le 
progrès.  L*Aniériqne  osi  une  société  vierge  qui  a  prospéré  sons  le  sonfle 
vivaoe  et  fécond  de  la  réforme  religieuse  du  xvi«  siècle;  elle  n*a  connu  ni  les 
bécbers  de  l'Espagne,  ni  les  dragonnades  de  la  France;  elle  ne  connaît  ui 
encycliques  papales,  ni  lettres  paslorafes  ;  il  n'y  a  point  de  liiérarehie 
cléricale,  point  de  hiidgci  des  cultes,  point  de  pompe  épiscopale;  ni  haine 
de  la  iibcric,  ni  amour  du  despotisme;  ni  oisiveté  aiouacalc,  ni  presse  ca» 
tiwiique  ;  mais  une  race  fière  et  vigonieuse,  qui  grandit  par  le  IravaH  et 
que  la  liberté  n*cffraie  point. 

■•  Le  prêtre  y  enseigne  la  tolérance,  et  n'attt^  point  la  société  laïque; 
il  ne  pèse  ni  sur  rÉiat,nisnr  ieli0ycr«otlecilOfcnquiyviietymeurtlibre, 
travaille  et  pense. 

I  Ouelle  différence  avec  la  Helgifine  et  la  France,  où  l'éléraenl  clérical, 
que  1 /ëi>a  vaiucu,  veuiia  iiberU  pour  restaurer  la  charité  ecclésiastique,  et 
rétablir  la  puissance  et  i*inl«cnco  qn*elte  lui  donnait  jadbl  Le  nincn  de 
1789  mt  radetenlr  vainqueur  :  il  veut  déminer,  avec  las  anciens  iastm- 
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meols,  réléneal  J«c  qae  vons  Kprétentes,  H.  Je  niolsi»»  et  qae  vous 
livret  k  reonemi,  avec  réloquenoe  d'uD  acedteicieii  et  la  grftce  «Nd  ea&nt 

de  chœur.  ^ 

»  Je  pense  qu'il  latjt  »onir  romple  des  iradilioiis  du  pays  cl  ineUre  les 
lois  en  rapport  avec  Jes  mours.  Que  dirieï-voiis,  si  votre  taîfîcur  voulait 
vous  passer  uu  habii  après  avoir  pris  la  mesure  sur  M.  Noihomb  ?  Vous 
wuB  nraHriex  I  rire  ce  voub  diries  :  je  porte  déjà  le  poids  des  fautes  de 
non  collégae;  merci  de  sa  leiletlc  Eh  bien!  vwê  frites  la  même  chose; 
TOUS  imiiez  les  cxcenlricilés  de  votre  taillcor;  vont  nova  avec  taillé  «d 
habit  à  raniéricainc  et  vous  nous  dites  :  laisseE-raoi  vous  paeser  Thabit. 
Ouelh»  singulière  méprise!  uo  catholique  qui  veut  nons  appliquer  les 
mœurs  protestantes!  nous  tailler  un  habit  k  l'ainéricaiocl  Vraiment» je  ne 
crojfais  pas  les  académiciens  si  spirituels  ! 

L*aaiciir  temioe  celte  dernière  lettre  par  un  chapitre,  empreint  d  une 
grande  éidration  de  peaséc  et  qui  sa  leroiliie  ainsi  : 

«'  Lorm|a*il  y  a  quelques  mois  la  presse  anghisedla  presse  Aran^Bise 
rrcucillrrcnt  nos  débats  parlementaires  auxquels  la  gauche  libérale  avait 
donne  des  proportions  si  grandcR,  ah  !  ]o  vous  TrivoiK»,  j 'étais  fier  de  mon 
petit  pays;  Je  nie  disais  :  la  Belgique  ne  peut  pas  briller  par  des  exploits 
militaires  ;  elle  n'a  pas  eu  de  Trégates  dans  la  mer  Noire,  ni  de  gros  batail- 
lons sotts  les  murs  de  Sébestopoi,  mais  elle  possède  ce  qui  fait  la  séve  et 
la  vie  des  peuples  qui  honorent  l'humanité,  resprit  libéral.  Blle  eutidlenl, 
pourreseraplede  TEurope  et  pour  sa  propre  gloire,  le  lèn  sacré  que  le 
parti  clérical  a  étouffé  dans  d'autres  pays.  Mnîs  sa  Torce  inorale  serait  plus 
grande  Piicorc.  si  l'i^lf^nK^m  clérical  ne  venait  pomt  éuf'rvcr  h»  gi-riie  de  ses 
enfants.  Malgré  ton  territoire  restreint,  ô  ma  patrie,  m  serais  radieuse  si  le 
catholicisme  intolérant  uc  venait  pas  éteindre  la  Ùauinte  de  ton  enthou- 
siasme; sous  le  sol  oh  je  mardio,  jo  sens  germer  une  semence  féconde  ; 
pour  qu*ièlle  pousse  et  grandisse,  que  fiiul-il?  le  soleil  de  la  Jihcrlé;  pour 
qu'elle  fleurisse  et  porte  ses  fruits,  que  fiufpil  encorcf  dissiper  les  brouil- 
lards malsains  du  catholicisme  politique. 

»  La  Belgique  trouve  (Inns  !n  forée  et  répanouisscmenl  du  parti  libéral, 
du  parti  de  l'avenir,  une  ituiiicnse  torce  morale;  voilà  le  cachet  de  sa  na- 
liuualité,  son  seul  cote  lumineux  dans  l'histoire,  et  la  meilleure  sauve- 
garde de  son  indépendance.  Si  dmnain  la  politique  épiscopalc  triomphe,  la 
Belgique  se  menrt,  4^est  une  lumière  qu*on  éteint. 

M  Alors  le  soleil  du  bon  Dieu  sera  caché  par  la  fUmée  des  encensoirs; 
les  masses,  endoctrinées  par  la  rhétorique  doucereuse  des  Jésuites,  et 
domptées  par  l'intérêt  matériel,  l'intérêt  moral  éiani  mnri,  iront  volontaire- 
ment et  en  souriant  à  la  sm  itndc  ;  car  les  masses  ne  résistent  pas  à  la  pres- 
sion lente  des  doctrines  jésuitiques  habilement  travesties;  elles  s'affaissent 
vile  ;  eties  ne  s*élèvent  pas  longtemps  au  delà  de  leur  niveau  :  lliénisme  des 
masses  est  une  lièvre  qui  oe  dure  qu*un  msmnt. 

V  Ce  son  llienre  des  Individualités  énogiques  et  Invlndhlea  ;  llienre 
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II  iMilrie  détoMe  émtmétn  du  Mcoun  «t  iOttHen  éun  4|ii«lqMs-«tt 
de  aei  oiDibIs  «me  âne  à  k  hanlenr  de  daiifer  :  pour  h\n  houle  à  la  ter* 

villlédcs  uns  el  à  la  lâclieié  des  aulNti  mère  patrie  melira  dans  un  lorps 
infirme  la  valeur  d'un  !iltos  Ce  sera  l'heure  où  la  voix  de  nos  pères  sortira 
de  leurs  lomheaux  pom  nous  rappeler  le«r  cottra^e  civique  Ci  Ics  IradilMms 
glorieuses  de  notre  histoire  : 

«  Entanu,  diroiU-iU,  pour  maintenir  à  la  Bel^que  ses  libres  destinées, 
•>  i|a*iTea-vMS  k  hnwrJ  riBjare  cailMlIfeef  les  lettres  épiscopalesf 
»  ÂdIs,  new  ImvioM  la  morl.  IiOn<|e*aa  m*  rièd^  nevs  lulUens  avee  le 
»  fer  et  avee  h  |»liBe,  pear  FiedépendaBce  de  la  patrie  ei  la  liberté  de 
»  conscience ,  nous  monrions  aux  frontières,  nous  mourions  snr  Térlia- 
»  faud,  nons  mourions  en  exil.  Nous  avions  deux  ennemis  à  comballrc  : 

>  les  années  de  l'Espagne  et  Ic&  foudres  de  Rome.  Foudroyés  par  Rome, 

>  resiiens  debout;  saisis  par  le  bras  de  l'Espagne,  nos  âmes  restaient 
«I  sereines;  et  quand  le  iKnirreatt  avait  égorgé  née  corps,  elles  aUalent 

•  rendre  lémeignage  à  IHea  de  leur  inaenalllé.  Lersqae  rBspagae  cni 

•  étonffiô  leele  liberld  et  déimit  tout  biea4lre>elle  s'assit  sur  des  ruines, 
»  et  î&s  hommes  noirs  que  vous  combattez  encore,  triomphèrent  avec  ellr. 
»  Nous  vaincus,  nous  morts,  nn  dfspolisnic  énervant  tua,  pendant  deux 
»  siècles,  toute  vie  morale,  cl,  tandis  que  la  Belgique  agonisait  ainsi,  les 
s  couvents  prospéraient  Enfants,  ce  sont  les  mêmes  ennemis  que  vous 
»  aves  ftcoanbattre»  non  plus  avee  le  fer,  nuls  par  la  libre  diseossion. 

*  Des  éeoles  Iftéfitos»  des  assoclaiims  Nbéitles  !  Ilnstruetlon,  llnstrae- 

>  tient  R4pandeB>la  eenme  on  baptême  sur  la  tdie  des  masses.  Des  con- 
»  fcrcnces  publiques  dans  (ouïes  les  vil!*»*;,  ot  jusque  dans  le  dernier  vil- 
^  hçc]  à  cdté  du  mailrc  d'école  qui  apprend  à  lire,  la  ])eiiU'  fi  iiillc 
»  populaire  qui  arrache  l'homme  à  la  servitude  morale,  lui  donne  la  con- 
»  science  de  son  droit  de  citoyen  el  de  sa  valeur  d*élre  intelligent.  Plus  de 
»  eooventtl  plus  d'exploitation  du  iravaillenr  par  la  fent  paresaense  et 

>  voraee  dee  monaitérse.  Qne  ntomme  soli  alhuièhi,  aon«Rvleawnt  par 

•  les  M»,  nais  par  reffort  énergique  de  sa  volenlé  et  le  lllife  nsagede  sa 
»  raison  qui  peut  (ont  juger! 

•  De  rinsiructiou,  de  Tiostruc  lion  !  eflorts  collectifs  el  efforts  indtvi> 
»  duels  :  discours  cl  pelîts  écrits,  grandes  assemblées  et  petites  réunions  i 
»  ne  négliges  aoenne  eiroonstance  pour  attaquer  le  mensonge  politique, 
»  rkjpoerisie  poUiiqoe,  les  feux  patriotes,  les  feux  préires;  et,  ain  qu'elles 
«  déîiorf eot,  répaudez  à  pleines  malus  sur  les  sangsnee  calbotiqncs  le  sd 

>  mordant  de  l'ironie-  Les  sangsues  catholiques,  ce  sont  les  restaurateurs 
M  de  h  m;iin-morte  ecclésiastique,  les  hiseurs  de  ca ptai ion qui  mettent 
»  un  genoti  snr  la  poitrine  d'un  mourant  et  le  tiennent  pour  ainsi  dire  par 

•  la  gorge  jusqu'à  ce  qu'il  aii  dunué  son  bien,  fruit  de  son  labeur  et  res* 
t  source  de  sa  femille.  Chasses  ces  gens  de  voedemcnreSielfeilealiien 
s  comprendre  qtt*entTe  un  clerequi  prollie  d'une  eaplation  el  on  laie  qui 
»  voie^iln'jaqneladiifirencedenMdili. 
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•  De  rinstneiwi,  d»  llMinwite!  ato  diacëa  a'aift  Ym^tii 
»  InwUé  par  celte  lilléniurc  épiscopale,  qui  hier  vous  excommuniait  i 
»  cause  de  l'usage  que  vous  faisiez  de  vos  ilroiis  do  pore  fie  famille,  qtii 

vient  aajourd'hui  .soulever  la  queslioii  des  bn  iis  ikiIiou.uix,  itliii  que  l'ac- 
»  quéreur  d'un  bicu  oatioual  (reniblc  qu'après  sa  taori,  sa  lamilie  n'en 
i  M»it  dépouillée  et  rédoilei  la  Dilsèro. 

»  De  riMtnwiiM,de  llMtnicikMi!     qut  It  digiiié  hnaaioe  njosne 

•  dans  Me  u  tpltoiMlear  ;  Hmmm  ne  deit  jameit  être  Tesdive  d*att  aeire 
I»  iMNomey  ni  d*unc  caste,  ni  d*ane  deciriae,  ni  d'une  foi  aveugle.  Il  ne  doit 
»  pas  marcher  la  lélc  courbée  vers  la  îerrt*,  comme  l'animal  qni  broute 
1  l'herbe,  mais  tourner  s:t  face  vers  le  nr.\  d'où  Dieu  fail  jaillir  la  luniiérc. 
»  Dieu  lui  a  donné  ia  raison  pour  s'affranchir  des  doctrines  supcrsiiueusot 

•  ei  fltPMii*Bi*«MUMâ  *  àamé  k  ranimai  et  k  la  plaMe  rJaitioei  qni 

•  fail  qnernncherdM  la  aearritarefnnnl  convient  et  ramre  le  aaleU  «un 

•  leqnel  elle  périt. 

>  Dieu  a  donné  à  rhoromc,  non  Tinslioct  de  l'animal  et  de  la  plante, 
»  mats  11  bienfaisante  clarté  cfo  la  raison  C'est  prir  elle  qu'il  cherche  et 
»  trouve  la  nourriture  e(  l;i  Itmiicre  luicllcctuelies.  ^aiis  i  iji>liiu  t  le^ 

•  anime,  les  plantes  et  les  auiiuaux  périraient  ;  mais  I  bomma  mural  périt 

•  anaal.lotaqtt>il  renonce  à  faire  ange  de  aa  ni8on.LeB  calkallfaM  eber- 
»  dient  à  éteindre  celte  niion,  aln  de  ponvoir  diipeeer  dofoe  penonnea 
«  eldevoabieas.Poarqneh  vifoehrlédelaraiionneaoiipoinietecttrcie 
N  par  les  obscoiilés  de  la  loi.  déployez,  dans  vos  lattes  paciflques,  réaergie 
»  Cl  l'audace  qticnons  avons  déployées  dans  no*  plus  terribles  mêlées, 

»  Enfants,  songez  à  vos  pères.  \r>s  pii|)It(jiics  ont  etc  it-nioiiis  de 

I  leur  héroïsme,  et  le  souvenir  de  nos  grandes  luîtes  est  encore  vivant  dans 

>  Mea  dea  écran.  Il  jr  a  eaoore  des  fanlllea  oh,  de  génération  en  g énéia* 
I  tien,  se  icansmet  le  récit  de  nec  vaillaai«  eliM-ia  centre  la  lUnne  el  l*Es- 

>  pofne  de  xvi"  siècle.  Qalls  voas  inspirent,  qu'ils  voas  récfcaniini  à 
«  l'heure  dNBcile  qui  va  sonner  pour  la  Belgique.  Knfants,  soyez  fiers, 

•  soyez  grands!  et  (Iti  sein  de  ni<Mi  loênio  nous  bénirons  vos  efforts.  Nous 

•  qui  sommes  nioris  [khu  nos  ulcos,  pour  uos  doctrines,  nous  vous  dirons: 

•  prelerez  luujuur^i  aux  douceurs  énerranics  de  Fégoïsmc,  les  âpres  jouis- 
»  sanoee  de  la  latte.  Il  y  a  une  dwie  dont  on  neae  repeai  jamala  :  e*esl 
»  devoir  coaibatio  ponr  la  liberté,  et  quand  on  n'k  pas  donné  m  fie  poar 

•  elle,  de  lui  avoir  doané  an  moins  h  séve  de  ses  jenncs  années,  i 
Après  les  citations  que  nous  venons  de  faire,  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  toute  appréciation  uliérienrc  du  talent  de  l'auteur  (1  est  assez 
manifeste  par  ces  extraits,  dont  I  nul  et  la  forme  sont  d'une  égale 
élévation.  Du  reste,  noire  revue  a  deja  apprécié  Joseph  Boaiface,  comme 
pamphlélalre  et  emnme  écrivain.  Nens  avons  tenn  sortent  cette  fois  à 
donner  aa  publie  des  cxiniis  de  ses  brockores  :  «ivelle  apprédatioB  ven- 
drait célle4ftl 
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CHAimniG,  8A  VIB  BT  8BS  OBimiBS* 

Avec  une  préfaee  de  M»  Charles  de  itémusaL 

1  vol.  im-Bi'. 

Depuis  trois  on  qualrc  ans  on  s'csl  heaiJroii|i  orcupé.  en  Bcipifjue  atisgi 
bien  qij  '  n  1  rauce,  de  Chanuiiig  cl  de  ses  ttnls.  i/A  L\bie  Ikciierehe  ei  h 
Revue  UtmttlrieiUt  uolaumicui,  oui  uu  occa&too  du  paria:  des  deux  voluracb 
publiés  par  M.  Bd.  UbOQlaje  sms  le  Uln  ^OEwm  mnshiIm  é»  CftflMiiv 
et  De  fAdevsfe.  Il  est  k  regreiler  que  M.  Lebottlajfe  ii*«it  pas  oonlUiHé 
Jaaq«*à  ce  jour  ces  iotènMaanlcs  publictlieiii  et  n'ait  pas  lenu  la  prooMtie 
que  l'on  peot  lire  dans  la  préface  du  volnne  cor  VEsclatage.  Dans  l'entre- 
temps, iiQc  dame  anglaise,  qui  ne  veut  ni  qu'on  la  tiommc^  ni  qu'on  la  loue, 
comme  le  dii  M.  <l(  Hémusat,  rt  qui  avait  déjà  traduit  l'excellent  discours 
sur  la  CuUure  de  toi-même^  public  à  Bruxelles  eu  i85i,  a  cotrepris  de 
neuf  dminer  nae  blegiapUe  déliillée  du  mioblre  eBéiieuii*NoM  ne  pra- 
veos  q<i*epplaiidlr  k  eette  heureiue  Idée  ei  à  le  nmnlère  dent  elle  i  été 
réelilée.  Notre  auteur  anonyme,  on  le  sent,  eliailé  toa  sujet  avec  amour; 
îl  y  a  entre  elle  et  l'homme  dont  elle  parle,  une  communauté  réelle  d'idées 
et  de  senlinienis  ;  il  y  a  la  même  (oléranco  religieuse,  la  même  sympathie 
pour  tout  f  I  qui  est  ^r  nul  1 1  noble,  ic  incojt'  ciiii rtîiicinenl  pour  la  vérité 
et  la  jusucc.  Lu  iu  li&uut,  uu  s  aperçoit  en  ouit  e  i|u  die  est  parfailemeni 
msllnise  de  la  laugue  freuceise  ;  quoi  qu'il  en  puisse  eoèier  à  se  nedeslle 
et  i  son  désir  de  resler  dans  ]*obscurilé,  nous  n*liésiiens  pas  à  le  dire^ 
sous  le  rapport  de  la  forsM  aussi  Inen  que  pour  le  fond  des  idées»elle  mé- 
rite de  sincères  éloges. 

La  vie  de  Channing  par  clle-inémc  ne  présente  pas  saiis  dotilc  «1rs  évc- 
neucutb  extraonlinaires.  Mais  elle  n'en  est  pas  nioius  d  un  vif  intérêt, 
parce  qu'elle  a  été  luélée  à  presque  tous  les  évéocuieuls  du  jour,  et  qu'en- 
suile  on  y  loil  régner  entre  leséerilset  les  sciions  de  eoféritabiehonaM  de 
bien  une  belle  et  neble  barnonie.  Le  livre,  patroné  par  H.  doRénuiai, 
ne  peut  donc  manquer  de  faire  reoonnaitre  dans  Channing,  «  non-seulement 
l'écrivain  et  le  prédiealeur  éloquent,  le  penseur  eonscieneicnx  et  intrépide, 
le  défenseur  de  la  raison  liumaiuc,  mais  le  soutien  rin  priinn  vi  des  oppri- 
mé!», le  citoyen  dévoué,  le  pasteur  plein  de  la  grandeur  de  su  mission,  et 
l'ami,  le  ÛIs,  le  père,  l'époux  le  plus  teudre  et  le  plus  aimant!  i 

Ce  qui  en  Nbauise  encore  la  valeur,  c*cst  qu*ll  ne  consiste  pas  en  on 
simple  récit,  mais  qu'au  moyen  d*cstruils  de  lettres  deCbannIngà  diverses 
pcfsennes,  U  nous  fait  connaître  sa  pemée  intinm  sur  beaucoup  de  qnes- 
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tions  religintieSp  pdiliqMS  ot  mcitles  qui  Boal  d'un  laÊétéi  toni  aclucl. 
Nous  n'en  cilerons  pour  ei€«t|>lo  que  ses  lettres  à  de  Sismondi,  à  de  Gé- 
nado  el  i  un  communiste.  C'est  ainsi  que,  dans  celle  de  décembre 
rpi'il  écrivit  à  de  Sismondi,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  >  Je  n'attends  ni  je  ne 
désire  que  le  christianisme  revive  en  France  sous  ses  vieilles  formes;  il 
faut  quelque  citose  de  mieux.  Le  cbrisliaiiisiue  ue  peut  être  retalili  que 
par  le  dévelopiieoieiii  dair  et  nititsable  de  m*  férilés  enentielles  et  pri- 
milifes.  Uo  des  moyens  les  plus  sArs  de  lui  rendra  sa  feras,  e*eM  de  le 
dégager  de  sei  vieilles  fermes,  de  rompra  avee  cette  habiiadc,  à  pev  près 
nniverscllc  en  France,  qui  l'idcnlifie  avec  le  catholicisme  cl  le  victix  pro- 
testantisme, lin  autre  moyen,  c'est  de  montrer  sa  parfaite  harmonie  avec 
l'esprit  de  liberté,  de  philanthropie,  de  progrès,  et  de  pronve r  que  cet  fsprit 
ne  peut  recevoir  son  complet  développement,  sans  emprunter  i  aide  du 
dirisiiaiiisme.  Lldeniiié  de  cette  religion  avee  la  btenveilsnce  la  plus 
aniverselle  elle  plus  pur  défonemcfiC  a  saneut  beieiB  d*4ira  bien  comprise. 
Aucune  religion  ne  peut  détonnais  |Hi^valoir,  si  elle  ne  se  présente  comme 
l'aliment  de  nos  sentiments  et  de  nos  Tacnltés  les  plus  nobles;  et  à  moins 
que  le  christianisme  satisfasse  pleinement  à  cette  coodUion,  je  ue  peui 
faire  des  vœux  pour  ^on  succès.  » 

Nous  ne  pouvons  multiplier  ici  ces  citalioos.  Notre  liul  est  seulement  de 
prouver  de  quel  intérêt  en  le  livre  dont  nous  parlons,  âjonions  eneora  que 
rantear  a  complété  sa  lâche  en  réunissant,  dans  une  deuxième  partie,  de 
nombreux  eitraits  des  muvres  de  Chanoing,  mitre  aoiras  plusiears  lettres 
politiques,  des  lettres  sur  des  points  de  doctrine  religieuse  cl  sur  divers 
aiiir«'s  sujets.  Puis  viennent  des  exlr:iils  d'nn  sermon  intitulé  :  Du  renonce' 
mrni  n  soi  mime;  d'un  autre  écrit  sur  les  Preuvei  du  thriiiinHi$me,  eofiu  d'ttU 
discours  sur  la  libeTié  tpiniueU<'. 

Bien  qu'imparfiiiement  connu  en  France  et  dans  notre  pays,  ChanniRg 
a  déjà  été  robjet  d'apprécistions  st  diverses,  que  nous  sommes  contents  de 
pouvoir  dire,  un  peu  en  style  d*avoué  on  de  [irocureur  do  roi  *  «  Void  de 
nouvelles  pièces  à  joindre  à  son  dossier;  lisez  cl  jugez.  >  Quant  h  nous, 
nous  avouons  que  le  restant  de  ce  nouveau  volume  n'a  fait  qu'accroître  nos 
sympathies  pour  cette  excellente  nature  d'homme,  et  nous  croyons  qu'on 
a  tout  à  gagner  à  sa  fréquentation.  Nous  pouvons  sans  doute  bira  nos 
réierves  snr  certains  pointe,  mais  il  est  une  idée  qui  prédoarine  dans  tonte 
fat  vie  et  dans  tenus  les  pnrales  de  Channtng,  c'est  le  respect  de  bi  natora 
humaine,  de  l'individu.  Or,  quand  le  sentiment  de  la  dignité  bnmaine  aura 
pénétré  dans  toutes  les  lètes  et  dans  fnns  !ps  rœnr-î^îe  fîespoti<;fne  politique 
ou  religieux  deviendra  impossible;  la  libei  ic  oi  Ij  !olôi:ui(  f  ne  seront  plus 
sacrifiées  aux  intérêts  égoïstes  d'un  individu  ou  d  une  caste;  car  1  liomme 
comprendra  enfln  qu'il  n'a  pas  besoin  d'intermédiaire  pour  r^ler  ses 
affaires,  pas  plus  sur  la  terre  que  dans  bi  ciel  ;  ec  il  respectera  les  antres, 
parce  qull  se  respectera  lui-même. 
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I  vol.  in-t8. 

Le  bui  de  ce  livre,  e'esi  de  ressusciter  en  France  la  vie  politique.  Jus • 
(|u'à  présent,  oo  le  sait,  lous  ceux  qui  se  railaclieul  encore  aux  t'véneinenls 
delSibpar  leurs  convictions  se  souileû  us  à  l'écari;  ils  ont  fait  sintour  d'eus 
liiaiii«<es  «t  riulMMDt  a  produit  une  apathie  profonde,  qui,  à  la  lon^^ue, 
ittifliit  peut-être  par  tuer  le  eeatimeol  démocratique  dioa  notre  paya. 

Qnodon  espère  encore,  pour  que  les  espérances  ne  aediaiigailt  pai  en 
un  rêve  stérile,  il  faut  les  faire  sortir  du  domaine  des  vagues  aspirations 
et  ]efi  r^ipproeher  de  la  réalisalion  par  une  ;>riivité  pratique  et  inbtigaille. 
iùi  Kraiiee,  cela  est  bieu  plut»  vrai  encore  que  partout  ailleurs. 

Depuis  les  événements  de  décembre,  la  démocratie  a  garde  Is  silence, 
m  iDeiM  ffHéMtiqae,  abealu.  Dàe  k»  pieniers jours,  en  effet,  nous  etti- 
Mttqae  c*éiaiili  mellleare  réponse,  la  réponse  la  pins  digne,  qui  pdt 
dire  hUe  au  nom  de  la  liberté  élonCite.  Maisaojourd*lini  que  la  dignité  du 
parti  est  satisfaite,  et  que  les  espérances  revivent  partout  avec  énergie,  il 
Tant  relever  la  (été,  parler  de  nouveau,  s'agiter,  se  monvolr,  dsns  la  nature 
restrcinli;  de  liberté  qui  Jious  est  laissée. 

Telle  est  la  coudu&ioa  du  présent  ouvrage. 

Celle  analyse  aeniMe  n*feTeir  an  premier  aspeei  4tt*nn  inièréi  réini' 
speeiif;mnii^  selon  nons>  son  imporuncen'estpasmorce  atee  les  élections 

de  ces  derniers  Jours;  les  élections,  en  elfel»  ne  sont  qu'une  phase  de  la 
lutte  imposée  k  la  démocratie  ;  aussi  tout  ce  qu'Eugène  Sue  conclut  en 
faveur  du  votecontre  rab'<tention,il  faut  le  conclure  pareillement  en  faveiir 
du  mouvement  contre  I  in*  i  iii .  Les  élections  ne  sont  pas  le  seul  moyen,  la 
seule  arme  laisscv,  quoique  mutilée,  dans  les  mains  de  la  démocratie,  il  lui 
rené  eMore  la  propagande  courageuse  qui  trafiHleropinion  ei  la  eooqnlert 
à  la  kmgne.  Kh  Ment  que  ropinien  soit  ainsi  tianillée  sans  tesiilude  et 
anns  relâche,  que  Topinion  soit  mise  en  demeure  de  se  prononcer  un  joar  en 
AlTeor  de  la  démocratie,  et  l'on  peut  être  srtr  d'une  victoire  définitlTC. 
L'auteur  se  pose  quatre  questions,  qu  il  résout  successivement  : 
!•  Quelle  est,  au  point  de  vue  du  droit,  de  la  loi,  de  la  morale  éiei  oellc, 
l'origine  et  la  nature  du  gouvernement  impérial  T 

S*  Quel  est,  au  ml,  Péiat  de  h  Franee  à  Hnlérieur  ei  à  i*eiléffienr»  ions 
le  gouTeracmcnt  Impérialt 
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CM  iMiiliaB  déDontfée,  quel  eil  ie  devoir  des  répubUcains? 
4*  Un  ^remmM  se  préteidaiit  élaUi  par  It  voloolé  niliooale,  peal^- 
il  être  légalement  renveiié  par  h  volMIé  nalioaala? 

Tlesf  inutile  dédire  dans  quel  sens  eos  quatre  f|tiostions  sonl  résolues. 
La  première  cuire  autres,  c'est  rbisioiru  des  journées  de  décembre  et  tottt 
le  inonde  conuaii  ccuc  histoire. 

La  réponse  à  la  seconde  qucatioD  embraSM  une  tMe  iTapptéctaliaw  du 
pins  hant  intérêt  Nous  avons  trouvé  lii  des  fiùtt  très-sigaifleaiifs,  an  point 
de  vnede  favenir,  et  qui  protestent  contre  la  stabilité  qu*en  se  plaft  à  re- 
connaître aux  nouvelles  institutions.  L'esprit  de  l'armée  est  analysée  sé- 
rieusement, et  à  cbaqnc  appréciatioD  répond  un  fait  qui  la  légiiimo. 

La  situation  de  la  France  au  point  *!e  vue  des  relations  exitji  ie  iin  s  pré- 
seule aussi  uu  caractère  irès-piquaui.  Ce  litre  conlieui  uuc  anecdote  iiiié- 
n8iante,quidéaMmtre  que  la  lerrenr  snbite  dont  foi  frappée  TAngletem 
après  déoeabre,  en  iïtte  de  la  menaee  dW  invasioD,  n^éialt  peni-dira  pas 
absoloflienl  chimérique. 

L'auteur  élablii  .ivcc  une  couvicliou  énergique  le  devoir  du  républicain 
dans  les  circonstances  présentes.  Les  républicains  doivent  voler.  Les  argu- 
ments qu  il  développe,  il  les  corrobore  encore  par  la  lettre  de  Ledru-R(riliD, 
dont  il  cite  uu  extrait.  Enlia  tout  ce  que  Ton  peut  dire  contre  Tabsteution, 
Eugène  Sue  Fa  dit  avee  une  prodigalité  de  détails  qui  est  pent4lre  lo  seul 
d^ut  de  cette  puUicilioa. 

Pour  ce  qui  est  de  laquatrièBM  qnesiion,  la  poser,  c'est  la  résoudra 
La  volonté  n^ttîonnl^  t'^i  toujours  souveraine;  alors  même  qu'elle  délègue, 
elle  ne  s'aliène  pas.  Ce  qu'elle  bftlii  aujourd'hui,  elle  peut  le  démolir  de- 
main; en  dehors  de  ce  priucipei  il  n'y  u  pas  une  révolution  qui  puisse  être 
Justifiée. 

Su  leminant  nous  devons  iidre  rcunrquer»  oooBiiiett  les  vois  fSWMS  du 
M  do  roKll  avalent  raison  de  reeemnander  le  vote.  Lea  éleeilonsde 
Paris  S4Hit  désomuiis  le  plus  fort  argument  dont  on  puisse  appuyer  lear 

recommandation.  Si  cent  millf  républicains  pcul-étre  ne  s'étalent  pas 
abstenus,  les  «  Il  liions  auraient  ciû  enlevées  avec  une  majorité  formidable; 
le  parti  républicain  des  départements  eut  pris  du  cœur  devant  cette  manifes* 
tatkMi,  les  CBuends  de  la  Ulierié  auraient  été  sous  le  coup  tit  h  fsnwssJu- 
fu/rs  dont  le  ministre  de  riotêrienr  porlalien  déeenbro,  et  Dieu  sait  les  évé- 
ueuieoU  qui  seraient  sortis  de  cette  silaaiion. 
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DIB  mCBOUNSIE  AU  EEfUUTUNG  IN  DR  niMmUUTiBT»- 

PRiuwopmi, 


La  piydtologU  emmt  tttfroiliieflM  à  la  pkiiotophie  de  tindividmàilét 

I  vol  in-S*. 

Le  dauger  des  spéculalions  coiilempuraiiies  dans  le  doiuaioe  de  la  philo- 
sophie, ciMWM  dins  celui  de  la  poliiique  cl  de  réconomie  sociale,  c*eM  de 
«aeriller  la  ^rlie  an  loel,  IHiMiif  idu  à  l*Êtat  on  à  Hmnanilé.  Paalliéisnie  et 
coromoDttni(*,  soos  une  Ibrinc  ou  sous  une  autre,  voilà  tes  deax  iemes  vers 
lesquels  gravite  la  pensée  moderne.  Il  s'agit  de  résister  à  celte  tendance, 
si  Ton  vait  rpargner  à  la  société  des  crimes  el  des  désordres  dont  il  n'est 
pas  (JiQM  ik'  i!e  calculer  «l'avance  la  portée. 

C'est  à  la  piiiiosopbie,  ci  surtout  à  cette  partie  de  la  science  qui  a  pour 
objet  rdinde  du  noîtqii*!!  appariient  de  retenir  sttreeite  pente  îilale 
respriido  iiz* siècle  II  Êni éiablir  snr  des  btses  solides  rimlividmlilé^  pour 
Teaspécher  de  se  perdre  dans  une  société  monsimonse,  .qui  ne  serait  que  la 
confusion  de  tous  les  éléments  de  la  vie.  La  psychologie  seule  peut  rouruir 
cette  base  ii  la  spéculation  ;  mais  pour  la  trouver,  elle  doit  sortir  de  ces 
Iwmes  étroites  où  elle  s  est  tenue  souvent  emprisonnée  jusqu'ici,  priucipa- 
iemeut  eu  France.  Ou  en  a  lait  une  contemplation  stérile  et  parfois  niaise 
de  phéBonènes  iuielleeiaelt  ;  il  faut  qu'elle  descende  jusqu'aui  fondemeuis' 
nlBie  de  celle  iadlvidnalilé,  sans  laquelle  nous  ne  sonmes  plus  que  des 
ombres,  de  vaines  images  de  l'être  au  sein  de  l'existence  universelle. 

Tel  est  le  point  de  vue  de  M.Ferdinand  Croï.  Son  ouvrage,  à  ce  titre  seul, 
mérite  d'être  lu.  Nous  ne  prétcndojjs  pns  qiip  l'écrivaiii  allemand  ait  par- 
faitement résolu  le  problème.  La  controverse  est  toujours  possible  et  même 
iacile  daiks  ces  sortes  de  sujet.  Mais  il  y  a  toujours  du  mérite  k  narcher 
dans  eaile  voie^et  il  but  s'y  engager  de  plus  en  plus,  si  Ton  veut  snuicr  la 
picm  nmnlaire  de  rddMce  scientifiqne,  e*est-à-dire  rhMinw  dans  ton 
Individuiiii. 
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DKUTSCHIS  STAATSWOKRTBRBUÈll, 

cm 

Dictionfiaire  allemaml  de  l'État, 

WAM   ■I.VlfTflCBI.I   BT  mAVB». 

1  f«l.  UtS». 

La  langue  alleman<lf%  dans  sa  richesse,  a  troiivé  nn  mot  pour  exprimer 
l'ensemble  des  sciences  politiques  :  elle  les  (I«  ^i|.:[it'  sou»;  le  nom  couiinun 
tie  SlaaUwu»eH$chafi.  C'est  sous  ce  litre  qu'où  a  puhlit^  dans  ces  dernières 
aniiéct,  in  delà  du  Rhin,  ua  cerl^o  nombre  d'ouvrages  dant  iesqtidi  flgo- 
reni  à  It  fois  les  questions  de  droit  public,  d^admlnnlration,  de  police  et 
d'î  ronomie  politique. 

Tel  est  aussi  le  cadre  que  se  proposent  de  parcourir  MM.  BlmitscMi  et 
R rater.  Leur  ouvrage  qui  n'est  encore  qu^au  dél»ui  cuHnprendra  dix  vo- 
lumes. 

On  peut  couclurc  du  nom  des  deux  écrivains  qui  dirigeul  cette  publi* 
cation  qn*dle  n'échappera  pas  à  l'esprit  de  parti,  et  qu'elle  exprimera  sur- 
tout  la  pensée  de  l'école  monarchique  constltnUonneile,  ainsi  qn^tife  s*est 
fornialéeen  AilemagncCepoiot  de  vue  semble  confirmé  par  la  tendance 
tiicn  cnnnne  de  qnehines-ons  des  poblicistes  qui  figurent  dans  ce  premier 
volume. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  ton  de  la  polémique  règne  dans  cet 
ouvrage,  comme  dans  quelqucs-uus  des  livres  qui  l'oul  précédé.  Cest 
avant  loni  nne  eenvre  de  doctrine  et  d'érudition ,  et  ai  les  solutions 
n*en  sont  pas  d*accord  avec  celles  de  Pécole  démoeraUqne^  elles  mutent 
du  rooinseetintérét  que  commandent  toojonrs  les  travaux  consciencieux. 
Nos  lecteurs  en  seraient  convaincus,  comme  nous,  si  nous  pouvions  repro- 
duire ici  quelques-uns  des  articles  qui  ont  d»''jà  pris  place  dans  cette 
encyclopédie.  Tel  est  entre  autres  celui  de  M.  Bralcr  sur  l'émigration  et 
celui  de  M.  tiichi  sur  les  paysans. 

Nova  suivrons  avec  soin  cette  importante  publication,  et  noua  cher- 
cherons peut>éure,  quand  elte  sera  plus  avancée,  à  marquer  le  rang  qui  loi 
appartient  dans  les  travaux  de  ce  genre,  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
encore  dans  les  auires  parties  de  l'Europe. 


L'admhu'atralenr  dr  la  Hevut, 
ERNEST  DURRAN. 
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VIS-A-VIS  DE  LA  PORTE. 


An  point  de  vue  de  la  démoeratie,  les  titres  de  nationalité  sont 
inaliénables;  tout  peuplerai  a  survécu  aux  calamités  des  âges  de 
vioieiice,  et  qui  a  su  conserver  ses  caractères  ethnologiques,  sa 
langue,  ses  traditions,  doit  vivre  enfin  par  Ini-méme;  et  le  moment 
approebe,  il  fiiut  l'espérer,  où  l'indépendance  des  nationalités  de^ 
viendra  le  principe  fondamental  du  droit  public  européen. 

Hais  ce  moment,  si  votsio  qu'il  puisse  être,  n'est  pas  encore  venu. 
Si  donc  il  se  rencontre  un  peuple  qui  réclame  le  secours  des  nations 
civilisées  pour  secouer  un  long  passé  de  misère,  la  première  ques- 
tion pour  les  politiques  do  jour  est  de  savoir,  si,  devant  le  texte  des 
traités  et  par  la  vertu  des  protocoles,  ce  peuple  a  le  droit  de  res- 
pirer 

Cedroit,  le  peupleMoldo-Valaque  (t  )  l'a-t-il  ?  Aux  termesdela  juris- 


(1)  Je  dit  le  peuple  melde-Talaqne ,  et  non  li  ntlienlllé  fonmiine,  pour  ne 
fu  «onpilqner  le  délmt,  ponr  rester  dans  la  vérité  prttiqQe  de  rbevre  présente. 
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prudence  officielle  de  PEarope  monarchiiioe»  qai  reoDonaU  encore  le 
droit  de  conquAte  dans  le  paaséet  le  droit  d'opprassion  dans  le  piéNnt, 
ce  peuple  esMI  vraiment  nn  peuple,  et  penMl  disposer  de  loi-méoiet 
Il  est  divisé  en  denz  tronçons,  et  il  vent  se  réunir  en  an  senl  corps; 
il  a  va  trop  souvent  son  aatonomie  violée»  son  Ind^iendan^  méoon- 
nœ,  et  il  lîSclame  son  autonomie  et  son  indépendance.  Est-il  en  tout 
cela  d*acGord  avec  rorthodoiie  diplomatique?  C'est  là  une  question 
qu*il  importe  avant  tout  de  résoudre  dairement;  car,  une  fois  bien 
constaté  que  la  Moldo-Valachie  est  un  pays  qui  a  conservé  ses  droits 
d'indépendance  et  d*autonom!e,  on  ne  eoufoit  plus  d'où  pourrait 
venir  robstade  aux  projets  de  réorganisation  depuis  plus  de  deux 
ans  mis  à  Tordre  du  jour  par  les  piissanees  méiNs  qui  disposent 
de  tout  en  Europe. 

En  principe,  si  rémancipation  de  la  Moido-Valachie  est  de  droit 
officiel  et  diplomatique,  il  s*ensuit  d'abord  que  cet  événement  im- 
porte à  rhonneur  et  à  la  sécurité  des  nations  civilisées,  qui,  par  un 
déni  de  justice  dans  une  pareille  cause,  ruineraient  le  fondement 
même  sur  lequel  repose  le  cbanceiant  édifice  de  l'ordre  européen. 

En  fait,  il  est  de  tonte  évidence  que  la  reconstitution  de  la  Moido* 
Valachie  en  un  état  prospère  et  indépendant  e^t  la  condition  pre- 
mière  du  maintien  de  la  paix  en  Orient.  Â  la  place  de  ces  deux 
principautés,  que  la  Turquie,  la  Russie  et  TAutricbe  se  sont  appli* 
quées,  à  Tenvi,  à  affaiblir  et  à  démonliser,  chacune  avec  le  dessein 
d'en  faire  sa  proie,  consUluer,  sous  la  garantie  collective  de  l'Europe, 
un  petit  état  neutre  comme  la  Suisse  ou  la  Belgique,  qui  vive  de 
sa  propre  vie,  et  qui  sépare  moralement,  géograpliiquemeiii  et  mili- 
tairement la  Turquie  des  deux  grandes  puissances  qui  prétendent 
l'entamer  à  leur  profit  :  voilà,  dans  les  circonstances  présentes,  la 
seule  solution  possible  de  la  question  d'Orient.  (1)  C'est  Ui,  Dieu 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  qn'en  dehors  des  deux  principautés  Mtrourent  d'aoïrtis 
pajs  roumains,  à  savoir  :  la  Trans|lvaDie  et  le  lianat,  qui  appariienneoi  depuis  long- 
temps  à  rAtttttelie,  It  Bnkovine,  qui  a  été  déladiéa  de  la  Moldaiie  m  pioat  de 
l'Aalriebe  en  1776,  et  la  Bcssaratile,  que  la  Baiaie  a  prise  à  la  Moldavie  en  ISIl, 
et  dont  elle  vient  de  lui  restituer  une  partie  seulement.  Je  ne  parie  pas  ici  des 
populations  roum»ine<?|qui  <;oTii  groupées  en  Tl)essalie  eldaaa  le  voisinaee»  pane 
qu'elles  se  trouvent  iiioiees  du  reste  de  la  nation. 

(I)  On  trouvem  un  exposé  général  de  la  qaeatloB  noldo^  laque»  ceuidëréè 
an  point  de  vue  des  iotérèla  européens  «  dana  mm  iMnelfe  :  Mne^NMldi 
dtwU  ie  Cutgrèi.  Paria,  Amjfot,  I8S6. 
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meici,  «ne  vérité  assez  aoloire  aiqowd'iini,  pour  que  je  sois  4i8- 
pensé  d'i  insister. 

H  serait  en  oanséquence  également  fiieile  d'éttblir  que  la  régéné- 
nlion  de  la  MoMo  «Valacliie  est  nn  événement  anssi  souhaitable 
peur  la  Porte  que  pour  les  puissances  occidentales,  et  qui  même  lui 
importe  encore  plus  directement.  Hais  ce  serait  perdfe  son  temps 
de  diseater  la  questbn  de  convenance  et  d'opportunité  contre  cette 
puissanoe  stupide  et  caduque  qu'on  appelle  la  Turquie.  La  Turquie 
résiste  et  se  prétend  lésée  par  le  projet  d'union  des  deux  princi- 
pautés et  par  tout  ce  qui  peut  tendre  k  la  régénération  de  la  Holdo- 
Valacbie.La  prélendueatteinieaui  droits  de  la  Porte»  est  le  seul  motif 
que  puisse  olqecter  également  l'Autriche  qui,  elle,  est  véritablement 
intéressée  à  la  déchéance  définitive  des  Roumains,  et  qui  soutient  la 
Porte  dans  ses  folles  réclamations  et  dans  ses  odieuses  manœuvres. 
On  est  ainsi  ramené  à  la  question  que  je  posais  tout  à  l'heure  ;  de  sa 
solution,  je  le  répèle,  doitdépendie,  dans  les  circonstances  actuelles, 
le  sort  de  la  Moldo-Valachie. 

Quels  sont  les  droits  des  Moldo-Valaques  comme  nation?  ou,  en 
d'autres  termes,  quels  sont  sur  ces  pajs  les  droits  de  la  puissance 
qu'on  dit  suteninet  Au  iICMid,  la  réponse  est  fbrt  simple;  mais, 
comme  je  voudrais  résoudre  cette  question  capitale  d'une  manière 
définitive,  je  ne  reculerai  pas  devant  les  longues  explications.  Je 
prie  le  lecteur  de  m'y  suivre  avec  patience,  je  le  prie  même  de  me 
passer  disses  nombreuses  répétitions,  car  j'aurai  souvent  h  examiner 
les  mêmes  clauses  sous  pliisieursaspects. 

La  Valacbie  et  la  Moldavie  se  sont  liées  à  la  Turquie,  chacune 
par  deux  irailës  ou  capitulatious,  qui  remonleot  à  1395  et  1460 
pour  la  Valachie,  à  4515  et  1529  pour  la  Moldavie  (I).  Il  n'est  pas 

(I)  On  ne  peut  guère  douter,  d'après  riii«loiff«,  qu'il  n'y  ail  M  enoora  d'aitm 
traités  entre  les  Principautés  et  la  Porte;  car,  apr^s  comme  avant  chacun  des 
qsatre  irailét  qu'on  vient  d'indiqu»,  il  y  eut  de  nouvelles  guerres  et  d'aiiires 
itthmw  %ÊÊtt  Im  loBMta»  «ito  Tviw.  liait  cas  quatre  traités  sont  ceruinc^ 
■MM  las  pilMipMa,  al  paniasaai  être  lat  sanls  dont  le  leiia  ait  M  camanré. 
Jadis  le  teite  et  non  les  originaux  ;  car,  d'après  Jon  Gbika  {Dernière  occupation 
dei  prineipattte'»  danubiennes,  publiée  sous  le  psendonymc  de  G.  C.hanoT;  Parti;, 
1853,  p.  35),  qui,  des  deux  traités  moldaves,  ne  connaissait  que  celui  de  1513, 
cma  pMee  ■'miito  ploa  dapnii  nmandle  da  laaay  en  isai.  Il  «al  paaaibla  coule- 
tûlà  qa'eUe  se  letiMie,  aiad  qva  la  capiliilaUoB  moldave  de  IStO,  dana  le» 
anUws  do  GoMiaotiBOplo,  oft  loi>méiia  atlcala  l'eiiilanoe  dca  deus  iraiidte 
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ordinaire  que  des  traités  liait  poor  l'éternité  ceux  qai  lot  contrac- 
tent, et  il  eût  été  luen  temps,  ce  semble,  d'eo  finir  avec  ces  vieille* 
ries.  Eo  réalité  ces  conventions  n'ont  plus  aucun  sens»  comme 
l'aurai  ji  l'établir.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  point  de  vue  aiiqael  s'est 

nlaqa«s»  du  premier  toni  «u  mtiùÊ*  Les  origintts  oouwiét  k  ConilaatiBOple 

sont  irès-certaineoienl  en  turc.  De  ces  originaui  il  devait  y  avoir  un  rlnuhtp  (!ans 
les  archives  (Je  Valacbie  ou  dp  Moldavie,  probablemenl  avec  une  traduciioo  rou- 
uiairie  joiule  au  leste  turc.  Mais,  sao»  parler  de  t'incendie  de  1827,  les  étranger:», 
cl  rarionl  te»  fiasses,  ont  pris  uni  dt  pipien  dins  l«s  trchlvet  de  Bsdttrest  ei 
de  lassy, qu'on  ne  doit  pis  s'attendre  à  y  retrouver  ceux-ci.— On  peut  reprocher 
tnx divers;  niuoiir-^  qui  ont  publié  la  traduction  de  ces  documents  de  n'avoir  pas 
suffisammeni  iudi(iue  d  après  quel  teste  elle  a  elé  faite.  Ils  se  «ont  du  re&le 
presque  tous  copiés,  et  ils  présenleut  bien  peu  de  variantes.  Ces  quatre  docu- 
meols,  fon  coarts,  sont  w  complei  penii  les  plèees  jasUSeeiifcs  d'une  rdcrate 
brochure  de  M.  Jean  Sitlltlio,  dont  je  pnrlefai  i^ns  doute  plus  amplement  à  la 
lin  de  cet  article  Mémoire  sur  la  tituation  de  la  Moldo-Falachie  depuis  !p  trailé 
de  Paru.  Paris,  cbex  Franck,  1857.  —  Les  deux  traités  valaques  étaient  godaus 
depuis  longtemps.  D'après  M.  Kogalaitcbao  on  Kognlntecano ,  pour  rendre  h  ce 
nom,  aojonrd'hnl  populaire,  sa  véritable  ftorme  roumaine  {HùMre  dt  In  FaUt^ 
ehie,  1837,  p.  65  et  63),  ils  ont  été  publiés  pour  In  première  fois,  le  second  traité 
d'abord  par  Engel  {Gesehkhte  der  WcUachm.  1804 ,  p.  159),  et  le  premier  par 
Photino  {Util,  de  la  Iktcie,  eu  grec  moderne,  1818),  qui  l'avait  trouvé  parmi  les 
papiers  d'un  grand  bofard.  Je  remarquerai  que  K.  Kogalniielm  donne  an  pre- 
mier, d'après  PheUno,  deux  dates  diverses,  celte  de  ISSS  an  oommeneemenl,  el 
celle  de  1393  à  la  fln  ;  que  M.  Jon  Ghila,  qu!,  dit-on,  a  vérifié  la  traduction  sur 
le  texte  conserve  aux  archives  de  Constantinople,  ne  donne  que  b  flatc  du  c«ra- 
mencemeut,  i39i;  et  que  M.  Boéresco  {la  Houmanie  après  le  IraUc  de  i*arù , 
lase,  p.  tS)  et  M.  Braiiano,  qui  ont  également  supprimé  la  datation  finale,  met- 
tent fi)  tête  de  celle  pièce  1303*  Je  regrette  de  n'avoir  pas  sous  les  yeux  le  texte, 
plus  officiel  s:ins  doute,  publié  par  le  priiscr  (.r(',:nire  Cfiika  {Mémoire  S.  A.  S. 
Ghika  X,  prince  régnant  de  Moldavie,  adresse  aux  conférences  de  t  ienne^  le 
30  septembre  1834,  publié  par  Laotival,  Montmartre,  imprimerie  PUloy,  bonle- 
«ard  Pigale,  80,  in-4*  de  10  pages  suri  colonnes)  { Il  résoudrait  sans  doute  cette 
petite  difficulté.  Quant  au  traité  de  1460,  qui,  d'après  tous  les  auteurs,  depuis 
Williinson,  impose  au  prince  valaque  un  tribut  de  dix  mille  piastres,  H.  Kogal- 
nilcbao  (p.  91)  prétend,  d'après  I^botino,  qu'il  Haut  j  lire  dix  mille  ducats.  —  Le 
texte  des  deux  uattés  moldnres  ne  se  trouvait  dans  aucune  publlcntlon  ûnnçaise, 
si  ce  n'est  peut-être  le  texte  dn  premier  dans  un  ancien  numéro  du  fhlimàl 
(voy.  Jon  Ghika,  p.  23),  lorsque  j'ai  écrit  l'année  dernière  mon  Mémoire  sur /ef 
Principautés  devant  le  Congrès,  et  le  temps  m'avait  manqué  pour  me  le  procu- 
rer. Ces  deux  traités,  qui  ont  été  publiés  depuis  en  divers  «odroits,  et  noiammeoi 
à  la  suite  du  Mëmoire  cOdel  du  prinee  Gbika,  Jettent  un  neufCM  Jour  sur  tn 
question.  Ils  confirment  pletumnent  le  sens  que  j'avais  donné  aux  deux  tnitét  «la* 
ques,  en  le  précisant  encore  parle  seul  point  qui  pouvait  présenter  quelque  obscu- 
rité, c'est-à-dire  sur  la  clause  relative  à  la  reconoaissanee  du  prince  par  la  Porte. 
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placée  jasqu'îci  la  diplomatie  européenne.  Étudions  donc  alleotive- 
menl  ces  actes  fondamentaux.  Avaiii  lom,  je  désire  qu'on  se  rende 
bien  compte  des  circousiances  dans  k-squclles  ces  traités  ont  été 
conclus  et  des  fios  que     sont  proposées  les  parties  coniraclaDies. 

I.  -  LES  GftPITUUÎlOU  aniQOÉES. 

Les  PriDcipaolés  ne  sont  pas  k  Tégard  de  la  Torquie  des  pays 
conquis;  les  capitulations  (1)  ne  sont  pas  des  trailés  imposé  à  la 
Moldo-Valacbie  par  la  force  des  armes.  Ce  sont  des  arrangements 
médités  el  proposés  successivemeni  par  divers  princes  valaqnes  et 
moldaves,  et  acceptés  par  les  suliaos. 

Pour  faire  comprendre  dans  quel  esprit  ces  traités  ont  été  conclus, 
quelques  explications  historiques  ne  seront  pas  inutiles. 

(f)  Cest  le  nom  génëraleiDenl  adopté  jusqu'il  cet  denlm  tmps  pour  les 
trailés  conclii«i  cuire  'n  Porte-Ottomane  el  les  princt*<;  rhréfiens,  maïs  |>rinripn- 
leaieDi  pour  lej>  anciea&  traités  qui  préaeDlaienl  cette  particularité  remarquable 
qalto  ëlalnl  rédigés  it  ^gnéi  pir  le  follan  fcnl.  Gt  B'éttil  pas  dm  la  forme 
des  MBlnU  qrMliafMtlqaM  eonne  tet  tntléi  Ofdinim*  e*él»iciil  dea  «ga- 
ments  que  telle  ou  telle  nation  obtenait  des  sultans  et  qui  assuraient  k  cette 
nation  certains  avantages.  Telles  «ont  les  anciennes  capitulations  que  la  France 
«  a  obtenues  de  ia  Forte  »  (c'est  l'expression  employée  dans  le  traité  même  du 
18  MMMibia  1838),  depuis  1S35  jusquli  la  Tolvnlneaae  capfMlalion  de  1740, 
qillénMeciOoaiplèla  les  précédentes.  Ces  capitulations,  qni  asavraient  aoi 
Français,  et,  par  renlremise  de  la  France,  à  beaucoup  d'autres  nations  cbrë- 
lifnne  (voyez  capitul.  de  17iO,  art.  32,  38  el  passitn),  de  nombreux  privfl^es 
uvils,  religieui  el  commerciaux  dans  le  Levant,  ont  été  reaouveiëei»  et  coniir- 
mém  par  Ica  tnitéa  de  pali  et  de  eomaieree  de  9  neaaIdoT  as  s  (Kt  Jaio  I80S) 
et  du  S5  nofembre  1838,  qni,  k  cette  de  leur  objet,  sont  généralemeet  eomptla 
aussi  sous  le  nom  de  capitulations,  fjnoiqu'ils  ne  soient  plus  seulement  retêlus 
d'une  seule  signature  el  qu'ils  aient  la  forme  régulière  de  véritables  conlrata.  ~ 
(Voyez  cea  dec— lenta  I  la  1«  dn  lotmae  de  11.  Ubicioi,  iotitelé  :  Im  queaUon 
#<MmI  ibemf  CEunpê.  Parla,  Deatn,  tSM). 

Dans  les  capitulations  proprement  dites,  c'est  k-dire  dans  les  actes  internaiio- 
naui  obtenus  des  snlisns  h  si^nés  d'eux  seuls,  c'est  le  fond  seulement  qui  im- 
porte; quant  à  la  forme,  comme  elle  appartient  exclusivement  à  la  cliaucelleric 
otioMne,  cite  en  IbévitabtCHeBt  eaiprdNite  d'en  Mgtiell  et  d'une  pompe  Oflee- 
laleqel  m  sauraient  tirer  I  eeuéqnence.  Qu'on  en  Juge  par  le  début  de  la  capt- 
tnlallon  dnnnre  à  la  Knnri»  en  1740  :  if  Voici  ce  qu'ordortn-  co  <;l^'ne  glorieux  et 
impérial  rvnqurranl  du  monde,  etc.  Moi  qui...  suis  ie  tuUan  des  (florieux  iut- 
fans»  Fempereur  des  puissanls  empei-eurst  le  distributeur  det  eouronnei  aux 
Catrtêê  pd  toiU  aait  mr  fatlrtoer^ele.,  ele.  a  Cette  obeerfattoa  eat  ntfle  ponr 
Mit  appiédcr  qwlqMi-iiiiee  det  eiprcMlom  ee«tcmc»  data  lea  captt«latieiia 
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1*  Chwlukmees  dtm  iMgiieOe»  ee$  intUét  etU  été  miidm. 

Après  rimnuiOD  des  Tores  ei  Europe,  poerDe  pas  remonter  plss 
baut«  la  silQsUon  des  deux  prineipaat^  <fuit  Ibrt  périlleuse.  Ce 
D'ëtaient  pas  seulemeDt  les  MtttolmaDs  qn*elles  avaieDl  à  redooter 
sooveot  en  guerre  entre  eox  par  soite  de  lenr  séparation  soas  des 
princes  nécessairement  ri?aiu(,  les  Valaques  et  les  Moldafes  étaient 
de  pins  en  guerre  continuelle  avec  les  autres  peuple  dn  voisinage, 
mais  snrtout  avec  les  Hongrois  et  les  Polonais»  deox  penples  puis- 
sants aussi,  qui  se  trouvaient  eux*mémes  placés  dans  un  état  d'an- 
tagonisme presque  perpétuel,  de  telle  façon  que  les  Rountains  ne 
pouvaient  guère  fiiire  alliance  avec  l'un  sans  s'attirer  rbostîlité  de 
rantre.  Malgré  la  force  et  la  vaillance  que  déployèrent  alors  les 

obtenues  par  la  Valachie  «•»  l.<  Molcia\ie.  Car  c'esl  aussi  sous  la  forme  propre  de 
capitulations,  c'<»l-à-diri!  d  actes  rédigés  et  signés  par  le  saitao  seul,  qu  uot  t^u 
lien  !«•  iniiéi  catm  It»  enpcreon  oltomiiM  et  les  prima  uiiqMi  et  iBoIdnM  ; 

et  il  n'y  a  pAS  lien  conséquemmeni  de  supposer,  cornue  le  ftll  M.  Bniiano 

{.Vcinoire  tur  ta  sitnrttion  de  la  Moldo-f  'altichîc  ,  \\.  91,  quf  res  trail»'s  aient  (•If' 
h\ls  en  double  el  dans  dent  fornifs  ditterenles,  l'une  apparlenant  aux  sultans  • 
1  aulrt*  aux  priuceit  roumuiiiii,  et  que  les  testes  rédiges»  el  sigoés  par  ces  deriiiers 
aient  M  perdes. 

Une  erreur  bcanooop  plus  grave  est  celle  qae  cometlenl  quelquefois  les  pe- 
blicisles  qui  s'occupent  de  hi  (|ueslii)n  d'Ori'-ir».  en  confondant  les  capitulations 
obtenues  par  la  i-'rauce  ou  par  ie^  autres  (grandes  puis^gances  chrétiennes,  avec 
celles  qui  règlenl  les  relations  réciproques  de  la  Turquie  el  d^  Principautés. 
AlMlp  dans  «a  premier  P«Ht  de  JourmU  d$$  IMoff ,  qel  est  pooflut  l'un  des 
organes  les  plut  compétents  sur  ces  questions,  je  remarquais  récemment  celle 
phrase  :  «  !.»■  gouvernement  turc  demanderait  l'aboliiion  complète  de»;  nnriennes 
capilulaiiODs  qui  ont  r^lé  depuis  des  siècles  les  rapports  des  puisMuces  chré- 
lieraea  avee  renplre  oiloman,  et  qui  eonOUuefU  en  qmOqtie  tvrte  la  cterfe  de$ 
pHmtipaHtA  âamlUeium.  »  On  ailoate  que  la  Porte  aandt  représenté  que  ee» 
anciennes  capitulations  <(  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'il  gêner  «t  à  contrarier 
l'action  du  gouverneraeni  turc,  à  rendre  impossible  une  justice  régulière  et  à 
sasdler  des  conflits  perpétuels  entre  les  autorités  ottomanes  et  les  légations  el 
le*  oonsniats  étrangers,  n  {Débate  dn  7  juin  1857).  Ces  réelanatlone  de  In  Porte, 
en  ee  qui  oonceme  les  e^fUtOaHam  fhmqmet^  penveot  être  jostes  ;  tont  dépend 
des  garanties  de  droit  commun  qui  seraient  substituées  au  répimpda  privilège  : 
c'est  là  une  question  tri's-complexe  que  je  n'ai  point  à  discuter.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  que  les  principautés  danubiennes  n'ont  rien  à  faire  ici  :  it  y  a  dans 
ee  pesMge  dn  /onnwl  dw  DAore  nne  conltaskm  qne  la  Porte  ponmit  être  Inté- 
ressée I  foir  se  propnger  dans  le  paMIe;  e*cst  poirqnol  |'at  cra  demir  la 
algnaler* 
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deux  petits  États  de  Valachieet  de  Moldavie,  ils  ne  pouvaient  comp- 
ter (riompiier  loujotus  Je  tant  d'ennemis.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'ils  occupaient  alors,  el  la  Valachie  surfout,  le  poste  le  plus 
av;incd  de  la  chrétienté  vis-à-vis  des  redouiables  Osmanlis.  Car,  dès 
avuDl  la  capiiulaiioii  viilsque  de  4595,  Ândrinople,  la  Macédoine, 
l'Albanie,  la  Servie  éiaieui  dijà  plus  au  moins  au  pouvoir  des  Turcs; 
en  1596,  la  Bulgarie  obéissait  à  Bajazet;  en  1455,  Conslaniinople 
appartenait  à  Maliuniei  II,  qui  soumit  r.ipidement  h  Mosnie  et  les 
pays  voisins, et  s'avança  jusqu'en  Italie;  enfui  Soliman  II  devait  l)ien> 
tôt  accroître  encore  ces  immenses  conquêtes,  .soumeilre  la  Hongrie, 
assiéger  Vienne  (1559),  et  laisser  à  ses  successeurs  un  héritage  de 
gloire  el  de  puissance  qui  ne  commença  à  décheoir  que  depuis  la  ba- 
taille navale  de  Lépante  (1571)  et  les  exploits  de  Sobieski  (1685). 
On  peut  affirmer  cependant  que  les  Valaqnes  et  les  Moldaves  n'eus- 
sent jamaU  déserté  ce  poste  d'avaot-garde  de  la  chrétienté,  s'ils  y 
afiieiii  été  soaieoQi*  La  preate  que  la  eraiate  do  Croissant  oe  les 
dominaU  i>as  teHement,  c'est  qo'eotre  les  deux  traités  de  1398  et  de 
1460,  les  Valaques  répoodlreot  à  tontes  les  exigences  nouvelles  des 
soltam  perdes  Marations  de  guerre,  reftisèrent  soureat  le  tribut, 
et  refoulèrent  même  les  Turcs  jusqu'à  Andrinople  (1);  cfest  encore 
qae  lalfoldavie,  qui,  par  sa  position  géographique,  était!  la  vérité 
■0  pen  nolDt  exposée,  attendit  IRIS  pour  coaeinre  son  premier 
traité;  e^estenlnqne  les  règnes  glorieux  duMoldafiitieniiete  Grand 
(1106^1504)  et  du  Valaque  Michel  le  Brave  (1892^4604)  (2), 
qui  gagnèrent  tant  de  batailles  eontre  les  Tores,  aussi  bien  que  con- 
tre les  Hongrois,  les  Polonais  et  les  Tartares,  Ihnt,  comme  on  le 
voit  par  on  simple  rapprochement  dédales,  de  glorieux  intermèdes 
è  rère  des  capitulations.  Hais,  loin  de  trouver  no  appui  chez  leurs 
voisins  dn  Nord,  les  Roomains  demearalent  sans  cesse  exposés  è 
leurs  coups.  Aux  oppoclUons  de  nce  et  è  raotaionisme  politique 
qui,  data  ces  époques  encore  barbares»  domintient  le  monde  entier, 


(1)  Voy.  Koealaliehao,  p.  00  el  |MMilm. 

(2)  Sur  If"^  r^pne?  de  ces  ât'wx  pnnth  princes  roiiinains  el  sur  les  immenses 
services  qu'ils  onl  readus  à  la  chreiiente,  voyez  ie         iravîui  de  M.  Tmiin;!,  /,rs 
Houmattu.  héorgmniitUion  da  jiroviuce»  daHubiennet,  i.  Vi  des  œuvres  coui 
pMUi.  Vofct  aoHi  Im  paroki  da  dwoaSqucar  poloMU  DligttM,  daat  le  Cmp 
Ml  fir  rMifetre  dM  Ibmiiaùig,  par  T.  iaiifiem.  Badnreet,  1840,  p.  fiO. 
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venateDt.  se  joindre  des  dissideoees  religieiuet  :  en  ado^it  lê 
scbisma  grec  (1),  les  Moldo*VâIflqttes  s'ëtaieoteD  quelque  sorte  placés 
en  dehors  de  la  ebiélîentë  du  Nord  et  de  l'OecideDt.  Dans  toas  les 
temps»  néanmoins,  et  nolamaoent  entreles  dates  des  diverses  capitu- 
lations» ils  firent  de  fréquentes  alliances  avec  les  peuples  ehréttens 
du  voisinage.  Mais  les  ruptures  n'étaient  pas  moins  fréquentes.  Et 
presque  chaque  fois  que  les  Moldaves  ouïes  Talaqoes  étaient  engafés 
dans  une  guerre  contre  la  Turquie,  Hongrois  ou  Polonais  tombaient 
sur  leurs  derrières,  et  les  plaçaient  dans  un  double  péril.  Une  telle 
position  n'était  pas  tenabie.  Il  Cillait  prendre  un  parti,  et  s'assurer 
d'un  côté  du  moins,  quelque  sécurité.  Du  c6té  du  Nord,  toute  al- 
liance était  précaire,  Instable,  sujette  à  des  retours  et  à  des  compli- 
cations incessantes.  Tniter  avec  les  Turcs  paraissait  le  plus  sAr, 
noD-seulement  parce  que  c'était  là  l'ennemi  le  plus  menaçant,  le 
plus  envahissant,  mais  surtout  parce  que,  cet  ennemi  étant  le  seul 
redoutable  qui  restât  au  delà  du  Danube,  faire  la  paix  avec  lui,  c'était 
garantir  entièrement  un  des  deux  grands  cOlés  de  la  Ihintière.  Par 
là  toute  liberté  d'action  devait  être  rendue  aux  Roumains,  vis-è*vis 
de  leurs  antagonistes  du  Nord,  auxquels  il  deviendrait  dès  Ion 
d'autant  plus  facile  de  foire  tête,  qu'on  pouvait  compter  sur  leun 
rivalités  mutuelles.  Ajoutez  que  la  ligue  de  démarcation  matérielle 
et  morale  était  bien  plus  nette  entre  les  Turcs  et  les  Roumains, 
qu'entre  ceux-ci  et  les  Hongrois  ou  les  Polonais.  Déjà  la  Transylvanie 
était  à  demi  dominée  par  la  Hongrie  :  c'était  le  résultat  d'une  pres- 
sion lente,  mais  continue,  qui  pouvait  un  jour  dépasser  la  ligne  des 
Carpathes.  De  la  part  des  Tares  on  n'avait  rien  à  craindre  de  pareil; 
pourvu  qu'elles  évitassent  leur  choc,  le  salut  des  Principautés  sem- 
blait assuré  :  pour  frontière,  le  Danube  ;  pour  défense  morale,  deux 
religions  radicalement  diflérentes,  deux  civilisations,  deux  mondes 
opposés;  enfin,  pour  garantie  conventionnelle,  les  danses  si  ex- 
plicites que  nous  résumerons  plus  loin.  Une  fois  la  paix  foite  à  de 
telles  conditions  avec  les  Turcs,  la  oaUooalité  roumaine  ne  courait 
plusr  ce  semble,  aucun  risque  d'être  entamée. 

(1)  La  reiigioD  grecque  dominail  dans  les  Priocipaules  dès  l'époque  de  leur 
fiMidaUan,  <M»  Itll  m  Vattdileé  posr  n'en  Icntr  à  ta  date  la  plut  teofédilèi  de 
la  fbodiUon  de  la  VàlaeMe^  qal  a  précédé  celle  de  la  llbida¥ie.--<V.  legalnlieten, 
p.  47.) 
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Toutes  ces  coDsidéntioiis,  ou  plusieun  d*60tie  elles»  durent  in- 
fluer sor  le  pencluiDt  que  manifeslèreDt  alors  les  princes  vainques  el 
moldaves  à  se  rapprocher  plutôt  de  In  Turquie  que  de  lenn  voisins 
dn  Nord  (i).  Cette  piélSIrenee,  tonlefois,  enl  bien  des  întermitlenees, 
oenne  Hiui  Tavons  dé^à  iodiqué,  comme  il  pourra  être  mile  de  le 
remtrqner  encore.  Mais  noos  en  avons  dit  assez  pour  Ciireeonipran* 
dre  dans  qnel  esprit  furent  conclnes  les  capitulations.  En  analysant 
ces  doenuents,  ou  y  reeonnatin  trois  otijets  qni  sont  confondus 
dans  leur  rédaction»  mais  qu'il  importe  de  distinguer. 

2.  —  Premier  objet  des  capitulations  :  maintien  de  l'Undépaukuiee  de$ 

Principautés, 

Lie  premier  objet  que  se  sont  proposé  les  princes  rounains  en 
traitant  avec  les  sultans,  de  la  fin  du  xiv*  siècle  an  coanencomenl 
du  xvi\  a  été  de  coujorer  le  péril  dont  les  menaçait  le  voisinafe  d'une 
puissance  alora  si  formidable,  c*est-à-dira  de  garantir  la  nationalité 
valaqne  et  moldave  contre  la  Turquie  elle-même»  au  moyen  de  con- 
cessions qui  pouvaient  b  la  Ibis  rassurer  le  sultan  contre  toute  bos» 
tilité  de  la  part  des  Roumains,  et  Oatier  sou  orgueil,  sans  entamer 
rittdëpendance  de  la  nation.  C7est  donc  en  réalité  le  maintien  de 
celte  indépendance  qui  fait  robjet  principal  de.s  quatre  traità.  11 
Ibut  remarquer  toutefois  que,  les  deux  traité  valaques  (1393  et 
1460)  ayant  été  conclus  dans  les  moments  où  Bajazet  I  et  Mabo- 
met  II  avaient  porté  la  puissance  ottomane  b  son  apogée,  el  le  pre* 
mîer  de  ces  traités  lorsque  les  Turcs  et  les  Roumains  étaient  en  état 
de  guerre  ouverte,  ces  deux  capitulations  doivent  se  ressentir  davan- 
tage de  rinégalité  des  contractants.  L*art  l*'  de  la  capitulation  de 
1893  est  ainsi  conçu  :  <  Par  notre  ffraade  démenée  tms  consentons 
que  la  principauté,  nouvellement  soiimiK  jNir  noirs  fmeimHmiMe, 
se  gouverne  d*après  ses  propres  lois,  et  que  le  prince  de  Valaquie 
ait  le  droit  do  faire  la  guerre  et  la  paix,  et  celui  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets,  i  Et  dans  Tari.  3  et  dernier,  qui  fixe  la  somme  an- 

(1)  VotM  da  resie  le  tesiameni  polHiquc  d'Étiennp  le  Grand,  consoillanl  à 
Bogdan  son  ûls,  —  celui-là  précis^oim  qui  conclut  lu  paix  de  1513,  —  d'opter 
ptm  h  «iicnlBelé  d«  la  Turquie,  tlbtdai,  Prwrimetê  nmiuàmt,  p.  4S. 
Ajouta-;  les  qnelqoct  netode  comnMtiiaIref  de  M.  Qatnet,  p.  74. 
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Buelle  que  le  prinee  valaqne  payera  à  la  Porte,  le  snltan  lyoït^  : 
<  qu'il  a  inscrit  ce  prince  (1)  dans  la  liste  de  ses  antres  ai^.  » 
Mais  chacun  sent  ici  Thyperbole  orientale;  et  quiconque  a  remarqné 
les  termes  des  capitulations  obtenues  des  sultans  par  la  France, 
dans  des  temps  oit  la  puissance  des  Turcs  était  déjà  bien  inférieure 
à  la  nôtre,  comprend  de  prime  abord  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  les  mots  que  j'ai  soulignés.  La  plus  simple  réflexion  en  dit 
encore  dafantage  :  Ëst^  un  pays  soumis,  celui  qui  doit  conti- 
nuer à  se  gouverner  par  ses  propres  lois?  Sonl-ce  des  princes  sujets, 
ceux  qui,  devant  être  élus  comme  précédemment  par  la  nation 
(art.  4),  conservent  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  c'est-à-dire 
leur  pleine  indépendance  extérieure,  et  celui  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  sujets,  c'est  à-dire  leur  entière  souveraineté  à  l'intérieur?  En 
réalité,  la  seule  condition  sérieuse  imposée  ici  aux  Valaques,  est  celle 
qui  n'est  pas  exprimée  suivant  notre  langage  moderne,  mais  qui  se 
trouve  traduite,  selon  les  usages  des  fiers  ûsmaolis,  par  ces  mots  de 


(I)  Le  telle  donné,  d'aprùs  Pbotiao,  par  kogainitctian  (p.  05),  porte  :  a  Ce 
prioce  raïah.  »  On  sail  que  ce  mot  cmporie  U  signilication  de  cbrcuen  soumis. 
To«»  \«a  vatahs  de  Templre  paient  une  taxe  de  capiutioo  qui  les  diiUngM  de 
la  race  con  quarante.  En  rapprockaDl  le  tribut  imposé  an  prince  Talaqae  de  celle 
qualification  fit»  rniVr/* ,  (|uelqnes-Hn8  s'aviseraient  peut  «'^irr  d'y  voir  une  sorte 
d'dquivaieoi  du  la  capitation.  Mais,  en  supposant  même  que  ce  mol  suit  dans  le 
texte,  une  telle  assimilation  devient  impossible  devant  l'art.  3  du  présent  traité, 
qni déclarée  que  tonseeai  des  Valaqiiesqui  iraleotdansquelqee  partie  que  ce  soit 
des  possessions  turques, seront  exempts  du  kbaralch  et  de  tonte  autre  cOBtrUm- 
tion.  »  Comment  admettre  que  le  tribut  imposé  au  prince  ait  If^  raractAre  d'nae 
sorte  de  capitation,  lorsque  ses  sujets  qui  sortent  de  chez  eux  pour  aller  sur  le 
itrrUoirê  «Uùêêu»  soqi  exempts  de  eetie  taxe!  Le  mité  suivant  (1460)  fournil 
du  reste  an  commentaire  des  pins  «oncluanis.  Non-^seulemeni  11  est  certain  que 
le  prince  n'y  est  pas  qualifié  de  raiuh,  mais  dans  Tart.  7,  qui  correspond  à  l'ar- 
ticle 3  du  traité  précédent,  on  dit  que  les  Valaqnes  qui  iraient  ciarM  quelque  par- 
tit qu9  c«  9oit  tki  pouessioHM  otlomane»  (je  souligne  ces  mots  qui  prouvent  qne 
les  Prlueipeatésne  font  partie  à  aucun  titre  des  possessions  ottomanes)  ne  pour- 
ront être  Ibroés  à  payer  le  kharatch,  ou  taxe  de  capllallon,  «ffuel  mmt  «eunit 
les  rnlahs.  »  Ainsi  les  Roumains,  mfme  sur  le  territoire  ottoman,  sont  neltcmenl 
distingués  des  raïahs.  l,e  tribut  peul  être  considéré,  en  partie  du  nioin?,  comme 
prix  de  cette  exemption  toute  privilégiée  d'une  taxe,  à  laquelle,  en  principe 
général,  devtlent  être  soumis  tous  les  chrétiens  en  Turquie  ;  c'est  préctsénimit 
sur  qnoi  j'Insisterai  plus  toln  pour  montrer  qne  ta  smume  payable  chaque  année 
p-ir  \p$  princes  roumains  au  sultan  a  moins  le  caractère  d'un  tribut  gratuit  que 
(1  une  compensation  avaola|{ease  pour  les  Moldo- Valaques.  Hais  s'il  y  a  ici  en 
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soumission  (1),  dc5u;Wj,ctpar  robligalion  d'une  redevance  annuelle 
de  5,000  pièces  rouges  du  pays  (2),  ou  de  500  piastres  turques 
(art.  5)  :  à  savoir  l'abstention  de  toute  hostilité  contre  les  sultans. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  c'est  là  tout  simplement  un  traité  de  paix, 
conclu  dans  les  seuls  termes  et  dans  les  seules  conditions  que 
Qomportuent  l  inégalité  des  deux  parties  contnieianlee  et  les  circou* 
eCanees  da  momest.  Il  y  a  plus  :  dès  qD'on  écarte  les  mots  qui  no 
valent  que  comme  des  mots,  c^est-à-dire  comme  hommage  purement 
boneiilqne  rendu  par  un  petit  monarque  à  un  personnage  plus 
puissant  et  pins  illustre,  qui  d'ailleurs  tient  lui-même  et  lient  sent 
la  plume;  du  moment,  dis  je,  qu'on  écarte  les  mots  pour  aller  au 
lind  des  dioees.  je  défie  qu*on  Imagine  on  traité  do  paix  et  dTamitié 
entre  poiasances  inégales  qui  exige  moins  de  la  part  de  la  partie  la 
plos  fiiible.  La  nation  valaque  conserve  son  autonomie  entière;  cela 
ne  iUt  aucun  donte^  les  articles  i  et  4  le  disent  assec  aetlement. 
Mais  du  côté  de  Textérieur  on  doit  s'attendre  à  voir  sa  liberté  d'ac- 
lion  plus  ou  moins  diminuée  :  c'est  là  TelTet  ordinairodo  tout  mité 
d'alliance  olènsive  et  déliuisive,  même  entre  puissances  ^les.  Mais 

effi'l  une  compensation  péctitiiairc,  elle  ne  regarile  que  Ir«  VilurpH^s  qui  habi- 
laienl  ou  qui  parcouraient  le  territoire  ollopian.  Il  n'y  a  Jamais  eu  lieu  à  eiemp* 
1er  du  khantch  les  Boawalos  qui  reatcnl  clin  eux,  priuce  on  sujets,  puisqu'ils 
B'oat  jaatis  Hé  sajcls  tares,  oomme  It  prouvent,  nnlffré  qneiqiict  expressioM 
impropres,  les  capilulaiions,  qui  distinguent  à  chaque  occasion  les  sujets  va- 
laques  ou  moldaves  des  sujets  du  sult3iK  Stir^thnndainiiu-nt  on  peut  rappeler  que, 
dans  Ivs  ca(iiiulalioDs  moldaves,  b  souimi:  auuuetic  ù  p;i)cr  n'est  quaiiûée  que  de 
prrirenl.'  et  que  1»  première  de  ces  deox  espitnlatiois  oblige  le  prtnee  fc  fbmnir 
M  milan  det  eonliDgenis  en  tenpa  de  e««rre,  oitligetlon  tneompilible  afte  la 

qualité  de  ralah. 

(1)  1^  preiivi'  que  ces  niuls  oui  un  sens  tout  difTêrenl  de  celui  qu'ils  paraissent 
représeuter,  résulte  plus  clairemeni  encuredes  traités  moldaves.  La  capitulation 
de  1913,  qni  commence  par  celle  d^larailon  de  la  Perte  qu'elle  <  reeonnatt  la 
Meldivie  comme  on  pays  libre  et  non  conqnls  i  (an.  et  qvl  établit  qne  la 
somme  payée  annuellement  par  le  prince  au  sultan  sera  envoyée  seulement  «r 
titre  de  présent  »  (art.  9)  contient  encore  cependant  le  mot  de  ioumiision  (même 
article).  Ce  même  mot  se  retrouve  (arl.  1")  dans  le  traité  de  1520,  qui  oblige  la 
Porte  è  donner  le  nom  de  «  po^i  imiéptnémt  »  )  la  Moldavie  dans  tons  les  écrits 
qn*ello  adressersli  au  prince  (art.  0). 

(t)  On  a  remarqué  avec  raison  <]uv  celte  indication  dii  pnvpment  de  la  rede- 
vance en  monnaie  du  pays,  îndicaiioii  qui,  suivant  certaines  iraductioos,  se  re- 
tronve  dans  lo  premier  traité  moldave,  implique  la  eonthiaation  dn  droit  appar- 
tenant an  prince  ronmain  de  battre  monnaie. 
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ooD  ;  le  prinee  valaqQe  prde  «ans  eondUiOD  le  droit  de  fiiire  It  pnx 
el  la  gaerre,  en  sorte  qu'il  peut,  non-seuleinent  coniraeter  amitié 
avec  les  ennemis  du  sultan,  mais  même  déclarer  la  guerre  k  ses 
amis.  Il  éiait  impossible,  comme  on  le  voit,  de  mieux  sauvegarder 
rindépendanee  de  la  nation.  Cette  première  capitulation  est  pourtant 
eelie  qui  ftat  obtenue  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables, 
et  dont  les  termes  se  ressentent  le  plus  de  l'inégalité  des  deui  par- 
ties, et  c*e8t  pourquoi  je  m\v  suis  arrêté  plus  longuement. 

Dans  le  second  traité  vaiaque(1460)i  qui  fut  conclu  après  la  prise 
de  Gonstautinople,  —  traité  qui  évidemment  abroge  le  premier  (t), 
—  la  somme  annuelle  à  payer  est  augmentée,  il  est  vrai;  mais  c'est 
en  échange  d'avantages  positifs  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Toutes  les  expressions  un  peu  humiliantes  pour  la  Valachie  et  son 
prince  ont  disparu  ;  une  seule  constate  la  supériorité  de  la  puissance 
protectrice,  car  c'est  ici  pour  le  coup  un  véritable  traité  de  protec- 
tion ;  celte  expression  est  celle-<;i  :  mprématie  du  sultan  sur  la 
souvemiMU  de  la  firineipauté.  Hais  immédiatement  on  a  soin  d'in- 
diquer que  cette  suprématie  n'aura  d'autre  objet  et  d'autre  signe 
que  le  payement  du  tribut  (art.  1"').  souveraineté  du  pays  et  son 
indépendance,  tant  à  l'extérieur  qu'à  rintérieur,  sont  d'ailleurs  ga-- 
rantics  plus  explicitement  encore  que  dans  la  capiiulation  précé- 
dente. Dans  le  nouveau  traité  il  esi  expliqué  que  «  les  voïvodes 
auront  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets,  comme  celui  de 
faire  la  paix  et  la  guerre,  sans  être  soumis  pour  aucun  de  ces  actes  à 
aucune  vexponsabUilé  envers  la  Sublime-Porte  »  (an.  f>)  ;  que  celte 
puissance  «  n'aura  aucune  ingérence  dans  l'adminislraiion  Inrnif» 
de  ladite  prinripaulé  »  (art.  2,  voyez  aussi  arl.  H).  Par  ce  nuuve! 
acte,  il  est  même  interdit  aux  Turcs  de  posséder  en  Valachie  aucune 
propriété,  de  jamais  y  bâtir  de  mosquées,  d'y  exercer  leur  culte,  el 
d*y  mettre  le  pied  seulement  sans  justifier  de  leurs  motifs. 

Ces  clauses,  sur  l  imporlance  desquelles  je  me  réserve  de  reve- 
nir, sont  reproduites  par  les  traités  moldaves  (1513  et  1029),  qui, 

(!)  M.  KogalnUchan  (p  00)  appelle  ce  S(*cond  trailë  «n  r*>nouveUem(>nt  f^n 
premier  :  on  ne  saurait  prendre  c€  mot  à  ia  lettre,  car,  outre  qu'il  n'en  pas  fait 
niMtloi  dm  premier  tttilé  dtni  celui  de  1400,  oet  ecte,  qui  est  plot  HmH  qm 
le  pffëeédcnt,  reprend  à  nonveeii  tout  les  points  eem  eiccptton  qnl  éialaH  vé- 
{;lés  par  le  premier  tnllé,  de  telle  lorte  qne  cdni-cl  ne  oomerfe  plu  meue 
utilité  possible. 
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coneliu  plus  libremeot  eaeore  que  les  deox  antres,  sool,  dans  h 
forme  du  moios,  plurbosorables  aussi  pour  la  nation  la  plos  fkible. 
La  Porte  y  reconnaît  explicitement  la  Moldavie  pour  on  «  pays  libre 
et  non  conquis  »  (1518,  art.  I"),  pour  on  <  pays  Indépendant  • 
(1839,  art.  9)  ;  et  il  y  est  eipliqod  que  la  somme  payée  annuelle- 
ment par  le  prince  au  sultan  ne  loi  sera  €  donnée  »  qn*à  <  titre  de 
présent  »  (1818,  art.  9;  1889,  art.  t^.  Inutile  de.  répéter  après 
cela  tons  les  articles  qui  garantissent  Tindépendance  et  la  souverai- 
neté de  la  nation  tant  à  Hnlérienr  qu'à  rextérieur  (1818,  art.  4, 8 
et  6;  1829,  art.  3,  3,  4  et  1 1).  Je  remarquerai  seulement  que  le 
premier  de  ces  deux  traités  contient  deux  dispositions  restrictives  : 
Part.  6  limite  i  20,000  hommes  le  chiffre  de  l'armée  moldave  (1)  ; 
l'art.  10  oblige  le  prince  de  Moldavie  à  fournir,  en  cas  de  guerre,  h 
l'armée  impériale,  le  contingent  qui  loi  sera  demandé.  Ces  deux 
conventions  sont  dn  genre  de  celles  qui  se  rencontrent  du  reste 
dans  les  traités  de  paix  et  d'alliance  conclus  entre  puissances  même 
égales;  et  la  seconde  n'esi  qu'une  réciprocité  de  l'engagement  pris 
par  la  Porte  de  défendre  ia  Moldavie  contre  tonte  agression  éven* 
tnell^  et  de  garantir  l'intégrité  de  son  territoire  (art.  3).  Maia, 
quelles  qu'elles  soient,  ces  deux  dispositlooa  sont  abrogées  par  la 
capitulation  de  18:29,  qui,  plus  explicite  sur  tous  les  autres  points, 
passe  ceux-ci  sons  silence. 

J*aidonceu  raison  de  dire  que  le  premier  objet  des  quatre  capi- 
tnlations  roumaines  était  le  maintien  de  l'indépendance  et  de  la 
sonveraineté  des  Principautés  ;  on  a  pu  voir,  par  la  scrupuleuse 
analyse  qui  précède,  que  les  princes  roumains  qni  ont  conclu  ces 
traités  avalent  obtenu  à  cet  égard  toute  satisfaction.  Avant  d'entrer 
dans  Texamen  de  certaines  questions  subsidiaires,  il  me  reste  à  par- 
ler des  deux  autres  objets  de  ces  traités  ;  car,  j'ai  dit  quMI  y  en  avait 
trois.  Le  premier  est  tellement  capital  que  les  deux  autres  n'en 
sont,  ai  l'on  veut,  que  de  simples  corollaires.  Ceux-ci,  cependant, 
conservent  une  grave  importance  au  point  de  vue  de  la  validité  des 

(l)  M.  Bôéresco  [La  Roumanie  aprè$  te  traité  Je  Parût.  Paris,  t838,  p.  2î) 
remarque  que  «  cet  article  réfère  à  l'année  permuneute:  or,  ajoule-t  il,  pen- 
daai  la  gaerre,c'éuivni  surtout  les  milices  oa  armées  irrëgulières  qui  faisaient 
la  AwM  in  ptjs;  c'ctt  ce  qui  Qt  qua  la  Moldavia  pvéaairta  tm^oan  «m  WÊOsmn 
ée  SO  à  40,000  lioaine»  peadaat  la  g«am.  Cet  article  s'a  doac  pn  avoir  aMtna 
«pèea  d'hapaHanee  rtfalle.  a 
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engagements  réciproques  de  la  Porte  et  des  Principautés;  et  c'est 
pourquoi  j'ai  tenu  à  les  distinguer.  Celte  distinction  me  semble 
d'autant  plus  utile  qu'elle  n'a  jamais  étéflelleme&t  établie. 

8.  —  tkuxièm  objet  :  protection  assurée  aux  Principautés  contre 

leurs  ennemis. 

Dans  les  quatre  traités  qui  nous  occupent,  les  sultans  ne  se  sont 
pas  bornés  h  reconnaître  l'autonomie  et  l'indépendauce  des  Princi- 
pautés, et  à  iï'engager  à  les  resi)ccter.  Cette  indépendance  et  cette 
autonomie,  ils  se  sont  entrnpfés  à  les  faire  ro(  nnailre  et  respecter 
par  tous,  en  promenant  de  détendre  cliacune  des  deux  Principautés 
contre  toute  agression  et  en  garantissant  l'intégrité  de  son  terri- 
toire. C'était  là  une  grave  oldigatioo,  surtout  h  l'égard  d'un  peuple 
auquel  on  laissait  toute  liberté  dan*?  ses  alliances,  toute  faculté  «  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix,  sans  être  soumis  à  aucune  responsabilité 
envers  la  Sublime  Porte  »  (1460,  art.  50).  Mais  à  cet  égard  les  textes 
sont  positifs,  et  l'histoire  ne  l'est  pas  moins. 

La  première  capitulation  (1393),  il  est  vrai,  ne  fait  pas  meutiou 
de  cette  garantie.  Mais  celte  capitulation,  qui  est  abrogée  par  la 
suivante,  est  la  seule  qui  se  taise  sur  ce  point.  Et  l'histoire  nous  ap- 
prend que,  dans  cet  article  lui-même,  le  silence  ne  prouve  rien.  En 
réalité,  la  promesse  que  le  sultan  Ût  au  prince  de  Valachiede  lui 
envoyer  des  secours,  non  pas,  il  est  vrai,  contre  tous  les  ennemis 
en  général  qui  pourraient  l'attaquer,  niais  contre  les  Hongrois  avec 
lesquels  il  était  en  guerre,  fut  précisément  le  motif  qui  détermina 
ce  prince  à  conclure  le  traité  de  1393  (1),  qui  apparemment  était 

(i)  La  Istie  t'était  engagée  eDlre  Mirce»  I<^,  prince  de  Vtlicbie,  cl  le  puis- 
sant Baj37fi,  (]\û  déjà,  h  la  snîte  d'une  victoire,  avait  pris  aux  Valaqaes  les  vilU's 
qu'ils  posMiiiaieut  au  delà  du  Danube.  Sigismond  de  Hongrie,  qui  avait  a  se 
plaimlre  de  l'alliance  de  Uircea  avec  Jagellon  de  Pologne,  profila  du  monienloft 
le  itriiice  valaqne  était  en  guerre  avec  les  Tares,  ponr  eotrer  en  betiilité  eoelre 
lui.  comme  il  venait  déjà  de  faire  pottr  la  néme  cause,  contre  Ëlienne,  prince  de 
Moldavie.  C'esi  alors  (im*  MircTO  ,  i»rei5sé  d'nn  côté  par  le«  Hongrois,  de  l'autre 
par  les  CtemaDlU,  rt.>s(}lui  Uc  faire  la  paix  avec  ces  derniers,  a  11  s'eugagea  donc  k 
fêjv  «n  iribnt  annuel  k  Baiani,  coitamtaif  à  M  mesya*  da  aeconra  eenliv 
k  roi  de  Ifon^rie.  »  De  là  le  traité  de  I88S,  qai  fat  suivi  d'eiécnlion  anr  ce  polnl 
comme  sur  les  autres,  car  m  Bajaset  envoya  en  effet  des  secours  à  Mirées  esMve 
les  Hongrois.  »  Voyex  tiog*\aHc\Mnt  Histoire  de  /  otocAie,  p.  tt^4. 
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complété  pir  des  ooofMitioos  partieuiièNS  et  secrètes,  éeriles  on 
verbiles. 

Ce  ii*élalt  Ut  toutefois  de  la  part  dn  siUlan  q«*H&  engagemenl 
partleolicr  et  Iransitoire.  Les  eof  agemeiMs  exprioiés  dans  les  capt- 
tnlatiens  snlfantes  ont  nn  tout  autre  eanwtère.  La  capitulation  falv 
qne  de  ^460  conmenoe  par  ces  mots  :  c  Art.  1*  Le  sultan  consent 
et  s*e»gage,  pour  Ini-méme  et  pour  ses  successeurs,  à  protéger  la 
Valachie  et  à  la  défendre  oootre  tout  ennemi,  sans  exiger  antre 
chose  que  la  suprématie  etc.  »  Les  capitulations  moldaves  ne  sont 
pas  moins  explicites.  Celle  de  1813  porte  :  art.  3  :  t  La  Porte  s'en- 
gage à  défendre  la  Moldavie  contre  toute  agression  éventuelle,  et  à  la 
maintenir  dans  l*éut  ob  elle  se  trouvait  précédemment,  sans  quMl 
Ini  soit  bit  la  moindre  injustice,  et  sans  souffrir  la  moindre  distrac- 
tion on  diminution  de  son  territoire.  »  Et  la  capitulation  de  iS29  (1)  : 
Art.  5  :  Les  frontières  de  la  Moldavie  seront  conservées  intactes, 
dans  toute  leur  étendue;  »  art.  12  :  <  Le  pajs  sera  déliuido  par  la 
Porte  ottomane  dans  toute  circonstance  où  la  nation  moldave  deman- 
derait son  appui  et  son  secours.  »  De  tels  articles  n*ontpas  besoin 
do  commentaires,  ils  établissent  que  le  dernier  traité  valaque  et  les 
deux  traités  moldaves  étaient  ce  qu'on  peut  appeler  en  diplomatie 
des  traités  de  protection  et  de  garantie  (2);  et,  comme  il  n*est  pas 


(!)  Il  esl  à  remarquer  qiip  le  dernier  traité  moldave,  comme  le  premier  irailë 
v«Uque,a  eie  coDclu  buriuui  eo  vue  d'obleoir  des  secours  contre  un  cnuenuavec 
toqMl  M  4ltll  et  gMm.  lie  pilaee  4»  ItolAivte,  Birt*,  louall  alon  cmIm  Join 
Zapolia,  compétiteur  au  Irftue  de  Hongrie,  et  qei  lesta  |»iiice  de  la  Tnnajlvaiie. 

Voy.  Boéreçeo,  p.  31. 

(i)  Je  sais  qu'eo  diplomatie  on  donne  de  préférence  le  nom  de  garantie  à  nn 
iraitécoDcla  entre  deux  ou  plusieors  paissanceSfSoitpourassistereacaadebeseiB 
«■e  iwiiaraee  Ueiee  do«i  le»  dreitt  aenleet  hmmc^  aoit  fioiir  es  eoetieiiidre 
eee  autre  à  reBapMraea  engagmaats  envers  les  contractants  ou  eeteie  une  tierce 
jariie,  «io»t  enfin  pour  'le  porter  garantes  les  tiuesdM  autres  d'une  convention  prise 
encoounua,  de  telle  sorte  que,  dans  le  cas  où  l'une  d'elles  la  violerait,  les  autres 
le  tffoimBi  IMea  d'emMeoMte  elta  pem  eoolieiDdre  à  l'obacmlioa  de  titlttf  ee 
felweieetfa>dèie.M>i»  H  mepeiellittpe«ible  deaepeaeppeler  emelde  nonde 
garantie  un  traité  parlequel  un  Ëtats'engage  directement  envers  nn  autre  h  le  défen- 
dre contre  toute  agression  possible,  Ini  promet  de  maintenir  envers  et  conire  tous 
riatégrité  de  ses  droits  et  de  son  territoire,  et  s'interdit  iui-méme  d  y  attenter. 
Leeon  de  ptoteeUei,  quoique  trèa-Jeete  id,  ne  perell  «felr  qielqee  eheee 
diasnffisanu  La  proteclhw  eapetle  Viâét  d'ene  aellee  plee  ee  meiae  ilbve,  pie» 
e«  naoiBs  bénévole;  die  aemble  n'ebllger  qa*à  dcnd  celoi  qel  raeceidei  elle 
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ordinaire  que  deux  princes  fassent  des  traités  simplement  poar  le- 
connatlre  Tindépendance  l'un  de  l'autre,  il  faut  ajouter  qae  e'éuit 
U  leur  principal  caractère.  Hais  cette  protection  peut  être  accordée 
k  des  conditions  plus  ou  moins  onéreuses;  elle  peut  entamer  plus 
ou  moins  l'indépendance  de  la  nation  protégée.  Ici,  au  contraire, 
comme  nous  avons  dû  le  montrer  d'abord,  parce  que  c'est  le  point 
essentiel,  cette  indépendance  est  conservée  entière,  et  elle  est  elle- 
même  garantie  contre  tous  les  ejupiétementâ  possibles  de  la  puis- 
sance protectrice. 

4.  —  l\nkième  objet  :  privilèges  et  garanties.  —  Avantages  relatifs 
atturii  am  Principautés  et  à  la  Porte.  Conditions  7iéces$aires  de 
toute  alliance  inégale.  Incompéteuce  radkale  tie  la  Porte  dont  UnUee 
tet  qimtkm  iforganiâation  intérieure. 

Les  capitulations  roumaines  ont  un'  troisième  objet.  Elles  assu- 
rent aux  Vainques  et  aux  Moldaves,  soit  individuellement,  soit  coN 
leetivemenl  et  considérés  comme  corps  de  nation,  certains  avan- 
tages» les  nos  positifs,  les  autres  négatifs,  c'est-à-dire  résultant  de 
la  situation  vraiment  inférieure  foite  aux  Turcs;  lesquels  avantages 
ont  presque  tous  un  double  caractère  :  ce  sont  généralement  des  ga< 
raniies  spéciales  de  l'indépendance  des  deux  petits  États,  des  pré- 
cautions prises  contre  toute  ingérence,  tout  empiétement  possible 
de  l'allié  le  plus  fort  dans  les  affaires  et  sur  les  droits  de  la  partiels 
plus  liiible  (1)  :  et  à  ce  compte  les  avantages  dont  il  s'agit  devraient 

n'eidal  pu  tnfflnmiDeBi  non  plus  ridée  d*fliie  inftseBee  plu  on  moins  tbsor- 

iMMe  dtt  protecteur  sur  le  protégé.  Lorsqu'un  État  dit  ï  un  autre  :  je  reconnais 
et  j>  vous  garantis  l'inlégrilc  de  vos  droits  ei  de  voire  territoire,  ei  de  plus,  je 
loe  tie  envers  «ous  par  des  conventions  qui  sont  des  ffarantiet  évidentes  contre 
l«  abu  que  je  pourrais  faire  de  la  force  que  je  possède,  de  la  prééminence  que 
mu  ■*aeeord«i,->ct  de  la  protection  que  Je  vona  aaiare,  elleeiprliiie  des  obliga- 
tions plus  atrldesque  celles  que  paraît  imposer  une  simple  promesse  de  prolec* 
lion;  et  c'est  ce  que  me  semble  rendre  très-bien  celle  locuiiof»  ■  traité  de  pro- 
tection et  de  garantie.  Si  le  mot  est  accepté  dans  ce  sens,  la  ju&iesse  de  son 
application,  an  cas  présent  *  ne  aanrait  être  donlenee.  Je  s*eo  abuserai  pas  ce% 
pendant,  dana  la  erainte  d'eneourtr  le  reproebe  de  néologiaoe  diplonatlqtte  et 
de  conrusion. 

(I)  Tp]^  <;ont  oxcliisivL'ment  rari.  (I  du  traité  <le  1460  et  l'art.  4  do  traité 

de         auxquelii  je  me  contente  de  reovujei'. 
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êln  ntliehéB  à  ce  que  f  li  appelé  le  premier  objet  des  capitulatloos. 
Hais,  généralement  an»!,  ils  ont  eneore  un  autre  caractère  qai  m'a 
déterminé  ï  les  distingoer  :  en  raison  de  leur  spécialité  même  et  des 
dérogations  qo'Us  constituent  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd*liQi 
le  droit  commun,  ils  forment  de  véritables  prtriiéges  au  profit  des 
Moldo-Vklaques  vis-à-vis  de  la  Turquie.  —  le  vais  m'atlacber  à  re- 
produire ces  danses  intéressantes,  en  prenant  teite  surtout  dans  le 
dernier  traité  valaque  (1490)  et  dans  le  dernier  traité  moldave 
(1829),  qui  ont  nécessairement  plus  d'autorité  que  les  précédents  ; 
et  ces  clauses,  je  les  envisagerai  ensuite  sous  les  deux  aspects  que  je 
viens  de  signaler. 

Toici  des  dispositions  qui  certainement  font  aux  Moldo-Yalaques 
une  situation  privil^iée  :  <  Les  sujets  vaiaques  qui  auraient  occa- 
sion d'aller  dans  quelque  partie  que  ce  soit  des  possessions  otto* 
nanes...  ne  pajreront  point  le  kharatcb  auquel  umt  nmmU  la  rtaah» 
(1460,  art.  7).  »  Tandis  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  toute 
latitude  est  donnée  aux  Moldo-Yalaqnes  d'aller  en  Turquie,  il  est 
interdit  aux  Turcs  de  mettre  le  pied  dans  lesPiincipaalés  sans  mo- 
tif ostensible  (1460,  art.  2  et  9)  et  sans  autorisation  du  prince 
(1599,  art.  7  et  9)  (1)  :  tout  musulman  qui  obtient  cette  autorisa- 
tion restera  soumis  pendant  toute  la  durée  de  son  s^our,  qui  doit 
être  limitée,  à  la  surveillance  des  autorités  locales  (1460,  art.  9). — 
On  ne  prévoit  pas  du  reste  la  possibilité  d'autre  c  motif  ostensible  » 
que  celui  du  commerce  qui  est  sans  cesse  mis  en  avant.  Quant  aux 
Turcs  que  la  Porte  enverrait  avec  des  papiers  à  Tadresse  du  prince, 
ils  ne  doivent  pas  même  lirancbir  le  Danube;  ils  ne  peuvent  qu'em- 
ployer l'entremise  des  gouverneurs  roumains  (1529,  art.  10).  — 
L*art.  7  du  premier  traité  moldave  (1513)  donnait  aux  Moldaves  le 
droit  d'entretenir  et  d'acheter  une  maison  à  Constantinople  pour  la 
résidence  de  leur  agent  (car  les  Vaiaques  et  Moldaves  devaient  avoir 
dès  lors  une  sorte  d'agent  diplomatique  près  du  gouvernement 
turc)  et  le  droit  non  moins  important  d'y  avoir  une  église.  Ces 

(I)  Les  iiiarch«D<i&  turcs  pourront  ce[>aMlaDl  entrer  sans  anlorisatiOD  dans  te& 
poru  daCihli,  dliun  «id«  lilia,  qui  semit  <m««vis  à  Umcm  Iw  mnkm  tomi- 
Mftttilw;  M  Ib  j  wfQDt  la  itréMniiM  rar  tome  raiM  Mitoft  raehal  des 
produits  du  p«|t  (IflW,  iff(.  0).  Gt  prffiMg»  «t  lo  leiil  aceoidéatti  THf»  ptr  l« 

apitulatinns 
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deux  clauses,  absentes  des  deux  traités  valaques,  ne  se  retrouvent 
pas  non  plus  dans  le  dernier  traiié  moldave^  et  j'ignore  si  les  Moldo- 
Yalaques  onL  joui  longtemps  de  cette  double  faculté  (1).  Mais  ce  qui 
est  bien  certain,  c'est  qu'aucun  Musulman  ne  pouvait  posséder  en 
Moldo-Valachie  ni  terre,  ni  maison,  ni  liouîique  (1529  ,  art.  7). 
C'était  là  du  reste  Itî  druil  commun  fait  à  lûus  les  élran^^crs  par  les 
institutions  moliiû-vajaques (2),  et  qui  trouvait  presque  forcément 
sa  réciproque  en  Turquie  (3).  Mais  en  un  point  plu.s  grave  encore, 
s'il  est  possit)le,  la  condition  des  Turcs  en  Moido-Valachie  était  in- 
férieure même  au  droit  commun;  car  la  tolérance  religieusea  géné- 
ralement été  loi'l  grande  dans  les  Principautés,  et  de  tout  temps  on 
y  a  vu,  non-seulement  des  t'glises  chrétiennes  de  diverses  comrau- 
ûious,  mais  des  syiiagOi^ucs  juives.  Or,  il  e.->t  interdit  aux  Turcs 
d'y  avoir  jamais  demosquée  et  d'y  exercer  leur  culic  (i  it)0,art.  10, 
45:29,  art,  ti).  —  Ajoutez  que  tous  les  chrétiens  qui,  ayauL  une  fois 
emhrasiïé  la  foi  musulmane,  passeraient  des  contrées  soumises  à  la 
pmsMtm  ottomane  en  Yalachie  et  reviendraient  à  la  religion  chré- 

(1)  n  eit  lioff  de  domiA  qte  Ict  li«Ulo-V«l«4ii«  «vaiem  If  droit,  «n  ntin  de 
lear  lonvflniieté  eatiomle,  d'etoir  des  «kergés  d'^fafret  lent  à  ContaatliMfle 

qn'aîHçiin,  et  rïiî«îloîrf  rf»n'5(3tf  qn'iîs  onl  U8é  de  r»*  droit,  maïs  non  pns  rl'nne 
manière  suivie,  par  la  raison  loute  simple  que  l'instiiutioD  des  légaiiim.s  ré^^i- 
ilfiDitf  perittaiMotes  oe  «'éublii  en  £urope  qu'après  la  paix  de  WestpluUe,  c  e&t- 
ihdfie  tprèi       Vejtt  BoéNico.  p.  S9-5I. 

(2)  Les  lois  roamaines  ont  toujours  Interdit  aux  étrangers  indistlllcleiMnl  de 
posséder  fîffï  immenbles  dans  le  pays,  Pt  cotte  prohibition  existe  enOOK;  elle 
sera  vraisemlilablemenl  levée  par  la  nouveUe  consUiution.  Ëo  revanche,  la  nate- 
raliiettoo,  qui  cooférail  tons  les  dieiu  d'iadigéoat,  était  très-iacile  à  obtenLr  t 
elletppirleoillde  plete  dreit  k  réltenger  qui  époank  «ne  iadigtoei  eteee  m- 
riages  mixtes  étalent  très  Tréquenis.  Ce  dernier  état  de  choses  a  été  modifié  par 
le  règlement  orpnique  (1831),  qui  impose  des  ooodition<;  noMTelles  à  la  natura- 
liMkiioQ.  —  Par  une  oonaéqueice  naturelle  des  excleaioiu  spéciale»  qui  les  frap- 
paient, les  Twoi  »*eDt  Jeneii  c«  née  pkis,  pour  deteelr  eptai  à  posséder,  la 
NMouee  de  m  Mre  aatenlisert  peor  se  lUre  nalonllier,  celle  d'épomcr  mw 
indigène.  La  natartllMtiea  M  leur  «  Jineb  dié  aeceMiblet  k  moins  qmlls  ne  se 
fissent  chrétiens. 

(3)  £a  Turquie,  le  seul  propnéuirë  du  tcrriiuire,  c'est  TÊtat  :  les  puticaliers 
M  pMièdeet  le  lel  qv*l  titre  d*nsolhilt.  ikjenicc  rirbitteire  qui  généitIcnMat 
tieat  lien  de  M,  elle  pee  dei^eullé  ma\  oligrtdetMttMape  I'*m*>  piv* 

aux  étrangers,  aux  cbrélieos.  Ceux-ci  n'y  ont  d'nutre  protection  que  celle  qui 
Icnr  fôt  assurée  par  les  stipulations  expresses  de  leurs  p;otivonifmpjii&  avec  la 
Perte.  —  Ko  vertu  de  leurs  capitulations,  le;»  Muldu-V^iaques  ont  loujoura  eu  la 
penaission  d*eUcr  lIlHemciti  en  Tarqule  evee  des  passe-poris  veenelM. 
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tienne,  ne  peuvent  être  réclamés  par  aucune  autorité  ottomane  (iS95, 
art*  2;  1460,  art,  B);  qu'il  est  ioterdil  à  tout  Ottoman  d'emmener 
avec  lui  aucun  domestique  valaquede  l'un  ou  de  l'autre  sexe  (1460, 
art.  10);  et  qu'enfin  les  tribunaux  valaques  sooi  seuls  compétents 
pour  juger  les  Turcs  qui  auraient  des  procès  en  Moldo^Vaiactiie  ave(î 

,  ik^  sujets  du  pays  (1460,  art.  8  ;  1529,  art.  4). 

Ces  avantages  particuliers  iaUs  aux  sujets  des  princes  moldaves 
et  valaques  en  Turquie,  ces  garanties  d'une  nature  toute  spéciale 
accordées  au.x  lieux  États  vi&-4-vis  de  la  Porte,  voilà  ce  qui  consti- 
tue les  privilèges  ti  immunités  concédés  aux  Principautés  par  celle 
puùmoce.  Depuis  quelque  temps,  la  Porte  (1)  a  voulu  comprendre 
sons  cette  expression  tous  les  droits  propres  de  la  Valacbie  et  de  la 
Moldavie,  leur  indépendance,  leur  autonomie,  leur  existence  enfin 
comme  nations,  c'est-à-dire  qu'elle  a  voulu  faire  croire  que  les  Prin- 

.  cipautés  n'eiaicût  pas  des  nations  indépendantes,  mais  des  provinces 
auxquelles  elle  avait  seulement  octroyé  par  privilège  la  conservation 
de  certaines  franchises.  On  a  vu,  par  mes  observations  sur  le  pre- 
mier objet  des  capituiaiions,  si  une  pareille  prétention  est  soute- 
nable.  J'ajouterai  que  l'expression  de  privilèges  et  immunités,  par 
laquelle  la  Porte  prétend  abuser  lei>  diplomaies  de  l'Occident,  est 
cependant  d'une  parfaite  justesse,  mais  dans  le  sens  spécial  et  res- 
treint que  je  viens  de  lui  donner  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  est  con- 
sacrée daus  la  diplomatie  orientale,  et  je  la  retrouve  textuellement 
dans  le  dernier  traité  conclu  entre  la  Turquie  et  la  France  comme 

(I)  A  la  vérité,  elle  y  a  élé  aidée  ^jai  h  Huçsie,  qui  iroiivail  son  avitil^t^e  cette 
ëqaivoqve.  Car  la  Russie,  qui  avaii  loui  iotérèt  k  invoquer  les  droiu  des 
WiHb  yÉlii|«M  poif  m  éamM  pféuite  dlitervoUr,  mil  t<Hil  InlétAt  «iMi  I 
Jtiffr  ée  la  eooAisioB  sur  ces  droits,  pour  couvrir  lillégtHté  de  la  cession  de  la 
Be<«çarab}c,  qui  Ini  fut  faite  par  h  Porte  en  18H,  et  pour  avoir  elle-même  mei' 
!fur  marche  d  une  nation  qu  elle  prétendait  asservir.  C'est  aînsi  que  dans  le  traite 
de  iuïnardgi  (1  <'74),  qui  est  le  premier  où  elle  se  soii  attribué  le  droit  d'ioiercé- 
«ar  en  ftwtr  *m  Mseipaotds  (art.  te,  f  10),  «lit  sUpvIe  (|  •)  qu'il  leit  permit 
anz  liaMianu  de  jouir  des  ntèmes  avanUges  dont  ito  OBt  Jovi  ûu  lenops  du  règne 
f^e  Mabomcl  IV  f  1^48-1587^;  ce  qm  impliqnernU  au  fond  le  retour  ai!  r^^^ime  des 
capitulations,  mais  ce  qui  est  aussi  ^^gue  que  possible  dans  la  forme.  Uu  seul  luol 
lort  prMs  garde  Ici  toute  sa  valeur  :  ia  Russie  donne  positivement  aux  princei 
4e  HeMevle  et  de  ValaeUe  le  een  de  MWMreim  (S  9).  Diet  b  eonfentloo  etplt- 
otlive  de  traité  précédent,  conclue  à  Coosuntinople  en  1779,  Il  n'est  plus  ques- 
tion (art.  7.^  i)fTne(1e<;  «  bntti->(  iK-rifs  que  !«  nrand-Seigiienr  régnant'a  donn^ 
aux  deua  Principautés  lors  de  leur  retour  sous  sa  domination,  a  et,  dans  le  traité 
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annexe  aux  capitulations  franques.  Le  premier  article  de  ce  traité, 
en  date  du  '-25  novembre  1838,  commence  par  ces  mois  :  «  Tous 
les  droits,  privilèges  et  immuni/cs  qui  ont  été  conférés  aux  sujets  ou 
aux  bàlimenl?;  français,  etc.;  »  et,  quelques  lij^^nes  plus  loin,  il  est 
question  des  i  droits,  privilèges  et  inmunités  que  la  Sublime  Porte 
pourrait  accorder  à  l'avenir  aux  bâtiments  et  riux  sujets  de  toute 
autre  puissance.  »  De  ce  que  l;i  Porte  a  accordé  et  accorde  eucoreà 
la  France  des  droits,  privile|/es  (  t  immunités,  s'ensuit-il  que  notre 
existence  nationale  soit  un  privilège  que  nous  tenions  du  bon  plai- 
sir du  sultan?  Je  ne  l'ai  jamais  cru.  Eh  bien!  il  serait  tout  aussi 
absurde  de  prétendre  que  l'existence  nationale  et  politique  des  Prin- 
cipautés fait  partie  des  privilèges  et  immunités  qui  leur  ont  été 
accordes  par  la  Porte.  Une  nation  est  ou  n'est  pas;  on  peut  l'exter- 
miner ou  la  conquérir,  mais  quand  on  traite  avec  elle,  c'est  qu'elle 
est;  et,  lorsqu'en  traitant  avec  elle,  on  reconnaît  soi-méme  qu'elle 
est  c  un  pays  libre  et  non  conquis  »  (capitulai  uju  moldave  de  4513, 
art.  l*")  «  un  pays  indépendant  »  {capit.  moldave  de  1529,  art.  9), 
ou  seulemeut  <x  qu'elle  conserve  tous  ses  droits  d'indépendance  ei  de 
souveraineté»  (capit.  valaque  de  1460,  art.  2,  4,  5),  on  ne  peut  pas, 
par  de  simples  mots  comme  celui  desoumts<ion  ou  de  suprématie  sur 
la  souveraineté,  faire  de  cette  nation  sa  chose,  et  convertir  son  exis- 
tence; nationale  en  privilège  octroyé.  Lorsqu'au  siècle  dernier,  dans 
une  capitulation  donnée  à  la  France,  le  sultan  s'intitulait  «  le  con- 
quérant du  monde,  l'empereur  des  empereurs,  le  distributeur  des 

4e  huf  (19  dëettttbn  jMfier  179S),  qw  d«s  ilipnUlliMu  eoalaMMt  ûê» 
leiinilés  précédents  «ntue  la  Risiteel  la  Porto.  ParoeideaztnliéiblalliiMie 

restitaeà  to  Porte,  et  non  à  la  Moldavie ,  la  Bessarabie  qu'elle  avait  occupée 
pendant  la  guerre;  ce  qui  loi  p<>rm<>t,  dans  le  traité  de  Bucharest(18l2),  de  se 
faire  céder  cette  province  (art.  -4).  Ce  métae  tnité,  qui  restitue,  comme  loqjours, 
«  ^  ie  Porte,  la  partie  de  le  Holdevie  iiliiée  ««r  la  rlfs  diolle  dn  Pnilli,  aiul  qve 
la  grande  et  le  petite  ValeeUe,  »  établit  qve  les  traités  et  les  eenfentiont  rdetUk 
aux  privilèges  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  sont  conflrinés  (art.  8).  Pour  les 
besoins  de  sia  cause,  la  Russie  ne  craint  plus,  dans  le  traité  d'Andrinople  (1829, 
art.  5),  d'invoquer  espUdteneal  les  capitulations,  mais  c'est  pour  dire  que  «  les 
Prlneipentés  eonserveront  tens  les  privUéget  et  immwmlik  qel  lenr  ont  été  ee- 
cordés  en  vertu  de  ces  cepiinletlons.  »  Il  flint  sjonter  qne^  pendant  ce  temps-lli, 
nous,  qui  ne  connaissions  alors  les  Principautés  que  de  nom,  nous  laibsions  les 
sultans,  (l:»Ds  leurs  conventions  mêmes  avec  nous,  prendre  ie  lUrf  de  souverains 
de  la  Vaiacbie  et  de  la  Moldavie  (voir,  en  téte  des  capituialionii  données  à  la 
Fhknce  en  4740,  perml  les  titres  de  selun,  qui  renpilnent  |das  d*nae  paie. 
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taumm  «ixCoiiOéi,  »  il  n'en  mit  ni  plus  ni  moins  de  droite 
.sar  MHu.  De  même,  dans  les  eipitnialione  roomaines,  on  ne  peit  te- 
nir compte  qne  dce  mots  qni  ont  tm  sens,  et  Ton  doit  aller  an  fond 
des  conventions  réeUementeiprimées.— n  existe,  il  est  vrai,  vne  dif- 
lérenee  remarqiva1»le  entre  les  eapitnlations  ftançaises  et  les  capiCn- 
latîons.ronmaines:  cfest  .qoe,  dans  eelles^d,  avant  les  elanses  qni 
aliribnent  à  la  Valadiie  et  à  la  Moldavie  des  immunités  et  privi- 
lèges, e'estpk-dlre  des  avantages  spéeianx  de  la  même  natnie  qne 
eeu  qni  flireot  atlribnés  à  la  France  et  au  nations  diréUennes  de 
roccident,,  les  soltans  premièrement  reconnaissent,  secondemmit 
garantissent  rinddpendaaco  des  Principantés.  Ces  deni  ofejets  sont 
mème^  comme  Je  l'ai  établi,  les  prinelpanx  qu'on  se  soit  proposés. 
La  laison  en  est  qne  cette  indépendance  avait  été  menacée  et  pon- 
vait  rétrs  encore  pw  l'empire  ottoman,  etu|ne  des  seconis  de  la 
Porte  ponvaient  être  nliUes  anx  Moldo-Valaqaes  contre  les  ennemis 
qni  lenr  restaient  :  droonstances  qni  ne  se  présentaient  pu  pour  la 
France.  Oni,  k  la  diflërence  des  eapitnlations  françaises,  les  eapitn* 
lotions  roumaines  sont  des  traités  de  paix  et  de  garantie  on  de  pro- 
tection, c'est-à-dire  des  traités  d'alliance  inhale,  avant  d'être  des 
concessions  d'inmionitéi  et  privil^es.  Et  ces  choses  essentiellement 
connexes  ne  peuvent  pins  être  séparées  ;  mais,  essentiellement  diverses 
anssi,  elles  ne  doivent  pas  non  pins  être  confondues,  et  cTest  préci* 
sèment  cette  distinction  importante  que  je  tenais  à  ftire  ressortir. 

Parmi  les  danses  que  je  viens  d'analyser,  il  en  est  trois  qui  se 
lient  étroitement  et  qni  méritent  nne  attention  particulière.  Les 
Turcs,  nonsfavons  vu,  ne  peuvent  ni  posséder  des  propriétés  fon- 
cières ni  exercer  lenr  culte  dans  les  Principautés.  Ils  ne  peuvent 
même  s*y  montrer  sans  motif  ostensible  et  sans  obtenir  Fautorisation 
du  prince,  ou  sans  se  soumettre  à  la  surveillance  des  autorités  lo- 
cales. Quoi  de  plus  concluant,  comme  l'a  remarqué  M.  Quinet  (1), 
que  de  pareilles  clauses,  lorsque  chacun  sait  que  le  premier  signe 
de  la  conquête  musulmane  est  la  prise  de  possession  de  la  terre  au 
nom  d'Allah?  El  il  est  digne  de  remarque  que  ces  trois  stipulations 
capitales,  qui  montrent  si  bien  l'absence  de  tout  droit  et  même  de 
toute  prétention  régulière  de  la  Porte  sur  ces  deux  pays,  n'ont  ja- 
mais été  positivement  eofireintes.  Au  'mépris  des  capitulations,  les 

(1)  1m  RfmmbMf  t.  VI  dct  OBuiMt  cwwpBlii,  p.  8&-0Q. 
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Tan»  wt  mmiB  umte  lorle  d*tt8tirpation$  dans  les  Prineipâatéi; 
ils  se  sont  notamment  emparés  d«8 principales  forteresses  âttpay8(f) 
et  des  territoires  adjacents.  Il  va  sans  dire  que  dans  ees  forteresses 
lea  Turcs  célébraient  leur  culte,  et  que  la  terre  environnante  était 
possédée  par  des  Musulmans,  autant  qte  le  comporte  le  régime  de 
ht  propriété  BOUS  les  iiistituiions  turques.  Ces  pdinu  Isolés  étaient 
devenus  en  somme  de  véritables  annexes  de  Temptre  ottoman.  Hais 
hors  de  là,  c'est-à-dire  sur  la  terre  restée  roumaine,  les  Turcs  n*ont 
jamais  prétendu  exercer  leur  cnlle,  ni  posséder  de  propriétés,  ni 
même  circuler  librement.  A  peine  pourrait<K>n  trouver  à  cette  règle 
quelques  infractions  commises  dans  Tardenr  des  bostilités  (8).  Ce 
n'est  pas  que  la  bonne  initatiofl  ait  mamiaé  au  Taras  d'empiéter 

(\)  Giorgevo  (Georgio  «n  nbqiic),  Turrni ,  Ibratla ,  Ismaîl ,  Kilit ,  Akerttan , 
Beiider,  etc.  Après  avoir  pinsienrs  fols  ocmpt*^  ces  placer  d^m  le  fours  du 
xn*  ^ècle,  les  Ton»  s'j  établirent  pius  soUdemeat  après  ta  mort  de  Micliel  le 
Bnve  (1601)  et  la  diaia  de  m»  aoeeeiieor,  Sedm  BaMUtbi.  Us  Im  «nt  fwii 
éées  ma»  inimaptton  depuis  It  fin  di  xfii*  ilèete  Juqa'à  lenr  eipvldoa  par  les 
Rnsses.  A  partir  de  1769,  ^poqno  à  laqtiene  commence  ïa  série  des  occapaiions 
moscovites ,  les  Russes  s  en  emparèrwit  placeurs  fois.  En  si*  faisant  donner  la 
Bessarabie  en  1812,  ils  acqoireat  eas-in^ea  les  forteres&es  dTsmail,  de  KUia, 
4*AkenBiB,  de  Bendcr  et  de  Clioeiitt  (ou  KhotlaX  doit  lei  denx  prenlteee  itm' 
nenl  d'être  rendoes  à  la  Moldavie  avec  h  petiie  partie  de  la  Bessarabie  oO  elles 
se  trouvent.  Fn  \U  rtiT^'^^rfrii  flf'flnitirrmMit  Tf"^  Tnrrs  des  places  (pli  Icar 
restaient  en  Roumanie,  Giurgevo,  Turnu,  Ibrgïla.  et  ics  fironi  l  eiidre  à  la  Vala- 
chle,  —  démantelées,  bien  eoiendu,  comme  celles  i|u'oa  vieut  de  resiitaer  à  la 
Moldavie.  —  Le  traité  d'Andrinople  (1899)  (ri>Ugea  en  effet  la  Timpiieft  w  eoa- 
getvdr  désormais  ancan  point  fortifié,  ancttse  ville  et  anenn  éiabtitHnenl  qid- 
conqne  de  sujets  musulmrtns  sur  in  rive  ganche  du  PriTinhe- 

(3)  Nous  voyons,  par  exemple,  qu  e»  15&5,  a«  milieu  des  vicissitudes  du  règee 
de  Michèi  le  Brave,  le  grand  viiir  Sinaa>l>acha»  8*élaQt  enperé  de  Bacharest  et  de 
tlrgevlsl,  déclara  la  Valadile  provlaee  taniae.  a  Amis  fa»  ^lim  elkm^ÉiM  «» 
mo$quée$,  U  tnithrab  prit  la  place  de  l'autel,  et  le  croissant  cette  dè  la  croix.  Le 
palais  dd»  Bucharest  se  irmsl'orm'^  fn  citadeU*»,  otc  «  Voyez  llbicinl ,  Provinces 
roumaines,  p.  ^1.  Mais  deux  mois  ne  s  etaieni  pas  écoulés  que  les  Tores  étaient 
délogés,  batlw  ei  niftfés  avec  de  grandes  perles  w  delà  ta  Dinidn.  —  Hepals 
Ion,  les  Tara  ont  bien  dea  foia  oceopé  les  Prioeipaiiléi  nUltalnnent;  «ds 
c'était  généralement  pour  défendre  eux-mêmes  contre  TAul riche  ou  la  Russie. 
Faote  d'avoir  été  formellement  flrmmdées  par  les  Valaques  ou  les  Moldaves,  ces 
occupations  n'étaient  réellement  pas  légitimes;  elles  étaient  toutefois  la  suite  liié- 
vkable  de  Télat  de  déiaraieBieBt  H  tfaoaalalion  pollliqae  anqnel  les.Wnoipaa-' 
tée  se  trouvaient  réduites  :  poor  lUre  id  le  proeèi  aux  Tores»  il  finidnit  le  lUre 
plu<;  fréiiL^ral.  Dans  tous  les  cas,  ces  occnpations  motivrcs  n't^taipnt  soppofléss 
patiemment  que  parce  qu'elles  étaient  essentldlement  transitoires. 
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eenect  tavlvm  damttge  (1)  ;  mtis  m  ces  doux  points,  h 
reNgioB  et  la  propriété,  les  gannlies  stipulées  ptr  les  Roomaiiis 
étaient  trop  fdDâameiitiles  et  trop  formelles.  De  ces  gannties  fé- 
snltnit,  mieux  eneon  que  de  tontes  les  stipulations  d'indépendance, 
nmpossibHité  ponr  la  Porte  de  prendra  pied  dans  les  Prlndpantés. 
Lonqa*il  n*était  pis  même  permis  à  un  Tnro  dliaUter  la  Moldo- 
Vilaclife,  lofsqne  tonte  existence  civile  et  réligiease  Ini  était  impos- 
silde  dans  ce  pajs,  comment  la  Porte  serait-elle  parvenue  à  dire 
monter  un  Tm  sur  les  trAnes  princiers?  Comment  les  Roumains, 
qui  ne  pouvaient  supporter  la  vue  d*nn  turban  dans  les  rues  de  leurs 
dtés  qif  autant  que  celui  qui  le  portait  était  notoirement  pourvu 
d*mie  autorisation  spéciale  ou  soumis  à  la  surveillance  des  autorités, 
se  tendmit-ils  accoutumés  b  la  présence  de  Ibnctionnaiies  ou  de 
soldais  de  la  Portet  Hors  le  cas  de  conquête  ouverte,  aucune  usur- 
pation ne  se  fUt  que  graduellement  et  par  transitions  plus  ou  moins 
insensiiiles.  Ici  les  mojens  graduels  et  transitoires  manquaient,  car 
les  capitulations  avaient  marqué  une  limite  totiioun  visible,  tou- 
jouis  accessible  au  sens  populaire^  que  la  Turquie  ne  pouvait  fran- 
diir  sans  convertir  violemment  et  du  Jour  au  lendemain  tes  Princi' 

(1)  u  crois  fM  M.  Qiiaet  bit  tMp  dtaMW  an  Tares,  lorsqaMI  tUrilme  la 
idMa  olitaraUoD  ém  cUiomb  qal  mu  ooeapoii  k  des  scrupules  religiCMX.  Tout 

le  mal  que  les  Turcs  ont  pu  faire  aax  Roumains,  ils  l'ont  fait.  S'ils  ont  employé 
le  plus  souvent  à  cette  œuvre  d«  df^prédation,  de  démoralisation,  d'an^nlisse- 
ment  moral  et  matériel,  des  moyens  indirects  «t  des  intermédiaires  étrangers , 
«*ib  ont  «  dlarfé  dv  chréUeni  de  dépoalllw  les  dnéllm,  »  e'esl  qo*ilt  ont 
WMoèmnÊ  leooBDii  que  ms  nof «m  détoaméi  éuient  seuls  praticables.  Us  ont 
hîpn  pti,  par  des  usurpations  saccessires,  amener  graduollf'ment  îes  Principautés 
à  l'état  d'afljiblissemenl  el  de  misère  où  noiis  les  voyons  rtduiics.  Mais,  de  la  do- 
mination abusive  qu'ils  exergaieoi,  à  une  prise  de  possession  ouverte  et  déûnitive, 
il  j  avait  loto*  et  ils  IW  lonjoars  senti.  Cet  princes  {AaiaiiotM*  «loi  n'étalent 
qrn  dei  valets  de  la  Porte,  étaient  des  chrétien*  cependant,  des  chrétiens  natn- 
ralisës  roumain?,  qui  de  plus  Ci.tient  •^îolcnnellement  sacrés  par  le  patriarche  gre<- 
de  Constantinopie,  et  déclarer  par  lui  u  oints  du  Seigneur.  »  Ils  jouai^t  poui> 
pettsement  aux  souverains  ;  et  le  peuple  roumain  vojait  encore  en  eux  l'ombre 
de  se  propre  senferaiaeté.AMeia0Uliii,aaittdé»oransë  poaranbiroekontenK 
régimç  graduellement  éUbU,  Il  le  le  fut  jamais  au  point  d'iCfiCftcr  m  déebéance 
définitive.  Le  Jour  où  les  Turcs  seraient  sortis  des  forteresses  pour  oocnper  les 
^le^  oa  la  propriété  et  les  droits  civils  leur  seraient  devenus  accessibles,  où  le 
«nHaiant  anîaU  remplacé  la  croix  sur  les  églises,  où  un  padia  aoxait  voaln  mon' 
ter  anr  la  liCne  dei  piinees,  ee  Jonr-ia,  tout  ddnioié  qn*U  était,  en  avait  vn  ee 
peDpleddbo«t,et  rinMitectieii  aendt  devtave  Téiat  penaanentdeefla  piovlaeet. 
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pautés  en  provinces  turques.  Or,  c'est  à  quoi  ci  le  ne  pan  intiâmais; 
c'est  à  quoi  elle  n'osa  même  jamais  ouverlemeiu  préteodre,  si  l'on 
excepte  quelques  tenialives  avortées,  comme  celle  du  grand  visir 
Sinan  Pacha  en  io95,  et  la  tentative  plus  extraordinaire  et  vraiment 
inouïe  à  laquelle  riuus  assistons  aujourd'hui  même.  Finalement  les 
Principauff^s  n'ont  jamais  été  incorporées  k  Tempire  ottoman  ;  et 
c'est  principalement  sans  aucun  doute  à  ces  clauses  de  prantie 
qu'elles  le  doivent;  mais  si  les  Turcs  n'ont  jamais  violé  ces  clauses, 
ce  n'est  pas  qu'ils  ne  l'aient  pas  voulu,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  pu. 

Comme  on  vient  de  le  voir  déjà  par  les  explications  qui  précèdent, 
Icii  avantagea  particuliers  faits  aux  Moldo-Valaques  par  les  capitula- 
tions ne  sont  pas  seulement  des  priviléfres  et  immunités  ;  ce  sont  en 
même  temps  des  garanties  essentielles  pour  préserver  leur  indépen- 
dance. On  trouvera  ce  douhle  caractère  à  presque  toutes  les  dispo- 
sitions que  j'ai  réunies  plus  haut.  Pour  mieux  saisir  sous  ce  double 
point  de  vue  le  sens  général  des  stipulaiious  intervenues  entre  les 
deux  parties,  arrêtons-nous  un  instant  à  comparer  les  avantages 
qui  devaient  résulter  des  capitulations  pour  la  Porte,  avec  ceux  que 


Anjourd'hui  même,  quoique  ce  pays  soit  sans  armes  et  plus  épui&é  qu'il  ue  le  fut 
jaatais,  et  quoiqu'il  ait  eu  un  moment  la  pensée  Doovelle  d'une  sincère  alliance 
avec  la  Tttfqvie,  q«*oii  en  esnie,  Je  le  «eux  bleui  An  nom  de  la  Bounanle,  |*ac- 
eeple  l'^^ve.  Écartez  la  Russie,  écartai  l'Attlrlcbe,  écartez-voas  vena-mêines, 
gouvernements  de  rOccideni ,  déclarez-vous  seulement  juges  du  ramp  ,  prAi^  ?i 
donner  la  palme aa  vainqueur  ;  cl  d'abord,  car  c'est  justice,  fournissez  dei  armes 
tux  oombattaDta,  qnl,  n'en  ayant  pas,  vous  en  demanderaient  ;  et  mettez  la  Tur- 
quie et  la  Boomante  ans  prises.  Fonrtn  que  la  Intte  soit  fraBcbe,  ponm  qne  la 
Turquie  ne  dissimule  rien  de  ses  prétentions  et  qu'elle  traite  ouvertement  les 
Principautés  en  pays  conquis,  je  réponds  de  l'issue  de  cet  étrange  tournoi.  Mais, 
non  !  dans  de  telles  conditions  la  Turquie  fuirait  le  combat.  Si  aveuglée  qu'elle 
aoit  d'alllcnn,  elle  s^t  de  sdenee  certaine  que  tnr  ce  lemte  le»  voies  détonr- 
néss  peuvent  seules  lui  réussir.  PréeédeBanient  elle  a  employé  tes  Phanariotcs  ; 
fllf  n  voulu  même  s'appwypr  snr  la  Russie,  et  aujourd'hui  elle  croît  se  servir  de 
l'Autriche,  qui  se  joue  d'elle  comme  ont  fait  les  czars.  Hais  vous,  diplomates  de 
l'Occident,  que  faites-vous  ici?  Vous  qui  vous  êtes  chargés  du  salut  de  la  Moldo* 
Valachle  et  qui  éties  naguère  tout-puissants  pour  i*aeeomplir,  prenez  garde  :  si 
vous  ne  sauvez  ce  paja,  vous  le  pordca»  vons  devenez»  sans  y  songer,  les  Insirn* 
ments  de  la  Turquie;  vous  consacre?,  une  spoliation  que  depuis  trois  siècles  elle 
n"a  pu  accomplir.  Pour  tout  în  nime  qui  connaît  l'bistoire  et  la  situation  actuelle 
de  la  Roumanie,  il  est  évideui  que,  seule  vis-à-vis  de  la  Turquie,  elle  se  sauverait. 
81  avec  vous  elle  se  perd,  que  fliat^ll  penser  de  votre  cenvret 
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m  eapiUdaliou  ananient  an  Romntias  ;  eir  la  Porl^  «Ua  anaai 
aans  aacaa  douta,  détail  txomw  son  profit  au  contrat. 

U  preniiar  avantase  qae  Fod  m  propose  ordioairement  dans  un 
traité  de  paix»  <fest  celte  paix  eUo*iDéiiie;  et  un  tel  avaatafe  a  aoa 
prix,  mène  poar  un  Bi(jaxet  ou  un  Xalionet  n,  qnand  il  s*agit  de 
deux  petite  peaplee,  dont  ciiacno  a  an,  dans  certains  moments,  Ikire 
face  lent  à  la  fois  aux  trois  ou  quatre  nations  les  plut  ledouiaUes 
de  l'Orient.  Hais  une  paix  pure  et  simple  ne  pouvait  convenir  alors, 
Je  le  reconnais,  an  €  conquérant  du  monde,  »  an  «  roi  dea  roii^  » 
comme  8*intitole  encore  le  souverain  de  la  Turquie.  La  paix  avec  les 
Turcs,  é'âaii  pour  les  Principautés,  comme  je  Tai  Indiqué  tout 
d'abord,  nn  gage  d'indépendance,  «fêtait  le  salut  pent-éire;  tandis 
que  la  paix  avee  les  Roumains  était  senlement  pour  les  Turcs  nn 
embarras  de  moins.  Il  était  naturel  qu*il  y  eût  une  compensation  k 
cotte  inéfilité.  Pour  obtenir  la  paix  de  ces  vicaires  de  Mahomet  qui 
avaient  déclaré  la  guerre  à  Tunivers,  il  follait  8*incliner  devant  eux; 
là  ob  ils  ne  pouvaient  aisément  conquérir  une  domination  réelle^  Us 
aimaient  à  se  voir  accorder  une  suprématie  nominale;  et  é'est 
ainsi  que  les  Roumains  ont  payé  par  des  paroles  de  délérence 
ramifié  des  sultans,  liais  cette  amitié,  ils  Tont  payée  aussi  de  leurs 
deniers.  Les  deux  premiers  traités  obligent  les  Valaques  à  verser  an 
tiésor  impérial  une  somme,  d'ailleurs  assez  minime,  qui  dans  le  se- 
cond tiaité  porte  le  nom  de  <  tribut,  >  et  qui  dans  tous  les  deux 
parait  en  avoir  le  caractère*  Les  traités  de  1513  et  de  1529  im- 
posent aux  Moldaves  le  payement  d'une  somme  à  peu  près  égale  (i) 

(l)  Les  Valaques  devaîeni  payer,  d'après  le  traité  de  1393,  3,000  pièces  rouges 
du  pays  (les  pièces  rouges  du  pays,  boni  roiii  ai  terrci,  valaient  cbacooe  un  peu 
plus  de  S  ceniines  de  noire  moanaie),  ou  500  piutres  d'argent,  monnaie  torqae 
(ta  ptaitn  tmt  k  pet  près  40  puw  on  8S  oealiaie»);  et,  d'apite  le  tnlié  de  iSCO, 
10*000  piastres  selon  les  uns,  10,000  ducats  selon  les  autres.  —  Le  présent  dâ 
par  la  Moldavie  piait  fixé,  par  les  deux  traités  de  1513  et  de  1329,  à  4,000  ducats 
lares  ou  11,000  piastre»  ;  le  premier  de  ces  deux  traités  y  ajoatail  40  faucons  ci 
40  Cifilee  pleines,  qui  sont  supprimés  par  le  dentère  e<iBfe9tleii.<-Gee  lommes, 
qui  âiiieBt  éld  loiivcBt  leAieées,  qieUinefols  dlialB«ëea>  dn  ninbM  et  appaNnee 
(▼oy.  par  exemple,  Kogalnitchan,  p.  69  et  71),  ont  été  depuis  lors  arbitrairement 
augmentées  <1  plusieurs  reprise:-,  tant  pour  la  Yalacbie  que  ponr  !a  Moldavie,  as 
poiot  de  devenir  ruineoses.  Ainsi,  en  Valachie  le  tribut  étau  porté,  en  17S5,  à 
080,800  piaUra,  et  U  a  alietol  SnaleiiMiitt  daaa  cbaeom  dea  deoxPiiadpeatéi, 
un  cliftt  «aeore  beaucoup  plus  élevé.  Ajoutez  k  ces  sommes  en  argent  dea 
ofeeifea  tièa-cMaUénblea  qal  ont  été  âiuôéea  pei  le  tnild  d*A«dilmple.  Jam 
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ntb  sflal«ment  à  titre  de  pràha,  Deos  I'qb  et  l'iitre  eis,  il  «8t 
évident  que  cette  fente  est  un  signe  d»déliâ«nce  des  prineee  ren- 
mains  envers  lenr  puissant  tllië  :  cfest  ce  qu'expriment  clairement 
les  trois  premiers  traités  ;  mais  il  est  certain  qn'eRe  gaide  anssi 
nne  valenr  de  compensatiott  par  rapport  anx  trantages  positifs  qni 
sont  assBféi  aux  Prindpanlés.  Cest  même  le  seol  caractère  qne  Ini 
donne  explicitement  le  dernier  traité,  qni  se  termine  ainsiu  Art*  18. 
Sn  retom"  iêUmc»  immtafet,  ia  nation  moldave  ne  donnera  à  In 
Porte  ottomane  qn'nn  présent  annnél  de  4,000  dneats.  >  Cette 
somme  repiésente  donc,  en  partie  da  moins,  le  prix  des  avantages 
qui  sont  ftits  aux  Princîpaatés  et  qui  consistent,  comme  je  Fai 
étaMi,  dans  la  paix  on  la  reconnaissance  de  leur  indépendance^ 
dnns  la  garantie  de  cette  indépendance  vis-à-vis  de  leurs  onnettff , 
et  dans  les  privil^es  et  immunités  qui  ont  été  ^umérés.  Ces  pri- 
vilèges et  immunités  se  rapportant  à  des  intérêts  pins  malériels  ou 
plue  spéciaux,  appellent  plus  paTticnlièrement  une  rémunération  mi- 
térieUe;  et  c'est  peut<èlre  à  cet  dijet  qne  s'applique  principalement 
le  présent  annuel,  tandis  qne  les  autres  avantages,  essentièllenient 
moraux,  senient  plutM  accoidés  au  prix  des  marques  de  déférence 
qnisontdonnées  au  sultan  et  de  raccroissement  d'influence  en  Orient 
que  lui  promet  son  aliianceavec  les  princes  roumains.  U  seuleexemp- 
tion  du  kbartfcb  en  fliveur,  joue  dis  pas  des  Valaqnes  ou  des  Moldaves 
testant  cbex  eux,  cette  taxe  ne  pouvait  les  atteindre,  mais  de  ceux  à 
qui  9  plairait  d'aller  en  Turquie,  vaut  probablement  au  deUi  des 
dix  on  onn  mille  piastres  que  devait  pajer  cbacane  des  deux  Prin- 
cipautés. 

Aussi  bien,  une  chose  me  frappe  dans  ces  traités  considéré  dans 
leur  ensemble;  c'est  la  supériorité  des  avantages  positif  Mis  au 
plus  ftûble  des  deni  coutractants  par  «einî  qui  était  incontestable- 
ment le  plus  fort.  Cette  inégalité  au  proflt  des  Moldo-Valaques, 
sensible  surtout  dans  les  articles  des  traités  qui  constituent  des 
immunités  et  privilèges,  s'explique  cerlaiDement  en  partie  par  les 
habitudes  diflérontes  des  Turcs  et  des  cbrétienB  (i),  et  tnmvo  son 

parle  pas  des  présenu  énormes  qui  éuieat  distribués  à  l'avéoemeni  de  chaque 
pflMt^  ni  «««neUm  «  é»  It  Oiltpiditim  att  icvsms  pttbllM  1^ 

(flars  fermi*Ts  di'  b  Porte. 

(1)  Lm  Tua,  te  It  déeiéMNe  tmm  dam  U  pfospériié,  ptém  Ttiprit 
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cmmMM  utar«i  ém  Ub  capitaiatloiiB  fttBdb».  llii  n  pra* 
mère  «nse  est  plut  fOMltnMiUle;  die  vésnlie  de  rinégillté  Mine 
des  deok  coBtiaetiiitSt  et  cite  at  destinée  à  Mfs  eentre^poMs  I  eelie 
supériorité  de  raeg  et  de  petanee  que  tes  princes  nmoMiiM  leeei* 
aaissenl  eax  snltens.  Cest  ce  qu'exprime  ti  iptuttisme  qni  i  eovffs 
ea  politique  et  en  dipiomefie  depuis  le  temps  d'Aristote,  à  ee  qu'on 
assure  :  La  eondltion  natnielle  d*iine  alllinee  inégnle,  est^nUit 
entre  pnissanoes  inégilest  est  de  donner  «i  plus  pniisnnt  pins 
dlMMineor  et  an  pins  fiibie  pKn  de  secoan  (1)  ou  de  proH.  Ainsi 
iTéiablit  réqniHbra.  HSto  ponr  que  eet  équililm  aoit  stable»  et  penr 
qne  ralHanee  paine  se  maintenir  dans  resprit  où  elle  a  étf  eon- 
dne,  0  liit  qneiqae  ebose  de  pins,  qa'Arislote  a  négligé  de  dhe. 
Cette  supériorité  d'honnear  qui  est  aoeordée  au  plus  puissant»  el 
qui  païuit  desi  peu  ile  eonséquenee»  est  une  dme  énonm  en  réa- 
lité; même  paiement  nominale,  die  peut  devenir  Ibrt  dangereuse 
pour  le  plus  IbiMe  :  pour  y  fiiite  eontre-pefds  il  ne  siflt  pas  d*ttno 
supériorilé  d'avaoïagea  pesitili  et  notamment  d'une  protection  qui 


barbare  rie  h  cooqtiéte;  ils  n'eurent  jamai<;  d'nntre  force  d'expaosion  que  celle 
qoe  donneiu  le  désir  de  l'agrandissemeDl  matériel,  le  fanatisme  et  ramotu  de  la 
dMDinalioQ.  ladividDeliement  rien  ne  les  sollicite  à  sortir  de  chez  eax;  ils 
n'Maait  I  iHre  q««  tt  oO  ils  mbI  mtiNi  ;  te  ftililisaft,  nga«ctiiee  et  ta  ptreue 
Im  tMMbltfsent,  r«rgiieil  les  iwto.  Ita  N  yrinerapent  pen  e»  oonséqucM»  ém 
wnt?ilions  qui  leur  sont  faito^^  en  payi  ^irânger.  On  doit  même  admettre  qu'il 
était  dans  la  poliiiqttp  religieuse  ci  ^uen  icre  des  sultans  ti  des  ulémas  d'évit«r 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  l'émigratiuQ  d^  sujets  turcs  hors  du  pays.  Les 

pCQplM  cMIMs  M  ouitffAlre  ëpMimtiit  le  heielii  de  eeuuiMidqiier  «t  Se  iê 
leirifeficiSqaefnest  par  toute  la  terre.  Mi  tel  tAUftlUOM  mMlOMMI  M 

prolppf^rl  nullement  les  droits  individuels,  et  comptant  snrlOBt  powrleii  retiT 
des  étrange»,  des  iofidèl^  il  fallait  aax  chrétiens  des  garanties  spéciales  chez 
lesMusutoMUis.  Delà  la  nëoadté  des  capitulations  en  général;  on  les  obtenait, 
mtôt  pei  ta  eentutaie,  miAt  k  ta  ftveur  de  centlus  eoaildintloiis  fditiqBei, 
presque  leijeifs  piv  des  coocessions  k  l'orgueil  des  MltaM»  Lw  tiMad  ><h 
silife  conc<Vî«'«;  aui  peuples  de  l'O^oident ,  le  plus  sonr^nt  sans  coropensatton 
apparente  de  mûne  nature  et  de  méioe  valeur,  avaient  toutelois  une  base  lo- 
gique qui  manque  aux  privilèges  el  Imttttdtds  des  Moldo-Valaques.  Les  Turcs,  à 
qui  eeos  àvioMldeflMiider  des  genafles  taielles,  peeieicat  m  dispenser  de 
réclamer  le  réciproque,  par  la  raison  que  la  loi  et  les  mœurs  eMleeJoiM  pltt 
prolégé  les  ptrargfre  che?  nous  qu'en  Turquie.  î>»n?  les  Prinoipatttés,  ai  osa- 
traire,  les  Turcs  sont  complètement  exclus  par  ies  capitulaiioes  BtflM6.41  tant 
deee  tieetar  à  l'inégalité  que  je  signale  dlntiei  cnues. 
<1)  ynj,  Boénwe,  p.  80. 
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consacre  encore  la  prééminence  du  fort;  il  faut  un  système  de  ga- 
ranties qui  oppose  une  limite  infranchissable  aux  velléités  d'em- 
piétement et  d'usurpation  qui  ne  peuvent  guère  manquer  de  lui 
venir  un  jour  ou  l'autre.  Tel  est  précisément  le  caractère  de  presque 
toutes  les  dispositions  que  nous  avons  passées  en  revue.  Le  sultan 
met  à  son  alliance  avec  les  princes  roumains,  et  aux  avantages  de 
protection  comme  aux  immunités  qui  en  sooi  le  complément,  cer- 
taines conditions  honorifiques  auxquelles  s'ajoute  un  présent  annuel  ; 
mais  cela  est  dit  en  quelques  mois.  Que  d'explications  au  contraire 
pour  bien  établir  que  ces  conditions  sont  purement  honorifiques  en 
e/Tetl  Et  les  explicalions  ne  sufTisent  pas.  Ce  n'est  pa?;  assez  que  îes 
Koumains  puissent  "  faire  la  paix  et  la  guerre  sao.s  aucune  respon- 
sabilité envers  la  Porte,  »  qu'ils  soient  libres  de  se  gouverner  comme 
ils  l'entendent,  «  sans  que  la  Porte  puisse  s'ingérer  en  aucune  ma- 
nière directe  ou  indirecte  »  dans  leurs  alîaires,  que  cette  puissance 
ne  doive  mi^me  les  secourir  que  «  dans  les  circonsianLes  où  la  nation 
lui  demanderait  un  appui  »  etc.,  etc.;  il  faut  encore  qu'individuelle- 
ment les  Turcs  s'interdisent  de  mettre  le  pied  dans  les  Principautés, 
sans  motifs  justifiés,  d'y  avoir  aucune  propriété»  d'y  exercer  leur 
culte»  etc.,  etc.  Évidemment  ce  ne  sont  pas  là  de  simples  privilèges 
et  Immunités;  ce  sont  en  même  temps  des  garanties,  et  des  garan- 
ties extrêmes,  pour  ôter  toute  prise  possible  à  la  Turquie  sur  ses 
alliés,  sur  ses  protégés.  D'où  il  résulte  que  si  ces  garanties  venaient 
à  disparaître,  la  convention  princi|iale  serait  frappée  de  nullité» 
car  il  ne  s'agit  pas  de  simples  concessions  faites  par  m  État  à  un 
autre,  et  qui,  accordées  un  jour,  peuvent  être  refusées  le  Icndeniaifi; 
ce  sont  les  conditions  essentielles  du  lien  qui  ratlactie  les  deux 
parties  l'une  à  l'autre. 

C'est  seulement  à  l'aide  de  telles  stipulations,  en  etfet,  quedes 
Étals  plus  faibles  peuvent  se  prémunir  contre  les  influences  d'un 
allié  plus  fort  et  conserver  toute  leur  indépendance  vis-à-vis  d'un 
proiecieur.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Faute  d'auen- 
tion,  on  s'est  imaginé  que  la  Turquie  avait  plus  de  droits  que  toute 
autre  nation  de  se  mêler  des  affaires  des  Principautés,  de  les  repré- 
senter au  dehors,  de  stipuler  en  leur  nom,  d'intervenir  dans  leur 
administration  intérieure,  de  pourvoir  à  leur  réorganisation.  C'est 
tout  le  contraire.  Précisément  parce  que  la  Turquie  étaii  constituée 
protectrice  des  Principautés,  on  avait  compris  de  part  et  d'autre  la 
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nécessité  de  prévenir  toutes  les  ingérences,  toutes  les  intrusions  aux- 
quelles cette  situation  pouvait  donner  prétexte.  Il  y  a  des  amitiés 
qui  ne  sont  possibles  qu'à  dislance;  c*esl  la  condition  générale  de 
toute  alliaoce  inégale,  et  de  plus  c'est  le  cas  particulier  entre  Tores 
et  chrétieos,  comme  nos  soldats  l'ont  trop  bien  éprouvé  encore  dans 
la  récente  guerre  d'Orient.  Les  Principautés  sont  aujourd'hui  dans 
une  situation  tristement  anormale  i  nous  rappellerons  plus  tard  à 
qui  ils  la  doivent.  Pour  les  aider  à  en  sortir,  on  conçoit  de  la  pan 
des  puissances  désintéressées  une  ingérence  momentanée  dans  les 
affaires  de  ces  malheureux  pays.  Mais,  sans  même  tenir  compte  ici 
de  lu  conduite  odieuse  de  la  Turquie  à  leur  égard,  il  résulte  claire- 
ment, et  des  stipulations  formelles  des  capitulations,  et  des  simples 
rapports  que  ces  capitulations  établissent  entre  la  Turquie  et  les 
Principautés,  que  cette  puissance  est  la  dernière  au  monde  qui  paisse 
prendre  une  part  léj^itime  à  une  ingérence  quelconque  dans  radmi- 
nistration  de  ces  provinces.  On  ne  peut  être  à  la  fois  juge  et  partie 
intéressée  :  ce  principe  est  élémentaire.  Au  seul  titre  de  protectrice 
et  soi-disant  suzeraine,  la  Turquie  devait  être  complètement  écartée. 
Mais  quoi!  elle  se  dit  souveraine  a  présent,  et  c'est  à  elle  que  vous 
conflez  l'œuvre  d'émancipation  ! 

Mais  je  ne  dois  pas  auliciper  sur  uion  sujet.  Je  n'ai  voulu  jusqu'ici 
montrer  les  capitulations  qu'en  elles-mêmes  et  dan.s  le  passé.  11  lue 
reste  pour  compléter  cet  exposé  ù  eulrcr  daus  quelques  explications 
complémeutaues. 

6.  —  Quel  mm  (aut-il  donner  aux  rapports  établis  par  h's  capitula^ 
tions  entre  les  Principaulâ  et  la  Pui  ie?  —  Quesiicn  subsidiaire  de 
la  reconnaissance  du  prince  par  le  sultan.  —  Il  u'ij  a  j}as  ici  de 
tUieraineUi  ni  de  vassalité i  U  n'y  a  qu'un  conlruL  de  ^loleclwn» 

J'ai  Mi  v«ir  que  1»  cai»iUdatioiis  avaient  pour  objel  la  eooaeni- 
tlon  et  la  garantie  de  f  indépendance  des  deux  Principaat<te  sous  la 
protection  de  la  Porte»  et  qa*à  ce  double  oljet  prindpd  se  ratta- 
cbaient  des  dispoeitiona  particalièrea  qni  constituaient  au  profit  des 
Principautés  des  immunités  et  privilèges  spéciaux,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  des  mesures  de  précaution  très-habiles  et  très-sages 
pour  prévenir  les  empiétements  de  la  puissance  protectrice. 

Maintenant  quel  nom  fautpil  donner  aux  rapports  établis  par  ces 


• 

Digltizeti  vjoogle 


LA  UBR£  BECWECflB. 


conventions  entre  les  PriDCipauUs  et  la  Porte?  Alliance  inégale, 
trâiiés  (l6  protection  el  de  garantie  :  voilà  les  noms  que  nous  avons 
employés  jusqu'ici,  et  ce  sont  certainement  ceux  qui  expriment  la 
mieux  la  situation  respective.  Celui  de  suzeraineté  et  de  vassalité 
prévaut  cependant  aujourd'hui.  Sans  préjuger  1  avenir,  ce  nom  doit-il 
être  accepté,  au  moins  pour  le  passé? 

Je  dois  constater  d'abord  que  remploi  de  cette  expression  est 
tout  à  fait  nouveau.  En  effet,  non-seulement  les  mots  de  suzerain  et 
de  vassal  ne  se  retroaveDt  mille  part  dans  les  capitulations  ;  mais  ces 
aiots  ou  leurs  équîTaleoU  n'exiatent,  qî  dans  la  langue  des  Turcs,  ni 
dans  fat  langue  des  Roomaina;  et  eda  ne  doit  pas  surprendre,  puisque 
le  régime  féodal  eat  toujours  resté  étranger  aux  institotioas  de  ces 
deax  peuples.  Ne  possédaut  pas  ees  deux  expressions,  les  ontrils  du 
moine  empruntées  de  bonne  beore  aux  peuples  de  l'Occident  f  Pm 
darantaie.  Aoenn  cbroniqoiiBr  inoldo>vnleiiQe  ne  B*en  esc  janaii 
«onrl(l);etleur  ]ir«Dier  emploi  dans  la  langue  oMello  date  dai889« 
AaliMenfemaot  à  cette  époque,  lea  liens  des  Piineipanlés  afee.la 
Porte  étaient  quelque  cbose  d'innomé*  le  nom  qn'on  tenr  a  donné 
ai  fdoemaual  penHl  se  jnatiierî  VoUàla  aneadon  réiaitaà  aea  Té- 
ritables  termes. 

On  teneontre,  0  esl  vrai,  dans  le  second  tiailévalaque,  une  expres- 
sion qui  pourrait  passer  an  besoin  poor  un  équivalent  aaseï  eiaot 
dn  UMt  do  auneninelé»  c'est  rexpiesaion  de  wuffàmUiê  mr  la  «oiins- 
rnnwf^.  Mais  nous  avons  vu,  parPimpropriétédes  termes  employés 
le  pins  souvent  dans  les  capitulations  pour  définir  les  rapports  des 

(1)  Ct  n*ftt  pw  «n  blaloirci  toutes  nodwus  qvi  nM  lépméMiaeiavMfbKf 

dans  le  public  de  l'Occident  (celles  de  Kogalniichan,  de  Vaillant ,  d'Ëlias  Re- 
gnauU,  d'Ubicini),  quMI  faut  demander  la  vérification  de  faits  de  ce  genre  ;  les 
mots  en  question  s'y  tronveoi  au  conirmire  fort  sourent.  Ils  se  retronve&t  proba» 
bl«mit  aaiii  daot  hs  bistolm  publiées  un  peu  plus  aMtonwnMBt  pur  let 
éMannan  «vlilpigtt,BMgMii,  MMiis,  AliMMiiiSi  mtemiÊnagm^  qui 
ont  écrit  les  premiers  l'histoire  roumaine  à  leur  guise,  et  qu'on  a  trop  générale- 
ment pris  depuis  pour  guides  (Eiigel,  notamment,  qui  a  une  \  ;ileur  incontestable, 
mais  une  partialité  trop  évidenle),  s'étant  aiiaciies  à  faire  valoir  les  prétendus 
avsttt  aetwft  propres  ptysl  ta  Mnendndéaelalloido^VâlMirf^  ontdA  appli- 
quer Im  màmtÊ  Uamn  aux  rapports  éttblls  entre  Im  fifscipaatés  et  la  Porte. 
C'est  auK  sources  roumaines  qu'il  faut  recourir  directement  Je  n'ai  pu  le  faire 
moi-même;  mais  je  n'affirme  rien  que  d'après  des  informations  sûres.  J'ai  ici  le 
tànoignage  de  M.  Jean  Braiiauo  (que  j'aurai  à  citer  plus  ima)  complclé  par  len 
eipiicMlMii  û*XM  JciiM  prafcwew  4*Uitoire  trMiMingaé,  M.  CvMmmo. 
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Principautés  avec  la  Porte,  qu'il  ne  [allait  pass*arré(er  à  tel  ou  tel 
mot.  Ce  qui  Indique  tout  d'abord  que  celui-ci  n'a  rien  de  technique, 
c'est  qu'il  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  traités,  m  dans  le  pré- 
cédent irailé  valaque,  ni  dans  les  deux  traités  moidaves,  qui  sont 
posbirieurs.  Ce  mot,  comme  d  autres  assurément  beaucoup  plus  im- 
propres, peut  donc  n'exprimer  que  lasupériorUc  jiaturelie  du  protec- 
teur sur  le  protégé.  Si  });ir  iiasard  il  avait  iint;  autre  valeur,  ce  n'est 
•  pas  du  mot  lui-mèirie.  qu'elle  résulterait,  mais  delà  nature  des  rap- 
ports établis  entre  la  Moldo-Valachie  et  la  Turquie.  Pour  savoir  s'il 
y  a  réellement  ici  vassela^^e  et  su/craiiicté,  il  faut  comparer  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques  du  sultan  et  des  princes  moldo-valaques 
avec  ceux  (ju'on  a  toujours  considéréii  couiuie  iûiiéféûl^î  k  là  coûdi- 
Uon  de  suzeraiu  et  de  vassal. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  rapports  sérieux  de  suzeraineté 
et  de  vasselaife.  Si  le  mot  a  quelquefois  été  employé  mal  à  propos  (t), 
ce  u'csL  pas  de  pareilles  exceptions  qu'on  peut  s'autoriser  pour  l'ap- 
pliquer liors  de  son  sens  ordinaire,  surtout  quand  cette  déviation 
B'est  pas  eu  quelque  sorte  légitimée  par  un  loog  usage.  Ou  comprend 
que  dans  d'&utres  temps  la  force  de  l'habitude  et  la  pénurie  d'ex- 
pressions parfaitement  appropriées  à  tels  ou  tels  cas  particuliers  aient 
moUvé  certains  abus  de  mots.  Mais  nous  devons  éviter  de  commet- 
tre rétrospectivement  de  pareilles  inexactitudes.  Dans  la  situation  où 
ae  trouve  aujourd'hui  la  Moldo-Valacbie,  une  simple  équivoque  hi»- 
toriqie  peut  avoir  des  conséquences  funestes. 

Ms«BRloflfttlèl-tbusiTement.  Non-sealement,  ainsi  que  j'aani  occasion  de  le 

remarquer  pins  loin,  les  rois  df  N3ples  payaient  jusqu'à  c»»s  derniers  tpmp?;.  s'ils 
ne  le  font  encore,  une  sorte  de  tribut  an  pape,  comme  marque  de  déféreoce  bé- 
névole; mais,  si  Je  n'en  rapporta  à  M.  Boémoo  (p.  56),  ces  princes  (d'ab«nl  dnes 
«•  ptâf*  «mÉM)  Btflût  honmagedtlMr  rof amm  tu  puA  fom'Jfy,  «i  se  limnl 
pwr  Mt  «ItMHnt,  dC|^«is  le  U*  siècle  jusqu'à  1818.  Ils  n'en  restèrent  pas  moins, 
comme  chaonn  ^ait,  souverains  indépendants  Cette  vassalilénViafldès  înrsqn'nne 
iorme  de  dércrencc  senile,  qai  ne  tirait  pas  plus  à  conséquence  que  ia  formule 
àtmviuw  oa  de  voM  qn'oa  met ao  bas  d'âne  talira.  Oe  penmit  ccminemeai 
eflar  d^aiiee  ewplw  de  ioavtiaiMié  cl  de  vamlage  qei  n'eufigeilent  polal 
on  qui  n'engageaient  guère.  Si  c'est  dans  ce  sens  qu'on  prétend  établir  la  vassa- 
lité des  Prinoipatités,  j'y  consens  ;  niaî«  quand  on  «e  demande  sincèrement  si  un 
prince  est  vassal  d'un  autre,  il  parait  naturel  U'examioer  s'U  est  tenu  envers  lui 
a«x  eèlliitiMS  régeUères  d*«i  vhnI. 
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trouvez  ces  deux  obligations  ;  là  où  elles  manquent,  il  n'y  a  certaine- 
ment pas  vassalité. 

Le  vassal  doit  foi  et  hommage  au  suzerain.  Qo'est-ee  à  dire?  que 
réellement  ou  fictivement,  le  suzerain  est  seigneur  d^  la  terre  vas- 
sde.  Les  adages  féodaux  sont  assez  explicites  sur  ce  point  :  c  Nul 
seigneur  sans  terre.  >  Et  encore  «  le  seigneur  est  seigneur  dans  tont 
le  ressort,  sur  tête  et  cou,  vent  et  prairie...  Tont  est  à  loi,  forêt 
chenue,  oiseau  dans  Tiir,  poisson  dans  Teau,  béte  au  buisson,  doebe 
qui  loale,  onde  qui  coule.  »  Et  de  quoi  donc  le  sultan  est-il  sei- 
gneur idf  Non-seolement  le  territoire  valaque  est  nettement  distin- 
gué e&  toute  occasion  des  possessions  ottomanes  ;  mais  sur  ce  terri-  • 
toira  lesnltui  est  plus  étranger,  plus  exclu  que  personne  tu  monde. 
Gomment  doue  seniMI  suenin,  c'est-à-dire  seigneur  de  ce  l^té-ci 
dQ  Daontie?  Oa*oii  .pousse  ta  ilefiOB  aussi  loin  que  Ton  vendra,  je 
doute  qu'on  ptrvienoe  I  établir  qie  la  anaeraineté,  qui  n'est  qn'ane 
fonne  de  la  seigneurie,  paisse  s'àeeommoder  des  conditions  qui  ont 
été  dgnalées. 

On  prétend  pourtant  que  le  prince  Talaqne  on  BMldtTO  doit  foi 
et  tiommage  an  snltan ,  et  qu'il  est  dans  les  attribntiona  da  snhan 
de  lui  donner  llnvestitnre.  Moi-même,  &  Ibice  de  rentendn  vépéier, 
je  ravala  cru  (1),  et  je  dois  ajouter  qui  consnlter  les  btatoires  de 
Roumanie  les  plus  répandues,  ii  serait  permis  de  le  croire.  Mais 
avant  d'interroger  sur  oe  point  les  capitulations,  et  de  l«  oamiiarer 
avec  riiistolre^  il  me  sera  permis  de  demander  :  fol  et  hommage  de 
quoi?  investitnre  de  quoit  Pour  qu'il  y  ait  lieu  à  liiire  hommafeet 
i  recevoir  rinveatiture  conformément  aux  principes  da  droit  fiSodal, 
il  Ikut  qu'il  y  ait  une  terre  appartenant  préalablement  an  auierain 
qui  la  donne  au  teaander,  lequel  promet  en  retour  de  garder  fidèle- 
ment ce  fief  comme  une  sorte  de  d^l,  et  de  servir  le  seigneur  en 
bon  vassal.  Que  le  titre  antérieur  du  suzerain  soit  réel  on  fictif»  qu'il 
ait  possédé  efiiBCtivement  la  terre  qu'il  donne  en  fief,  ou  qu'il  en  re- 
çoive le  cadeau  au  moment  du  premier  acte  de  foi  et  hommage  cl  de 
tous  les  actes  pareils  qui  suivent.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il 
en  demeure  le  propriétaire  putatif  et  qu'il  a  dû  mépe  la  posséder 
pleinement  un  instant,  ne  ffit-ce  que  pendant  la  minute  qui  sépare 

<l)  liM  IVfiM^pwtMv  AwMl  le  CtHSprèê,  p,  97-38. 
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rhommage  de  l'iimstitare.  Car  la  féodalité  M  eonuît  pas  d*bom- 
mage  qui  ne  porte  sur  la  terre;  ei,  en  bisaot  homniafe,  le  vassal  dii 
au  seipeor  qa'il  Yieot  en  sàkkie  fen  lui  et  ([u'il  loi  offre  son  bien  (1). 
On  eonviendra  que  Tapplleation  de  ces  principes  an  cas  actuel  n'est 
pas  flieile.  H  al  certain  que  le  titre  do  sultan  n'est  pas  antërienr  à 
la  constitntion  do  prétendo  flef,  qu'il  n'a  jamais  possédé  effsctifement 
la  Vaiaehie  ei  li  Moldavie,  et  qné  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  oonunen- 
cer  par  donner  celte  terre  an  prince.  II  Huit  donc  qne  ce  soit  le 
prince  qoi  la  Ini  ait  donnée  d'aliord,  ipi  la  loi  donne  cbaqoe  Ibis  à 
son  avtenenl,  pour  la  recevoir  eosoite  de  loi  en  Hef.  Mais  on  don 
si  important  ne  peot  avoir  été  fait,  pour  la  première  Ibis  ao  moins, 
sans  on  acte  solennel.  Noos  devons  retronver  dans  les  capitolttions 
qnl  servent  de  base  li  toos  les  rapports  de  la  P^rte  avec  les  Prlnci- 
pontés  nne  mention  claire  et  nette  de  cette  transmission  de  seignen- 
rioi  Noos  allons  voir  si  les  capitolations  contiennent  rien  de  parelK 
Mais  préalablement  Je  remarqoeni  qoe,  si  la  seigneorie,  même  fic- 
tive, dn  soltan  snr  les  Principaotés,  paraît  Incompatible  avec  les 
conditions  qoi  loi  sont  HUles,  avec  les  eielosiODs  qoi  le  frappent,  loi 
et  ses  sujets  tores,  lé  prince  de  son  c5iése  troove  dans  d'étranges 
conditions  poor  transmettre  to  soltan  la  terre  qoi  ftrait  l'ol^et  do 
fief.  Poor  transmettre^  en  efiîBt,  il  flmt  posséder  ao  moins  à  on  titre 
éf^  à  celai  do  eessionnaire.  Le  prince  volaqne  on  moldave,  comment 
poasède-t-ilT  esNl  seigoeor  fiSodal  loi-mémc?  Nnllement.  Tont  sel- 
gneor  flSodal  ne  Umu  que  de  Dion  et  de  son  épée,  et,  s'il  y  a  lien,  de 
son  somnin  ;  Dleoeit  représenté  ici  par  le  bas«rd  delà  naissance; 
le  sdgneor,  s'il  n'est  pas  institoé,  comme  l'étaient  les  premien 
comtes  et  barons,  par  on  sooverain  qoi  loi  donne  tontpoovolr,  est 
nécessairement  béréditaire,  et  l'bérédité  devient  en  efiët  on  principe 
fondamental  de  la  féodalité  one  fois  eonstitoée.  les  eiceptions  à 
cette  règle  ne  sont  qu'apparentes.  Le  pape  et  rempereor  do  moyen 
âge,  ces  denx  forces  soprèmes  destinées  h  se  faire  éqoilibre,  sont 
ao  sooimel  de  réchelle  féodale;  ils  ne  poorraient  occuper  Ton  des 
écbdoDs  intermédiaires.  Finalement,  le  principe  féodal  part  d'en 
bant,  et  Ton  ne  saonit  le  concevoir  procédant  en  sens  contraire. 
Or  cette  règle  fondamentale  est  inapplicable  à  l'espèce  qoi  noos  œ- 


(i>  Voir  la  AHBvIe  daas  OïifRiBioii  d«/Wlt,p.  iUSL 


1- 


U%  LA  Uaa£  AECaBRCHE. 

rape.  Si  le  soin»  était  anxenln,  on  vamit  se  lieiiiter  deu  prin- 
cipes opposés  et  l'on  tombenil  dens  «ne  centnidielioii  impossible. 
Le  prince  vala<ine  on  noldavOt  en  €tel«  n'est  pss  bérédltaire;  il 
est  électif,  comme  les  capitulations  âies^nêmes  le  constatent.  Ce 
n'est  pas  un  stignenr  tenant  font  de  sa  naissance  et  de  son  ëpée; 
c^est  une  sorte  de  président  militaire  institué  à  vie  par  le  peuple. 
Gomme  éln  et  représentant  de  la  nation  sa  sonveninetéest  enti^(i)» 
-H^qui  est  d^à  pen  compatible  avee  le  vasselage  mais  cette  sonvo- 
raineté  est  tonte  personnelle,  n  règne  sur  ta  terre  rovmaine,  il  com- 
mande la  nation  et  la  gooTerne  ;  nuls  ni  la  terra  ni  la  nation  nesont 
b  lui;  11  ne  pent  disposer  d'elles,  mémo  en  ibvenr  de  son  ils  :  com- 
ment pourrait-il  les  donner,  ne  fut-ce  qu'on  instant,  b  un  seigneur 
étranger? 

Ajoutes  que,  si,  par  impossible,  un  tr6ne  électif  était  vassal,  le 
sort  de  la  nation  soumise  b  un  pareil  régime  serait  bien  déptorable. 
Sous  un  prince  bérédltaire,  un  peuple  vassal  peut  conserver  les  droits 
qu'il  a  réservés,  son  autonomie,  son  eiistence  nationale  enln.  Les 
intérits  dynastiques  font  équilibre  aux  pencbants  envahisseurs  du 
suaerain.  Mais»  lorsque  le  pouvoir  cbange  Ions  les'dix  ou  quinss 
ans  (un  prince  ne  vit  gu&ie  plus  en  moyenne)  (8),  et  lorsqu'b  ebaque 
perspective  de  cbangement,  toutes  les  ambitions,  et  souvent  les  plus 
sordides,  sontsuimcitées,  comment  voules-vous  que  les  droits  dTun 
peuple  vassal  subsistent  et  que  sa  prospérité  se  maintienne  contre  la 
prépondérance  d'un  suienin,  qui,  malgré  toutes  les  conventions 
écrites,  disptee  de  tant  de  moyens  d'intrigue  et  d'influeneet  SI  un 
tel  état  de  choses  existe  quelque  part,  s'il  existe  surtout  entre  deux 
États  séparés  par  des' oppositions  de  nce,  de  langue,  de  religion, 

(I)  Apfès  comiM  avant  l«a  capltihlioM,  H  ^uâfu'auimréfkui ,  Uê  dumi 
ronautiDs  (princes  régnanls)oDt  toujours  mis  en  lUe  de  Isan  ordonnaaoes  le 
CumUa  lui  Domm  dien  (par  la  grâce  de  Dieu),  formule  de  aouVfVaiMlé  pleino  Cl 
enliteei  que  la  Turquie  m  leur  a  jamais  cooieslée. 

(S)  Je  parle  de  l'état  normal  consacré  par  les  capitulations,  c'est-à-dire  que  Je 
soppoeeles  prlocee  oeniemt  le  titee  Ji«ie*l  la  Sa  de  leur  tie.  Ooea  le  légiMe 
dei  Phanarioles,  que  la  Porte  nommait  et  déposait  arbitrairement,  vendant  le 
trAne  au  plus  offrant,  la  durée  moyenne  de  chaque  règne  fut  de  deux  ans  et  demi 
en  Valacbie,  an  peu  plus  longue  en  Moldavie.  De  1710  à  1769,  c'est-à-dire  dans 
l'eipaee  de  einqeaiite  trola  ans,  ta  Valacbie  tonptt  en  effet,  non  pas  vingt  a  nn 
prineei  différente»  —  car  11  en  est  «lal  repanifcnt  anr  la  InèdiO  plnUeaia  ftdi, 
rwi  d'enx  juqnli  lit  foie,    maia  flngt  ei  m  changenenu  de  piineei. 


DB  LA  SirVATION  liCULlÉRS  DB  LA  MOUMI^VALAGHIB.  «8 

et  par  de^  incompaiibilites  radicales  de  caractère»  qu'on  se  hâte  de 
le  de'truiie;  cnr  il  est  fatalement  mortei  à  la  nation  qui  le  subit. 
Mais  d'abord,  avant  d'admettre  qu'un  pareil  régime  ait  pu  exister  en 
vertu  d"  un  contrai  régulier,  examinez  bien  ce  contrat;  un  rapports! 
anormal  ne  peut  avoir  été  établi  que  {mut  des  conveationa  formeiles 
et  indiscutables. 

Je  i'ai  dit,  les  deux  points  à  éclaircir  sont  ceux-ci  :  Les  princes 
roumains  doivent-ils  foi  et  hommage  an  sultan,  qui  répondrait  à  cet 
acte  de  soumission  par  un  acte  d'investiture?  Lui  doivent-ils  assis- 
tance h  la  guerre,  chaque  fois  qu'ils  en  sont  requis?  De  la  solution 
de  ces  deux  questions  dépend  celle  de  la  question  de  suzeraineté «1 
de  vasselagr. 

Sur  le  premier  point,  qui  est  précisément  le  plus  essentiel,  i'iiis- 
toire  et  ]a  politique  contemporaine  se  sont  payées  de  perpétuelles 
équivoques,  auxquelles  moi-même  je  n'ai  pas  su  échapper  dans  un 
premier  écrit.  Cesl  pourquoi  j'ai  réservé  cette  question  pour  la  trai- 
ter ?»  part.  Les  dispositions  des  capitulations  qui  doivent  être  exa- 
minées ici,  sont  les  seules  que  je  n'aie  pas  reproduites,  au  moins  en 
substance,  dans  les  analyses  qui  précèdent.  Je  vais  les  donner  textuel- 
lement et  complètement. 

Le  premier  des  qnatre  traités,  qui  e«;t  pourtant  celui  qui  fui 
conclu  dans  les  circoustanres  les  plus  ilétavorabies  pour  ies  'Va- 
laques,  ne  contient  pas  un  mot  qui  puisse  faire  présumer  l'hommapre 
ni  l'investiture.  Il  y  est  dit  simplement  (art.  4)  :  •  Leurs  princes 
chrétiens  seront  élus  par  le  métropolitain,  les  boyards  et  la  nation,  » 
c'est-à-dire  suivant  le  nioic  accoutumé.  Dajis  le  traité  de  1460, 
après  avoir  répété  (jue  «  les  voïvodes  continueront  d'être  ^lus  par 
Tarcbevêque,  les  boyards  et  la  nation,  d  on  ajoute  :  «  et  iékitton 
sera  reconnue  jmr  la  Porte  (1).  »  Est-ce  k  dire  que  le  prince  prêtera 
foi  et  hommap^e  an  sultan,  et  que  celui-ci  lui  donnera  l'inveslilure? 
ijuand  on  veut  exprimer  une  chose,  à  la  lois  si  importante  et  si  fa- 
cile à  dire,  on  la  dit  nettement;  on  n'emploie  pas  une  expression 
qui  signifie  tout  autre  chose.  Chacun  sait  .en  effet  ce  que  c  est,  de  la 

(I)  Cet  nolt  tlutnils  c  rëtcetton,  b  Forte,  »  mt  eti-«tees  Iw  ligni- 
flCition.  Le  rapport  était  toujours  peneottel  «bai  le  forme  entre  le  vassal  et  le 
suzerain;  et  s'il  s'estsseil  kl  d*h01Blllige^Oll  anitti  |ttis  :  c  le  prince*  —  le 
emltia.  » 
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part  d'un -prince ,  que  d'en  reconnaîire  un  autre  :  c'est  ne  pas 
contester  son  titre,  c*est  l'ad mettre  au  rang  des  souverains  amis  ou 
non  hostiles.  Ces  sortes  dn  foi  mnlifés  s'accomplissent  tous  les  jours 
entre  puissances  qui  ont  coutume  d'entretenir  des  rehiîions  suivies; 
et  il  était  naturel  qn'ellps  fussent  mises  en  usage  entre  des  États 
qui  se  liaient  prir  un  traité  de  protection. 

î!  y  n  plus  :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  formalité  facultativr. 
Entre  souverains  (juelconques,  la  recouDaissnnce  est  d'usage,  mais 
on  est  libre  de  la  refuser  ou  de  la  faire  attendre,  —  nous  en  avons 
eu  des  exemples  récents.  —  Cela  passe  pour  un  mauvais  procédé, 
mais  rien  de  plusj  il  ne  s'en  suit  pas  inévitablement  un  état  d'hos- 
tilit('  entre  les  deux  États,  et  ce  ne  peut  être  une  occasion  de  trouble 
intérieur  dans  le  pays  qui  reçoit  ce  !éf,cr  affront.  D'État  protecteur 
à  Etat  protégé,  la  chose  serait  évidemment  beaucoup  plus  grave.  Le 
protecteur  a  une  prééminence  reconnue;  il  possède  ioévitahlement 
des  moyens  d'influence  p!ns  ou  moins  considérables  dans  le  [)nys 
protégé;  et  si  dans  ce  pays  le  pouvoir  est  électif,  non  luaa'ditaire,  son 
action  y  est  bien  plus  redoutable.  11  doit  avoir  souvent  des  préfé- 
rences pour  tel  ou  tel  candidat  au  trône.  Si,  aux  moyens  d'influence 
tout  naturels  et  plus  ou  moins  légitimes  dont  il  dispose,  il  pouvait 
joindre  la  faculté  de  ne  pas  reconnaître  le  nouveau  prince,  de  con- 
*  lester  son  élection,  il  serait  de  fait  beaucoup  plus  que  suzerain, 
sans  en  avoir  le  titre;  il  dépendrait  de  lui  d'entraver  le  jeu  natu- 
rel des  institutions  qu'il  a  promis  de  respecter,  et  de  jeter  dans 
l'anarchie  un  pays  où  il  s'est  engagé  à  n'exercer  aucune  ingérence. 
Aussi  bien,  le  sens  de  .ces  mots  :  «  et  l'élection  sera  reconnue  par  la 
Porte,  >  ne  me  paraît  pas  douteux.  Ils  signifient  que  le  sultan  ne 
pourra  sous  aucun  prétexte  refuser  de  reconnaître  l'élection.  C'était 
là  en  effet  une  sauvegarde  nécessaire  de  l'indépendance  et  de  la  tran- 
quillité de  l'Etat  vaiaque,  en  même  temps  qu'une  conséquence  forcée 
de  l'engagement  pris  par  le  sultan  de  s'abstenir  de  toute  ingérence 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  Principauté  (art.  2);  et  lorsqu'on 
voit  avec  quel  soin  les  garanties  ont  été  accumulées  dans  les  capi- 
tulations, on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  le  sens  vérilable  de  la 
clause  qu'on  vient  de  lire.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  inter- 
prétation, c'est  que  le  se<  orid  traité  est  en  tous  points  pins  explicite 
que  le  premier  dans  la  reconnaissance  des  droits  de  la  nation,  et 
qu'une  disposition  qui  accroîtrait  les  prérogatives  du  sultau  serait 
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eû  contradiction  avec  l'esprit  général  de  ce  nouvel  acte.  Si  celte 
contradiction  eût  réellement  existé,  elle  eût  été  clairement  formulée. 
M*objectera-t-on  que,  dans  le  sens  que  je  lui  donne,  cet  article  au- 
rait pu  être  plus  clair  aussi?  Je  répondrai  que,  s'il  s'était  agi  d'im- 
poser au  prince  la  condition  de  se  faire  reconnaître  et  accepter, 
d'accorder  au  sultan  le  droit  de  contrôler  et  de  contester  son  titre, 
on  n'eût  pas  manqué  de  le  dire,  parce  qu'une  chose  si  exorbitante 
ne  peut  être  sous-entendue,  parce  que  d'ailleurs  le  mot  n'eût  pas  été 
poqr  le  prince  plus  humiliant  que  la  chose,  et  parce  qu'intin  c'était 
la 'partie  intéressée  à  éviter  toute  ambiguïté  qui  rédigeait  Facte; 
mais  que,  dans  une  clause  qui  est  en  définitive  une  clause  de  dé- 
fiance du  proiéj^^e  à  l'égard  du  protecteur,  il  e^l  naturel  qu'on  adou- 
cisse et  qû'on  abrège  les  termes»  aulaiH  que  faire  se  peut ,  surtout 
quand  c'est  ie  prolecteur  lui-même  qui  tient  la  plume.  Enfin^  si 
l'expression  n'est  pas  aussi  claire  qu'on  eût  pu  le  désirer,  il  reste 
'  constant  du  moins  qu'elle  se  prête  encore  mieux  à  mon  interpréta- 
tion qu'à  l'iDterprétation  contraire;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
la  mienne  est  à  la  fois  la  plus  Iû^n(|ue,  la  plus  favorable  au  faible, 
la  seule  rassurante  pour  la  conservation  des  droits  de  la  nation  pro- 
tégée et  pour  le  niainiien  des  bons  rapports  entre  elle  et  son  alliée 
plus  puissante,  la  seule  par  cuuséquent  qui  pût  assurer  la  paix  sur 
le  Danube.  Si  cette  paix  est  troublée  depuis  des  siècles,  ne  renou- 
velons pas  les  causes  qui  ont  produit  tant  de  maux ,  en  attribuant 
à  la  Turquie  des  prérogatives  qui  ne  lui  ool  jamais  appartenu  légi- 
timement. 

Snr  les  points  délicats  qui  nous  occupent,  j'ai  voulu  définir  sépa- 
rément la  situation  de  chaque  principriuté  vis-à-vis  de  la  Turquie, 
pour  éviter  tout  reproche  de  confusion.  On  vient  de  voir  quelle  est 

la  situation  de  la  Valachie.  Celle  de  la  Moldavie  est  encore  plus 
claire,  ici  nul  arabage,  nul  prétexte  possible  aux  malentendus.  Si 
quelqu'un  conservait  encore  des  doutes  sur  le  sens  de  la  clause  que 
je  viens  d'examiner,  je  n'aurais,  pour  en  achever  le  commentaire, 

qu'à  le  renvoyer  aux  capitulations  moldaves, 

La  première  (iriiS)  contient,  il  est  vrai,  une  disposition  au  moins 
aussi  équivoque  que  celle  qui  vient  de  nous  occuper.  Après  qu'on  a 
déclaré  que  «  la  Porte  recocuait  la  Moldavie  comme  un  pavs  libre 
et  non  conquis,  »  et  que  ce  pays  «  sera  régi  et  ^njuverne  par  ses 
propres  lois,  sans  que  la  Porte  s'y  ingère  en  aucune  manière,  »  on 
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ajoute  que  «  âes  princes  seront  à  vie»  élus  par  la  nation  (comme 
c'était  l'usage) ,  el  confirmés  par  la  StMime-Porte,  >  11  ne  résulte 
nullement  de  cet  article  que  la  Porte  eût  le  droit  de  refuser  sa  con- 
firmation ;  on  ne  peut  nier  toutefois  que  ce  texte  ne  pût  favoriser  de 
i^a  part  des  prëtesUoM  abusives.  Mais  apparemment  le  prince  mol- 
dave netarda  pas  à  reconnaître  le  piège  caché  sous  ce  mot  d'apparence 
inoffensive. CardaBSle  traité  de  1529»  qui  remplace  le  précédent»  non- 
seulement  on  supprime  ce  mot  mhi$a  (i),  mais  en  lai  lobstftoa  les 
explications  les  plM  cetégoriqaee  :  c  Les  ^rliMas  de  h  mtioi  voldtte^ 
dit  l'an»  1 1,  sevoat  élus  par  les  diASteitcs  citsaee  de  la  pcfOlatioÉ  . 
du  pays.  VikuSm  lèr»  nepmiue  j^ar  te  Fort^,  aont  gir«Ib  fiêm  «'y 

meMn  eiitfm  à  te  sujet,  »  Il  esl  impossible  d'être  plus  etpUefte. 
L'art.  9  complète  l'exposé  de  la  sitnatiov,  en  disant  qtte  t  le  titre  de 
patfs  indépendant  sent  emaenié  à  la  Mbldavie»  et  qu'il  sem  reproduit 
dans  tous  les  éerits  ^e  le  Porte  ottomane  adressete  an  prtnee.  » 

Il  s'agissait  de  savoir  si  les  prinees  vnleqne  et  moldave  éttient 
tenus  de  prêter  foi  et  hommage  aux  sultans,  el  si  leur  titre  devaH 
être  validé  par  une  inveetiture.  Non-seulement  Je  ne  rencontre  pas 
dans  les  capitulations  un  mot^ui  implique  rien  de  pareil,  mais  au 
lieu  de  oe  que  je  eherehais,  je  trouve  que  te  aoltan  ne  peut  refuser 
de  reconnaître  le  prince  Au;  earcTest  bien  là  le  sens  de  ces  mots  : 
UHeeHon  ma  memmepar  la  Porle^  sans  qu'ellu  nkssn  sooLivnRU 
nemoRU  Dimci».Te,  eic«  G'est-è-dire  que,  sur  ce  point,  comme  sur 
plusieurs  autres,  la  situation  de  k  Porte  vis-à-vis  des  PrilMSipettlés 
est  iniérieure  en  résilié  à  celle  de  toute  autre  puissance  votoe  ou 
alliée.  Loin  d'acquérir  un  droit  nouveau,  elle  s'interdit  la  ilwuilé  «pif 
appartient  au  premier  État  venu  de  reconnaître  on  de  ne  pas  recon- 
naître le  prince  d'un  autre  État,  fit  cela  devait  être;  car,  en  même 
temps  qu'elle  obtient,  comme  puissance  protectricei  une  prééminence 
incontestée,  il  fkut  qu'elle  limite  ses  moyens  d'Influence»  sans  quoi 
réqnltibre  serait  impossible.  Finalement,  il  n'y  a  Ici  qu'une  lamnile 
de  plus  pour  préserver  rindépendance  de  la  nalionaliié  moldo*- 
valaque. 

(I)  On  supprime  en  même  temps  l'etpr^  -s!  n  impropre  rte  Mnmit$ton  et  les 
(leui  dispositions  qui  limitaient  à  âO,OUU  bomineâ  l'anotie  moldave  et  qui  im- 
posaient au  prince  robUgitlon  de  fournir  an  sultan  on  contingent  en  temps  de 
guerre 
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Il  est  pourtant  bien  certain,  diront  quelques-uns  sans  doute,  que 
beaucoup  de  princes  valaques  et  moldaves  ont  fait  acte  de  foi  et 
hommage  au  sultan,  et  ont  reçu  de  lui  l'investiture.  Ceci  demande 
explication.  Les  seuls  faits  qui  prouveraient  ici  quelque  chose  soDt 
ceux  qui  suivirent  immédiatement  les  capitulations,  et  ils  sont  an 
contraire  entièrement  pour  nous.  Sans  doute,  si  Ton  consulte  les  his> 
toires  récentes  qui  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  du  public,  on  y 
verra,  à  Toccasion  de  l'avènement  des  princes,  les  noms  d'bommagè 
et  d'investiture  appliqués  au  hasard  h  diverses  époques.  Mais  ces 
histoires  fourmillent  d'erreurs;  et  ceile-ci  était  la  conséquence  iné- 
^taUe  de  l'adoption  également  erronée  du  terme  de  suzeraineté  et 
de  vasselage.  Ces  deux  erreurs  inséparables  sont  le  résultat  des  usur- 
pations de  la  Porte  qui  avaient  rompu  la  tradition  nationale  et  his- 
torique. La  vérité,  la  voici  :  le  mot  d* investiture  n'existe  pas  plus 
dans  la  langue  roumaine  que  les  mots  de  siizernin  et  de  vassaî;  et 
la  chose  y  fnt  f'p:;iîement  inconnue  jiisqn'?i  une  époque  assez  récente. 
Conformément  aux  cnpitnlrUions,  les  princes  se  faisaient  reconnaître 
par  la  Porte,  niillptnent  investir.  «  Lps  sultans  qui  ont  conclu  les 
c^apitulations,  ;iinsi  que  leurs  successeurs  pendant  assez  longtemps, 
n'ont  eieve  aucune  [)retention  à  ce  sujet  (1),  ot  les  princes  montèrent 
sur  le  trône  sans  qu'il  y  fût  jamais  question  d'iavesiiture*  »  Plus 

(!)  EoMiipninliiitflettft  phnieà  M.  BratUoo,  j'ajouterai  que,  si  par  btiMd 
qo«l{(ii6  prétratioB  it  m  genre  le  prodnisit,  elle  ftat  vieierleiueneiit  reprassée. 

A  peine  te  iralié  de  f  lOO  condn,  Mahomet  II  montra  des  exfgcances  inattendues  : 
il  demanda  h  Vhfî  V  dr  lui  donner  cinq  cents  garçons  et  de  venir  lui-même  à 
Coruaaniinoplc  puur  lui  prêter  iertnent  de  fidéHté.  Je  doute  que  cette  dernière 
deMende  pui&se  ita^iser  poef  nw  pfélentfett  Itenielle  k  rheainege  féodal  et  an 
droit  dlntestltan.  Oau  tons  les  ces,  j'esgigeeeai  qnl  seteient  tentée  de  In  Mre 
valoir  connne  teile,à  ne  pas  onbiierli's  cinq  cents  parlons  qni  rnmplAtrnt  him 
la  rprîamation  Au  sultan  et  lui  donnent  un  couleur  loutJi  fait  orientale.  (Bajazet 
dépavait  demandé  la  même  renie  de  jouvenceaux.  Voy.  Kogalnitcban,  p.  99). 
Tted  V  ne  tronn  pns  eMte  ftniaMe  do  SilMRet  II  pine  «itnMiMite  4|te 
eu  contraire  ;  et  je  ne  vois  pes  pourquoi  nous  serions  plus  difficiles  que  tei.  Ce 
«pie  je  rw^amf  f^v\  rn'irii'  temps .  c'est  (jii'on  nr  ^f^psn»  pas  la  demande  du  sultan 
de  la  réponse  du  prince.  Celui-ci  répondit  •  qu'il  était  prêt  à  payer  le  tribut  dont 
on  était  convenn ,  mais  qu'il  lui  était  impossible  de  donner  au  sulun  cinq  cents 
gavgone,  m  pl«e  ImpeariMo  «neew  drille»  ]!  Censlnniinoplon  (SogkHMkui, 
p.  M);  et  II  appaya  se  réponse  d'une  déclaration  de  guetfto,  du»  !«  Connes  que 
rom  portaient  tes  smwntfl  de  dèmbu,  de  boumtm  et  i'mipàtimr,  qie  aéitin  le 
terrible  voîvode. 
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tard,  quand  des  prfitendants  aux  trônes  dps  deux  Principautés  par- 
vinrent au  iiouvoir  avec  l'aide  de  la  Porte,  celle-ci  commença  k 
leur  envoyer  des  signes  lionorifiques;  mais  ce  fut  comme  temoipnaf;e 
d'amitié  et  de  faveur  donné  à  ses  protégés,  et  non  point,  même 
alors,  comme  marque  d'investiture  attestant  un  droit  de  suzerai- 
neté (4).  L'usage  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  y  recevoir  la 
prétendue  investiture,  ne  devint  constant  qu'à  partir  du  règne  des 
Phanariotes,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xviu'  siècle.  On  cher- 
cheraitenvaiu  Torigine  de  cet  usage  dans  une  stipulation  quelconque 
on  à  ao  moment  précis  de  l'histoire.  Antérieurement  au  xviii*  siècle, 
comme  dans  la  suite,  ce  ne  fut  qu'une  condition  imposée  par  la  ra- 
pacité des  hauts  fonctionnaires  turcs,  et  subie  par  la  faiblesse  ou  la 
vénalité  des  candidats  princiers.  Les  dispensateurs  du  pouvoir  à 
Coosianiinopie  tenaient  beaucoup  à  cette  formalité  nouvelle,  parce 
qu'elle  leur  facilitait  le  moyen  de  se  faire  donner  d  énornnes  ^il;- 
chtciis  (2)  ou  pots-de-vin.  Comme  me  le  dit  assez  pittoresquement 
un  Roumain  très-compétent,  il  est  de  toute  invraisemblance  qu'avant 
1829  (époque  de  la  première  apparition  du  nom  de  suzeraineté  dans 
la  langue  officielle),  le  divan  ait  jamais  vu  dans  la  prétendue  inves- 
titure autre  chose  que  des  bakchichs. 

En  résumé,  Thommage  féodal  et  Tinvestiture,  alors  même  qu'ils 
eussent  été  pratiqués  répllement  à  une  époque  quelconque  de  l'his- 
toire roumaine  qui  ne  suivît  pas  immédiatement  les  capitulations,  ne 
prouveraient  rien  en  faveur  d'une  suzeraineté  régulière  delà  Porte; 
ils  ne  seraient  qu'une  usurpation  de  plus.  Mais,  en  réalité,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'hommage  féodal  ni  d'investiture.  C'est  très-récemment 
qu'on  a  imaginé  de  donner  ce  nom  poU  à  une  chose  ignoble.  Si 

(1)  Voy.  i.-C  foaUano,  Mémoire  sur  la  uiuation  de  la  Moldo-Faiachie, 
p.  iS-19.  H*  JMft  Bntiano  eM  db  dn  Romuini  qii  oni  le  plu  apfiiolbidi  lHi- 
lolfs  dé  Imr  pays. 

(2)  Mot  turc  qui  reut  dire  pourhmrr.  A  défaut  de  lermc  roumain ,  le5  Mcldo- 
Valaques  l'emploient  aussi.  ~  Chacun  sait  que  les  Phanariofe?  se  ruinaient  eo 
pré&eQls  i>our  arriver  au  pouvoir.  Aussitôt  sur  le  trône,  le  nouveau  prince  avtil 
\  iwwtttf  le  pays  pour  payer  les  dettot  et  le  trooTer  earieU  anat  d*ètiaétiiieé 
par  an  «andliftl  ptoa  haateos,  plus  riche  et  payant  mieux  que  loi  les  brait  ftaC' 
tlOQoaires.  J'ai  dëji  dit  qu'çn  Valacbir  chaque  règne  phtïnariotp  n'nvait  eu  que 
deux  ans  et  demi  de  durée  en  moyenne.  Plusieurs  (iuror(  iU  beaucoup  moins, 
mèOM  en  Moldavie.  On  devine  ai&eœent  les  prodiges  de  concussions  que  chaque 
prinea  davait  aooovplir  at  réiMitamaat  dat  deux  nalhaaicmx  pajs. 
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quelqu'un  piëtend  établir  les  droits  d'investitare  de  la  Porte,  qu*tl 
le  sache  bien,  le  mi  non  de  cette  belle  prérogative,  c^eat  PimmU- 
htreduhakdtkh. 

Pour  épuiser  cette  longue  discussion.  Je  n*ai  plus  qu'un  point  li 
examiner.  Les  princes  roumains  éttient^ils  tenus  de  prÂer  assistance 
aux  sultans  dans  la  goemî  Si  la  négative  est  étaUie,  lasuiendnelé 
reçoit  un  écbec  définitif;  car  c'était  là  une  obligation  logiquement 
et  invariablement  imposée  tu  vassal.  Nous  avons  vu  qu'on  pouvait 
étro  parfkitement  tributairo  sans  étro  vassal  ;  et  il  est  bien  plus  clair 
encoro  qu'un  État  peut  s'engager  à  fournir  des  contingents  de 
troupes  à  un  autro  État,  sans  rien  abdiquer  de  sa  sonveriîneté; 
c^est  le  cas  de  presque  toutes  les  alliances  offensives  et  délènaivea. 
rajouterai  qu'on  peut  étro  vassal  sans  payer  tribut  ni  rodefance  en 
natun  ou  en  argent;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  pAt  me  citer  un 
eiemple  de  véritable  et  sérieuse  vassalité  ofi  le  tenander  ftt  dispensé 
de  prêter  assistance  à  son  susenin  dans  la  guenre.  Ici  donc  l'aflr- 
mative  ne  prouverait  rien.  Mais  la  native  prouve  beaucoup. 

Or  celte  négative  est  bien  facile  k  établir.  E\le  ressort  iéfk  de 
Tanaljse  générale  que  j*ai  donnée  des  capitulations.  Sur  les  quatn 
traités,  il  n'en  est  qu'un  seul,  celui  de  1513  (art.  10),  qui  impose 
au  prince  l'obligation  de  fournir  un  contingent  à  l'armée  impériale 
en  temps  de  guerro  (i).  Il  suffirait  que  cette  clause  ne  se  retrouiât 
pas  dans  tous  les  traités,  pour  qu'on  en  conclût  qu'elle  était  toute 
particulière,  et  que  les  capitulations  n'établissaient  pas  un  lien  féo- 
dal entre  les  deux  parties.  Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  combien 
peu  elle  était  fondamentale,  c'est  qu'elle  appartient  à  un  traitéabrogé. 
Dans  le  second  traité  moldave  (1529)  elle  a  dispara.  Ainsi  cette  con- 
ditioo,  qui  n'a  jamais  existé  pour  la  Valachie,  n'a  eu  pour  la  Molda- 
vie qu'une  existence  de  aeiie  ans.  Gomment  bAtir  làniessus  une 
théorie  féodale? 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  les  capitulations 
sont  vraiment,  comme  je  l'avais  dit  tout  d'abord,  des  traités  d'al- 

(t)  A  défaut  de  tant  d'autres  !»«■««■,  celle «ItVfe,  iHél4spt»«lcepUoii  âum 
l'un  de*  qnrttrc  trait('<;,  suffirait,  comme  je  l'ai  dëjJt  reraarqaé,  pour  établir  qoe 
les  Moldo-Valaques  n'étaient  pas  sujets  de  la  Porte;  car  les  sujets  chrétiens  de 
rempire,  les  raUhs  MNunb  1 1»  capllâtion  étaieni  exclus  da  serrioe  alHleiie. 
L'alneaee  de  cette  dame  due  les  trote  Mtfet  traitée  va  wm  prouver  mlnteeMt 
qatls  a*dUleDt  pas  m$miix* 
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Mttice  inégale^  des  traités  de  protection,  nnllemaiit  «m  eoatral  de 
sueniMlé  et  de  fasselage.  A  cet  égard  tontes  le»  données  sont 
coDcordantes,  celles  de  la  logique  et  du  sens  commnn»  le  texte  des 
conTeiitiois  comme  lenr  espriu  La  démonstration  est  complète  et 

décisive. 

Si  je  me  suis  attaché  si  longnement  à  la  discussion  d'nn  mot» 
e*est  qu'à  la  fàveur  de  ce  mot  suranné,  on  a  eherebé  I  jeter  de  la 
eonlMon  enr  les  droits  des  Moldo^Valaques.  Vassal,  enzerain» 
ili*esl4e  ^e  cela  veut  diret  Bien  peu  le  savent  an  juste  aujosr- 
iTliil.  LiMnqae,  non  contente  de  ce  titre  de  suzeraine,  qni  est  déjà 
ane  osarpatlon,  la  Porte  se  hasarde  à  parler  de  sa  souveraineté, 
lorsque enrtont  elle  agit  en  souveraineté  peine  sait-on  ob  l'on  doit 
rarréter;  car  on  est  si  loin  de  la  pratique  des  règles  féodales,  qu'on 
Ignore  où  est  l'exacte  limite  entre  la  suzeraineté  et  la  souveraineté. 
Je  crois  avoir  iaeililé  riotelligeDcc  de  la  question  des  Principautés 
pour  le  public,  en  prouvant  que  la  Turquie  n'était  pas  même  suie- 
raine,  mais  simplement  protectrice. 

Si  cependant,  comme  je  dois  jn'j  attendre,  l'usage  prévaut,  si  ce 
mot  de  suzeraineté  paraît  commode  pour  exprimer  des  rapports  qui 
datent  d'un  autre  âge,  on  saura  du  moins  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
suzeraineté  de  fantaisie  (1),  pour  Texplication  de  laquelle  on  n'a  pas 
besoin  de  remonter  à  l'étude  du  droit  féodal,  et  qui  trouve  son  équi- 
valent exact  dans  un  autre  mot  appartenant  à  tous  les  âges,  celui 
d^pnkeUmt.  Si  bien  définies  que  soient  les  conditions  du  contrat 

(1)  Tous  les  aaieurs  sérieux  ^ui  OQl  abordé  ta  queslioa  oni  vu  plus  ou  moias 
eltirenent  cette  Térilé.  Je  ne  pois  ne  dispenser  de  citer  id  l'opinion  du  profes- 
sear  de  droit  des  gens  de  la  fiiciiUé  de  Paris  :  «  Il  est  bien  certein,  dit  M.  Royer- 

CoHard,  ^on  introrinction  au  travail  de  M.  Boéresco,  ^ne  la  stv/prainptr  rir  la 
Porte  (iiiomurjc  n  :i  rien  de  pareil  il  la  suzeraineté  féodale  de  l'Luropt  cenirale 
et  occideaiale.  L'est  un  droit  à  part  qu'on  ue  peut  eiiaclement  comparer  a  aucun 
antre,  et  qal  ne  partit  être  que  la  iradocUon  de  Tandcnne  snpiénaUe  léservée 
par  Ie$  Ottomans  dans  leurs  premiers  traités.  Ce  droit  te  réduit  à  âmxfoùiiis 
iupèrïurit''  <!f  ta  Portf  ntfmfmnf' ,  trihttt  imposé  aux  Rouinatns.  »  M.  Royer- 
Coilard  cberclie  easnîie  des  analogues  à  ce  lien  si  particulier  ;  après  avoir  np- 
p^é  qu'il  est  permis  «  d'invoquer  les  souvenirs  des  Ronutins  Ik  propos  de  peu- 
ples ^«1  ont  été  Ibrniéi  de  lewa  deioendants,  a  il  donne  coame  ternes  deconn 
paraisoD  le  rapport  qnl  eilslaità  Borne  entre  le  client  et  le  patron,  et  certains 
traités  de  p^ix  irtr^janx  condns  par  lesAonMlttsavec  dci  mttons  l'^^aid  des- 
quelles ils  réservaient  leur  supériorité. 
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passé  jadis  entre  les  Principautés  et  la  Porte,  le  public»  occupé  de 
bien  d*autres  choses,  peut  les  oublier  :  le  mol  qui  les  léiaaio  rtiden 

au  besoin  à  se  les  rappeler. 

Chacun  dès  lors  entrera  de  lui-même  dans  une  théorie  qui  peut 
se  résumer  ainsi  :  Ce  que  la  puissance  protectrice  doit  aiavegarder, 
o'est  précisément  l'indépendance  de  la  nation  protégée;  car  c'est  là 
son  bien  le  plus  cher,  celui  en  vue  duquel  nécessairement  elle  a 
accepté  et  recherché  la  protection.  Pour  prix  de  celte  protection, 
elle  a  dû  accorder  à  son  alliée  plus  puissante  des  prérogatives  ho- 
norlGques,  une  prééminence  incontestée,  ce  que  Tune  des  capiiula- 
lions  appelle  la  suprématie  de  la  Porte  sur  la  souveraineté  det 
Principautés;  cette  suprématie,  essentiellement  nominale,  peut  être 
attestée  par  certains  signes  qui  se  renouvellent  périodiquement, 
comme  un  «  présent  annuel,  »  et  comme  une  notification  respec- 
tueuse adressée  par  chaque  prince  à  son  avènement.  >MriLs  les  devoirs 
de  l'Etat  protégé  ne  peuvent  guère  nllcr  au  delà  j  ils  sont  nécessai- 
rement beaucoup  plus  simples,  beaucoup  plus  faciles  à  remplir  que 
ceux  de  la  pnissnin  e  proîpctrice.  En  retour  de  l'honneur  qu'elle  re- 
çoit, celle-ci  iluii  un  stMLours  eificace  h  son  nlliée  plus  faible,  chaque 
fois  (ju'elle  le  récianit:  ;  et,  pour  que  cei  honneur  rendu  5  un  souve- 
rain étranger  ne  compromette  en  rien  une  indépendance  et  des  droits 
qui  sont  précisément  l'objet  de  la  jirotection,  il  faut  qu'un  système 
de  garanties  plus  ou  moins  compliqué  prémunisse  la  nation  proté- 
gée contre  les  abus  de  pouvoir  ou  d'influence  de  son  proiecieur. 
Ainsi,  i!  est  naturel  que  chaque  nouveau  prince  marque  sa  défé- 
rence envers  la  puissance  protectrice,  en  la  priant  de  U.  reconnaître; 
mais  celîc-ci  ne  peut  s'immiscer  dans  son  élection,  ni  refuser  cette 
reconnaissance.  Ainsi  encore,  la  puissance  protectrice,  quoique  obli- 
gée à  prêter  secours  h  son  alliée,  ne  peut  cependant  la  secourir  que 
de  son  consentement,  et  «  lorsqu'elle  lui  demande  son  appui.  »  Voilà 
des  conditions  logiques  inévitalilenient  imposées  au  protecteur  sin- 
cère. 11  en  est  une  foule  d'autres  dont  l'utilité  doit  se  révéler  suivant 
les  temps,  les  lieux,  les  circonstances.  Telles  sont  celles  qui  excluent 
les  Turcs  de  tous  droits  civils  et  relijrieux  dans  les  Principautés, 
qui  leur  inlerdiseni  la  terre  roumaine,  etc.  Inutile  d'ajouter  qu'à 
ces  garanties  peuvent  se  trouver  mêlées  des  stipulations  commer' 
ciales  ou  antres,  des  clauses  constituant,  suivant  le  lanptïe  diplo- 
matique de  l'Orient,  des  immunités  et  privilèges  au  prolii  de  l'une 
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des  parties.  Ce  sont  là  des  corollaires  spéciaux»  qni  ont  une  grande 
importance  locale,  et  qui,  dans  la  pratique^  peufent  être  insépanliies 
du  coDtnt  priadpal,  mais  dont  la  connainance  exacte  n'est  pas  né- 
cessaire pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  devaient  être  les  rap- 
ports esseitiels  des  Principautés  avec  la  Porte. 

Dans  un  prochain  article,  je  me  propose  d'établir  que  le^s  capitu- 
lationsy  tant  de  fois  et  si  gravement  violées,  n'ont  plus  de  raison 
d'être;  maîsque,  supposées  encore  valables,  elles  n'apportent  aucno 
obstacle  aux  rélbnMa  les  plus  radicales. 

PAUL  BATAILUIU). 


PHILOSOPHIE. 
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•  Je  désire  m'éehipper  de  l*élpoila  eiieeinifl  d'oae  égUw  piiCi- 

ctiliére,  pour  vivrr  soaa  le  ciel  MTcrt  en  pie  in  ;>  lumière,  regardant 
au  iota  ci  tout  aotoar  de  moi,  voyant  avec  mea  propres  jrfox» 
tevtnk  nmam  proiifWfeBiot.ot  «rtwiithi  viiilélnaM»* 
■Mat,  rtaoloment ,  quelque  anins  ou  solitaire  que  soit  la  voie  oA 
tU»  coodotse.  Je  ne  suia  doue  poiat  Tor^e  «l'uae  aect^  Je  parie 
poar     Mol,  «t  J«  NBord*  OIm  ^  vlm  4èw  n  ti^pt  «1 4iM 

Jei>  circûnstanceb  qui  inc  font  UO  deroif  d'OttlTlf  HM  ÉMfeMt 
ratière  avec  fraudiitc  d  siapUcUd.  a 


Rdiget  rdigio  nos  et  a  quo  simut  et  per  quem  sumns  et  in  quo 
aiimiw,  a  dît  saint  Augustin.  La  religioD,  en  effet,  est  un  lien  et 
s'applique  à  l'homme  considéré  dans  ses  rapports  avoc:  celui  qui  est 
et  contient  tout  dans  son  essence.  L'homme  est  l'être  le  plus  élevé 
du  moDde.  La  religion  rattache  le  monde  à  son  principe  et  mani- 
feste que  les  èires  laisonuables  gravitent  vers  Dieu»  comme  les 
corps  vers  le  centre  du  système  auquel  ils  appartiennent.  Tout  est 
lié  dans  le  cycle  de  la  création,  la  cause  avec  Teffet,  l'effet  avec  la 
cause,  les  corps  d'une  manière  fatale  et  coAtiaue»  les  esprits  d'une 
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manière  libre  et  sponUiB»^e.  La  religion  est  une  propriét^^  dp  la  rai- 
son, conane  la  gravitation  est  une  propriété  de  l:i  matière  :  l'une  et 
l'autre  exprimant  la  (lépendanc^  de  ]â  partie  et  sa  teûdaace  vers  le 
tout,  dans  i'organisalion  universelle. 

L'idée  de  la  religion  contient  donc  trois  ctioses,  l'homme,  Dieu 
et  leurs  rapports,  les  rapports  de  rhomme  avec  Dieu  et  les  rapports 
de  Dieu  avecThomme.  Ces  rapporis  récipruque^  eonsiiuienf  la  face 
humaine  et  la  face  divine  de  la  religion.  Tous  (ieux  sont  intime.s  ou 
personnels  eisupposeiu  en  eofiseque'iice  que  l'Jioinaie  ei  Dieu  pos- 
sèdent la  persofiDalitë.  De  plus,  tous  deux  se  réalisent  dans  la  vie 
par  une  série  d'actes  personnels  et  exigent  de  nouveau  que  les 
termes  qu'ils  unissent  soient  des  êtres  vivants.  Tels  sont  les  élé- 
ments essentiels  rontenus  dans  la  notion  de  la  religion  et  résumés 
dans  la  proposiiion  sinvuiite  :  «  La  religion  est  l'union  personnelle 
de  l'homme  avec  Dieu  dans  la  vie.  »  Cette  définition  est  conforme 
à  la  fois  au  langage  de  la  science  et  aux  faits  dp  l'histoire.  Les  au- 
tres éléments  qu'on  y  ajoute  parfois  sont  des  attribuis  consécutifs  ou 
dérn  es,  à  moins  qu'ils  ne  restreignent  ou  deiigurent  l'idée  de  la 
religion. 

Avec  les  conditions  de  la  religion  s'évanouit  la  religion  même. 
Point  de  religion,  si  l'homme  manque  do  personnalité,  s'il  ne  peut 
s'élever  jusqu'à  Dieu  et  le  reconnaître  comme  un  être  personnel  et 
vivant.  Mais  dès  que  ces  conditions  existent*  la  religion  existe.  Toui 
homme  est  religieux  qui  vit  selon  la  notion  et  le  sentiment  qu'il  a 
de  Dieu.  Les  sacrements  et  les  pratiques  déterminées  intéressent  les 
diverses  espèces  de  religions  positives,  mats  ne  concernent  pas  la 
religion  en  général. 

Cela  posé,  la  premicf  c  question  à  résoudre  csi  celle  de  ia  person- 
nalité de  rhomme  ut  de  Dieu. 

*  ■  *  • 

I 

J'entends  par  })ersontie  un  être  qui  est  en  rapport  intime  tV60 
lui-même,  qui  possède  la  conscience  de  soi  et  le  sentiment  de  soi, 
qui  sait  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  fait,  qui  agit  non-seulement  de  luh 
même,  avec  spontanéité,  mais  pour  lui-même,  avec  discernement  ei 
dignité.  C'est  ce  qu'on  appelle  souvent  aussi  un  être  raisonnabl9i  fit 
en  effet  la  raison  et  le  sens  intime  sont  inséparables,  comme  attri- 
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buts  dê  la  penoniulilé.  Qm  TlMimme  «Ht  na  être  de  ce  genre,  c*8sl 
ce  que  chacoD  peut  et  doit  coastater  poar  loi-méme.  Mais  ici  poiat 
d^équivoqae;  le  scepticisiM  est  impossible  :  celai  qui  comprend  et 
sent  la  valeur  de  la  questioa  doaae  déjà  la  répoase,  car  11  ne  saurait 
compiendra  et  sentir  qu*en  se  rapportant  è  lol-méme.  Tout  homme, 
en  eibly  aussi  loin  que  porte  l'obeenratlon,  a  la  oonsclence  et  le 
sentiment  de  soi.  D*abord  il  connaît  sos  diverses  propriétés,  ses 
parties»  ses  npports,  son  essence  une  et  entière.  Cest  même  là  le 
point  de  départ  de  sa  science.  Chacun  s*obeme,  s^étodie,  se  rend 
compte  de  ses  actes,  et  du  moment  qu*il  se  reconnaît  comme  tout, 
dans  sou  nnitié,  et  comme  partie,*  dans  ses  manifestations  partieu- 
lières,  il  peut  aussi  se  gouverner  luinnéme,  subordonner  la  partie 
an  toBit  diriger  avec  ensemble  les  tendances  partièlles  de  sa  nature. 
Chacun  ensnite  a  le  sentiment  de  Ini-méme  et  se  trouve  alTecté  par 
ses  propres  actes  d*une  manière  agréable  ou  pénible;  il  domine  ses 
émotions  et  pent  les  maîtriser»  mais  non  s'en  eiempter.  Cest  à  cause 
dé  ces  propriétés  que  l*homme  est  un  agent  moral,  chargé  de  sa 
destinée»  responsable  de  ses  actes,  capable  de  remords  et  de  satis- 
betion. 

Il  ne  fuit  pas  confondre  la  personnalité  avec  YvMdiiaUli,  Tont 
individn  n*est  pas  une  personne,  ni  toute  personne  un  individu.  Les 
earaetères  de  l'individualité  ne  s'appliquent  qu!aux  ehoses  finies; 
ceux  de  la  personnalité  n'eidoent  ni  le  fini  ni  l'infini.  L'iudiyida 
«t  un  être  complètement  limité  ou  déterminé  sous  tons  les  rapports 
dans  le  temps;  un  individu  en  suppose  d'autres  qui  vivent  avec  lui 
dans  un  même  tont»  de  telle  sorte  que  chacun  est  constamment  borné 
dans  SCS  relations  avec  le  dehors,  en  même  temps  qu'il  est  borné  I 
tout  instant  dans  les  diverses  manifestations  de  son  activité  interne. 
La  plante»  l'animal  et  l'homme  sont  des  individualités  de  mieux  en 
mieux  prononcées,  de  plus  en  pins  originales,  chacune  dans  son 
genre.  Mais  parmi  toutes  les  individualités  du  monde,  l'homme  seul 
est  une  penonne.  L'animal  peut  bien  produire  quelques  phénomènes 
de  pensée  et  de  sentiment  en  rapport  avec  les  choses  sensibles,  mais 
il  n'en  sait  rien,  il  n'analyse  pas  ses  propres  actes  et  n'a  pas  en  ce 
sens  la  conscience  et  le  sentiment  de  soi.  n  ignore  sa  nature,  ses 
propriétés,  sa  position,  sa  destinée;  il  n'est  pas  un  agent  moral  et 
rellgieox«  L'animal  n'est  donc  pas  une  personne,  mais  une  chose, 
susceptible  d'appropriation;  sinon,  il  posséderait  tous  les  attributs 
lA  mm  aicssicss.  t.  î.  Itt 
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dttécras  ntoosaïUfls.  L^boinmeatt  conlrainest  m  tnlhrldB  doté 
de  permnaUlé;  il  a  son  but  en  toi-même  et  doit  raceomplir  soiis 
sa  respombiiité  iUdiTidnolle;  il  ne  peot  iemais,  sous  anean  rap- 
port, être  traité  comme  chose. 

Entre  rhommeet  Dieu  il  y  a  la  distance  do  fihi  à  rinfioi.  L'homme 
est  an  être,  vivant  à  cMé  d'antres  êtres;  Bien  est  t*être  même,  Têtre 
tout  entier»  qui  esl^seol  et  noiitne.  L'homme  pent  être  semblable  à 
Dleii»  parce  <itte  l'inilni  se  reflète  dans  le  flnl,  comme  la  oatnredans 
ses  cenvres,  mais  le  fini,  comme  tel«  sera  tosjonrs  distinct  de  rihlhiit 
comme  tel.  Or  rindlvidnalltê  on  la  détermination  eomplèleest  Tki- 
tribut  exdnslf  des  choses  finies;  ce  qnl  n'a  point  de  limites  ést  indé- 
terminé. Dieu,  comme  être  On  et  entier,  absolument  ioflnij  nessu- 
rait  donc  être  un  individo;  car  Dien,  comme  tel,  est  annlessns  de 
tonte  détermination,  de  tonte  borne,  de  tout  genre.  La  divinité  et 
rindividnaillé  s'excluent  réciproquement,  comme  l'inflni  et  la  limite, 
n  n'3r  a  que  les  religions  inMrienres,  le  léllcbisme  et  le  polythéisme» 
qui  attribneot  eipressément  à  Dien  le  caractère  de  rindlvidnalltê. 
Màis  pourquoi  T  parce  qu'elles  méconnsisseot  rnnité  de  ta  sUbSlince 
divine  et  qu'elles  r^rÀentent  la  dispersion  de  Tinfinl  dans  Ié  tttnl* 
tiplicité  dès  dioses  Soies.  tJn  dieu  Individuel  suppose  une  fhmille 
de  dieu,  soumis  aux  vicissitudes  des  choses  humaines.  OTcst  contre 
ces  abenatlons  de  la  fiintaisie  qu'ont  dû  réagir  la  philosophie 
grecque  et  la  docirlné  chrétienne.  Cependant  la  tbéoloîle  h'à  pas 
vaincu  rerreur.  Bn  plaçant  le  monde  en  dehors  et  à  cêté  de  Dieu, 
die  ne  pouvait  échapper  elle-même  au  désir  de  détérmiHr  la  divi- 
nllé  sur  te  modèle  de  l'homme  et  de  lui  prêter  ainsi  les  appaiënces 
de  rindividoaiilé.  Dieu  flot  toujours  pour  die,  en  dépit  de  son  Infi- 
nité, ce  roi  solitaire  qui  siège  par  ddl  les  astres  et  contemple  du 
haut  du  dd  les  agitations  delà  terre.  L'astronomie  a  vainement  reu- 
versé  les  bases  de  cette  conception,1aphilosopbie  arétaMI  en  vhin  les 
rapports  entre  nnflbi  et  le  fiDi,  les  erreurs  et  les  contradictions  sont 
restées  dans  l'esprit  des  théologiens.  Là  théorie  des  trois  personnel 
divines,  lemplissantdes  fonctions  distinctes,  comme  créateor,  comaie 
médiateur  et  comme  inspirateur,  n'a  hit  que  fortifier  cette  tendance 
vers  la  détermination  de  Dieti.  Des  personnes  différentes  ne  peu- 
vent être  pour  la  raison  que  différentes  individualités,  formant  une 
famille  divine.  La  fd  proteste,  je  le  sais,  et  invoque  le  mystère; 
mais  l*esprit  veut  comprendra  et  la  formule  des  condies  ne  laisse 
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malheu reusera eru  d'autre  issue  à  riatelligence  que  le  Iriilwisrae. 
L'art,  de  son  cûtc,  a  contribué  par  ses  splendeurs,  dans  les  limites 
de  son  action,  à  corrompre  la  uolioii  de  Dieu,  en  liiisaiiL  deisceiidre 
dans  la  sphère  de  l'imagination  l'idée  pure  de  l'infiDi,  qui  repousse 
toute  leprésentation.  La  conscteoce  religieuse  des  peuples  latins, 
sous  cette  influence,  est  comme  engloutie  dans  le  culte  des  images 
et  dans  la  vie  des  sens.  La  société  de  Jésus  favorise  cette  dégrada- 
tion de  tout  son  pouvoir  et  menace  d'étouffer  le  sentiment  religieux 
diBs  la  si^entitiOD. 

Mids  si  Dieu  D*est  pas  no  être  individuel,  ma  terme  déterminé 
dftin  la  série  dés  êtres,  manque-t-il  ponr  cela  di  eanclfer«  de  la 
penoBnaliiét  Diei  etl^il  Ce  qni  est  on  CM  qni  estT  fisNI  chose 
on  personne?  En  d*ïttttreB  termes,  l'£tre  qui  est  tont  possèdo-l^ll  la 
consdeoee  de  soi  et  le  sentiment  de  soi,  on  seraiMI  sentemeot  nn 
objet  de  connaissance  et  d*afeetion  ponr  l'Iiomnie,  non  ponr  lol- 
némeî  Dien  n'a-l4l  que  des  attribnts  muohglqiieBt  reasence  et 
reiisienee^  fonlté  et  la  simplicité,  rinflni  et  l*absoln,  on  a4-il  anssi, 
eomme  nous,  des  attribnts  monms,  la  pensée  et  le  sentiment,  la 
Mieiiee  et  la  Miidté,  ramonr  et  la  providèneeT  Cette  question  est 
fondamentale  en  métapbystqne.  De  sa  solntloii  déj|»ettilent  la  croyance 
à  rofdre  moral  dn  inonde  et  la  destinée  de  la  religion.  Le  problème 
cependant  est  font  nonvean  dans  la  science.  Le  passage  des  attri- 
bnts onlologiqnes  anx  attributs  moraux  de  Dien  n'a  jamais  été  in- 
diqué ni  même  soupçonné  par  la  tliéologie.  Les  théologiens  procè- 
dent de  la  manièce  la  plus  arbitraire  dans  rexposition  de  la  doctrine 
de  Dieu,  et  ne  se  doutent  pas  encore  qne  la  niélapbjrsjqne  soit  nne 
science  qni  peut  être  développée  avec  méthode,  eomme  système  de 
vériife  certaines.  Ils  accordent  à  Dieu,  sans  ordre  et  sans  critique, 
tontes  les  qualités  qui  paraissent  exprimer  quelque  perfbetion, 
d*npiè8  les  données  du  sens  commun,  et  ne  se  demandent  jamais  si 
et  comment  ces  qualités  peuvent  convenir  à  TÉtre  Infini.  Leur  alBr- 
mniion  doit  suffife.  Ils  ne  se  donnent  pas  même  la  peine  de  définir 
les  termes  qu'ils  emploient  et  se  contentent  des  notions  les  plus 
vagues  et  les  plus  incohérentes.  $*ils  rencontrent  quelque  difflcnité, 
Ils  ont  recours  à  des  distlnctibns  verbales  ou  font  appel  à  la  tonte- 
puissance  de  Dieu.  Ils  s'arrêtent  devant  nn  dogme,  mais  non  de- 
vant rimpôssible.  Us  ont  ainsi  provoqué  le  scepticisme,  mais  no 
tiennent  aucun  compte  de  ses  avertissements.  Il  semble  en  vérité 
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qae  Kant  D'eiiste  pas  pour  eux.  Beaucoup  de  philosophes,  du  reste» 
marebent  sur  leurs  traces,  quand  ils  oftent  aborder  le  terrain  de  la 
métaphysique,  quoiqu'ils  n'aient  pas  leurs  entrares.  L'exemple  de 
Spinoza, de  Scbelling,  de  Hegel  les  effraie;  ils  crogrent  entrevoir  le 
panthéisme  au  bout  de  toute  spéculation  scientifique  sur  Dieu.  La 
connaissance  des  travaux  de  Krause  dissipera  cette  illusion  (i). 

Rappelons  d'abord  quelques  propositions  sur  lesquelles  s'appuie 
la  noiion  de  la  personnalité  divine. 

Dieu  est  VÊtre^  et  l'être  est  essence.  L'essence  exprime  ce  que 
Têtre  est,  et  les  propriétés  désignent  ce  qu'est  l'essence.  L'ensemble 
des  propriétés  d'un  êire  constitue  son  essence.  L'être  et  l'esseaee 
sont  quelque  chose  de  simple  ou  d'irréductible,  mais  non  de  mysté- 
rieux on  d'Inaccessible  à  la  pensée.  Connaître  les  propriétés  des 
corps  ou  des  esprits,  c'est  connaître  leur  essence;  saisir  les  pro- 
priétés ou  les  attributs  de  Dieu,  c'est  saisir  l'essence  divine.  Quelles 
sont  les  propriétés  de  l'Être?  L'Être  est  un,  an  fond  et  dans  la 
forme  ;  son  essence  est  une,  parce  qu'elle  est  divine,  toute  divine, 
rien  que  divine,  sans  division  et  sans  mélange;  sa  forme  ou  sa 
position  est  une^  parce  que  Dieu  est  seul,  ou  qu'il  est  l'Être  mAme» 
et  non  un  être  opposé  à  un  autre.  De  là  le  monothéisme. 

L'Être  est  lui-même  son  essence  ;  l'essence  n'est  pas  à  un  autre, 
mais  à  lui,  puisqu'il  est  seul  et  unique;  l'essence  est  donc  î'e^sence 
propre  ou  l'essence  même  de  Dieu;  en  d'autres  termes,  tout  ce  que 
Dieu  est  ou  peut  être  est  proiire  à  Dieu.  S'il  est  actif,  il  agit  de  lui- 
même,  il  a  une  activité  propre  ou  spontanée;  s'il  pense,  s'il  veut,  il 
le  fait  de  lui-même,  sans  d^^pendre  d'aiiruoe  chose  hors  de  lui. 
Nous  ne  savons  pas  encore  louiez  les  (|iialités  qui  sont  propres  à 
Dieu,  mais  nous  pouvons  atlirmer  qu'en  venu  de  son  unité,  l'essence 
tout  entière  est  sa  propre  essence.  Chaque  être  au  monde  possède 
également  une  essence  propre,  qui  le  distinj^ue  de  tout  autreetqui 
fait  son  originalité.  Cette  essence  est  l'ohjei  de  la  pen^e'e;  car  nous 
Cherchons  à  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 

(i)  f^arUÊWngem  âto-  éaêSjfUm  dtr  PkUtuophie,  18».  —  Dk  uMkÊf 
A«%•M^pMlcwipM««l•ifcrM  VêtkÊUiiiSÊi»  am  (StenfowMrw,  «It  dMr  Wlr- 

digung  von  F.  Bonterwek's  Schrîft  :  Die  Religion  Jer  fernunfl ,  und  von 
F.  Schleiermacher's  Eiateituog  lu  Dessea  Scbrill  :  Dtr  ckritUidit  Gtmbe, 
1834-43. 
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•tBOS  connaissaDces  ne  sont  vraies  ou  scientifiques  que  si  la  pensée 
correspond  «laetaneDt  à  l'objet  tel  qu*'û  est.  Cette  qualité  de  Dieu 
que  nous  désignons  par  Tessence  propre  s'appelle  ordinairement 
VûbtolmQû*YmconditUmnel,  £n  effet,  Tabsoln  exprime  ce  qui  est 
purement  et  simplement,  sans  relation  avec  autre  chose,  ce  qui  ne 
d^nd  de  rien,  ce  qui  porte  entièrement  en  soi  les  conditions  de 
son  existence.  Le  relatif  ou  le  conditionnel,  au  contraire,  est  la 
propriété  de  ce  qni  est  mec  un  autre  et  en  dépend,  de  ce  qui  ne 
peut  être  soiu  autre  chose,  de  ce  qui  est  engagé  dans  un  rapport 
tel  que  si  Tun  des  termes  existe,  Tautre  existe  aussi.  Dieu  est  donc 
absolu,  en  tant  que  l'essence  une  et  entière  est  sa  propre  essence  ou 
qu'il  est  lui-même  et  de  lui-même  tout  ce  qu'il  est;  il  est  absolu, 
parce  qu'il  est  seul,  sans  rapport  avec  autre  chose,  affranchi  de 
tonte  dépendance.  Les  êtres  finis,  par  contre,  sont  relatifs,  parce 
qu'ils  sont  les  uns  avec  les  autres  et  n'ont  pas  en  eux-mêmes  toutes 
les  conditions  de  leur  existence.  Ils  possèdent  bien  une  essence 
propre  et  peuvent  être  considérés  en  eux-mêmes,  absolument,  sans 
relation,  mais  leur  essence  n'est  pas  toute  l'essence;  ils  existent  en 
eux-mêmes  et  agissent  d'eux-mêmes,  mais  ne  sont  pas  sans  dépen- 
dance et  sans  cause  en  dehors  et  au-dessus  d'eux. 

L'Etre  est  toute  l'essence,  l'essence  tout  entière,  tout  ce  qui  est; 
Dieu  n'est  pas  une  partie  de  la  réalité,  niais  la  toute-réalité,  puis- 
qu'il est  seJiî  et  unique;  il  n'est  pas  un  jrenre  oppose  un  autre  ou 
supérieur  à  un  autre,  par  exemple  un  pur  esprit  ou  la  matière  pure, 
mais  le  tout,  d'une  manière  simple  et  indivisible.  Un  genre  n'est 
qu'une  fraction,  une  détermination  de  l'essence,  h  l'exclusion  de 
toute  autre;  Dieu  n'exclut  rien  et  n'a  point  de  terme  opposé.  L'unité 
de  l'essence  s'exprime  donc  à  la  fois  par  deux  qualités  parallèles, 
comme  essence  propre  et  comme  essence  entière;  de  ce  que  Dieu 
est  rÉtre  unique,  il  résulte  qu'il  est  lui-même  ce  qui  est,  et  qu'il  est 
tout  ce  qui  est.  La  première  de  ces  (|ualilés  se  traduit  par  l'absolu, 
la  seconde  par  Tintini.  £d  eliet,  ïiiifiiii  désigne  la  totalité  de  l'essence 
ou,  pour  mieux  dire,  l'essence  entière;-  car  le  tout  laisse  supposer 
des  parties,  tandis  que  l'cntièreté  en  fait  abstraction.  Si  l'espace  est 
infini,  il  est  tout  l'espace,  Te^space  entier,  en  dehors  duquel  il  n'y  en 
a  point  d'autre;  de  même  si  le  temps  est  infini,  il  est  seul  ei  unique, 
il  embrasse  tous  les  temps  possibles.  Mais  l'espace  ei  le  lemps  ne 
sont  encore  que  des  genres  et  ne  peuvent  être  infinis  que  d'une  ma* 
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nière  relative,  chacun  dans  sa  sphère.  Dieu  est  au-dessus  de  tout 
genre,  il  est  al)sQlument  tout,  il  est  infini  à  tous  égards.  Le  fini,  au 
contraire,  désif'ne  une  partie  de  l'essence,  une  réalité  pariielle  ou 
déterminée,  une  chose  qui  existe  avec  d'autres,  de  sorte  que  chacune 
est  enveloppée  de  toutes  parts  et  affectée  de  négation  ou  privée  de 
ce  qui  est  en  dehors  de  ses  propres  limites.  Les  êtres  finis  ont  aussi 
une  essence  entière  et  peuvent  être  considérés  dans  leur  ensemble, 
dans  leur  totalité,  dans  toute  leur  nature,  mais  cette  essence  n'est 
pas  l'essence  entière;  chacun  est  tout  ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il  est 
n'est  pas  tout.  C'est  dans  leur  ensemble,  dans  leur  essence  entière, 
sans  analyse  ni  division,  que  les  objets  nous  affectent  ou  se  présentent 
au  sentiment. 

Dieu  est  donc  l'Être  un,  infini,  absolu.  Tels  sont  ses  principaux 
alUiliuts  ontologiques.  Il  est  sans  rapport  avec  nutre  chose  :  il  n'y 
a  poini  d'exlefieur  pour  lui.  Mais  il  n'est  pas  siins  r.ipport  avec  liii- 
même.  En  vertu  tic  rnnitL'  de  l'esscûce,  toutes  le.s  qualités  d'une 
chose  sont  en  rehition  entre  dks  et  se  combinent  les  unes  avec  les 
autres.  C'est  ainsi  que  Dieu  est  infiniment  absolu,  absolument  inUni, 
infiniment  et  absolument  seul  et  unique.  Quel  est  donc  le  rapport 
entre  l'être  et  l'essence?  L'essence  n'est  pas  dam  l'être,  comme  une 
partie  dans  un  tout,  mais  à  l'être;  l'essence  divine  est  inhérente  à 
Dieu,  adéquate  à  Dieu,  elle  lui  appartient,  elle  est  à  lui  et  pour  lui. 
Dieu  est  donc  en  relation  avec  son  essence  :  voilà  ce  que  donne  la 
déduction  des  propriétés  divines.  Mais  cette  proposition  serait  diffi- 
eUe  à  comprendre,  si  nous  ne  possédions  pas ,  parmi  les  ol^ets  de 
no8  connaissances ,  un  terme  correspondant  et  saisissable  par  voie 
d'observation.  Or  ce  terme  existe;  nons  n'avons  besoin  ponr  le  trou- 
ver que  de  nous  observer  nous-mâmes,  L'bomme  anssi  est  un  être 
dont  ressence  est  une,  propre  et  entière,  un  être  semblable  i  Dieu, 
mais  limité,  renfermé  dans  un  genre;  l'bomme  aussi  est  en  rapport 
avec  son  essence,  il  se  dirige  intérieurement  sur  lui-même,  il  se 
replie,  dans  la  conscience  et  dans  Je  sentiment,  sur  ses  propres  qua- 
lités et  ses  propres  actes.  Cette  propriété  s'appelle  intimité  ou  sens 
intime.  Conservons  le  même  nom  ponr  exprimer  la  même  cbose  en 
Dieu;  et  alors,  an  lieu  de  dire  que  l'Être  se  rapporte  à  ressence, 
disons  plus  nettement  que  Dieu  possède  rintimité  ou  se  trouve  fsn 
union  intime  avec  loi-même. 

Telle  est  la  ^  des  attributs  moraux  de  Dieu.  M  lors,  nous 
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pouvons  affirmer  avec  certitude  que  Dieu  n'est  pas  uDe  vague  sub- 
stance qui  soutient  tout,  sans  se  posséder  elle-même;  nous  savons, 
au  contraire,  que  l'Être  infini  et  absolu  se  concentre  en  soi  et  qu'il 
est  Dieu  pour  lui-même,  Deus  sibi  Deus^  de  même  que  Tbomme  par 
la  concentration  intérieure  est  pour  lui-même  tel  qu'il  est.  L'homme 
est  encore  semblable  à  Dieu,  sous  ce  rapport  ;  mais  les  limites  qui 
entravent  ou  interrompent  l'intimité  de  l'un  n'existent  pas  pour 
l'autre.  C'est  pourquôi  nous  pouvons,  à  juste  titre,  expliquer  la  Da- 
titre  divine  par  l'analyse  approfondie  de  la  nature  bumainej  pounu 
qu*ou  ne  songe  pas  à  faire  de  Tbomme  le  type  de  Dieu  ;  expliquer 
n'est  pas  démontrer.  La  seience  du  moi  ne  justifie  pas,  mais  delaire 
et  eomplète  la  idenee  de  Dieu,  en  ajoutant  rfntnition  diraete  à  la 
ftvre  déduction  des  àtirlbnts  de  rttre;  elle  nous  permet  d'aliadier 
nn  nom  aux  conceptions  tontes  génémto  de  It  métaphysique.  La 
psychologie,  en  œ  sens,  est  rintrodnetion  obligée  de  l'ontologie. 

PowsoiTons.  Si  Dien  est  en  rapport  intime  avec  son  essence, 
comme  ressence  divine  est  infinie  et  absolue,  ce  rapport  doit  aussi 
se  maniftster  comme  absolu  et  infini;  car  ressence  est  une,  sans 
solution  ni  contradiction.  U  làut  donc  que  Dien  se  rapporte  à  lui- 
même  sous  te  double  caractère  de  Tessence  propre  on  absolue  et  de 
ressence  entière  ou  infinie;  il  dot,  en  d'autres  termes,  que  Dieu  soit 
pour  lui-même  tel  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  est.  Telles  sont  nécessai- 
rement» en  vertu  de  la  déduction,  les  deux  manifestations  de  rînti- 
milé  divine.  Nous  i(Joutons  maintenant,  en  vertu  de  llntuition  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  que  ces  deux  manifestations  corres- 
pondent précisément  à  la  conscience  de  soi  et  an  sentiment  de  soi- 

En  efl'et,  la  eonsàenee  de  toi  désigne  le  rapport  intime  d'un  être 
avec  lui-même  sous  le  caractère  de  ressence  propre.  Avoir  conscience 
de  soi,  c'est  diriger  la  pensée  sur  soi-même,  c'est  se  connaître^  se 
voir  tel  qu'on  est.  La  pensée  se  porte  sur  l'essence  propre  des 
cbosest  afin  de  les  saisir  dans  leur  distinction,  telles  qu'îles  sont 
en  elles-mêmes;  elle  délacbe  chaque  objet  de  tout  ce  qui  l'enioure 
et  le  considère  dans  sa  propre  natnre,  d'une  manière  abstraite,  sé- 
parant mentalement  ce  qui  est  indivis  en  réalité;  elle  examine  en- 
suit^ successivement,  par  le  même  procédé  d'abstraction,  quels  sont 
les  propriétés,  les  parties,  les  rapports  de  l'otiet,  quelles  sont  son 
origine ,  sa  valeur,  sa  destination,  obsenant  chacune  de  ce|  déter- 
minations è  part,  isolément,  afin  de  la  peroefoir  en  elle-même^  tan- 
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dis  quR  la  substance  ne  forme  qu'un  seul  et  même  tout  avec  ses 
quaiités  et  ses  relations.  Le  propre  de  la  pensée  est  d'abstrnue  et 
d'fin.TÎyspr.  Mais  le  rapport  entre  la  pensé?  et  son  objet  peut  être 
positii  ou  négalif  chez  les  êtres  finis,  aHeeles  de  ndgation  :  c'est 
pourquoi  la  connaissance  se  fletermine  eonmie  \vn\\'  et  comine  er- 
reur. Quand  nous  saisisso'ns  les  (  lioses  telles  qu'elles  sont  eu  eiles- 
iDcmes,  dans  leur  essence  propre,  nous  possédons  la  vérité,  et  quand, 
après  examen,  nous  reconnaissons  la  vérité  comme  telle,  nous  pos- 
sédons la  certitude;  dans  le  cas  contraire,  nous  sommes  dans  l'erreur 
et  dans  le  doute.  La  vérité  et  la  certitude  appartiennent  seules  à  la 
science.  Telle  est  la  portée  de  h  conscience  et  de  la  pensée,  d'après 
l'observation.  En  tant  que  Dieu  esi  pour  lui-même  tel  qu'il  est,  dans 
son  essence  propre,  nous  pouvons  donc  affirmer  qu'il  a  conscience 
de  soi  ou  qu'il  se  connaît.  Mais  TÉtre  infini  n  est  négatif  sous  aucun 
rapport.  La  connaissance  que  Dieu  a  de  lui-même  ne  saurait  donc 
être  négative,  comme  la  nôtre,  mais  uniquemeni  puisilive  ;  ia  con- 
naissance et  la  vérité  sont  identiques  en  Dieu.  L'erreur  est  absolu- 
ment impossible  pour  lui  :  Dieu  est  infaillible;  si,  par  hypothèse, 
il  voulait  se  tromper,  il  ne  le  pourrait  pas.  El  comme  l'Être  est  lui- 
même  chacune  de  ses  propriétés,  on  peut  dire  aussi  que  Dieu  est  la 
vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  à  l'exclusion  de  son  con- 
traire. Dieu  sait  iui-méme  qu'il  est  la  vérité,  puisqu'il  a  conscience 
de  ses  propriétés,  et,  comme  tel,  il  est  la  ceniiude  :  le  doute  n'affecte 
pas  la  pensée  diviue.  Dieu  est  donc  la  vérité  et  la  certitude,  le  but 
et  le  terme  de  l'intelligence.  Mais  Dieu  comme  être  uu,  infini,  ab- 
solu, n'est  pas  differeiiL  de  lui-même,  considéré  comme  vérité  et 
comme  certitude  ;  Dieu  est  uu,  iiiliui,  absolu  dans  tout  ce  qu'il  est  : 
il  est  donc  la  vérité  infinie  et  absolue,  la  certitude  une  et  entière. 
11  existe  en  conséquence  un  principe  absolu  de  vérité  et  de  cerUiude. 
contrairement  aux  assertions  du  scepticisme.  La  science  dès  lors  est 
possible;  nous  savons  certainement  que  Dieu  lui-même  est  la  science, 
la  toute-science  ou  l'omniscience,  puisqu'il  est  la  vérité  et  la  con- 
science de  la  vérité  (i).  La  science  divine  est  le  fondement  et  la 
garantie  de  la  science  humaine. 
Hais  81  Dieu  se  connaît  lui-même  tel  qu'il  est,  il  sait  tout  et  voit 

(1)  ""Efti,  i  W«rit  Mnmt  rfinc.  Axlslota,  JMqiAyiIffW,  llv.  XII. 
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tout»  ear  loi-méme  est  l'Être  un  et  entier,  dans  lequel,  sous  lequel 
et  par  lequel  sont  toutes  choses.  Il  connaît  donc  et  sait  à  fond  le 
inonde,  dans  toutes  ses  parties,  et  les  êtres  finis  de  tous  genres  qui 
sont  en  lui;  il  coddaU  les  choses  en  eUes-mèmes,  dans  leurs  rap- 
ports et  dans  les  rapports  de  ces  rapports  ;  il  sait  tout  ce  qui  esl 
réel  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  tout  ce  qui  est  possible  dans 
l'avenir;  il  sait  tout  ce  qui  existe,  selon  le  mode  d'existence  de  chaque 
chose.  Il  connaît  donc  aussi  la  terre  et  les  êtres  qui  Thabitent,  Tbu- 
inanité  et  ses  destinées  dans  tous  les  temps;  il  nous  connaît  nous* 
mêmes ,  mieux  que  nous»  dans  toute  notre  essence,  dans  nos  pen» 
sées  les  plus  secrètes,  dans  nos  sentiments  les  plus  obscurs,  dans 
nos  tendances  les  plus  confuses  ;  il  sait  que  nous  pensons  à  lui,  il 
entend  nos  vœux,  il  distingue  les  mobiles  de  nos  actions.  Oui,  Dieu 
est  témoin  de  toute  notre  vie,  publique  et  privée,  spirituelle  et  phy- 
sique; nous  agissons  en  sa  présence,  que  nous  le  voulions  ou 
non;  il  n'y  a  point  de  voile  qui  puisse  nous  dérober  à  ses  regards, 
point  de  mystère  qu'il  ne  pénètre.  Nous  pouvons  tromper  nos  sem- 
blables et  nos  juges  par  la  dissimulation;  nous  ne  pouvons  point 
tromper  Dieu  et  lui  faire  prendre  l'apparence  pour  la  réalité.  Dieu 
sait  au  jiisï**  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  valons;  il  connaît 
le  mal  comme  le  bien  et  ne  confond  pas  la  droiture  avec  le  men- 
songe, avec  l'hypocrisie  ou  la  ruse.  De  h\  pour  nous  robligation  de 
nous  surveiller  nous-mêmes,  î^fin  de  rosier  en  toutes  circonstances» 
en  secret  comme  en  public,  dignes  de  la  pensée  de  Dieu. 

Si  Dieu  a  pleinement  conscience  de  nous-mêmes,  nous  avons  à 
notre  tour  conscience  de  Dieu  dans  les  limites  de  notre  savoir.  De 
là  un  rnpport  intime  et  intellectuel  entre  l'homme  et  Dieu.  Les  êtres 
raisonnables  peuvent  vivre  soit  en  communion,  soit  en  dissidence 
de  pensée  avec  l'Être  inliiii.  Quand  ils  perçoiveiu  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  ils  les  connaissent  comme  Dieu  ei  s'accordent  avec 
lui;  car  la  vérité  est  une,  identique  pour  tous,  la  même  pour  l'homme 
et  Dieu.  Notre  intelligence  s'unit  donc  à  l'intelligence  divine  dans 
la  vérité;  nous  devenons  les  coopérateurs  de  Dieu,  sans  cesser  d'être 
cause  (le  nos  actes.  Dans  l'erreur,  au  contraire,  nous  voyons  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont,  nous  nous  éloignons  de  Dieu. 
On  peut  comparer  ce  rapport  intellectuel  entre  l'homme  et  Dieu  à 
celui  d'un  organe  avec  l'organisme,  en  tenant  compte  toutefois  de 
la  spontanéité  qui  caractérise  essentiellement  l'esprit;  chaque  or- 
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gane,  en  effet,  a  son  activité  propre  dans  l'ensemble,  et  cette  acti- 
vité peut  être  en  convergence  ou  en  divergence  avec  celle  du  loui, 
dans  le  premier  cas,  ii  y  a  harmonie  et  santé,  dans  le  second,  trouble^ 
el  maladie. 

D'ooeautreparttlesenltmenl  d^Mtdésignele  rapport  intimed'unêtre 
aYec  lui-même,  miu  le  caractère  de  Fessence  entière.  Nous  avons  le 
seotimeit  de  notre  aotivit<,de  notre  limitation,  de  notre  pensée,  du  moi 
tout  entier.  Dana  chaque  sentiment  déterminé,  c*est  nous  que  nous 
8eAlow«IIai8,  en  nous  sentant  nous-mêmes,  nous  ne  nous  analjsqns 
pas  d'une  manière  alistraite  pour  savoir  ce  que  nous  sommes,  comme 
le  ftit  la  pensée,  nous  nous  rapportons  à  nous-mêmes  d'une  manière 
iqdivlse  et  coperète  sous  la  loi  de  la  totalité.  Le  sentimeni  ou  le 
cour  se  dirige  vers  resseoce  entière  :  un  o^jet  nous  aflèete.  nous 
émeut,  nous  remue,  d'après  tout  ce  qu'il  est,  dans  son  ensemlile, 
sans  distinetion  de  parties  ou  de  propriétés  ;  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  recbeiclier  sa  cause  ou  sa  fin  pour  subir  rémotion;  il  nous 
plaît  malgré  ses  défiiuts,  ou  nous  déplatt  malgré  ses  qualités.  L'é- 
motion cependant  dépend  du  sujet  autant  que  de  l'objet  :  tons  ne 
sentent  pas  les  choses  de  la  même  manière.  Chacun  s'y  attache  selon 
rétat  ob  il  se  trouve,  d'après  l'ensemble  de  ses  forces,  de  ses  ten- 
dances, de  ses  dispositions  actuellement  développées,  en  d'antres 
termes  d'après  son  tempérament,  son  caractère,  son  seie,  son  indi- 
vidualité, en  un  mot  d'après  sa  nature  entière  telle  qu'elle  est  dâer- 
mlnée  au  moment  de  rimpression.  L'esprit  considéré  comme  senti- 
ment est  dpuc  tout  autre  que  l'esprli  considéré  comme  pensée  :  bi 
pensée  est  tlroide  et  impassible,  le  sentiment  chaud  et  dramatique  ; 
la  pensée  conserve  toute  sa  liberté  d'action  en  présence  des  objets, 
le  sentiment  s'en  pénètre  et  tend  è  ne  Aire  qu'un  avec  eux  ;  la  pen- 
sée exprime  un  rapport  d'essence  propre,  le  sentiment  un  rapport 
d'emeoee  entière.  Mais  ce  rapport  peut  être  positif  ou  négatif  pour 
le  sentiment  comme  pour  h  pensée  ebez  les  êtres  finis.  Quand  l'ob- 
jet dans  l'ensemble  de  ses  propriétés  s'accorde  avec  le  sujet  dans 
l'ensemble  de  ses  énergies,  le  sentiment  se  manifeste  à  divers  degrés 
comme  pbUsir,  ei  dans  sa  plénitude  comme  félicité;  dans  le  cas  con* 
traire,  comme  peine  ou  douleur.  Le  plaisir  est  le  sentiment  d'une 
chose  qui  s'harmonise  avec  nous,  le  sentiment  d'un  bien  ou  de  ce  que 
nous  prenons  pour  tel;  k  peine  est  le  sentiment  d'une  chose  con- 
traire à  notre  nature^  le  sentiment  d'un  mal  ou  de  ce  qui  parait  tel. 
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Le  plaisir  etia  peine  sont  au  cœur  ce  que  la  vérité  et  l'erreur  sont 
à  l'inteltigence  :  ces  quatre  états  de  l'esprit  sont  les  mndifîcaiions 
positives  et  négatives  de  deux  rapports  différents,  et  la  diilercDce  de 
ces  rapports  est  carnctcrisée  par  les  catégories  de  l'cssi  nce  propre 
et  de  i'esseace  eoUère,  qui,  ap|)liqué^  à  Dieu»  coostituenl  Tabsolu 
et  Tinfini. 

Dès  lors,  la  conehisioQ  est  facile.  Eu  taol  que  Dieu  est  tout  pour 
lui-même  ou  se  ra[)porte  intimement  à  soi  d'après  l'essence  entière, 
sons  l'attribut  de  l'mtini,  ooiis  pouvons  dire  qu'il  a  le  sentiment  de 
soi.  Mais  l'Être  infini  n'est  aliecté  d'aucune  négation  :  le  sentiment 
divin  est  donc  uniquement  et  entièrement  positif;  la  douleur  e*t  à 

'  tous  égards  impossible  }>our  Dieu.  D'après  la  déliuiiion  des  termes, 
Dieu  possède  donc  la  félicité,  ou  plutôt  il  est  lui-même  la  félicité 
infinit!  v\  atisoltie.  En  se  sentant  hn-iriérue,  dans  son  intiniié,  il  a 
aussi  le  sentiment  du  monde  et  des  êtres  finis;  il  a  le  sentiment  de 
la  terre  et  de  rhumamic,  le  sintiraent  de  nous-mêmes,  de  nos  propres 
pensées  et  de  nos  propres  seininu;nts.  Oui,  Dieu  nous  sent  jusqu'au 
fond  du  cœur,  tel  que  nous  sommes,  et  nous  sentons  Dieu,  dans  les 
limites  de  notre  nature.  De  là  un  nouveau  rapport,  un  rapport  in- 
time et  affectif  entre  l'homme  et  Dieu.  Nous  pouvons  nous  unir  à 
Dieu  par  le  sentiment  comme  [i;ir  la  pensée,  soit  pour  le  connaître 
ou  l'aimer,  sou  pour  accorder  notre  activité  ave^.  la  sienne  dans  la 
connaissance  et  dans  l'amour  du  monde  et  de  nos  semblables.  La 
félicité  est  une  comme  la  vérité,  ijuand  nous  sentons  le  bien  i)ue 
nous  accomplissons,  avec  uin  conscience  pure  et  sereine,  nous  éprou- 

'  yonsce  que  Dieu  éprouve,  comme  il  l'éprouve;  nous  sympathisons 
avec  lui,  nous  partageons  sa  félicité. 

Réunissons  maintenant  les  propositions  qui  [i recèdent  ;  Si  la  con- 
science de  soi  et  le  sentiment  de  soi  constituent  la  persoimalité, 
nous  devons  logiquement  reconuaiue  cet  aiiribut  à  Dieu,  quelque 
conséquence  que  l'on  puisse  en  tirer.  Mais  noiis  savons  en  quel  sens 
Dieu  est  personnel.  Il  n'est  pas  une  personne  opposée  k  une  autre,  il 
est  la  personnalité  une  et  entière,  inlinie  et  alisulue,  sans  aucun 
mélange  de  limilàliûti  on  de  délctininaiiûii  ludividueiie,  lundis  que 
l'homme  est  une  personiulilé  liornée,  enfermée  dans  les  limites  du 
niondo.  Il  y  a  entre  la  personnalilc  Imiuaiiic  cl  la  personnalité  divme 
toute  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  fini  et  l'infini,  entre  le  relatif 
et  i'aiiSQlu  ;  cepeudaul  U  similitude  subsiste.  11  y  a  entre  l'bomme  et 
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Diéa  on  rapport  persODDel  et  rëcii)roque,  qui  se  maaifeste  €omme 
coDDaissance  et  comme  sentiment,  dans  la  vérité  et  dans  la  félicité. 
Ce  rapport  s'étend  à  la  vie  entière  :  ce  n'est  pas  seulement  au  ciel, 
dans  la  vie  fatiins,  mais  sur  la  terre,  dans  la  vie  présente,  que  nous 
pouvons  vivre  en  union  intime  avec  Dieu;  car  Dieu,  encore  une 
fois,  n'est  pas  un  individu  qui  siège  en  un  lieu  déterminé,  mais 
rÉtre  inûni  et  absolu  qui  est  tout,  partout  et  toujours,  et  qui,  comme 
tel,  est  en  rapport  intime  avec  lui-même.  Telles  sont  les  premières 
manifestations  des  attributs  moraux  de  Dieu,  qui  nous  onvient  la 
voie  de  la  religion. 

Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  la  conscience  retigiciisc 
de  tous  les  temps.  On  se  demande  involontairement  comment  il  y 
aurait  nne  pensc^e  au  monde,  si  Dieu  ne  pensait  point,  ou  comment 
nous  pourrions  aimer,  si  Dieu  manquait  d'amour.  Celui  qui  n  fait 
Teelî  et  l'oreille  ne  pourrait  ni  voir  ni  entendre!  Où  serait  donc  le 
londemcnt  de  notre  personnalité?  Pourquoi  aurions-nous  si  ohsfinp- 
menl  le  sentiment  d'un  idéal  de  In  raison,  d'une  perfection  morale 
sans  bornes,  d'un  règne  de  hi  jiistK  e  et  de  la  vérité,  si  Dieu  était 
impersonnel  comme  la  matière,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  le 
monde  moral,  sans  soutien  hors  de  nous,  n'était  qu'un  rùve  de  notre 
imagination?  Les  esprits  le'gers  ou  égarés  peuvent  dédaii^ner  cet 
appel  du  sens  commun  ;  les  hommes  sérieux,  qui  reconnaissent  ;i  la 
fois  la  valeur  de  la  théorie  et  de  la  vie  pratique,  n'y  verront  que  la 
ronfirmation  de  la  véritable  doctrine  de  Dieu.  1.;^  personnalité  divine 
n'est  certes  pas  pour  nous  une  question  de  convenances,  mais  nous 
sommes  heureux  que  les  résultats  ies  plus  abstraits  de  la  science 
coïncident,  malgré  de  sinistres  avertissements,  avec  les  exigences  de 
l'ordre  moral  et  lesdroji-s  <lu  sens  commun. 

A  la  théorie  de  la  personnalité  de  iiien  se  rattache  directement  la 
notion  de  la  prière.  Du  moment  que  l'homme  peut  vivre  dans  l'in- 
timité de  Dieu,  le  connaître  et  l'aimer,  savoir  et  sentir  qu'il  est 
connu  et  aimé  à  son  tour,  la  base  philosophique  de  la  prière  t^i 
trouvée.  La  prière  est  l'expression  du  rapi  ori  intime  et  réciproque 
qui  existe  entre  l'homme  et  Dieu,  quand  on  considère  ce  rapport  du 
côté  de  l'hommej  à  l'autre  face  du  rapport  répond  l'action  provi- 
dentielle de  la  grâce;  mais  cette  notion  ne  peut  pas  encore  être 
comprise  ni  dégagée  des  erreurs  qui  s'y  mêlent. 

La  prière  est  à  la  fois  un  lien  de  cœur  et  de  pensée  :  c'est  Télé- 
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vation  de  l'esprit  vers  Dieu  et  l'expansioii  de  nos  sentiments  dans  le 
sein  de  l'Être  infini.  Prier  c'est  s'adresser  à  Dieu,  et  Ton  ne  s'adresse 
qu'à  des  personnes.  Si  Diea  est  une  chose,  sans  personnalité,  il  est 
absurde  de  l'invoquer,  car  il  ne  peut  nous  entendre.  La  personnalité 
divine  peut  donc  seule  justifier  la  prière  et  rendre  raison  d'un  fait 
universel,  conservé  dans  la  tradition  du  genre  humain.  En  effet, 
dans  I:i  joie  et  dans  l'aflliclion,  dans  la  prospérité  et  dans  l'infortune, 
l'homme  a  besoin  de  Dieu,  puisqu'il  ne  se  sutlit  pas  à  lui-même  et 
ne  trouve  tons  ses  apaisements  que  dans  l'infini.  Or  un  besoin  senti 
dans  la  conscience  se  manifeste  coj^me  désir ,  comme  tendance 
intime  vers  un  bien  qui  doit  se  réaliser.  Désirer  Dieu,  c'est  aspirer 
à  la  souveraine  perfection,  c'e^t  prier.  Telle  est  la  signification  la 
plus  simple  et  la  plus  large  de  la  prière.  Il  ne  finit  donc  (las  pour 
prier  prononcer  des  paroles  sacramentelles,  ni  croire  que  Dieu 
puisse  attacher  des  privilèges  à  la  répétition  fréquente  et  presque 
mécanique  d'une  formule  priorité.  La  prière  est  un  acte  pieux,  et 
la  véritable  piété  consiste  non  dans  les  mots,  mais  dans  lis  actes, 
dans  l'accomplissement  du  bien  avec  abnégation  et  confiance  en 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  non  plus  dans  la  prière  demander  des  choses 
impossibles,  contraires  aux  lois  de  la  nature  ou  de  la  morale,  des 
mincies,  que  rien  ne  légitime,  ou  des  récompenses,  que  celui-là 
seul  taéritc  qui  ne  les  recherche  pas.  Dieu  n  ticouie  pas  les  vœux 
de  l'égoïste;  Dieu  ne  change  pas  le  cours  régulier  de  la  nature,  ni 
la  marche  des  événements  de  l'histoire,  ni  les  bases  de  l'ordre 
moral,  au  gré  de  nos  caprices.  Prier  Dieu  de  cette  manière  est  un 
jeu  ou  une  insulte.  Mais  on  peut  en  tontes  circonstances  demander 
à  Dieu  aide  et  assistance  dans  ia  pratique  souvent  pénible  de  nos 
devoirs;  on  peut  demander  le  bien  de  tous  les  êtres,  le  bien  de 
l'humanité,  de  la  patrie,  de  la  famille,  son  propre  bien.  Mais  la  solli- 
citation d'un  bien  particulier  doit  toujours  être  conditionnelle,  parce 
que  Dieu  seul  peut  Tapprécier  dans  ses  justes  rapports  avec  tous  les 
autres  biens.  Celui  qui  invoque  Dieu  dans  cet  esprit  est  sûr  d'être 
écoulé  et  n'a  pas  à  se  plaindre,  quoi  qu'il  arrive  (1  ).  La  prière  n'ex- 
clut aucun  autre  genre  d'activité  :  qui  travaille,  en  pensant  à  Dieu, 
prie;  qui  cherche  la  vérité,  qui  cultive  l'art,  qui  rend  la  justice,  qui 

(1)  iirauïe,  Die  absolute  ReHgiontphUosophie,Uf  S.  285. 
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lutte  contre  le  mal,  qui  fait  le  bien  sous  une  forme  qneloonqae/àvec 
QD  cœur  pieux,  en  rapportant  tout  bien  à  sa  cause  suprême,  élève 
une  prière  à  Dieu.  Qui  se  repent  est  pardonDé;  qui  demande  grâee, 
l'obtient  au  temps  convenable  :  la  prière  est  presqne  exattcée  du  mo* 

ment  qu'elle  est  faite. 

L'effet  de  la  prière  est  précisément  de  répandre  la  paix  et  Ttiar- 
moniedans  l'âme.  Quand  l'esprit  de  tontes  ses  forces  tend  vers  Dieu, 
le  mouvement  impétueux  des  passions,  les  tendances  déréglées  de 
l'imagination,  les  inclinations  Yindicatives  de  la  volonté  s'apaisent  ; 
toute  Taciivité  de  l'esprit  converge  vers  un  seul  et  même  bot,  vers  la 
source  de  tout  ce  qui  est  pur  et  saint,  et  ce  concours  vers  Tidéa! 
suffit  pour  rétablir  l'ordre  et  maintenir  l'équilibre  entre  les  diverses 
aspirations  de  notre  nature.  L'homme  se  retrempe  dans  la  commu- 
nion de  Dieu  et  ne  peut  songer  au  mal  aussi  longtemps  qu*il  prie. 
11  est  donc  vrai  que  Dieu  donne  la  vigueur  et  la  santé  de  l'esprit  à 
ceux  qui  l'invoquent  sincèrement  ;  ce  résultat  est  d'autant  pin?;  cer- 
tain qu'il  est  enveloppé  dans  l'essence  même  de  la  prière,  comme 
acte  d'union  avec  Dieu  qui  appelle  l'union  entre  les  frirtilte*;  de 
l'âme.  L'homme  pieux  peut  donc  marcher  avec  confiance  la 
vie,  quels  que  soient  son  culte,  sa  nationalité,  sa  condition  sociale; 
car  il  est  sous  la  protection  divine  et  devient,  selon  le  mot  d'iin 
payen,  l'ami  même  de  Dieu(l).  Mais  il  faut  bien  se  gariier  de  con- 
sidérer tous  les  accidents  delà  vie,  heureux  ou  malheureux,  comme 
des  signes  de  la  grâce  ou  de  la  colère  dt  Dieu.  Ce  qui  est  purement 
accidentel  provient  de  la  liberté  ou  de  la  spontanéité  des  êtres  finis. 
De  ce  qu'un  événement  arrive,  ne  concluons  pas  aussitôt  qu'il  devait 
arriver,  ei  que  Dieu  l'a  ainsi  voulu  pour  la  punition  de  nos  fnutes 
ou  la  rénmtjrration  de  notre  mérite.  Le  plus  souvent  il  dépend  de 
nous  de  le  (aire  tourner  à  notre  avantage  ou  à  notre  délrimenl,  al 
c'est  là  le  triomphe  de  la  vertu.  L'orgueilleux  se  révolte  contre  le 
sort  et  devient  la  dupe  de  son  aveuglement;  il  prend  le  bien  pour 
le  mal  et  le  mal  pour  le  bien,  parce  qu'il  veut  tout  rapporter  à 
soi  et  n'apprécie  pas  même  les  (événements  dans  leur  rapport  avec  le 
cours  ultérieur  de  sa  vie.  L'homme  pieux  se  rési^^ne  dans  un  mal- 
heur irréparable,  il  conserve  sa  sérénité  et  sa  toi  dans  l'avenir. 

(I)  Inter  bnnos  viros  ac  Ueuitt  amlcitt»  est,  coneUlante  viriate.  L.  A.  Seneea, 

De providentia,  cap.  1, 5. 
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u  noUen  de  i«  penomnlité  dit ioe  a  dtd  taolM  néconone^  UiitÔC 
Biéedans  riiistoire.  Le  dogme  deli  TrinUéh  délgnre,  en  It  di- 
Tisâvt.  Diei  n'est  pis  mi  ensenible  de  personnes,  mis  h  penonna- 
lité  infinie  et  alnolne:  il  esl  unique  dans  coni  ee  qu'il  est,  dans  sa 
personnaKté  comme  dans  son  essence  entière.  It  peat  y  a?oir  en  loi 
distinction  d'attribnts,  selon  les  points  de  m  o&  il  est  oonsiddfi 
mais  sa  natnre  est  simple,  îndiTisible,  et  11  n'est  qu'une  ibis  diaenta 
de  ses  attribots,  parce  quli  est  infini.  Aussi  le  dogme  de  la  Trinité 
n'esuil  pas  philosophique,  mais  ihéologiqne,  fondd  sur  lafbi,  ITex- 
closion  de  la  raison.  Toutes  les  tentatives  qu'on  a  iSUtes  pou^  Pet- 
piiquer  on  le  déreiopper  sons  une  ibrme  sdeutifiqucjen  considérabt» 
par  eiemple,  le  Père,  le  Fils  et  PEsprit  Saint  comme  le  symbole  de 
la  puissance,  de  l'intelligence  et  de  l'amour  de  Dieu,  ont  été  invaria- 
blement condamnées  par  l'Église  et  sont  contraires,  eu  efiét,  à  la 
décision  des  conciles  (i).  Une  propriété  n'est  jamais  une  substance, 
ni  en  nous,  ni  en  Dieu*  La  conception  de  Hegel,  la  notion  de  l'Être 
en  soi,  hors  de  soi  et  pour  soi,  n'a  rien  de  commuu  non  plus  avec 
la  trinité  dirélienne.  Aucun  mystère,  en  eifët»  ne  saurait  être  la 
hase  d'un  système  philosophique.  Les  théologiens  Tentendent  mieux, 
qoaiid  Us  déclarent  que  la  Trinité  dépasse  les  facultés  naturelles  de 
l'homme,  qu'elle  est  un  dogme  incompréhensible,  sinon  irrationnel. 
Qui  pourrait,  en  effet,  saisir  par  voie  d'intuition  on  de  déduction, 
que  Dieu  n'a  qu'une  seule  nature  en  trois  personnes,  et  que  Jésus 
n'a  qu'une  seule  personne  en  deux  natures!  Hais  ces  théologiens 
devraient  bien  alors,  pour  rester  d'accord  avec  euxHDsèmes,  résister 
an  désir  de  justifier  leur  éroyance  devant  la  raison,  d*exposer  lon- 
pement  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  et  de  s'extasier  devant  les 
lumineuses  harmonies  et  la  haute  valeur  pratique  d'un  objet  inac- 
cessible à  la  pensée  (2).  La  science  et  la  logique  sont  absolument 
étrangères  à  ces  spéculations.  Le  tort  le  plus  grave  qu'on  puisse 
faire  à  la  doctrine  de  la  Trinité,  cTtot  de  reproduire  auprès  des  es- 

(1)  EêjmkM  tfKM  pMtMophie,  ptr.  F.  LuBenaais.  Parit,  ItM. 

(2)  Le  fibre  exnmen  de  la  ye'rttc  de  Ut  foi.  par  V.  Decluni|IS.  Ttlltml, 
PkUotophie  et  religion  |iar  U.  MareU  Paris,  1850. 
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prits  sévères  les  essais  de  démonstration  qui  en  ont  été  faits  au 
moyen  âge  et  qui  n'ont  pas  été  surpassés  (i). 

Que  la  Trinité  ne  soit  pas  un  élément  nécessaire  de  la  religion, 
c'est  ce  qui  résulte  suffisararaeni  de  l'absence  de  ce  do^cme  chez  plu- 
sieurs cultes  raonoiliéisies,  tels  que  le  judaïsme,  le  uialiométisme 
et  le  cliristianisme  unitaire.  L'unitarisme,  appuyé  sur  la  critique  des 
écritures  sacrées,  s'oppose  précisément  au  christianisme  tindition- 
nel,  grec  ou  laliu,  callioiique  ou  proleslani,  en  rejetant  la  Tnniléet 
en  ramenant  la  pensée  vers  l'unité  simple  et  absolue  de  Dieu,  il  s'ac- 
corde donc  avec  le  niosaisme,  l'islamisme  cl  ie  rationalisme  à  ad- 
mettre la  peisiOiiuaiiie  de  Dieu,  sans  la  partager  enUe  trois  personnes 
divines.  II  fait  de  Jésus  un  envoyé  de  Dieu,  la  plus  haute  personnalité 
humaine,  ûoq  une  personne  divine,  un  membre  de  la  Trinité.  Il  sup- 
prime ainsi  tout  à  la  fois  la  Trinité,  Tincarnation,  la  personnalité 
du  Saint-Esprit,  le  scandale  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'un  Dieu, 
toute  l'œuvre  de  saint  Paul  et  des  eoDciles.  Et  quand  on  lui  demuMle 
comment  un  culte  aussi  simple  peat^satisfaire  au  besoin  religieux 
de  l'esprit,  il  répond  sans  liéstter  que  U  Trinité»  loin  d*êtie  utile,  eit 
contraire  à  ta  iibi«  et  complète  manifestation  des  rapports  intimes 
de  l'Iiomme  avec  Dieu  dans  ta  We. 

c  Noos  regardons  eette  doctrine  comme  pea  fiiToraUe  à  ta  dévo- 
tion, parce  qu'elle  fHirtage  et  distrait  Feq^rit  dans  sa  communion 
avec  Dieu.  La  grande  supériorité  de  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu, 
e*est  qu'elte  ne  nous  oiRre  qu'un  seul  ol^et  comme  m^itant  notre 
Immmage,  notre  adoration,  notre  attadiement  suprême,  qu'un  Père 
infini,  qu'on  être  des  êtres,  seul  modèle  et  seule  source  h  laquelle 
nous  pouvons  rapporter  tout  bien,  dans  lequel  nous  pouvons  eon-  • 
centrer  tontes  nos  taeultés  et  tontes  nos  affections,  et  dont  ta  nature, 
digne  d'amour  et  de  vénération,  peut  pénétrer  toutes  nos  pensées. 
Ul  véritable  piété,  quand  dte  ne  doit  s'adresser  qu'à  une  divinité 
.  indivisible,  revêt  un  caractère  de  pureté  et  de  sinc^té  extrêmement 
tavorabte  au  respect  et  au  sentiment  reUi^eox.  Or,  la  Trinité  ptace 
devant  nous  trois  objets  distincte ,  dignes  d'adoration  suprême  ; 
trota  personnes  infinies,  ayant  des  droite  égaux  sur  nos  cœurs,  trote 

(I)  s.  Anselme,  Du  dogme  de  la  Trmiic  et  de  l'incarnation  du  Ferbe  contre  Us 
Utu^ième»  de  Roteelin.—S.  Bonaveniure,  Itinéraire  de  l'esprit  vers  Dieu,  ch.  VI, 
tcad.  par  Vtagki*  LminlD,  IIKM. 


i;jui^  jd  by  Google 


LA  RELIGION. 


241 


ageiils  divins,  riHnpIittaat  des  rôles  différents  et  auxquels  nous  de- 
vons reconnaissance  et  hommage  sons  diffiéreaCs  rapports*  Est4I 
possible,  nous  le  demandons,  que  l'esprit  faible  et  borné  de  l'bomaM> 
poisse  s'attacher  à  elles  avec  la  même  énergie  et  la  même  Joie  qn*k 
un  seul  Père  infini,  seule  cause  première  vers  laquelle  tons  les 
bienliils  de  la  nature  et  de  la  rédemption  viennent  converger  comme 
vers  leur  centre  et  leur  source?  La  dévotion  n'est-elle  pas  distraite 
par  les  prétentions  rivales  de  trois  personnes  égales?  Le  culte  da 
chrétien  consciencieax  et  ferme  dans  sa  foi  n'est-il  pas  troublé  par 
la  crainte  do  ne  pas  rendre  à  Tune  ou  Taotre  de  ces  personnes  la 
part  d'hommage  qai  lai  est  due? 

>  Nous  pensons  donc  que  la  doctrine  de  la  Trinité  fait  tort  à  la 
dévotion,  non^seulement  en  adjoignant  au  Père  d'autres  objets 
d'adoration,  mais  en  détournant  du  Père  l'affection  suprême  qui  lui 
est  due,  et  en  la  transférant  au  Fils.  C'est  là  un  point  de  vue  d'une 
haute  importance.  Que  Jésus-Christ,  une  fois  élevé  au  rang  de  la 
divinité  infinie,  attirât  sur  lui  plus  d'intérêt  que  le  Père,  c'est  préci- 
sément ce  à  quoi  l'on  devait  s'attendre  d'après  l'histoire  et  d'après 
les  éléments  de  la  nature  humaine.  L'homme  a  besoin  d'un  objet 
d'adoration  qui  lai  ressemble,  et  le  grand  secret  de  l'idolâtrie,  c'est 
cette  propension.  Un  Dieu,  revêtu  de  notre  forme,  ressentant  nos 
besoins  et  nos  peines,  parle  bien  plus  (oitemeiit  à  iiotrt'  faible  na- 
ture, sinon  aux  àmcs  rétléciiies  et  purifiées,  qu'un  Père  dans  le  ciel, 
qu'un  esiini  [»ur,  invisible  et  inaccessible...  (i),  » 

Les  doctrines  qui  rejettent  h  divers  deLdéi»  la  personnalité  divine 
et  nient  par  conséquent  tout  i  ][i|)ort  religieux  entre  l'homme  et 
Dieu,  ^oiu  le  déisme  et  le  pantliLisme. 

\je  (iéwnc  s'arrôteà  une  vague  uotion  de  Dieu  considéré  comme 
l'Être  suprême,  au-dessus  du  monde,  en  dehors  de  toute  révélation 
historique;  mais  il  préteiut  que  Dieu  est  trop  grand  pour  descendre 
jusijii  à  nous  et  que  nous  sommes  trop  Hiiblcs  [lour  nous  élever  jus- 
qu'à Dieu.  L'homme  n'a  donc  pas  à  se  preoec  u[)er  de  Dieu,  h  scruter 
sa  nature,  à  mvoquer  sa  sagesse  ou  sa  jusUce,  à  l'imiter  dans  la 
vie;  car  Dieu  ne  prend  aucune  part  au  gouvernement  du  monde  ni 
aux  misérables  détails  de  l'existence  humaine  :  il  vil  en  lui-même, 
relire  des  affaires  et  des  soucis,  et  jouit  à  1  écart  de  sa  félicité  sans 


(1)  PriHi      du  chriitianisinc  titulaire  finii.  par  F.  Van  Meeoeo.  Brax.,  ItiSS. 
LA  uMut  mcmmii.  t.  7  16 
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bonus.  C'est  fiilte  de  penser  que  Dieo  eomemple  rhomne;  c*esl 
oigneil  de  croim  que  Tbomme  peol  eoBoiltie  Dien.  Eotre  rbomnie 
el  Diea  il  D*y  t  rien  de  commun.  Tout  rapport  intime  on  personnel 
est  impossUile  entre  eox. 

Ia  PropMioH  dêfàidu  fkaire  tncyari  respire  souvent  le  déisme. 
Rousstaa  reoonostt  fort  bien  rexistenoe  de  Oien.  «  H  est  isrtiin 
qne  le  tout  est  no,  et  annonce  une  intelligence  nniqne;  car  je  ne 
vois  rien  qui  ne  soit  oidooné  dans  le  m6me  systee  et  qui  ne  eon- 
ooure  à  U  même  fin»  savoir  la  conservation  du  tout  dans  Tordit 
dtabli.  9  II  accorde  très-légèrement  k  Dieu  qaelquei  attributs  mo- 
raux, mais  se  reflise  d'aller  plus  loin,  t  Pdnéirë  de  mon  insuffisance 
je  ne  raisonnerai  jamais  sur  la  nature  de  DleUt  qn«  je  n*y  sois  ièrcë 
par  le  sentimeot  de  ses  rapports  avec  moi.  Ces  raisonnements  sont 
toujours  téméraires  ;  un  bomme  sage  ne  doit  s*y  livrer  qu'en  trem- 
blant» et  sûr  quHl  n'est  pas  fait  pour  les  approibndir;  car  ce  qu'il  y  a 
de  plus  injurieux  à  la  Divinité  n'est  pas  de  n'y  point  penser,  mais 
d*en  mal  penser.  » 

le  itmthéûmt  est  une  expression  moins  timide  et  plus  scientifique 
delà  pensée.  Il  repoussela  révélation  comme  le  déisme,  mais  cherche 
ensuite  à  développer  la  notion  de  Dieu  sur  la  base  de  la  raison.  0 
reconnaît  Dieu  comme  l'Être  infini  et  absolu,  comme  la  substance 
une  et  entière,  comme  le  tout-un.  II  admet  donc  l'unité  absolue  de 
toutes  choses,  et  jusque-là  il  est  dans  le  vrai.  Hais  l'analyse  lut 
fiiit  alors  défiint  :  il  ne  parvient  pas  à  distinguer  dans  l'unité  la 
variété  qu'elle  contient,  ni  dans  le  tout  les  divers  éléments  qui  le 
remplissent,  qui  en  font  la  plûdtude.  Le  monde  ne  lui  apparaît  donc 
pas  comme  distinct  de  Dieu  ou  ayant  sa  cause  en  Dieu,  mais  comme 
étant  Dieu  même.  Tandis  que  le  déisme  sépare  Dieu  du  monde,  le 
panthéisme  les  confond.  L'un  affirme  exclusivement  la  transcendance 
de  Dieu,  comme  Être  suprême,  l'autre  exclusivement  son  imma- 
nence, comme  substance  universelle.  Des  deux  côtés,  tout  rapport 
cesse  entre  l'homme  et  Dieu,  soit  qu'on  ne  reconnaisse  entre  eux 
rien  de  commun  ou  rien  de  distinct.  La  vraie  formule  de  la  philo- 
sophie organique  est  d'unir  sans  confondre  et  de  distinguer  sans 
séparer.  La  confusion  et  la  séparation  sont  deux  extrêmes,  dont  l'un 
exclut  la  variété  et  l'antre  riinlLe,  qui  tous  deux  détruisent  l'harmo- 
nie. Pour  le  panthéisme,  ie>  transioniiaiions  du  monde  ne  sont  que 
l'émanation  ou  l'écoulemeot  nécessaire  delà  sobstsace  divine;  toot 
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est  donc  comme  il  doit  être,  tout  est  bien,  tout  est  parfait.  Les  êtres 
finis  ne  sont  que  les  modes,  les  maiiilestations  passagères  et  péris- 
sables de  la  divinité;  ils  n'existent  pas  en  eux-mêmes,  comme  indi- 
vidns  011  comme  personnes,  ils  sont  la  prolongalioa  actuelle  et 
transitoire  de  la  vie  diviûe;  ils  n'agissent  pas  d'eux-mêmes,  comme 
cause  ou  comm«  volonté  libre,  c'esi  Dieu  qui  ap*t  en  eux  et  pour 
eux.  La  liberté  s'évannult  avec  l'individualiif-.  Dieu  seul  existe.  Dieu 
seul  est  cause.  La  sulisuiice  divine  est  tout  ce  qui  est  dans  l'étendue, 
dans  la  pensée  et  dans  la  vie.  Dieu  est  la  pensée,  mais  n'a  point 
dMntelligence  ;  Dieu  est  la  matière  ou  Pétendue,  mais  n'a  point  de 
corps  ;  Dieu  est  l'activité»  mais  n'a  point  de  volonté.  Dieu  est  sub- 
stance, sans  personnalité. 

La  confusion  de  Dieu  avec  le  monde,  la  nation  de  la  personna- 
lité de  Dieu  et  de  l'individualité  des  êtres  finis,  l'emploi  de  la  dé- 
dvetion,  à  TexcIfisiOD  de  Panalyse,  tels'  sont,  comme  doctrioe  et 
eomme  métbode,  les  éléments  essentiel  dn  pantbéisme  que  nous 
révèle  rhisloire*  Les  systèmes  phflesophiqaes  des  Hindous,  des 
Éléfltes,  des  iiéo-platoiiicleDS,  de  Spinoza,  de  Séhèlling,  de  Hegel 
nous  en  ofte&t  les  traits  fondamentaibc;  Les  Mveisairés  do  pan- 
théisme  sont  ceux  qui,  à  l'exemple  d'Arislote,  phHÎédanf  par  vole 
dTdMrvation,  ne  dédaignent  pas  les  hits  et  s^éfèvent  régulièrement 

fini  à  rittllnl;  ceux  qui,  à  l'exemple  des  théologiens,  dlstingnent 
Dieu  du  monde,  en  afltrmant  la  cansalité  propre  et  la  personnalité 
de  Fanleor  de  tontes  cboses,  on  qni,  I  l'exemple  de  Lâbnitz,  recon- 
naissent dans  les  êtres  finis'un  principe  d'Individualité.  La  doctrine 
de  Kraose  est  d'accord  snr  tons  ces  points  avec  les  adTersâires  du 
pantkéisme.  L'analjse  est  ponr  nous  une  partie  essentielle  da  sys- 
tème de  la  science;  la  synthèse  on  la  déduction  vient  ensuite^  non 
ponr  détruire,  mais  pour  étendre  et  confirmer  les  résultats  dé  Tob* 
servation  ;  on  ne  risque  pas  en  procédant  ainsi  de  se  perdre  dans 
des  rêveries  aussi  contraires  au  sens  commun  que  la  négation  du 
Bnl,  de  raetivité  propre  et  de  la  liberté  des  êtres  finis.  La  déduction 
cempléléepar  rintuttion  nous  permet  ensuite,  non-seulement  d'eA- 
trevoir  on  de  soupçonner,  mais  de  justifier  logiquement  les  attributs 
moraux  de  Dieu  et  l*individnalilé  tenelle  des  êtres  finis,  qui  Con- 
aennent  toute  la  réfiitation  du  panthéisme  (1). 

(!)  KiMM,  r«rbnmjrm  Mer  dm  Sj/tlm  dtr  PMlMopille.  GStiliigéD,  ISfS. 
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Pour  que  les  contempteurs  de  la  pliilosophie  s*acbarnent  à  doqs 
accuser  de  panibéisme,  il  faut  donc  qa*il  y  ait  quelque  équivoque 
dans  ce  mot  ou  qu'il  soK  pris  dans  un  sens  nouveau,  eu  dehors  de 
tout  fondement  historique.  En  effet,  beaucoup  d'auteurs  modernes» 
des  philosophes  mêmes,  qui  sont  dupes  des  déclamations  des  théo- 
logiens, prennent  pour  panthéisme  toute  doctrine  qui  affirme  l'unité 
absolue  de  l'être,  qui  soutient  par  conséquent  que  le  monde  est 
fondé  dans  l'essence  divine  et  qtie  les  êlres  finis  vivent  et  se  meu- 
vent librement  au  sein  de  rioliQi.  Les  théologiens  ne  saisissent  plus 
la  différence  entre  ces  deux  propositions  :  tout  est  Dkuel  tout  est  en 
Dieu;  vous  êtes  paniliéiste  à  leurs  yeux  quand  vons  pensez  que  Dieu 
est  l'être  infini,  l'être  tout  entier,  que  Dieu  comme  ici  n'existe  pas 
k  côté  d'autre  chose  ou  qu'il  n'r^st  pas  un  être  déterminé  compris 
dans  la  série  des  êtres.  Si  telle  est  la  signiUcatîon  du  panthéisme, 
tout  philosophe  digne  de  ce  nom  doit  se  proclamer  panthéiste,  car 
il  n'y  a  point  de  science  sans  principe,  et  le  principe  unique  de 
tout  ce  qui  est  dans  la  pensée  ei  chnis  la  réalité,  c'est  Dieu.  Posez 
le  monde,  posez  un  être  quelconque  hors  de  Tessence  divine,  vous 
mettez  une  borne  à  Dieu,  vous  détruisez  l'unité  des  choses,  vous 
laissez  la  science  sans  principe.  Distinguez  par  rapport  à  Dieu  entre 
uu  infini  matériel  et  un  infini  spirituel,  dites  que  Dieu  est  infioi 
sous  un  rapport,  mais  non  sous  l'autre,  que  le  monde  est  dan^  son 
intelligence  et  dans  sa  volonté,  mais  non  dans  son  essence,  vous 
prenez  Dieu  pour  un  genre,  vous  niez  qu'il  soit  infini  à  tous  égards, 
d'une  manière  absolue,  vous  séparez  l'inieiligence  et  la  volouié  de 
l'essence,  vous  linii lez  resscnce  .sans  limiter  les  qualités  qui  la  ma- 
nifestent. Mieux  vaut  )e  panlhéisme  qu'un  non-sens.  A  ce  compte, 
je  déclare  convaincus  de  panthéisme  les  Pères  de  î'Ki^lise,  les  doc- 
teurs du  moyen  âge,  toutes  les  autorités  invoquées  par  les  théolo- 
giens modernes,  et  ce.s  théologiens  eux-mêmes,  s'ils  consouteiUà 
émettre  quelques  propositions  sur  l'infinité  de  Dieu.  Paniliéiste,  le 
fondateur  du  christianisme,  quand  il  dit  :  In  Deo  summ^  vivimus  et 
movemui  .  Paniliéiste,  sainl  Anselme,  qui  dit  :  Ex  ipsa  summa  essen- 
tia  et  per  ipsam  et  in  ipsa  sunt  omnia.  Panthéistes,  les  innombrables 
écrivains  chrétiens  qui  ont  adopté  ces  propositions  ou  en  ont  for- 
mulé de  semblables  (1).  Panthéiste,  Fénelon,  quand  il  assure  que 

(i)  Voir  entre  utres  B,  Vacherot,  Histoire  critiqv»  «fe  r/eelt  d Alexandrie; 
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Dieu  est  véritablement  en  lui-même  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  el  de 
posai!  dans  les  esprits,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans 
les  corps,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  essences  de 
toutes  les  créatures  possibles  (1).  Panthéiste,  l'évêque  Nélis,  quand 
il  déclare  que  Dieu  est  purement  et  simplement  tout,  que  nous 
sommes  eu  iui  et  qu'il  est  en  nous  (S).  Panthéistes  enfin  les  prélats 
du  concile  de  Trente,  pour  avoir  dorme  comme  règle  de  foi  que  Dieu 
est  présent  en  toutes  choses  non-seulement  par  sa  toute-puissance, 
mais  encore  par  son  être  et  son  essence  (3). 

Ceux  qui  ont  dépassé  le  panthéisme  n*ont  plus  rien  à  craindre 
de  cette  doctrine  et  sont  exempts  des  préjugés  qu  elle  soulève.  Le 
panthéisme  est  une  erreur,  mais  une  jurande  erreur,  une  prolesLa- 
tion  ouirtie  contre  l'aveugleffienl  des  théologiens  qui  s'obstinent  à 
rétrécir  Dieu,  une  tendance  marquée  vers  l'unité,  signe  de  notre 
temps.  Mais  celte  uoiié  e^i  exclusive  el  non  organique,  parce  qu'elle 
supprime  la  variété  des  choses.  L'idée  de  l'organisation,  dans  la- 
quelle Tunilé  s'harmonise  avec  la  diversité,  manque  au  panthéisme. 
Celte  doctrine  est  incapable  de  concilier  l'Être  infini  avec  les  êtres 
iodividnels,  1^  cause  première  avec  les- causes  secondes,  la  volonté  de 
Diea  avec  ia  liberté  de  Fbomme,  la  providence  avee  le  mal.  Le  pan- 
théitiiie  n'eat  paa  une  doctrine  d'organisatloiit  mais  de  coafiisloii. 
Les  véritables  rapports  entre  Bien  el  le  monde,  entre  Tinllni  et  le 
fini,  lui  échappent.  Il  importe  de  ftire  cesser  cette  conftosion  et  de 
relever  ainsi  contre  le  panUiéisme  on  nouvean  point  de  la  doctrine 
de  Dieu. 

Le  monde  on  l'univers  esl  reosemble  des  choses  déterminées  ou 
finies,  esprits,  corps  el  hommes.  GTest  un  loul  composé  de  parties, 
un  agrégat,  non  une  cbose  simple.  Les  éléments  de  ce  tout,  opposés 
entre  eux,  limités  les  uns  par  les  autres,  ont  par  cela  même  besoin 
é*one  cause.  La  causalité  exprime  un  rapport  de  contenance,  de 
subordination  el  de  détermination,  indiqué  par  les  prépositions  dmt, 

•  ^ 

3«  partie.  Paris,  185i.  —  Mod  Etiai  «tir  la  génération  des  connaùsattces  Au- 
iMrfMf .-  tjstèiM  d«  Inue;  7MM  de  VU^biL  Bemu  trimuMdhf  u  V.  LStre 
Mteherehe,  t.  III  et  IV. 
(f  )  Traité  de  V existence  et  des  attributs  de  Dieu  ;  2«  partie,  ch.  II. 

(2)  f '.Aveugle  de  ia  montagne.  G«  enlrftien,  1793. 

(3)  Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  trad.  nuuv.  l'aris ,  i694»  ;  oraùsoD  do- 
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mu$  et  jMr  :  Yftet  eit  dm  U  eaïue»  It  etiiae,  |Mur  la  cavas. 
Li  €awe  (L'dtt  ^ire  «'est  doue  pas  oe(  lire  m^œ,  ai  aa  éiro  oppoatf» 
araelériaë  par  d'aam  altrliiats,  mais  aa  êtie  snpériear»  seloa  Ta»- 
seoce  ivqud  le  pranler  esl  dtonniaé  (1).  Cela  posé,  je  dis  que  la 
eaase  desdiveiises  parties  du  monde,  que  lacaaseda  moade  entier  est 
Dlea.  En  efsi»  en  verta  de  la  qolion  de  l'Être  absolumeat  iaflai»  le 
monde  n*est  pas  à  eôlédeDieu,  bon  de  Dieu,  eomme  une  essenee 
coordonnée  à  i'essenee  difiaa;  Dlea  est  senl,  unique,  sans  second, 
sans  antre,  et  en  conséquence  le  monde  ne  peut  être  qu'en  Dieu  et 
sous  lUen.  Cest  pa^ve  que  le  monde  est  en  Dieu  et  sous  Dieu  qne 
l'essence  divine  n'est  pas  vide,  mais  pleine,  ou  que  Dieu  a  la  pléni- 
tude de  resaenoe*  De  plus,  le  monde  est  déterminé  selon  renence 
divine,  et  non  d'après  une  antre,  puisque  resseace  de  Dieu  est  Vt^ 
senee  une  et  entièro.  Cest  pourquoi  les  propriélés  de  Dieu  se  retioo* 
vent  dans  tout  ee  qui  est,  sous  réserve  de  la  limitation  et  de  la 
conditionalité  des  espèces  :  tout  est  à  quelque  degré  une  trsce,  un 
veMige,  un  signe  de  Dieu,  comme  le  prouve  la  tliéorie  des  catégories 
ou  des  prf^riélés  uni? enelies  que  nons  appliquons  à  touies  cboees. 
Dieu  est  l'ître  et  l'essence  :  tout  ee  qui  est  participe  à  l'être  et  à 
l'essence;  Dieu  est  un  :  toute  chose  a  de  Tanilé  ;  Dieu  est  l'essence 
pre^  et  ressence  entière  :  cbaque  oliiet,  étoile  ou  graiu  de  sable, 
est  distinct  de  tout  autre  et  Ibrme  un  tout.  La  manière  dont  nous 
connaissons  les  choses  prouve  d^à  que  tout  est  déterminé  selon 
l'essence  divine,  en  d'antres  termes,  que  tout  ce  qui  est  a  sa  cause  en 
Dieu  :  Dieu  est  la  cause  infinie  et  absolue.  C'est  à  ce  titre  qu'on 
rappelle  Créatêtitj  auteur  de  tonte  choses,  bleu  qu'on  ^oute souvent 
à  cet  attribut  plusieurs  notions  inintelligibles  et  fausses,  entre  autres 
celle  d'une  production  du  néant  par  le  seul  effet  de  la  parole  ou  de 
la  volonté. 

L'idée  de  la  création,  comme  détermination  du  monde  par  Dieu, 
se  vérifie  mieux  encore  par  le  double  procédé  de  la  déduction  et  de 
l'intuition.  Eo  cfTet,  le  monde  est  déterminé  dans  toutes  ses  parties 
et  ne  peut  être  déterminé  que  selon  Tessence  divine,  qui  est  tonte. 
l'CBsenjce:  voilà  le  principe.  Si  donc  Dieu  est  un,  il  tant  aussi  que 
l'ensemble  des  choses  qui  sont  en  Dieu  ait  de  l'unité  ou  qu'il  n'y  aîs 

(i)  Ltfrre  Heclterclie,  Ëlade  sur  le  principe  de  la  science. 
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tptm  ml  nKNuie.  Si  Dira  «tl  PeanM  propre  oa  àbMiw  ei  Vmmc» 
entière  on  ioAnie,  il  but  que  rensembte  des  choses  soit  aussi  coa- 
stitué  d*apcè8  feseeiiGe  propre  el  Tesseiiee  enUèro,  Mais  riDfin!  el 
rabeolu  sont  des  propriétés  opposées  ou  parallèles,  qui  dérivent 
toales  deux  de  Tanilé  d'essence,  sans  dériver  l'une  derantre*  De  là 
le  cme  d'nne  oppoaitioD  eo  Dieu.  Cette  oppoeitloiH  ea  se  maaifé»- 
laat  dans  le  monde  selon  Fessence  divine,  exige  que  le  monde  se 
compose  de  deux  genres  onMsés,  dont  l'an  eiprime  l'essence  divine 
comme  essence  propre,  et  Tautre  comme  essence  cnlièm,  sans 
pr^ndice  pour  Tunité  supérieure  de  ressence,  de  sorte  qne  les 
canctères  constitutifs  des  deux  parties  dn  monde  ne  sont  pris  exclu- 
sifs, mais  seulement  prédominants. 

L'analyse  explique  et  confirme  cette  déduction.  En  effet,  le  monde 
est  nniqne,  puisqu'il  n*est  que  l'ensemble  de  tous  les  genres  d'êtres. 
Quand  on  parle  de  la  plnralité  des  mondes,  il  ne  s'agit  qne  des  astres 
habitables.  Les  contiovenes  sar  l'optiinisme,  qui  supposent  la  poe- 
sibiiité  de  plosieurs  mondes  parmi  lesquels  Dieu  a  choisi  le  meilleur, 
reposent  encore  sur  la  conception  tbéologique  d'un  Dieu  déterminé, 
d'un  artiste  qui  confectionne  une  œuvre  extérieure.  La  doctrine  de 
Dieu  écarte  cette  hypothèse  comme  contraire  à  l'infinité  de  l'Etre,  et 
la  cosmologie  la  repousse  de  plus  en  plus,  comme  oiseuse,  à  mesure 
qu'elle  saisit  mieux  le  monde  dans  son.  immensité,  dans  sa  beauté, 
dans  la  richesse  des  transformations  et  des  combinaisons  de  ses 
diverses  parties.  L'observation  ne  omstate  qu'un  seul  monde,  con- 
formément au  principe,  maïs  dans  cette  unité  elle  fixe  une  dualité 
fondamentale.  L'univers  a  deux  faces,  l'une  spirituelle,  l'autre  maté- 
rielle, le  monde  des  esprits  et  le  monde  des  corps,  plus  simplement  : 
l'Esprit  et  la  Nature.  Ces  deux  faces  sont  opposées  entre  elles  ou 
parallèles  et  se  complètent  mutuellement,  comme  l'homme  et  la 
femme  dans-  l'humanité,  comme  l'esprit  et  le  corps  dans  l'homme, 
comme  ia  pensée  et  le  sentiment  d;îns  l'esprit,  comme  ]e  cerveau  et 
le  cfnir  dans  l'orgrinisme.  Il  y  a  donc  opposition  ou  polarité  dans  le 
monde  et  dans  toutes  ses;  parties,  mr^is  l'opposition  est  en  Dieu  et 
non  avec  Dieu.  La  nalme  esi  Vautre  ou  le  contraire  de  l'esprit,  et 
réciproquement;  aucun  d'eux  n'est  l'auire  ou  le  contraire  de  Dieu, 
quoi  qu'en  disent  Hegel  et  les  théologiens.  Le  dualisme  ^t  dominé 
par  l'unité  absolue  de  l'être  et  de  l'essence.  De  plus,  l'opposition  qui 
existe  entre  l'esprit  et  la  nature  est  précisent  celle  qu'exige  la 
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déduction,  c'est-à-dire  l'opposition  de  TesseDce  propre  et  de  l'essence 

entière. 

L'esprilt  en  effet,  se  manifeste  prini  paiement  sous  !e  caractère  de 
l'absolu,  dans  sa  puissance  d'isolement  et  d'abstraction,  par  laquelle 
il  sm  concentre  en  lui-mêni*  et  s'oppose  lui-même  à  tout  le  reste, 
dans  son  activité  propre,  volontaire  et  libre,  dans  son  indépendance 
vis-à-\  is  de  toute  influence  extérieure.  L'esprit  existe  en  lui-même 
et  pour  lui-même,  et  s'il  s'unit  à  la  matière  ou  à  d'autres  esprits,  il 
reste  encore  lui-même  dans  cette  union.  L'esprit  agit  de  lui-même, 
sans  pouvoir  être  contraint,  ou  se  détermine  lui-même  dans  l'en- 
semble de  ses  rapports;  il  se  dirige  où  il  veut,  couiaie  il  lui  plaît, 
conformément  ou  contrairement  aux  lois  de  l'ordre  moral;  tous  ses 
mouvements  sont  libres;  aucun  de  ses  iicies  iiilelleeluels  ou  afleclils 
n'a  sa  raison  déterminante  dans  un  acie  aniérieur;  tout  sort  direc- 
tement de  l'initiative  ou  de  la  causalité  propre  de  l'esprit.  La  vie 
spirituelle  n'est  donc  jamais  fixée  en  bien  ou  en  mal  d'une  manière 
irrévocable  ou  fatale  par  l'aciivîté  précédente;  elle  peut  se  modifier, 
s'améliorer  on  se  corrompre  à  tout  instant  parle  seul  effet  de  notre 
votonlé.  Rien  ne  peut  doue  être  prévu  avec  certitude  ou  mesuré  par 
le  calcul  dans  le  domaine  des  dioses  spirituelles.  Les  productions 
de  Tesprit  sont  spontanées  et  libres  comme  ses  actes  ;  elles  se  font 
pièce  par  pièce,  d'une  manière  abstraite,  d*après  nos  propm  notions  ; 
nous  pouvons  clioisir  le  plan  que  nous  voulons  et  ensuite  Texécnter 
ou  le  cbanger  à  notre  gré;  nous  pouvons  créer  une  partie  sans  le 
tout,  une  forme  sans  fond,  et  combiner  les  éléments  par  ignorance 
ou  caprice  en  dehors  de  tontes  les  r^Ies  de  la  réalité. 

La  nahire  est  tout  antre.  Les  corps  se  manifestent  principalement 
sous  le  caractère  de  la  totalité  ou  de  Tinfini,  dans  Fenchalnement 
-  parfait  de  toutes  leurs  parties,  dans  leur  liaison  avec  tout  ce  qui 
les  entoure»  dans  la  continuité  complète  de  leur  activité  sons  la 
forme  du  temps,  de  Têspace  et  du  mouvement,  dans  leur  dépendance 
absolue  vis-à-vis  des  lois  supérieures  qui  régissent  la  matière.  Les 
corps  ne  subsistent  pas  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes  comme 
les  esprits;  ils  se  forment  et  se  dissolvent  constamment  par  voie  de 
composition  et  de  décomposition  ;  la  matière  s'organise  et  se  désor^ 
gviise  d'une  manière  continue  sous  l'influence  de  l'aflinité  cbimiqne» 
et  dans  ce  mouvement  perpétuel  de  rotation,  chaque  corps,  loin  de 
conserver  sa  propre  nature,  contracte  des  propriété»  nouvelles  en 
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ft*niiiua]it  à  un  corps  nonveftu.  Tout  dans  la  natuie  est  déterminé 
entièiemcnt  en  rapport  avec  tout,  chaque  système  solaire  en  rapport 
avec  les  autres,  chaque  planète  ou  satellite  en  rapport  avec  Tutre 
central,  chaque  corps  en  rapport  avec  le  globe  dont  il  fiiit  partie, 
chaque  molécule  en  rapport  avec  le  corps  auquel  elle  adhèro  par 
coh^on.  ta  gravitation  universelle  témoigne  de  cette  centralisation 
qui  lie  tout  à  tout  dans  l'espace.  La  nature  entière  forme  un  seul 
tout  continu,  et  ce  tout  se  reflète  tout  entier  dans  chacune  de  ses 
œuvres;  car  chaque  partie  de  la  matière  est  divisible  h  l'infini  ou 
contient  une  infinité  de  parties,  et  reste  soumise  dans  tous  ses  détails 
à  toutes  les  tois  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  Torganlsation. 
Le  microscope  aussi  bien  que  le  télescope  nous  donne  le  spectacle  de 
la  vie  universelle.  Tout  est  dans  tout,  tout  agit  et  réagit  sur  tout 
dans  la  nature  ;  le  corps  même  auquel  l'esprit  est  associé  sur  la  terre 
ne  peut  être  soustrait  par  notre  volonté  à  sa  dépendance  vls-hrvis  du 
monde  eitérieur.  L'activité  des  corps  porte  un  antre  caractère  que 
celle  des  esprits  :  ils  n'agissent  pas  volontairement,  de  leur  propre 
mouvement,  ils  attendent  l'impulsion,  ito  sont  inertes  et  ne  sauraient 
résister  à  leurs  lois.  L'activité  de  la  matière  est  donc  liée,  enchaînée, 
cootinue,  dans  le  temps,  comme  la  position  et  les  relations  des 
corps  dans  Fespace.  Cest  pourquoi  tout  est  dans  la  i^ature  comme 
il  doit  être;  ce  qui  arrive  dans  chaque  circonstance  devait  néces- 
sairement arriver  en  vertu  de  ses  causes  ;  rien  d'inachevé  ni  d'ab- 
strait, comme  dans  les  œuvres  de  l'imagination,  point  de  caprice  ni 
d'erreur,  comme  dans  la  vie  morale.  Les  monstres  mêmes  ont  une 
cause  assignable  et  se  développent  dans  des  limites  déterminées, 
d'après  des  règles  connues.  Tous  les  phénomènes  dans  le  monde 
physique  procèdent  régulièrement  les  uns  des  autres  et  peuvent  être 
amen^  avec  certitude  et  fixés  d'nvancc  par  le  calcul  ;  tous  les  fluides, 
toutes  les  forces  obéissent  iofailliblemeni  à  leurs  lois.  La  nature  n'est 
jamais  en  défont  dans  aucune  de  ses  manifestations;  nous  comptons 
sur  cette  constance  de  l'ordre  physique,  et  nous  serions  frappés  d'é- 
pouvante si  nous  y  constations  la  moindre  dérogation;  en  effet,  une 
seule  exception  permettrait  d'en  supposer  d'autres  et  compromettrait 
à  ia  fois  les  sciences  d'observation  et  notre  empire  sur  la  matière. 
Cet  encliaînement  invariable  et  continu  s'appelle  fatalité.  Tout  est 
fatal  dans  le  monde  physique,  comme  tout  est  libre  dans  le  monde 
spirituel.  C'est  pourquoi  les  forces  de  la  nature  peuvent  être  dirigées 
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et  fMveraéM  par  l*«8prit  tes  riodustrie,  o«  «mployte  avec  «oceès 
pour  pio4iiif»  dn  elbis  délmM  Mir  rorganisine^  dans  la  ihén- 
penliqne. 

te  propriétés  de  Fesprit  et  de  la  iiatare  ne  sent  pas  eidnsif  es, 
mais  léeipioquenMit  prédominantes.  La  nature  ne  nanqae  pas  de 
spontanéité,  ni  Pesprit  de  oontinnilé;  mais  la  spontanéité  de  la  ma- 
tière est  liée  ou  eneludoée ,  tandis  qne  ia  liaison  on  rendmtnement 
dans  la  vie  spirilnello  est  libre.  La  dilérence  snbsiste  mène  dans  in 
points  eoinmnns.  te  propriétés  opposées  no  dérifont  pas  Tme  do 
l'antre»  pmsqn'eiles  sont  contraires.  L'esprit  et  la  natnre  dilRrent  k 
la  ftis  dans  leur  essence,  dans  leur  aetirilé»  dans  lens  lois.  Cela 
snilt  pour  léAiler  lo  mmérlalismoyqni  supprime  l'esprit,  et  Pidén- 
lisme,  qnl  sopprime  la  matière.  Les  eq>riis  et  les  corps  m  se  disUn- 
gnent  poa  seolcnent  par  lo  -  degré  de  la  vio  ou  la  quaaAtté  du  dévo^ 
leppement,  mais  par  ia  qualité  ou  le  genre;  il  n>  a  pas  transition, 
mais  opposition  entre  l'aetivité  physique  et  Paetivité  spirituélle;  on 
d'autres  termes  ce  qui  est  dans  la  matière  ne  se  retreuTo  pas  è  une 
pufssMicn  supérieure  dans  l'âme;  au  contraire,  ce  qui  est  en  plus 
chez  Tune  est  précisément  ce  qui  est  eu  moins  cbez  Tautre.  Le  spi- 
ritualisme ooblie  son? ent  celte  différence,  aûn  de  concilier  la  spiri- 
tuaiifté  exclusive  avec  rioûaité  absolae  de  Dieu  (i). 

L'esprit  et  ia  nature,  les  deux  moitiés  du  monde,  sont  donc  deux 
genres  diflérants,  deux  substances  distinctes,  constituées  par  la 
prédominance  réciproque  des  cat^ories  de  l'essence  propre  et  de 
l'essence  entière.  Uune  et  l'autre  sont  détenninées  conformément  à 
l'essence  divine,  mais  chacune  n'en  représente  qu'un  point  de  vue 
partieuli»'.  Envisagées  à  part,  elles  sont  incomplètes  tontes  deux. 
Mais  comme  les  deux  attributs  de  l'absolu  et  de  l'infini,  dominés  par 
l'unité  de  l'essence,  s'harmonisent  en  Dieu,  l'esprit  et  la  nature  doi- 
vent aussi  s'harmoniser  et  se  compléter  l'un  par  fantre  dan*;  le 
monde.  L'observation  confirme  de  nouveau  cette  conclusion.  C'est 
Vhumanité  qui  exprime  l'union  intime  et  complète  entre  les  deux 
faces  du  monde.  Dans  l'humanité,  en  effet,  il  n'y  a  plus  de  prédomi- 
naoGod'uu  élément  sur  nu  autre  :  l'esprit  et  la  matière  se  pénètrent 


(i)  p.  Haet,  ÉlètnenlidêpkUùÊOphiepÊnHtifftifUie,  l>» pari., ch.?, art. S. 
Piria  et  Gtaii,  1840. 
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•I  s*^iilibraDl.  L'honne  est  doBC  VUn  dlianiMNile  4a  monde  po- 
tier, et  eemne  tel,  il  est  parfiOtement  sembUMe  à  Dleo.  Haie  les 
ëeux  Utees  du  noiMle  ce  MovUeiit  de  nouveen  dane  llionaiiilé, 
nos  eftcer  VwM  sapérievie  de  la  nature  hamaine.  Oe  dédo«blfr> 
ment  ceistitne  la  semalilé.  Llienime  et  la  femme  eent  dans  l'hii- 
nasilé  ce  q«e  reaprii  et  la  nature  sont  dans  l'univer».  Tous  deux 
possèdent  toute  la  nature  humainot  mais  à  deux  points  de  vue  dii^ 
rents,  soua  la  prédominance  des  mêmes  caléeorieB  qui  earactërisent 
l'esprit  et  la  nature,  ils  sont  doue  égaux»  mais  iocomplsts  l*un  sans 
l'autre;  ils  diièieot  de  qualité,  non  de  degré,  mais  les  qualités  qui 
les  distinguent  sont  parallèles  on  de  mémo  ordre;  Ils  sont  les  deux 
moitiés  eomplémentalres,  les  deux  fioes  de  fhuaumilé  (I). 

te  monde  se  eompoee  donc  de  deux  genres  ^ippesés»  Fesprlt  et  la 
natuiu,  et  dHin  genre  intermédiain  ibnné  par  l'union  des  premiers 
et  reproduisant  la  mémo  oppositioa  dans  son  sein,  sons  la  loi  do 
rinnnonie,  avec  des  nuances  moins  tranchées,  même  polarité 
truverBO  le  monde  entier,  en  s'aAitdissant  de  plus  en  plus,  en  aPadap* 
tant  à  la  nature  particulièie  des  chmes  oh  cHo  se  manifwte^  et  se 
ramène  vh^n  à  la  dualiid  féadanHutalo  de  rahsolu  et  de  Hnlni, 
de  Tessenoe  propre  et  de  fessenoe  entière,  de  la  propriété  et  de  l^en- 
tièfeié  (oifta,  OMUftls^.  Or  si  le  monde  est  déterminé  selon  Pcfr* 
senoe  dîTioo,  il  but  dire  que  le  monde  a  sa  cause  en  Dieu;  car,  la 
caasaliié  est  Tcxpiession  de  ce  rapport  il  «date  donc  oerlaiaemeni 
une  diiérence  entre  Dieu  et  le  monde;  l'un  est  déterminé  par  l'autre, 
par  conséquent  contenu  dans  Tantre  et  subordonné  à  l'autre.  Disa 
est  au  monde  comme  la  cause  est  à  l'eist,  comme  l'unité  pleioe  et 
entière  est  à  la  diversité  qu'elle  cootient,  comme  le  tout  est  .à  1» 
partio;  j'entends  par  partie  non  une  firactioo  qui  diminue  le  tout» 
mais  une  détermination  intérieure,  un  point  de  vue  partiel  ou  déter* 
miné  de  ressense;  il  s'agit  donc  d'un  tout  organique  et  non  d'une 
somme.  Bn  ce  sens,  les  rapports  du  tout  afcc  ses  parties  indiquent 
les  rapports  do  Dieu  avec  le  monde. 

Do  même  que  le  tout  est  chacune  de  ses  parties,  il  est  permis  de 
dire  que  c  Dieu  est  aussi  le  monde  >  puisqu'il  le  oootient  dans  son 
essence,  sons  la  condition  qu'on  scoute  que  <  Dieu  n'est  pas  teule- 
menl  le  monde  »  car  il  en  est  la  cause,  il  est  l'unité  de  l'essence  dans 

(1)  KtMte,  P$ii9kiichê  4ntlir^iMlogU,  GotlingHi,  1840, 
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laquelle  soat  fondées  contes  les  espèces  d'êtres  qoi  eomposeel  le 
monde.  La  proposition  «  Bien  est  le  monde  >  formole  dn  panthéisme, 
est  donc  indéterminée  et  ne  pent  être  admise  que  sons  réserve,  avee 
restriction,  car  Dieu  est  pku  qne  le  monde,  puisqu'il  est  l'Être  un 
et  entier,  créateur  de  toutes  choses,  et  non  une  collection  de  genres 
difléreots.  Aussi  cette  proposition  ne  peut-elle  se  convertir.  De  même 
que  la  partie  n'est  jamais  le  tout,  il  serait  foux  de  dire  que  c  le 
monde  est  Dieu  »  de  quelque  manière  qu'on  Tenlende.  Ni  le  monde 
entier,  ni  ancnoe  partie  du  monde  n'est  Dieu  et  ne  doit  être  adoré 
comme  tel.ies  théologiens,  les  matérialistes  et  les positlTlstes  versent 
donc  dans  une  erreur  commune,  quand  ils  affirment  que  «  l'esprit 
est  Dieu  9  qne  <  la  nature  est  Dieu  »  ou  que  <  l'humanité  est  Dieu.  » 
L'écrit,  It  natale  et  l'humanité  sont  des  genres  d'êtres,  des  parlfes 
de  la  réalité,  fondées  en  Dieu,  mais -Dieu  est  l'Être  même  ou  la 
réalité  une  et  entière.  En  vertu  des  mêmes  rapports,  on  pent  dire 
que  <  Dieu  est  tout  »  car  le  tout  n'eiclut  rien;  mais  on  ne  pourrait 
pas  dire  simplement  :  «  Dieu  est  l'esprit.  Dieu  est  la  nature.  Dieu  est 
tout  ce  qui  est  fini  ou  déterminé  »  car  tout  ce  qui  est  fini  n'est  que 
le  monde;  chacune  de  ces  propositions  est  excinsive,  indéterminée, 
et  laisse  entendre  que  Dieu  n'est  pas  autre  chose,  ce  qui  est  faux. 
Enfin  ce  |ugement  «  Dieu  est  tout  »  ne  peut  jamais  se  traduire  en 
cet  autre  «  tout  est  Dieu.  »  Le  panthéisme  même  n'accepte  cette 
conversion  équivoque  qu'en  dégénérant  en  polythéisme.  Au  lieu  de 
c  tout  est  Dieu  »  il  faut  dire  <  tout  est  en  Dieu  >  et  le  véritable 
nom  de  la  philosophie  religieuse  est  alors  le  panentbéisme  {!). 

Tout  est  en  Dieu,  sous  Dieu,  par  Dieu;  en  d'autres  termes,  Dieu 
est  la  cause  de  tout  ce  qui  est  déterminé  :  voilà  l'expression  des  rap* 
ports  de  Dieu  avec  le  monde.  De  là  une  nouvelle  face  de  la  nature 
divine,  qui  a  complètement  échappé  au  panthéisme.  Car  d'une  part 
Dieu  est  tout,  d'une  manière  pure  et  simple,  et  de  l'autre,  il  est  cause 
de  tout  ce  qui  est  fini.  Ces  formules  supposent  que  le  tout  est  con- 
sidéré à  deux  points  de  vue  distincts,  d'abord  en  lui-même,  ensuite 
dans  ses  rapports  avec  les  parties  ou  les  éléments  qu'il  conMenl. 
Quand  un  tout  e^t  considéré  en  lui-même,  comme  tel,  on  ne  remiirque 
aucune  de  ses  parties,  on  le  prend  dans  son  ensemble,  d'une  manière 

(1)  Irause,  Das  Syttm,  der  PldUuofkit,  S.  SSB»  IT.  —  1K«  nftiobite  iti%ieM. 
pMl0M|iAw«  I,  S.  S30,  A 
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iadisUncte  et  iodiTiae.  Quand  il  ttteoasidiré  dus  ses  rapports  avec 
les  parties  qu*il  enveloppe  dans  son  essence,  on  distingue,  un  con- 
traire, entre  le  tout»  comme  tel,  «tles  parties,  comme  telles  ;  on  op* 
pose  ces  deux  notions  entre  elles»  on  sépare  mentalement  leurs  ob- 
jets et  Ton  reconnaît  que  le  tout  est  supiritwr  aux  parties  ou  qu'il 
les  domine.  Les  méiDies  considérations  s'appliquent  à  Dieu  dans  ses 
rapports  avec  le  monde.  Dieu  est  d'abord  le  tout,  rËtre  on  et  entier, 
et  comme  id  II  est  tout  ce  qui  est,  sans  distinction  ni  division  ;  il 
est  aussi  fesprit,  la  nature  et  l'humanité.  Mais  ensuite  Dieu  comme 
tout  est  au-dessus  de  toutes  les  parties  du  monde;  l'Être  un  et  entier 
est  supérieur  à  tontes  les  déterminations  de  l'être,  et  par  consé- 
quent distinct  de  rnnivers.  A  cette  conception  est  consacré  dans  la 
langue  un  terme  particulier»  qui  Indique  la  supériorité  de  Dieu  sur 
lè  monde  ou  la  difiérence  qui  existe  entre  rÉtre  et  les  êtres.  En  tant 
qu'il  est  distinct  de  tout  ce  qui  est  fini,  au-dessus  de  tontes  les  dé> 
terminations  du  monde,  Dieu  s'appelle  VÈm  nuffêm  (mt  smmmmi}. 
Or  le  panthéisme  s'est  arrêté  au  premier  aspect  de  la  notion  de  Dieu, 
sans  jamais  soupçonner  le  second;  tes  auteurs  chrétiens,  au  con- 
traire, ont  reconnu  le  second»  mais  sans  l'expliquer  et  le  plus  sou- 
vent en  oubliant  le  premier;  il  iknt  maintenant  les  combiner  et  les 
compléter  l'un  par  rautre.  Cette  combinaison  est  propre  au  sjrstème 
de  Krause.  Elle  venge  le  pantiiéisme  du  mépris  des  Uiéologieos,  et  le 
christianisme  du  m^tris  de  certains  philosophes;  elle  montre  nnsof* 
fisanee  des  doctrines  religieuses  qui  se  sont  produites  dans  l'histoire; 
elle  met  fin  b  ranlagonisme  de  ia  philosophie  et  de  la  théologie»  et 
présage  rharmonie  des  esprits  dans  le  domaine  de  ia  retlgion. 

Nous  avons  insisté  jusqu'ici  sur  la  notion  de  Dieu,  comme  Être 
un  et  entier;  analysons  maintenant  la  notion  de  Dieu»  comme  Être 
suprême,  etcheichons  d'abord  à  l'expliquer  par  voie  de  comparaison. 
Le  temps  est  un  tout  dans  son  genroi  qui  embrasse  tons  les  temps 
possibles,  et  comme  tel  nous  l'appelons  infini.  Ce  tout  est  continu  et 
divisible.  Prenons  donc  dans  le  temps  entier  une  période  déterminée 
on  limitée,  par  exemple  un  siècle,  et  voyons  les  rapports  qui  se 
présentent  entre  le  tout  et  Ui  partie.  D'abord,  puisque  le  temps  entier 
est  et  contient  en  soi  toutes  les  périodes  possible,  Il  est  aussi  le  sib- 
cle  dont  nous  parions»  il  est  tout  ce  que  le  siècle  est  et  contient  en 
loi-môme,  par  conséquent  aussi  son  commencement  et  sa  fin;  mais 
les  limites  qui  séparent  ce  siècle  des  autres  parties  du  temps  ne  sont 
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pu  les  limites  du  (eiaps  lainnèine;  car  le  temps  entier,  le  temps 
iofiii  D*est  pas  borné  à  on  siècle  ai  à  un  nombre  qneleonqne  de 
siècles.  Le  tempe  infini  est  donc  anssi  an  temps  limKé,  le  siècle  pré- 
sent, sans  être  Ini-même  afltooté  de  limites.  Mais  11  serait  fiiux  de 
dire  que  ce  siècle  est  le  temps  entier,  puisqu'il  n'en  est  qn*ime  par- 
tie infiniment  petite.  C'est  dans  le  même  sens  que  nons  disons  qoe 
Diea  est  tovt,  absolument  tout,  qn*il  est  anssi  le  monde  ef  les  êtres 
finis  et  lenrs  limites,  sans  être  lui-même  limité,  mais  que  le  monde 
ni  aucune  chose  finie  n'est  Dieu.  Gomme  le  monde  est  en  Dieu,  le 
siècle  est  dans  le  temps,  fondé  dans  son  essence',  eontlnn  et  divisible 
sans  fin  comme  loi.  Considéré  en  loi-même,  comme  tout,  le  temps 
entier  est  donc  tons  les  temps  d'une  manière  indistincte^  Mais  en 
comparant  le  tout,  comme  tel,  à  une  partie  déterminée, comme  telle, 
nous  vojons  que  le  temps  entier  n'est  pas  seulement  un  siècle,  qu'il 
est  pins  et  autre  chose,  qu'il  est  distinct  de  cette  période,  qu'il  est 
an-dessns  do  toute  détermioatiou,  qu'il  est  supérieur  à  une  époque 
quelconque,  et  nous  saisissons  alors  un  rapportde  supériorité  d'une 
part,  et  d'infériorité  de  l'autre,  entre  le  temps  entier  comme  tout 
et  le  siècle  comme  partie.  C'est  dans  le  mémo  sens  encore  que  nous 
disons  que  Dieu  est  distinct  du  monde  et  supérieur  au  monde»  ou 
qu'il  est  l'Être  suprême  par  opposition  à  tous  les  autres  êtres. 

L'espace,  comme  tout  de  son  genre,  dans  ses  rapports  avec  an 
espace  déterminé,  par  exemple,  avec  une  sphère;  la  lumière  dans 
ses  rapports  avec  les  couleurs  ;  un  organisme  quelconque  dans  ses 
rapports  avec  les  organes,  nous  fourniraient  des  comparaisons  ana- 
logues. Une  autre  nous  est  offerte  par  saint  Anselme,  cherchant  à 
démontrer  la  Trinité  (i).  On  suppose  un  fleuve  qui  serait  successive- 
ment source,  ruisseau  et  réser\'oir.  II  est  clair  que  le  fleuve  tout 
entier  est  aussi  la  source,  qu'il  est  aussi  le  ruisseau,  qu'il  est 
aussi  le  réservoir,  soit  sépnrcment,  soit  ensemble,  mais  iinctine 
de  ces  parties  déterminées  n'est  le  fleuve  entier,  et  c'est  ponrqiioi  la 
comparaison  np.  répond  pas  au  bot  que  se  proposait  îe  saint  ;irche- 
vêque.  Le  fleuve  entier  est  plus  que  la  .source,  plus  i[iie  le  ruisseau, 
plus  que  le  réservoir  ;  il  est  distinct  de  f  iiaqiie  p:irtiu  en  particulier, 
il  est  même  au-dessus  de  toutes  trois,  si  ïoa  veut  le  considérer  dans 

(1)  Du  âogmsdel»  TrînUéet  de rineamatian du  Verbe, eh.  VOI;  édiu Ulnghs. 
LMvaiB,  ISW. 
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son  existence  entière  et  non  dans  sa  composition  actuelle.  Mais  le 
meilleur  parallèle  qu'on  puisse  établir  est  tiré  de  la  uaiure  humaine, 
parfaite  image  de  la  nature  divine. 

L'homme  ou  le  moi  contient,  en  effet,  dans  la  simplicité  de  sua 
essence  une  diversité  fondamentale,  l'esprit  et  le  corps,  de  même  que 
DiM  contient  dans  rimité  de  son  6tre  une  dnalité  primitive,  le 
nmide  spâritofll  et  le  «onde  physique,  dooNe  monde  auquel  nous 
apparteooiie  Booi-méiiies  par  la  deoble  fiiee  de  notre  nature.  Or  le 
iBoi  peut  être  eensidéré  eonme  tout,  d'une  part  dana  ton  essence 
me  et  entière»  â*mie  manière  indivise,  et  de  l'antre  dana  ses  rap- 
ports avee  ses  parties  coasUlatiTes.  le  tont  est  lui-néne  tont  ce 
qa*U  eontlent  dans  son  essence  :  è'est  pourquoi  noua  disons  que  le 
moi  est  esprit  et  corps»  non  pas  esprit  pur  ni  pure  matière,  mais  nn 
esprit  val  à  un  corps.  Hais  aucune  partie  déterminée  n'est  le  tont  : 
cfest  pourquoi  nous  ne  disons  pas  que  l'esprit  ou  l»  corps  soit  le 
moi,  car  ils  n*en  sont  que  des  déierminatitas;  ils  Ibnt  partie  de 
riMHnme,  mais  ne  sont  pas  tout  l'homme,  ni  chacun  à  part,  ni 
même  la  deux  ensemble.  Le  moi  n'est  pas  senlemeni  un  esprit  ajouté 
à  un  corpa,  la  somme.de  deux  aubataaces  diverses»  car  il  esl  nn  dans 
son  essence  el  dans  sa  position;  il  a  conadence  et  sentimeni  de  son 
unité  avant  de  uveir  s*il  a  des  parties  et  quelles  sont  ces  parties  : 
c'est  pearquoi  nous  ne  disons  pas  que  le  moi  soit  un  esprit  plus  un 
corps,  car  U  est  aussi  r union  des  deux;  il  est  l'être  simple  et  unique 
dont  l'fiBprit  et  le  corps  sont  les  deux  manifèstalioos  opposées  :  l'un 
umnifiBste  l'nnilé  d'essence  du  moi  comme  essence  propre,  sons  le 
emnelèfe  prédominant  de  la  spontanéité,  l'autre  comme  essence  en- 
tière» sous  le  caractère  prédominant  de  renehatnement;  ni  l'un  ni 
rentre  ne  i*ép«isent  :  l'nnilé  subsiste  au-dessus  de  ropposition  de 
Tesprit  et  du  corps»  comme  leur  source  commune  et  le  principe  qui 
délermfam  leur  union.  C'est  de  la  même  manière  que  Dieu  est  aussi 
l'esprit  univenel,  qu'il  est  aussi  la  nature,  mais  qu'il  n'est  pas  seu- 
leamat  esprit  ou  seulement  nature,  qu'il  n'est  pas  même  la  somme 
de  Fesprlt  et  de  bi  nntuie,  le  monde  entier»  puisqu'il  est  l'unitépure 
et  simple  de  l'essence,  d'où  procède  tonte  la  variété  des  choses.  L'es- 
prit et  la  nature  ne  sont  pas  Dieu»  mais  umnilmtent  l'essence  divine» 
sens  les  canetèies  opposés  de  l'absolu  et  de  riofini ,  sans  amoindrir 
ni  ellker  rnnité  de  Fêire. 

SI  maintenant  nous  opposons  le  moi  considéré  dans  son  essence 
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une  et  entière  aux  deux  parties  que  nous  observons  dans  le  moi, 
nous  remarquons  que  le  moi ,  comme  tout,  est  distinct  de  diacune  de 
ses  parties  comme  telles,  qu  il  est  au-dessus  de  l'esprit  et  du  corps, 
qu'il  les  domine  et  peut  les  diriger  librement,  soit  en  accord,  soit  en 
autagoDisme,  Ym  avec  rantie.  Cest  cette  eiisleDee  sopérienni  du 
moi,  dans  son  unité  indivise  ait-dessos  de  la  différence  des  parties, 
qui  nous  permet  de  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes,  en  résis* 
tant  aux  instincts  et  aux  babitudes  de  Fesprit  et  du  corps,  de  com- 
biner et  dluurmottiser  les  tendances  physiques  et  spirituelles  de  notre 
nature,  de  maintenir  enfin  l'équilibre,  Tordre  et  la  beauté  dans  notre 
vie  entière,  conformément  à  notre  destination.  Si  r unité  de  l'homme 
disparaissait  dans  la  dualilé  de  l'esprit  et  de  la  matière,  le  corps 
serait  sans  contact  avec  Tàme,  Tbomme  serait  un  être  double,  en- 
tntné  en  sens  divers,  incapable  de  se  maîtriser  lui-même.  Cette 
bypotbèse  s'est  mainte  fois  produite  dans  l'bistoire,  sous  l'inllnence 
d'an  spiritualisme  exclusif,  mais  elle  est  démentie  par  la  nison,  par 
le  témoignage  de  la  conscience,  par  tous  les  faits  de  la  viei  L'bomme 
est  un  esprit  uni  à  un  corps;  cette  union  ne  provient  ni  de  l'esprit 
seul,  ni  du  corps  seul,  puisqu'elle  dépasse  les  limites  de  tous  deux; 
die  a  sa  raison  dans  Punité  de  l'essence,  qui,se  manilèsta&t  comme 
essence  propre  et  comme  essence  entière,  embrasse  à  la  fols  resprit 
et  le  corps  et  les  unit  l'un  à  Fautre.  (Test  de  la  même  manière  que 
nous  concevons  Dieu  comme  Être  suprême,  quand  nous  le  reconnais^ 
sons  comme  l'Être  un  et  entier  qui  contient  en  soi  le  monde  spiri- 
tuel et  le  monde  physique,  et  que,  distinguant  entre  l'Être  et  les  deux 
déterminations  de  l'Être,  nous  affirmons  que  Dieu  n'est  pas  un  genre, 
qu'il  est  au-dessus  de  toute  opposition,  qu'il  est  plus  que  Taniver- 
salité  des  cboses,  qu'il  est  enfin  supérieur  à  tout  ce  qui  est  partiel 
ou  limité,  puisqu'il  est  le  Tout.  Gomme  unité  supérieure  de  l'essence^ 
au-dessus  de  toute  différence.  Dieu  est  le  fondement  de  l'union  de 
l'esprit  et  de  la  nature  dans  l'humanité. 

Us  termes  IHm  et  Être  suprême  ne  sont  donc  pas  rigoureuse- 
ment synonymes  pour  nous.  Dieu  est  TÉtre,  c'est^-dire  r<Hre  indé- 
terminé, le  tout,  sans  distinction;  l'Être  suprême  est  l'Etre  conçu 
dans  son  opposition  avec  le  monde  et  par  cela  même  déterminé  ;  c'est 
le  tout,  en  tant  que  distinct  des  parties.  Dieu  n'est  opposé  à  rien, 
puisqu'il  est  sans  rapport  avec  autre  chose;  l'Être  suprême,  au  con-> 
traire,  n'est  tel  que  par  rapport  aux  autres  êtres.  La  supériorité  au 
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la  prééminence  de  l'infini  surtout  ce  qui  est  fini  est  une  détermina- 
tion de  l'esse iice.  C'est  la  même  différence  ([iif  l'on  fait  entre  le  bien 
im  et  entiei  et  le  souverain  bien  {xummun  bonum,  bonutnomne).  En 
(iisâùt  que  Dieu  est  le  bien  ua  et  entier,  on  n'indique  aucune  diffé- 
rence dans  l'ordre  du  Lien;  en  disant  qu'il  est  le  souverain  bien  ou 
le  bien  suprême,  on  le  détermine  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
biens  de  la  vie;  le  premier  n'exclut  aucun  bien,  le  second  exclut  tout 
bien  limité;  le  souverain  bien  est  infini  lui-même,  mais  il  est  mis 
comme  tel  en  opposition  avec  tout  élément  fini.  C'est  comme  lî^tre 
suprême  que  Dieu  est  le  souverain  bien  et  la  iéliciié  souveraine.  On 
voit  maintenant -en  quel  sens  Dieu  est  déterminé  ou  indéterminé.  Il 
eai  enloi-méme  l'Être  pur  et  simple,  la  chose  sans  qualité,  l  ineffable 
des  mystiques,  auquel  od  ne  doit  rien  ajouter  pour  le  parfaire  ;  Dieu 
comme  tel  n'est  aucunement  déterminé.  Mais  du  moment  qu'on  le 
saisit  dans  uo  des  rapports  qu*n  soutient  avec  ce  qui  est  contenu 
dans  la  plénitude  de  sou  essence,  on  le  détermine,  puisqu'on  s'at- 
taete  à  UD  poiit.de  vue  spécial  de  la  nature  divine  ;  comme  Être  su- 
prême» Dieu  est  déterminé,  sans  cesser  d'être  infini,  parce  qu'il  dé- 
signe l'Être  infini  en  tant  que  distinct  des  créatures,  dans  son 
etisienee  propre  ou  indépendante.  Dieu  est  à  cet  ^rd  délerminable 
sans  fin  dais  la  aeienee;  l*liomme  ne  pourra  jamais  acbefer  la  dé- 
temiiatlon  de  Dieu»  c'est-à-dire  épuiser  rinfini.  On  comprend  aussi 
aotts  qwl  rapport  Dieu  est  ou  n'est  pas  un  être  exinmmktin.  Gomme 
£tre  un  et  entier,  il  n'est  ni  bon  du  monde,  ni  dans  le  monde,  ni 
au-dessus  ni  an*dessous;  il  est  tout  d'une  manière  indivise,  sans 
qu'on  puisse  afilrmer  ou  nier  aucun  de  ses  npporis;  mais  comme 
Être  suprême,  il  est  bon  et  au-dessus  du  monde,  non  pas,  il  est  vrei« 
d'une  manière  matérielle,  selon  le  sens  ordinaire  de  ces  prépositions, 
mais  enr  ce  sens  que  resoence  divine  est  distincte  de  ressence  uni- 
venelle,  qu'elle  n'y  est  pas  absorbée  ou  renfermée,  qu'elle  la  dépasse 
d  la  surpasse  I  ions  égards. 

Les  npporis  de  Dieu  avec  le  monde  contiennent  aussi  ses  np- 
poris avec  nous-mêmes.  En  tant  qu'il  est  te  monde.  Dieu  est  aussi 
l'bumaniié,  11  est  aussi  les  êtres  raisonnables  qui  vivent  avec  nous 
sur  la  terre,  il  est  aussi  le  moi  avec  toute  son  essence  et  toutes  ses 
limites.  Mais  les  limites  qui  afltetent  le  moi,  comme  individu,  n'af- 
fectent pM  l'bumaniié  comme  espèce,  et  les  limites  propres  du  genre 
bumain  ne  sont  pas  non  plus  les  limites  de  Dieu.  Le  moi  n'est  pas 
u  mas  tamnm  t.  7.  17 
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Dira,  mais  «  Diav,  mi»  Din  et  par  Diw.  Bu  UbC  qvll  csl  tfiitinGt 
do  monde,  Dlo  «al  ainsi  disliM  de  rimmanilé  et  de  Ims  ses  mem- 
bfes  :  l'Étfe  siprême  eiiate  es  Isi-méme,  lion  et  aa-dessos  da  met. 
Oe  Ik  rimportiice  de  la  loUoii  de  Dieu  comme  Être  sapiène  peor 
la  vie  religieuse.  La  leiigioa,  ea  elTet,  exprime  ud  rapport  ialiBW 
enlie  des  persoonalilés  distinctes»  rue  fiole»  i'aotie  iaftoie.  Or 
e*est  seulement  comme  Être  snpréme  que  Diea  peat  dire  reconn 
comme  distinct  de  Thomme  et  du  monde.  La  négation  de  cet  attri* 
bit  enlnincmit  donc  la  n^ation  de  la  rdigion  mèoM.  Ce  que  nens 
avons  dit  de  la  prikie  et  de  la  penonnaltté  divine  peut  mainleDant 
être  mieoi  édaircl  por  la  tliëorie  de  la  prééminence  de  Dieu.  La 
prièii  ne  s'adresse  évidemment  qu'à  i*ÉÎre  suprême,  distinct  de 
ooos  et  auHlemns  de  nos».  La  penonnalilé  divine  désigna  la  con* 
science  et  le  sentiment  que  Diea  a  de  lai-même;  mais  si  Diea  n'est 
que  le  monde,  comme  renseigne  le  panthéisme»  cTest  daas  Tesprit 
Immain  seulement  qu'il  peut  arriver  I  la  conscience  et  an  sentiuMnt 
de  soi;  Dieu  sait  alocs  ce  que  sait  l'aomme.  riea  de  plus»  et  llomme 
peut  s'adorer  lui-même»  an  lien  d'adorer  Dieu.  Si  an  confraire  Dieu 
est  l'ÉtK  supidme»  il  est  aussi  la  personnalicé  sonfciaine»  11  a  cen- 
sdeoceet  autiment  de  lii-méme»  sans  se  confondre  avee  nons. 

La  ftce  eAiîectlve  de  la  religion  eu  t'aetiOB  de  Dieu  sur  nous  dé- 
pend de  ta  même  condiUeo.  Ce  n^est  qae  comme  Être  snpfdSMv 
distinct  de  l'nnivenaiilé  des  choses  que  Dieu  peut  avoir  une  «in- 
lance  propre,  une  vie  propre^  une  volonté  propre»  et  prendre  pait 
comme  tel  an  foovememeot  du  monde.  La  providence  ne  se  contait 
et  n'est  possible  qu'en  dehors  dn  panthéisme.  Qn'eiM  en  eflM  qne 
cet  attributt  c'est  Dieu  dominant  le  monde  phjsiqne  et  moral,  ponr- 
vojant  à  tout  avec  sagesse»  avec  amour,  avec  justice,  harmonisant 
la  vie  irnivenelle  dans  Ions  ses  domaines»  efièetoant  à  chaque  instant 
dans  b  présence  infinie  ce  qnt  est  le  mien  peur  Ions  et  pour  cha- 
cun, eu  égard  à  toute  la  situation  du  moment,  conduisant  enin  ton 
les  êtres  finis  h  travers  les  ^^reaves  de  la  vie  vers  le  bien  et  la 
Iftiàté»  comme  tenue  de  leur  destination.  La  méuphysiqae  bien 
comprise  permet  de  reeonoattre  cette  qualité»  sans  pn^odice  pour  la 
liberté  humaine,  pourvu  que  Dieu  soit  autre  cliose  que  le  monde» 
qu'il  ait  pouvoir  sur  la  vie  universelle  et  puisse  la  diriger  comme 
Aire  supréUM  par  sa  volonté  selon  les  lois  de  sa  piopn  natuio. 
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La  ihéoTle  de  la  personnaKtédiviiieeBtélroitement  liée  à  la  ques- 
tiott  de  It  HioéUiHim,  qoi  exprime  sons  l'une  de  ses  faces  l'aciion  de 
Dieu  sur  le  monde' monl.  Reconnaître  on  mëconnattre  la  première, 
c'est  logiquement  racdonittre  on  mleonoaltre  la  semnde^  eamme 
eonséfoenee.  £ipUfMfie-]ioiu. 

U  révdfatiofn  se  prend  en  deux  sens»  Tan  phiUmphiquey  Faotre 
kUtort^m}  élle  signiOe  d'une  part  la  propriété  de  Oien,  en  tant  qu'il 
5;«  manifeste  éternellement  à  la  raison  humaine  en  général,  et  de 
l'autre  une  manifestation  individuelle  et  exclusive  de  Dieu  à  telle  on 
telle  personne,  dans  tel  ou  tel  lieu,  à  telle  ou  telle  époque  détermi- 
née. Ces  deux  clioses  sont  bien  disiiaetes,  sans  être  contradictoires; 
elles  sont  entre  elles  comme  le  principe  est  au  fait,  comme  une 
vérité  universelle  est  à  une  vérité  particulière,  comme  la  raison  est 
à  la  foi.  La  première  est  éternelle;  elle  est  du  domaine  de  la  philo- 
sophie pure  et  peut  être  reconnue  par  la  pensée  dans  tous  les  systèmes 
etdans  toutes  les  croyances  qui  admettent  un  rapport  personnel  entre 
Dieu  etrhomme  ;  la  seconde,  au  contraire,  est  temporelle,  elle  est  du 
domaine  de  r histoire,  c'est  un  f;nt  réel  ou  imaginaire,  un  événement 
sujet  à  critique  ou  à  cooiestation,  vérité  pour  le^  nn<î,  fiction  pour  les 
autres,  objet  de  mépris  ou  de  vénération  selon  les  culies,  et  qui 
devient  ainsi  le  signe  disiinctif  des  rclip'tons  positives.  Telles  sont 
les  révélations  individuelles  de  Zoroastre,  de  Moïse,  de  Bouddha, 
de  Jé«;!i«;,  de  Mahomet,  qui  sont  respectivement  honorées  p.ir  leurs 
sectateurs  (  omrae  objet  suprême  de  la  foi,  et  condamnées  p;ir  ie^ 
antres  comme  objet  de  scandale.  On  peut  donc  adopter  î;i  révélation 
pîiilosopliique  5;nns'  ndopter  telle  ou  telle  révélation  liislorique,  soit 
(jif  on  ta  rejette  entièrement  comme  une  imposture  ou  comme  un 
produit  dp  l'enthousiasme,  soit  qu'on  en  restreigne  la  portée  et 
qu'on  la  regarde  comme  une  des  manifestations  progressives  de 
Dien  à  l'humanité.  Mais  on  ne  peut,  sous  peine  de  eontradiclion, 
accepter  une  révélation  temporelle  sans  accepler  en  même  temps  la 
révélation  été  ni  elle  c'est  à-dire  possibilité  des  manifestalions  de 
IHeu  à  la  raison  liutnaine  en  général. 

La  théolo^'ie  dogmatique  ne  considère  la  révélatiofi  que  comme 
histori(|Uâ  et  ne  veut  même  appliquer  ce  mot  qu'à  une  révélâtioo 
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temporelle  déterminée,  à  rexclasion  de  toute  autre.  Admettre  h 
révélation,  r'est;,  pour  un  chrétien,  croire  à  la  seule  révélation  de 
Jésus,  et  pour  uu  musulinan,  croire  seulement  à  I:i  révélation  de 
Mabomet.  La  révélation,  ainsi  détournée  de  sou  sens  irt  iiérique,  de- 
vient la  source  d'innombrables  erreurs  et  de  préjugt-s  funestes;  le 
catholique  à  ce  point  de  vue  dira  au  bouddhiste  :  ^  ous  iiics  un  im- 
pie, car  vous  niez  la  révélation;  et  le  bouddUiâie  k  rivt^rra  à  juste 
titre  1  1  même  injure  au  catholique.  La  religion  confondue  avec  la 
révélation  <  undait  ^  h  nirriie  intolérance.  C'est  là  une  cons^uence 
roal!ieui eusL'  de  I  i-lioileAse  d'esprit  de  ceux  qui  s'arrêtent  à  une 
doctrine  sans  examen  préalable,  et  se  rendent  par  cela  même  inca- 
pables d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  doctrines  couiraires. 
révélation  en  ce  sens  n'est  pas  un  élément  nécessaire  de  la  religion. 
Sa  réalité  peut  être  révoquée  en  douie,  sans  que  la  religion  perde 
rien  de  sa  certitude.  Le  déisme  et  le  panthéisme,  par  exemple,  s'ac- 
cordent à  rejeter  la  révélation  ttiéologique;  mais  ce  n'est  pas  pour 
ce  motif  qu'ils  sont  irréligieux.  Car  la  religion  n'est  pas,  comme  on 
se  plaît  à  le  dire,  un  ensemble  de  dogmes  et  de  uostères  révélés, 
mais  un  rapport  intime  entre  l'homme  et  Dieu;  or,  ce  rapport  est 
d'autant  plus  intime  qu'il  est  plus  intelligible  ou  moins  mystérieux. 
11  est  vrai  seulement  que  la  révci aiion  ain^i  comprise  entre  dans  les 
religwm  positives  les  plus  importantes.  C'est  précisément  ce  qui  les 
sépare  de  la  rdigiou  naturelle  (i). 

La  religion  naturelle  n'est  pas  lu  religion  d'un  chimérique  état 
de'  tiaiiire,  niais  la  l  elii^ion  conforme  h  la  nature  humaine,  la  reli- 
gion de  la  raison,  san.^  aucun  iiiclarié'c  de  surnaturel.  Cette  accep- 
tion du  mot  naturel  est  consacré  par  la  science  du  droit.  Le  droit 
naturel  ou  philosophique  désigne,  en  effet,  le  droit  basé  sur  la  seule 
nature  de  l'homme  ou  conforme  à  la  raison  pure,  abstractiOD  fiUle 
de  toutes  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Le  droit  positif  oo 
historique,  au  contraire,  exprime  l'ensemble  de  la  législation  d*oD 
peuple,  c'est-à-dire  le  droit  tel  qu'il  est  compris  à  telle  on  telle 
époque,  sous  tel  ou  tel  •climat,  par  telle  ou  telle  nation.  Dau  les 
temps  ancleos,  avant  Solon,  ce  droit  se  présente  lui-même  comme 
révélé  ou  émanant  avec  la  religion  d*une  source  surnatanOe.  n  est 
néanmoins  essentieliement  variable  et  progressif;  il  se  transforme 

(I)  iMlM  Sinon,  U  nUgioH  mtunUê,  Parif,  1888. 
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tvee  les  degrés  de  ciiltiin  et  se  dëf  eloppe  avec  les  besoins  de  la 
eiriltsation.  Le  dioil  naturel,  par  conlie,  est  immatUe,  ëleniei, 
lOQjows  le  même,  comme  notre  natnre,  comme  notre  destinatiOD, 
comme  les  conditions  de  notre  perfectionnement;  il  est  absolu 
comme  Dieu,  parce  qu'il  est  la  Justice  même,  indépendante  de  tonle 
considération  extérieure.  Le  droit  positif  peut  donc  dilMrer  du  droit 
naturel,  mais  il  s*en  npprocbe  successivement  dans  le  cours  des 
siècles  et  doit  se  proposer  pour  but  de  ratldodre.  Ces  deux  parties 
do  droit  sont  de  nouveau  entre  elles  comme  le  principe  est  au  iiiit, 
comme  la  philosophie  est  à  rhistoirci  comme  rtdéal  est  à  la  réalité, 
comme  la  raison  est  à  l'expérience.  L'idéal  ne  change  pas,  mais  son 
interprétation  varie  avec  l'état  de  Fesprit  et  du  cœur.  Ound  une 
conception  plus  juste  du  droit  étemel  pénètre  dans  la  conscienee 
humaine,  il  fint  que  la  législation  subisse  une  réforme  et  que  la 
yie  so^le  sTaméliore*  Cest  ainsi  que  rotopie  devient  frit  ou  que 
l'idéal  se  réalise  de  plus  en  plus,  par  l'équilibre  du  droit  positif  et 
do  droit  naturel. 

Comme  le  droit  naturel  est  au  droit  positif,  la  religion  naturelle 
est  aux  religions  positives  on  rénSées.  ù  réligiou  naturelle  est  une, 
immuable,  éternelle^  car  elle  exprime  d'une  manière  permanente  et 
pour  tous  les  temps  Fidéal  des  rapports  personnels  de  l'homme  avec 
Dieu.  Cet  idéal  ne  se  trouve  dans  aucune  religion  positive.  Les  reli* 
giODS  positives  ne  sont  que  les  manifestations  mobiles  et  successives 
de  la  religion  Idéale,  tdie  qu'elle  a  été  entrevue  et  sentie  par  les 
instituteors  des  peuples  aux  diverses  époques  de  la  civilisation. 
Chaque  religion  historique  contient  quelque  élément  de  la  religion 
naturelle,  mais  aucune  ne  les  contient  tous  dans  toute  leur  vérité, 
et  en  conséquence  ce  n'est  pas  dans  les  religions  positives  qu'il 
hul  rechercher  ce  qui  constitue  la  religion  naturelle.  Les  sciences 
morales  sont  indépendantes  de  Texpérience.  C'est  la  raison  qni  nous 
donne  ridée  pure  de  la  religion,  de  mémo  qu'elle  nous  donne  les 
idées  du  bien,  du  juste,  du  vrai,  du  beau  ;  c'est  à  la  raison  à  déve- 
lopper ces  idées  dans  toutes  leurs  conséquences,  abstraction  Mit 
des  applications  qu'elles  ontreçnesdans  l'Bistoire,  bien  plus  en  appré- 
ciant librement,  en  légitimant  ou  en  condamnant  toutes  les  institu- 
tions antérieures,  les  pratiques  et  les  prescriptions  des  religions  po- 
sitives, la  valeur  des  législations,  des  mœurs,  des  arts,  des  sciences 
et  des  relations  sociales.  L'histoire  ne  prouve  rien  contre  les  idées  : 
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elto«Btleâiéftln  de  ee  qui  a  ët^  MU  mh  <a  ce  deil  m  fane; 
Dne  institution  peut  être  ulile  en  son  temps»  eu  égard  aux  ciiMn* 
slenees,  mais  elle  n'est  pas  rationnelle  par  cela  seul  qu'elle  eiisle  en 
a  existé  depuis  4eB  aièeles.  Les  religions  et  les  légielelions  les  pins 
anciennes  appartiennent  à  l'Orient  et  ne  sont  pas  les  meilleures, 
lifls  fyis  aoeompUe  sont-Ils  des  nffnments  dans  le  ménde  de  la 
liberté  morale? 

La  religion  naturelle  est  doDc  le  eritériom  ou  ie  mesure  d'ap- 
préeintion  pour  toutes  les  religions  positives»  comme  le  droit 
netorel  pour  les  législations.  En  d'autres  termee»  c'est  à  la  religion 

idéale  qu'il  faut  rapporter  les  religions  historiques  pour  en  connaître 
•  le  mérite.  Le  contraire  est  manifiastemeDt  impossible,  car  les  reli- 
gions peeitiwes  diflèreot  entre  elles  ;  ce  que  Tune  aiBrme  est  ddmanii 
par  les  antres  ;  elles  sont  done  mêlées  de  vérité  et  d'erreur  et  ne 
peuvent  pas  comme  telles,  avec  leurs  contradictions,  devenir  le  type 
de  la  religion  naturelle.  Il  faudrait  au  moins  en  savoir  une  qui  filit 
supérieure  aux  autres  et  pût  servir  de  critérium.  Or,  en  l'absence  de 
la  religion  naturelle,  comme  mesure  commune,  il  n'existe  aucun 
moyen  de  constater  la  supériorité  relative  des  religions  historiques. 
La  raison  seule  peut  choisir  entre  elles,  en  disceroant  le  vrai  du  faux. 
Sinon,  à  quel  point  de  vue  se  placerait-on?  Au  point  de  vue  de  la 
foi.  Mais  SUT  ce  terrain  toutes  les  religions  sont  égales,  car  toutes 
ont  pour  ^rniatn  la  foi  de  lenrs  sectateurs,  et  une  foi  vaut  l'autre,  si 
la  raison  n'est  pas  au-dessus  d'elles  pour  les  éclairer  et  les  juj^er. 
L'iDierêi  rnéme  des  religions  positives  les  plu&  avaneées  exige  donc 
qu'elles  se  aoumetteat  à  l'autorité  supérieure  de  la  religion  natu- 
relle. 

La  révéiaiiOTi  est  un  élément  commuo,  non  à  toutes,  mais  à  ia 
plupart  des  reli^';ions  historiques.  L'antiquité  clasîiique  avait  ses 
oracles,  mais  point  de  livres  sacrés,  point  de  révélation  positive. 
En  Orient,  au  contraire,  la  révélation  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes,  avant  et  après  Jesus-Christ.  Le  luonotlM'isrne  s'est  développé 
jusqu'ici  sous  la  sauve^'anli'  de  la  révélation.  C'est  là  un  fait  consi- 
dérable, mais  qui  ne  ptait  in  ancime  manière  servir  de  base  à  une 
démonstration  de  la  révélaiion,  st ion  le  vœu  des  théologiens.  Car  on 
prouverait  par  les  mêmes  prémisses  la  légitimité  de  l'esclava^^e,  qui 
remonte  aussi  haut  que  la  croyance  aux  révélations  historiques.  Ce 
qui  convient  à  une  époque,  à  un  âge  4e  \^  vie  de  i  hmoanité,  ne 
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4Xiiifiaiil  fu  fÊ»  eda  à  tomes  les  #6^f8.  U  principe  d'autorité 
a  doaiaé  jasqa'à  m»  Jtin»  mais  il  a*aflklblit  gradttellfmoni  ea 
Ooflidoal,  dopais  la  Koiaiwance,  ii  fiiit  place  au  principe  coatnirs, 
à  la  Uberié*  La  rdrélatio»  dognmiqKe  est  uae  manltotatioii  do 
ridéo  d*aatoiité  daos  Toidra  noial»  conma  la  royanlë  do  droit 
divia  dais  Toidie  civiL  t*élMatioo  do  gmra  haaûa  s*ott  £iite 
sons  oetio  inflaoaoe»  mais  la  taicUo  doit  prendra  fin.  ia  longoo 
dofde  do  la  période  des  révélations  no  Jostiio  donc  pas  la  néPOMité 
d'ODO  feliflon  réfâéo  dans  l'af onir •  CIhmioo  révélation  doit,  oomme 
tomes  diaees»  être  Jnfde  on  eUoménie.  IKaiilcnn,  si  la  praivo  hitto- 
riqne  fa'on  4lièfno  dans  réodo  de  HonaU»  avait  qneiqno  valour, 
eHoMnelnrait  on  fevenr  do  la  rMalioii  on  général^  jn»o  on  Aivenr 
d*«no  iMIaiion  nxdnaive.  Or  les  reUgioos  pesilifos  a'accopteni 
qu'une  révéialioo  détomiaéo,  à  riKdMion  de  ionto  antro,  et  se 
nponssent  pféeîséflBent  sur  le  tomln  do  la  révélation.  Aoeuno  nie 
ponimU  donc  se  prévaloir  do  reiistoaoo  do  la  révélation,  codism 
vérité  nniverMllo  confirmée  par  Tliistoire,  pas  pins  qu'on  no  peut 
aignmaiier  do  rnoiversallté  do  lois  dviles  en  liveor  do  la  peilDctioa 
d'une  légisislion  pariicnlifere.  Toutes,  au  contrsiie,  écartent  on  fiUt 
l'idée  d'une  révélation  peiaMneme  et  eontinno  do  Dieft  à  la  nuson 
knmainot  et  prétendent  iialior  les  muilèstatîons  dlvi»es  à  une 
époque  précise  dans  un  lien  déterminé* 

La  nîlgion  nntnrello  pwt  seule  admettre  la  révélatien  dans  tonte 
sa  portés  et  ret^liquer  dans  tonte  sa  ricaeor.  BUe  n'est  pas.  Il  est 
vrai,  une  reUgion  révélée,  unis  pUiesophiqno;  die  n'aoeepte 
ancnn  livre  oomaw  oipradon  do  la  peneéo  divine  ot  oommo  limite 
do  ta  pensée  humaine  ;  elle  écarte  tonte  inqnidtiott,  tonte  censiw, 
tonte  marque  d'intolérance  i  die  ne  repose  pu  sur  la  fi>i,  anissnr  la 
raison.  Sons  tous  ces  rapports  elle  s'oppose  aux  religions  historiques. 
Mais,  sans  émaner  d'une  révélation  positive,  elle  peut  reconnallfo 
la  révélation  comme  une  fonction  particnlièfo  do  Diea  dans  son 
union  éternelle  et  dans  ses  rapports  vivants  avec  rhumanité  (1). 
En  eOet,  la  révélation  désigne  la  manifestaiion  d'ua  être  qui  se 
donne  ou  s'offre  à  la  pensée.  Or  l'homme  est  douUemoat  réceptif, 
vis4^  des  cIkmcs  soasiUcs  et  des  ckoses  supra-sensibles.  La 
natnne  se  révèle  à  nous  dans  nos  sens  et  dans  notre  imagination  ; 

(i)  Ifawt^  m»  OMife  Mâl9kmphfÊÊi9iàl»f  «,9.  »Sk 
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DOS  semblables»  dans  le  tangage,  qui  s'adresse  égaleneat  à  la  sea- 
sibilité;  Dieu  se  révèle  à  nous  dans  la  raisoa.  Nous  ne  créons  pas. 
Boos  recevons  les  matériaux  dont  noos  foimons  nos  connaissances 
iodividaelles  et  nos  connaissances  absolnes;  l'objet  de  la  connais- 
sance noos  est  donné,  nous  n'avons  qn*à  le  saisir  par  l'obeervatlon 
on  la  contemplation  tel  qu'il  se  présente  à  noos.  Dieu  s'ouvre  à  la 
pensée,  comme  la  nature;  et,  comme  la  natnre,  Dieu  nous  éclaire  et 
nous  inspire.  Cest  Dieu  même  qui  est  cause  de  la  notion  et  du 
sentiment  que  nous  avons  de  Dieu;  car  notre  nature  limitée  ne  peut 
rendre  raison  de  nos  rapports  transcendants  avec  l'infini  etrabeoln. 
Les  idées  de  la  raison  que  nous  portons  en  nous  avant  toute  eiipé- 
rience,  comme  les  lois  et  les  conditions  supérieures  de  notre  activité 
spirituelle,  peuTont  donc  être  regardées  comme  une  révélation  pei^ 
manente  et  continue  de  Dieu  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Dieu  est  en  nous,  que  nous  le  voulions  ou  non,  comme 
^e,  comme  essence,  comme  unité,  comme  Identité,  comme  cause. 

Mais  la  révâation  n'est  pas  seulement  éternelle  et  générale.  Si 
Dieu  est  la  cause  une  et  entière,  il  est  aussi  la  cause,  avec  les  êtres 
finis,  de  toul  ce  qui  se  réalise  de  divin  dans  la  vie.  Les  hommes, 
in^uK  en  culture,  coopèrent  inégalement  avec  Dieu  dans  l'accom- 
plissement du  bien,  du  beau,  du  vrai  et  du  Juste.  Les  génies  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  de  leur  époque,  possèdent,  à  un  plus 
haut  degré  que  le  vulgaire,  la  conscience  et  le  sentiment  des  choses 
divines.  Or  Dieu  s'unit  à  l'homme  dans  la  mesure  oh  l'homme  s'unit 
à  Dieu,  car  Dieu  se  veut  lui-même  et  veut  toutes  choses  selon  l'ordre 
de  leur  perfection,  en  raison  de  leur  ressemblance  avec  sa  propre 
nature.  Dieu  peut  donc  aussi  par  un  acte  spécial  de  sa  volonté 
irerser  des  lumières  plus  abondantes  sur  ceux  dont  le  génie  est 
marqué  d'une  empreinte  plus  religieuse.  Pourquoi  donc  le  délire 
sacré  du  poctc  ou  de  rariiste,  le  saint  enthousiasme  du  prophète  ou 
de  l'apôtre,  la  sagacité  prodigieuse  des  chefs  politiques  ou  religieux 
de  quelques  peuples,  ne  seraient-ils  pas  l'effet  d'une  inspiration 
divine?  Si  Dieu  comme  providence  prend  part  au  gouvernement  du 
monde,  s'il  conduit  Diumanité  vers  sa  fin  glorieuse,  ne  doil-il  pas 
aussi  protéger  dans  les  limites  du  possible  les  nations  sur  lesquelles 
repose  le  salut  des  autres,  et  n'est-ce  pas  alors  sur  les  hommes  su- 
périeurs, pénétrés  eux-mêmes  de  la  conscience  et  du  sentiment  de 
Dieu,  que  son  action  sera  le  plus  efficace  «t  le  plus  conforme  aux 
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lois  4o  développemant  des  Hits  niaoniiabl»  TNow  ne  ftisoiu  done 
aueoM  difflcnlté  d*adiiiettra  comme  nhrëlées  les  gniDd«i  doctrines 
qui  ont  si  largement  contribué,  seioo  les  temps  et  les  lieux,  au 
progrès  de  rbumanité;  nous  admettons  aussi  la  possibilité  de  lévë- 
lations  nouvelles  dans  ravenir  ;  nous  croyons  enlln  que  tout  tainie 
peut  mériter  de  devenir  au  temps  convenable,  en  cette  vie  on  dans 
l'antie,.un  organe  de  la  divinité  pour  Tamélioration  de  ses  sembla* 
Mee  on  son  propre  perfectionnement.  Les  révélalenn  cessent  ainsi 
d'être  des  imposteurs  et  deviennent  les  missionnaires  de  Dieu  pour 
rédocation  du  ^re  bumain.  La  dignité  de  l'bomme  pgne  à  cette 
interprétation,  et  la  raison  n'y  perd  aucun  de  ses  droits* 

En  acceptant,  en  effst,  les  révâations  de  Zoroastre,  de  Moïse,  de 
Bouddha,  de  Jésus,  de  Mahomet,  comme  parihites,  eu  égard  i 
l'époque  qui  les  vit  nattre  et  aux  populations  qu'dles  devaient  civi- 
liser, rien  ne  prouve  qu*dles  soient  soustraites  aux  vicissitudes  des 
cbosee  humaines  ou  qu'elles  puissent  s'appliquer  invariablement  ï 
tous  les  pays,  dans  tons  les  temps.  Dieu  est  inftillible,  U  est  vrai  ; 
mafesi  la  révélation  vient  de  Dieu,  elle  s'adresse  à  l'homme,  et 
l'homme  n'est  pas  jyassif  dans  la  révélation,  puisqu'il  doit  la  com- 
prendre, l'exprimer  et  la  transmettre.  Pour  répondre  h  l'o^ection 
banale  de  nniUllibllité  divine,  il  suffit  donc  de  danger  Dieu  et  de 
hiisser  à  l'homme  la  responsabilité  de  son  œuvre.  SI  Ton  réplique 
que  Dieu  peut  aussi  relever  llwmmede  sa  condition  fiiiliible,  nous 
ferons  remarquer  que  ^est  inutile,  puisque  nous  sommes  û#i  poi^ 
tés  dans  notre  ignorance  à  confondre  le  créateur  avec  la  créature 
dans  l'acte  de  la  révélation;  nous  ajouterons  que  c'est  impossible, 
comme  contraire  à  notre  nature.  Dieu  n'agit  pas  au  hasard,  avec 
'  caprice,  mais  selon  les  lois  détentes  choses,  qui  sont  fondées  dans 
son  essence.  La  connaissance  que  l'on  reçoit  de  Dieu  reste  donc  sou- 
mise à:toole8  les  conditions  de  la  connaissance  humaine  en  général. 
Cbâeun  comprend  Dieu  selon  la  culture  de  son  esprit,  de  même 
qu'il  voit  la  nature  extérieure  selon  l'état  oh  il  se  trouve.  Socrate, 
Bacon,  Descartes,  Kant  tânoignent  que  personne  jusqu'ici  n'a  pu 
s'afhincbir  de  tout  pr^ugé.  L'influence  de  la  race,  de  la  nation,  de 
la  flmiille,  du  climat  et  de  l'4M>que  se  fait  sentir  sur  les  envoyés  de 
Dieu  comme  sur  le  reste  des  mortels.  De  là  les  erreurs  qui  se  mé* 
lent  inérilablement  aux  doctrines  révélées,  en  tant  que  ces  doctrines 
doivent  passer  par  le  crible  de  la  pensée  humaine. 
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Vtwfmâm  il  la  UmmiMioii  des  fériléi  léMe»  mH  plu  «i* 
cire  nymén  4  f  eirear,  Din  ae  ptiie  pas  et  s'écril  pis  nos  is»- 
gMS.  TsBS  les  lirres  qai  nltâtm  sont  sertis  de  la  aaiides  hSMMSi 
et  perteotfeeachetdes  btblessesdenolftt  natare.  La  eritlqae  ert 
deâededroilapsiqetdes  Écribiffes  sacrées  ;  elle  deit  ailùaém 
séfèn»  s^  s^t  de  pndnetiOM  qui  soni  étnagiresai  feadatear  de 
la  docuiie,  qtà  seat  d'âne  aam  ^eqae  et  s'appoieit  sar  des  tndi*- 
lioas'oiales,  tmiimn  ioGertaiaes.  Ctr,  ivoater  IM  à  la  léfânioitce 
n'en  pee  lyeater  hi  da  mÊm  eeap  à  tout  œ  quH  plaiiaani  Immoms 
de  débiter  an  nemde  Dien.  Sinon,  il  findiait  msidémr  osnuuié- 
▼éiatenrs  tons  les  aisiiqnes  sans  oEeeption,  Teqieeier  renenr  an 
■luM  peint  qne  k  féfité,  honorer  la  firiie  aussi  bien  ^ne  la  sacesse. 
Bfan  senlwwnt,  le  fente  des  Saintes  Éeiitnres  peat  être  inidèle  an 
sens  delà  férélation  intérienre,  nais  il  est  de  pins  sqlet,  eoMne 
tons  les  leUes,  à  se  oommpredanslo  eonis  des  fénénlions.  L'allé* 
ration  est  d*antaot  pins  Ibeile  qno  les  onvrages  se  répandent  dans 
des  centres  pins  diim,  an  moyen  de  copies  plus  nombreuses,  fidies 
par  des  seribes  pins  igiioranls.  Si  le  mannecrit  original  se  pmd,on 
ne  possède  pins  ipie  des  ▼ecnons  apoerypbas  qni  piésenieat  nne 
crandefuiété  de  nnanees  et  eiigcnt  an  trarail  d'ensemble.  Ok 
tvonwr  alors  la  réfâaiiont  Instituer  sue  autorité  puUiqoe  avee  le 
prifildBS  dlnterpréfcer  les  livres  sacrés  est  on  remède  ilidle,  saas 
doute»  mais  no  peut  se  JostUer  qu'en  dennani  noe  nouveNo  CKien- 
sion  an  principe  de  rîniaillibllitd  de  fuelques-nns  et  de  la  soumis- 
sion abseine  des  antres.  La  révétetton  ne  comporte  pas  de  pareilles 
conséquenees»  et  la  raison  les  répnwTe.  P^nonne  ne  pcit  s'ano^er 
nne  totelle  perpétaelle  sar  ses  semblables;  personDe  ne  peut  renon- 
cer à  ses  droits  naturels,  à  sa  liberté,  à  sa  raison.  La  foi  avengle  et 
robâseuee  passive  sont  incompatibles  avec  la  dignité  de  Thomme. 
Un  être  raisonnable  ne  peut  adopter  qnece  qu'il  comprend  :  il  doit 
admettre  comme  vrai  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison,  et  rejeter 
comme  fanx  tout  ce  qni  est  irrationnel.  II  est  donc  obligé  de  vérï- 
lieravec  soin  tout  le  contenu  de  la  révélation  et  de  l'accepter  comme 
croianee,  sens  sa  responsabilité  personnelle,  quand,  après  mûr  exa- 
men, il  le  reconnaît  en  barmonie  avee  sa  conscience.  Hors  de  là  11 
n'est  plus  un  être  intelligent  et  moral,  mais  un  aalomate  indignn 
des  facultés  qu'il  a  reçues  de  Dieu.  Dans  l'avenir  eomme  dans  le 
passé,  la  révélation  ne  dispense  pas  de  la  raison. 
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Les  autorités  ne  manqueraient  pas,  s'il  en  était  besoin,  pour  jus- 
lifier  telle  théorie  de  la  levrlaiiuri.  Li'ihnit/'.  entre  autres  a  reconnu 
ses  rapports  avec  Ij  laison  hntnaiiic  ;  Lcssin^^  ses  r;i|iporls  arec  la 
Providence  divine  qui  préside  à  l  educaliou  de  rimmâuilé;  Chau- 
niog,  ses  rapports  avec  le  culte  clireiien. 

«  La  révélation,  dit  Uibnilz,  ne  pem  aller  contre  une  claire  évi- 
dence de  riiison,  parce  que,  lors  même  que  la  rcvelation  est  immé- 
diate et  originelle,  il  faut  savoir  avec  évidence  que  nous  ne  nous 
trompons  point  en  rattribaant  à  Dieu,  et  que  ooui»  en  compreaoos 
Je  sens  ;  ei  cette  évidence  ne  peut  jamais  être  plus  grande  que  celle 
de  notre  connaissance  intuitive,  et  par  conséquent  nulle  proposition 
pe  saurait  être  reçue  pour  révélation  divine  lorsqu'elle  «t  opposée 
eoDtradktoirement  à  cette  covaissanee  immédiate;  autrement  il 
ne  resterait  pins  de  différence  dans  le  monde  entre  la  vérité  et  la 
bWBil^  atlle  veeiire  dn  oojrable^elde  rincroyable.  Et  il  l'est  peint 
cetterable  qii*aiie  chose  vienne  de  Dieu,  ce  bienfaisant  anienr  de 
■otK  être,  laquelle,  étant  reçue  pour  véritable,  doit  r^ener  les 
fondements  de  nos  eonnaiisaneas  et  rendre  lentes  nés  Ikenllés  inn^ 
liles.  JEieenx  qui  n'ont  la  révélaiion  qno  médlatement,  ou  par  trar 
dition  de  boodie  en  bonebe,  ou  par  écrit,  ont  encori  pins  besoin  4e 
la  raiseB  pour  s'en  assarer... 

>  Gomme  Ton  pevt  dire  qne  la  raison  est  one  révélation  nal«« 
relledontDiea  est  ranlenr^de  même  qv'il  Test  de  la  natnre,  l'on  pent 
dire  anssi  qne  la  révélaiion  est  nne  raison  snrnatnrelle,  e'esl-À-dife 
nne  nisoa  étendue  jiar  nn  oonvcan  fonds  de  déeonvertes  énMnéss 
immédlalenNatde  IMeu  ;  mais  ees  déoonveites  supposent  qne  nons 
avons  le  mojwn  de  les  diseemer,  qui  est  la  raison  mémo;  et  In  vou- 
loir proscrire  pour  iiiire  plaee  à  la  révélaiion,  ee  senit  sTameber 
les  ymx  ponr  mieux  voir  les  satellites  de  Jupiter  I  travers  nn  téles- 
,  liope  (I).  » 

«  Ce  qu*est  rédoeatlon  pour  Tbomme  individuel,  dit  Lessinr»  la 
révélalinn  l'est  pour  l*bnmanité  tout  entière.  L'édoeatlon  est  la  révé- 
lation qni  BTaeeompUt  dans  l'homme  individnei;  la  révélation  eit 
réducation  qui  s'est  accomplie  dans  Thumanité  et  qui  oontinie  de  a*y 
accomplir.  Qu'il  y  ait  quelque  utilité  pour  la  pédagogie  i  considérer 
ainsi  l'éducatiOQ,  c^est  ce  que  je  n'entends  pas  rechercher  Id;  mais 


(I)  iWmvMMc  euaii  tw  rmimdemma  AiMMjii,  Uv,  IV,  eh.  18  et  10.  . 
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it  pest  Hn  assnrémeot  d'une  trte-frande  ulliité,  d'an  hiHt  intérêt 
en  théologie  pour  lever  une  ll»ule  de  difficiltés,  de  se  repiésenter  li 
révélation  comme  une  édncation  du  genre  hnmain. 

>  L'édnention  ne  donne  rien  à  l'bomme  qu'il  ne  poisse  avoir  de 
loi-mémo  :  elle  ne  loi  donne  qne  ce  qu'il  pourrait  tenir  de  son  propre 
fends;  senlemeni  elle  le  loi  donne  plus  npidement  et  pins  ftetle* 
menu  De  mémo  aussi  la  révélation  ne  donne  rien  à  rimmanité  qne 
la  raison  humaine  abandonnée  à  elle-même  ne  puisse  atteindre;  seu- 
lement die  lui  a  donné  et  lui  donne  plus  promptemcni  ee  qu'il  lui 
importe  le  plus  de  savoir.  Et  comme  ee  n'est  point  chose  indiMnote 
pour  l'éducation  que  l'ordre  dans  lequel  die  dévdoppe  les  Acuités 
de  rhomme,  puisqu'elle  ne  peut  tout  apporter  à  l'homme  d'une  fois» 
de  même  Dieu  par  sa  révéUtion  a  dû  garder  un  certain  ordre ,  une 
certaine  mesure... 

»  Qu'on  ne  m'ol^ecte  pas  qne  ces  subtiles  raisonnements  sont 
interdits  à  l'^rd  des  mystères  de  la  rdigion.  —  Le  mot  mystère 
dgniitait  dans  les  premiers  temps  du  diristianisme  tout  autre  chose 
que  ce  que  nous  entendons  mainlenant;  et  la  truisformation  des  vé- 
rités révélées  en  vérités  rationnelles  est  absolument  nécessaire  pour 
qu'dles  soient  de  qudque  utilité  aux  hommes.  Lorsqn'dles  ont  été 
révélées»  dies  n'étaient  sans  doute  pas  encore  des  vérités  ratlonndles; 
mais  dIes  ont  été  révélées  pour  le  devenir.  Elle»  étaient  pareilles  au 
résultat  que  l'arithméticien  pr^te  à  ses  élèves,  aUn  qulls  puis- 
sent se  diriger  par  là  dans  leurs  calculs.  Les  élèves  veuIenlHls  se 
contenter  du  résultat  donné  d'avance  :  ils  n'apprendront  jamais  à 
calculer  et  ne  rempliront  point  les  intentions  dans  10pidles  le  bon 
maître  leur  a  donné  un  guide  pour  leur  travail  (1).  > 

Tdle  est  aussi  l'opinion  de  Kant.  c  On  trouve  ie  vrai  culte  dans 
une  liSglise»  lorsque  ses  règlements,  ses  prindpes  et  toutes  ses  ob- 
servances ont  pour  but  d'introduire  h  religion  pure  de  la  raison; 
mais  le  culte  est  hua  et  mensonger,  n  rattachement  aux  observances 
y  est  en  lui-même  considéré  comme  béatillant,  et  si  la  maihne  de 
tendre  à  la  religion  pure  de  la  raison  y  est  regardée  comme  dam- 
nable(i).  » 

* 

(i)  De  l'éducation  du  genre  humain,  trad.  par  i.  Tissol.  Paris.  189(7. 
(S)  la  nliffhn  «toM  k$  HmUet  da  ta  raUon,  IV,  133,  trtd.  ptr  Lorlet.  Ptrif , 
1841. 
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Clinniiiiig  enliu  applique  les  mêmes  principes  à  rioterprélalion  de 
la  Bible,  qui  conlient  «  les  arclirvesdes  révélations  successives  faites 
au  genre  humain  par  Dieu,  et  particulièrement  de  la  dernière  révéh- 
tioo,  de  la  révélalion  la  plus  parfaite  de  sa  volonté  par  rintermédiaiie 
de  Jésus-CIirist  (i).  *  Après  avoir  exposé  les  motifs,  puisés  dnns 
l'Écriture  Sainte,  qui  exi^rni  l'intemniion  constante  de  rinlel!ij;ence 
dans  l'explication  de  la  doclniie  chrétienne,  il  observe  que  tous  les 
chrétiens  sont  obligés  de  recourir  à  la  raison  dans  leurs  contro- 
verses avec  les  infidèles  ,  que  toutes  les  sectes  remploieût  dans  leurs 
hostilités,  que  tous  s'en  servent  volontiers  quand  elle  peut  être  en- 
rôlée au  service  de  leur  parti,  et  qu'ils  ne  récriminent  contre  elleque 
lorsque  ses  armes  les  blessent  eux-mêmes.  11  s'élève  enfin  contre 
les  prétentions  de  ceux  qui  m  touiprennent  la  religion  que  comme 
le  triomphe  de  la  crédulité  sur  la  science.  Nous  combattons  avec 
force  l'air  de  mépris  avec  lequel  nos  adversaires  parlent  si  souvent 
delà  rnisnn  humaine, parce  que,  à  notre  avis,  cela  mène  droit  au 
scepticisme  universel.  Si  la  raison  a  été  si  terriblement  obscurcie 
parla  chute,  que  ses  jugements  les  plus  décisifs  sur  la  religion  ne 
méritent  aucune  confiance,  alors  le  christianisme  et  même  la  théolo- 
gie naturelle  doivent  être  abandonnés  ;  car  l'existence  et  la  véracité 
de  Dieu,  tout  aussi  bien  que  l'origine  divine  du  christianisme,  sont 
des  conclusions  de  la  raison  ;  elles  doivent  rester  debout  ou  tomber 
avec  elle.  Si  laiévclation  est  en  guerre  avec  la  raison,  elle  se  dé- 
truit elle-même,  car  la  giaiide  question  de  sa  vérité  doit  être  décidée 
à  la  l»arre  de  la  raison;  Dieu  l'a  permis  ainsi.  C'est  une  chosedigne 
de  remarque  combien  le  fanatique  et  le  sceptique  se  rapprochent 
étroitement,  lous  deux  voudraient  réduire  à  néant  notre  confiance 
dans  DOS  facultés,  el  tous  deux  rt-ijaiidcnt  le  doute  la  confusion 
sur  lonics  les  vérités.  Nous  respectons  trop  profondément  la  révé- 
lalion pour  en  faire  l'antagonislc  de  la  raison,  ou  pour  nous  imagi- 
ner qu'elle  exige  que  nous  renoncions  à  nos  plus  paissantes  éner- 
gies. 


6.  TIBERGHIBN. 
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La  question  de  la  chnritc^,  telle  qu'elle  s'est  produite  en  Belgique, 

a  acquis  une  importance  i)ius  grande  qu'elle  ne  semblait  devoir  le 
comporter.  Non-seulement  elle  a  prolondémenl  agité  l'opiniou  pu- 
i)iique  de  la  nation  mais  encore,  par  l'ardeur  des  discussions  parle- 
mentaires, par  la  regrettable  explosion  a  laquelle,  elle  a  donné  lieir, 
par  les  conséquences  ultérieures  qu'elle  peut  amener,  elle  a  éveillé 
Tattention  à  l'étranger.  La  presse  quolidjcnne  et  iiiénie  les  Kevues 
des  pays  voisins  s'en  sont  occupées,  pour  juger  ces  événements  k  des 
points  de  vue  divers. 

En  essayant  d'émettre  aussi  un  jugement  sur  ces  débats,  nous 
croyons  devoir  nous  attacher  surtout  h  relever  l'appréciation  que 
M.  Guiaiot  a  insérée  dans  la  Revue  des  deux  vwndefi  du  i"  août 
dernier,  à  cause  de  l'autorité  que  lui  donneni  le  nom  de  l'auteur, 
l'élévation  des  vues,  l'impartialiié  des  conclusions.  Celle  appré- 
ciation, suivant  nous,  n'est  pas  juste;  mais,  ou  ne  peut  le  nier. 
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elle  est  laiie  iroidement  et  impafUalement.Nulle  prévention  n'aveugle 
M.  Guizol;  ûul  parti  pris  ne  le  domine;  cullc  sjrapaUueue  l'entraîne. 
Historien  consiciencieux,  il  a  voulu  bien  voir;  étranger,  il  a  vu  sans 
passion;  chef  do  la  docirmc^  il  a  ^^uurmandé  ses  anciens  disciples, 
les  doctrinaires  iK'Iges;  prolestanl,  il  donne  raison  aux  catholiques. 
iiiéD,  cesenible,  ne  dous  permet  de  récu>t'r  son  arrêt  pour  cause  de 
suspicion  légitime.  Et  pourtant,  nous  ne  pouvons  nous  y  soumettre 
sans  appel.  Sous  ne  pouvons  nous  y  soumettre,  parce  que  M.  Guizol 
ne  connaissait  passutDsamment  les  faits,  et  parce  que  nous  doutons 
de  sou  apiiidde  d'homme  d'État. 

Quoique  nous  ayons  regret  à  rappeler  ces  souvenirs,  il  faut  le 
dire,  comme  bomme  d'État,  l'éloquent  ministre  de  Louis>PhiIippe, 
n'a  pas  réussi.  En  cherchant  les  causes  de  son  insuccès,  il  y  en  a 
deux  qui  nous  frappent. 

Un  défaut  de  caractère  d'abord  :  je  ne  sais  quelle  roideif  orgueil' 
leuse,  quelle  (ière  inflexibilité,  qui  l'a  porté  à  pousser  les  choses  à 
bout,  sans  coneession,  sans  atermeiement,.  sns  prudence,  jusqu'à 
la  chute.  Noble  défaut,  si  Tob  veut,  qui  fera  la  gloire  et  le  suecte 
d'un  sectaire  comme  Calvin  ou  d'un  ministre  dans  un  gouvernement 
absolu,  comme  Richelieu,  mais  défaut  qui  sera  la  perte  des  ministres 
dans  uH  gouvernement  coostiUUionnel,  ob  il  faut  ce  tact  et  cette  modé- 
ration dont  Robert  Ped  et  le  roi  Léopold  ont  su  donner  l'exemple. 

Bb  eeeoad  un  défaut,  si  j'ose  te  diff^  dus  b  vue  de  l'esprit. 
Mé  Gttiioi  voit  piuAind,  kant  et  Joln,  maia  sa  vue  ne  s'étend  que  dans 
te  teis  de  te  vertate;  elte  ne  salsH  qu'use  sente»  nteMnent 
étroite;  élte  iToiiliiasse  pas  tout  l'horinra.  Dans  ses  oQurres  liist»* 
riqses  il  jup  mieux  que  personne  te  e&lé  poKtique  des  questtens; 
te  cèK  social  et  économique  lui  échappe.  Nul  ne  spécute  aussi  Men 
sur  les  tennea  do  gouremenieiii  ;  mais  il  ne  conpnnd  pus  te  vte. 
Perdu  dans  les  temles  spbto»  de  Vabstiaclteny  son  scgasd  eflevie  k 
peine  les  pnMènMs  oà  te  bieuf^tre  matériel,  te  pol«»teo  des  peuples 
est  intéressé.  C'est  ainsi  que  te  paya  légal  loi  a  eacM  te  pays  résl,  et 
quMI  a  pris  la  forme  pour  la  réalilé.  Appuyé  par  une  solHlbaat 
Uteioritéoonstttutionnelte^  il  n*a  pas  vu  <tu*eite  n*étaèt  edhcttvument 
qif  une  infime  minorité.  Asste  avec  une  oonfanee  superbe  m  équfMvo 
sur  cette  pointe  dfaignille,  quelle  résisIsMe  ponvailrH  opposer  au 
etaoe  terribte  qu'il  avait  provoqué? 

Au  reste  quelle  qn*en  puisse  être  la  cause,  le  fiUt  suhstete  :  eemme 
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boflHBed'ËUK,  M*  Gniiol  pu  rëanf.  Nom  pouvons  dooe,  sus 
loi  Clin  tort,  ootu  méfier  Intimement  de  son  jugement  dans  nne 
question  d*Étit. 

En  outre»  nous  le  répétons,  H  ne  conniissait  pas  nssec  complète- 
ment l'ensemble  des  draonstances  qn'il  a  vonla  apprécier,  n  a  lu 
avec  attention,  nous  dit-Il,  les  débats  an  sein  des  Chambres,  le  projet 
de  loi  et  sortent,  croyons-nous,  le  rapport  de  H«  Maton.  Mais,  pour 
connaître  Tétat  réel  des  esprits  et  le  fond  même  de  la  vie  do  peuple 
belge,  il  s*est  contenté  d*un  ooi-dire,  des  rapports  vagues  ciTAommev  » 
qtt*il  dit  <  NMt  Mnrils,  »  et  dont  il  est  lui-même  le  premier  k  mettre 
les  assertions  en  doute.  If  y  a-t^il  pas  quelque  légèreté  à  Juger  une 
situatton  si  complme,  sur  des  informations  si  peu  sûres  et  si  super^ 
fieiellesT 

Pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  le  débat  par  lui-même,  nous 
croyons  devoir  rétablir  sa  véritable  importance,  trop  amoindrie  par 
M.  Gttixot,  nous  semUe-MI. 

De  quoi  Vagissait-il  T  D*une  chose  bien  simple  en  apparence.  La 
loi  devalt-etle  permettre  h  quiconque  établirait  une  Ibndation  chari- 
table de  désigner,  pour  en  administrer  les  revenus,  telle  personne 
,  qu*il  voudrait,  par  eiemple le  titulaire d*une  fonction  ecd^iastique 
ou  civile,  au  détriment  du  pouvoir  laïque,  c'estpà-dire  des  bureaux  de 
bienftisancet 

Malgré  ce  qu'il  y  a  d'exorbitant  à  voir  la  volonté  d'un  individu, 
bêle  éphémère  de  ce  globe,  disposer  pour  jamais  d'une  part  du  pa- 
trimoine de  f  humanité  et  instituer  en  dehors  de  la  souveraineté 
nationale,  une  espèce  de  fonctionnaires  héréditaires,  et  quoiqu'on 
ne  puisée  jamais  reconnaître  le  droit  de  fonder  comme  un  droit 
naturel,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  à  foire  valoir  en  foveor 
de  ce  système  certains  arguments,  dont  le  principal  consiste  à  dire 
qu'il  fout  laisser!  l'initiative  individuelle,  à  la  charité  privée,  raction 
la  plus  libre  possible.  Cest  cet  argument  qui  a  entraîné  une  partie 
de  l'école  économique,  à  donner  son  appui  au  projet  de  loi  de 
M.  Nothomb,  malgré  le  peu  de  goAt  qu'elle  témoigne  pour  la  domi- 
nation politique  du  «dergé.  Sans  tenir  compte  de  la  situation  partl- 
eidière  folte  b  celalrcl  par  la  constitution  beige»  sans  avoir  égard  à 
ses  projets  de  réaction  liautement  avoués,  ces  partisans  quand  même 
de  la  maxime  du  Utimi  foire,  lut'Mss  jMiM«r,  forent  séduits  par  cette 
occasion  qui  leur  était  offerte  d'appliquer  leur  formule. 
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Ton!  autres  étaient  les  motib  qui  guidaient  le  parti  eatboliqtte. 
Peu  lui  ioQporUit  telle  ou  telle  théorie,  ce  qu'il  Toufaii,  c'était  un 
résultat  positif,  immédiat. 

c  S'assurer  Tempire  des  âmes  par  renseignement,  pétrir  à  son 
imsge  les  générations  fatures,  leur  inspirer  ses  principes,  ses  sen- 
timents, ses  passions,  assurer  aux  établissements^  aux  éeoles-oou- 
vents  qu'on  a  institués  dans  ce  but,  en  obtenant  la  personnillcation 
civile,  la  perpéioité,  et  les  élever  à  la  lianteur  de  véritables  Insti* 
tutions  politiques,  ce  serait  beaucoup,  mais  ce  n'ai  pas  tout. 

»  Dans  notre  siècle  positif,  celui  qui  procure  le  pain  do  corps  a 
qoelqueibis  plus  d'induenoe  que  celui  qui  procure  le  pain  do  rflme; 
la  main  qui  donne  est  une  main  aimée  et  obéie.  Le  parti  dàlcal  le 
comprend,  et  c'est  ainsi  qu'il  c6té  de  la  personniAcation  civile  de  ses 
établissements,  un  second  but  se  présente  devant  lui  :  c'est  de  s*em- 
parer,  dans  la  mesure  du  possible,  de  la  bienlàisance  publique,  de 
la  déséculariser,  d'introduire  là  aussi  I*é1ément  religieux,  en  liiussant 
le  principe  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  et  en  faisant  du  prêtre 
radmiuistrateur  le  plus  important  de  la  bien&isance.  > 

On  ne  saurait  mieux  indiquer  le  but  du  clergé  que  ne  le  font  ces 
paroles  empruntées  à  un  remarquable  article  de  la  Beoue  de  ParUf 
(15  juin  1887),  obM.  G.  WaelbroeciL  fiiitl'bistoirede  tout  ce  débat 
avec  autant  de  modération  que  de  vérité. 

Hais  ce  but  du  clergé,  évident  pour  tous,  était  dissimulé  avec  une 
babileté  vraiment  merveilleuse  aussi  bien  dans  le  projet  de  loi,  que 
dans  le  rapport  de  M.  Malou.  La  liberté  d'établir  des  fondations 
cbaritables  avec  administraleun  spéciaux  était  soumise  à  tant  de 
conditions,  entourée  de  tant  de  garanties  pour  l'intérêt  des  pauvres 
et  pour  la  suprématie  du  pouvoir  laïque,  que  toute  possibilité  d*abu8 
semblait  écartée.  L'objection  sans  cesse  renouveI<^  de  la  mise  en 
main*morte  d'une  partie  toqjours  croissante  de  la  propriété  foncière 
tombait  à  fiiux,  car  la  loi  prescrirait  de  vendre  tous  les  immeubles 
léga^  ou  donnés,  sauf  les  bâtiments,  cours,  jardins,  etc.,  formant 
l'objet  même  de  la  fondation.  M.  Guizot,  qui  se  complaît  dans  rénu- 
mération de  ces  garanties,  a  raison  ici.  Âu  fond,  sur  ce  terrain  le 
parti  libéral  avait  peu  d'objections  sérieuses  à  faire,  sauf  à  contester 
le  droit  naturel  de  fonder.  Les  motifs  d'opposition  qu*il  avait  h  faire 
valoir  se  résument,  comme  l'a  très-justement  remarqué  réminent 
bistorieo,  en  ceci  :  le  projet  de  loi  amènera  un  accroissement  démo* 
u  uiw  aioaacn.  t.  7.  te 
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«lié  diw  le  iMDtee  du  omtobu  h  assBim  ii  prépottdënince 
polîtiiiiit  du  ckivé  «uttoliqiiA. 

Miis  H.  Gnizol  a  tort  quand  il  blime  les  libénu  belges  de  ii*m- 
voqiier  qu  c  ces  préf  (^nces,  ces  liquiAiidM  »  dans  lesqaenes  il 
vsfflse  de  voir  «ne  question  de  prineipe.  Une  quesCien  de  priaeipe,  et 
d*iiM  iaporlaeee  seprftme^'éuil  pourtant  en  jeu.  (Test  ches  ks  Itbé- 
laux  la  preuve  d'un,  gitad  sees  politique  d*aTeir  au  le  eonpraxlre. 
Tous  roui  Muti  eoeme  par  iusUael»  et  cette  uuaoinitë  aurait  dd 
readro  IL  Goiset  plus  dnwospeet  dans  ssajvgeineBts. 

DeuK  nota  peufenl  tranelier  le  débat 

Kst-il  vrai»  oui  ou  M»,  que  ia  toi  oouveUe  aurait  eu  pour  efbt 
d'ai^mienier  rinllnenee  do  clergét 

GatlMlique  on  libéral,  nul  ne  le  Bien.  Pfeaa  telles  précautions, 
déciAeE  telies  garanties,  poses  teUes  conditions  qne  vous  voudrss, 
les  revenus  des  findations  passeront  par  les  mains  des  euiési  puis» 
qu'ils  ea  seront  les  administraleurs  spéeiaus;  or  on  sait  la  puis» 
sauce  da  la  nain  qni  donno. 

Est-il  vrai,  oui  ou  dod,  que  le  clergé  calboUque  est  radversalie 
irréconciliable  des  libertés  inscrites  dans  la  constitution  belge,  et 
qu'il  ne  s*|  soumet  que  comme  b  un  régiUM  provisoire  qu'il  fMt 
subir  à  cause  de  la  dureté  des  lenpsf 

Le  lait  est  certain»  et  nous  le  pironverons  par  raisons  démonstrs* 
tives. 

Or  si  ces  deux  faits  sont  établis,  comment  peut-on  reprocber  aux 
ybémix  de  n'avoir  pas  accepté  une  loi  qui  devait,  dans  no  tenps 
plus  en  noins  rapproché,  permettre  au  clergé  de  renverser  la  co»* 
slitutioo,  ou  d'eo  rendre  Tapplicalion  sincèrtî  impossible.  On  ne  peut 
eiiger  d'un  parti  qu'il  se  suicide  de  ses  propres  mains,  ruinant  avec  <■  < 
loi  le  gouvernement  libre,  l'indépendance  dn  pouvoir  civil  et  peu^ 
être  la  nationalité. 

A  la  lumière  qui  a  jailli  des  discussions  dans  la  presse  et  dans  la 
Clumabre,  nulle  équivoque  n'û^ii  plus  possible.  Qui  pouvait  voter 
avec  sûreté  de  conscience  celte  loi  que  rinslinct  populaire  avait 
appelée  la  loi  da  couvents  ?  Celui-là  seul  qui  voit  dans  la  domination 
exclusive  de  l'église  cailioiique  le  salut  du  monde  et  dans  le  retour 
au  régime  du  moyen  Age  l'idéal  et  Tavenir  des  sociétés. 

Mais  élevons-nous  plus  haut.  Les  débats  au.xquels  la  loi  sur  les 
iondsitioDs  de  cbarité  a  donné  lieu  en  Belgique,  n'est  qu'un  épisode 
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de  celle  grande  lutte  eiii^^ii^oe  en  Europe  et  au  delà  des  mers,  par- 
tout m  !<>  catholicisme  a  pénétré,  entre  l'Église  qui  veut  maintenir 
^  sa  domuiation  et  la  société  laïque  qui  la  repousse  :  drame  terrible 
qui  a  déjà  coûté  à  l'humaDité  taot  de  larmes  et  de  saog,  et  dont  le 
dénoûment  ne  s'accomplira  peut-être  que  sur  de.s  ruines.  La 
sorii  te  moderne  veut  vivre,  elle  veut  savoir,  elle  veut  grandir, 
et  elle  repousse  de  toutes  ses  forces  celte  ombre  du  passé,  ou  pour 
employer  l'éner^^ique  expre^ssion  de  M.  Guizot,  «  ce  vieux  farilôme 
qui  ne  la  comprend  pas,  ne  l'auae  pas  et  prétend  la  ressaii^ir.  « 

Celte  lutte  ne  date  pus  U  iuer.  L'amalgame  qui  se  fît  après  Cons* 
tautin  entre  l'Église  et  l'État  la  rendit  inévitalile.  Au  moyen  âge,  le 
chef  de  TEglise  faisait  obéir  à  son  commandement  peuples  et  sei- 
gneurs, rois  et  empereurs.  Il  ôtail  et  donnait  des  couronnes,  déchaî- 
nant la  révolution  contre  tout  souverain  qui  osait  lui  désobéir.  La 
domination  de  l'Église  arriva  h.  son  apogée  le  jour  où  Grégoire  VII 
mit  son  pied  vainqueur  sur  la  tête  de  l'empereur  tremblant  et  hu- 
milie dans  les  lussés  de  Canossa.  Mais  bientôt  la  réaction  commence, 
l'iiilippe  le  liel,  soiiilletaiiL  la  papauté  sur  lajoue  de  Boniface  VIII, 
est  l'ima^^e  de  l'emaiicipaLion  violenie  du  pouvoir  civil.  A  mesure  que 
la  clarté  se  lait,  Telfort  pour  se  soustraire  au  joug  du  prêlre  devient 
plus  énergique.  L'Eglise  veut  dompter  l'esprit  nouveau,  non  par 
ces  ai  nies  de  lumière  dont  parle  saint  Paui,  mais  par  les  armes  de 
la  violence,  par  le  fer,  par  le  feu. 

Au  midi  de  la  France  se  développent  une  civilisation  précoc«, 
une  poésie  charmante  comme  la  première  fleur  du  renouveau.  A 
la  voix  de  saint  Dominique,  l'Église  envoie  ses  bourreaux.  Uoe 
parole  effroyable  se  dit  enteadre  :  Tuex-ks  tou$.  Dieu  rtcomuAtra 
les  siens;  et  la  civilisation  provençale,  celte  première  renaissance, 
disparaît  noyée  dans  le  sang. 

Jeanne  d'Arc  se  lève,  symbole  saeré  des  naUmalités  qoi  se  cons- 
tituent. L'Égliso  la  &étàÊn  sorcière  et  la  Ufre  an  bâcher. 

Velei  ieaii  Huas.  Cestla  rateon  nodeme  qui,  reprenant  posses- 
aioa  d*elle4Déme,  ne  veut  point  de  riotermédialra  d'an  horane  enln 
Dieo  et  la  eooscieDce.  Brilé  vif. 

CampaneUa,  Giordana  Bruno,  c'est  la  libre  recherche  et  la  philo- 
sopbie.  L*nn  est  vingt  fois  soumis  h  la  tortnre^  l'attire  brâld  vif. 

GaUMe,  c*est  la  seieice  qui  bit  la  eonqoéie  de  l'infini  dots  fes» 
paee.  Vite,  la  prison  et  les  dievalels. 
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La  Rérorme  émaocîpe  la  moilié  de  TEorope.  Rome  lui  oppose  les 
jésuites,  ces  infatigables  fauteurs  de  l  irmiioraliié  et  du  despoiisme. 
S'ouvre  aussitôt  une  époque  de  guerres,  de  supplices»  de  persécutions, 
de  massacres  qui  font  rougir  d  être  homme. 

La  révolution  française,  conséquence  logique  de  ce  mouvement 
séculaire,  n  csi  au  fom),  malgré  ses  excès,  que  rincarnation  du  chris- 
tianisme dans  rurdrt'  politique  et  social.  Sauf  le  clergé  constitulion- 
uel,  minorité  éloquente  et  vertueuse  mais  toujours  lionnie  et  décriée 
par  les  siens,  l'Eglise  n'a  cessé  de  poursuivre  de  sa  haine,  de  ses 
fureurs,  de  ses  calomnies,  (^tte  révolution  et  le  régime  qu'elle  a 
légué  à  notre  temps.  Jusqu'à  nos  jours,  partout  et  toujours,  sitôt 
qu'apparaît  un  germe  de  ces  libertés  qu'elle  exècre  et  qu'elle  ne  com- 
prend pas,  elle  n'a  de  repos  que  quand  elle  l'a  foulé  aux  pieds,  anéanti. 

Où  tend  rbumanité?  Sans  entrer  dans  le  détail,  et  autant  qo*OD 
peut  saisir  aa  marcbe,  voici  ce  que  nous  voyons  : 

Séparation  da  roidfe  des  vérités  de  raison  et  des  vérités  révélées, 
du  l'îmi  el  de  FÊglise  ;  libre  recbercbe  des  pliénomèoes  de  la  natare, 
énaneipttion  de  la  aeienee  ;  librerapport  enlre  riionime  et  Dieu  ; 
.  énaneipaliOD  religieuse;  les  nations  libres  de  disposer  d'elles-mênies» 
aouveraioeté  du  peuple;  droit  égal  pour  tous  devant  la  loi»  sans 
dislineUon  de  culte  ;  difltosîon  croissante  des  lumièras  et  du  bieo- 
6ire;  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  ;  amélioration  du  sort  du 
plus  grand  nombre  par  Télndedes  lois  économiques  qui  doivent  pré- 
aider à  m  distribution  du  capital  et  des  produits.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux caractères  de  cette  évolntlou  que  nous  avons  coutume  d*ap- 
pèler.  le  progrès. 

Eh  bien,  il  n*est  pas  une  seule  de  ces  conquêtes  de  la  dviiisation 
moderne  que  le  clergé  n*ait  tenté  de  refouler  ou  de  rendre  illusoire. 
Il  voudrait  Ihire  rétrograder  le  cours  providentielle  de  rbistoire. 

Rien  ne  lasse  rennemi  dix  fois  séculaire  de  la  raison.  Parfois 
vaincu  ou  momentanément  dompté,  il  revient  à  la  cbargn*  Nulle 
concession,  sinon  la  soumission  absolue,  ne  peut  le  satlsfoire.  Vain- 
queur, il  opprime;  vaincu,  il  conspire. Qui  négocie  avec  lui  est  perdu; 
cédec-lui  un  pied,  il  en  prendra  dix.  Nationalité,  patriotisme,  léga- 
lllé  lui  pèsent  peu,  car  il  a  les  jrenx  Axés  sur  un  but  plus  baut,  le 
triomphe  du  pape,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Depuis  mille  ans  ses  desseins  n*on(  pas  changé;  ses  arguments, 
ses  moyens  de  succès  sont  identiques,  ses  armes  empruntées  au  même 
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arsenal.  Il  liiat  que  Tesprit  eommaode  au  corps,  la  croix  à  l'ëpëe,  le 
pape  à  rempereur,  l'Église  I  rÉiat.  Goeires  et  Gibelins,  eatboliques  et 
libîSniiu,anlre  esl  le  nom,  semblables  l'objet  et  le  terrain  do  combat. 

Si  les  leçons  de  Fbistoire  ne  peuvent  vous  eouvaiaere,  voyez  le 
présent. 

D^k  avant  t789  te  même  esprit  philosophique  qui  fit  la  nfvolutlott 
Ihinçaise  avait  commencé  à  refouler  le  despotisme  clérieal.  En  Au- 
trièhe,  en  Toscane,  à  Napies,  des  souverains  et  des  ministres  éclairés 
avaient  posé  des  barrières  à  rinioiérance.  Attaquées  sans  relftebet 
nous  venons  de  les  voir  s*écrooler  aux  applaudissements  des  bons 
catboliqnes*  Naples  est  retombée  sons  la  serre  papale.  Par  le  concor- 
datdn  iSaoAl  1865,1'Autriebe  a  anéanti  les  garanties  de  1784  posées 
par  losepli  II.  La  Toscane  suivra. 

Que  d'dbrls  rEspagne  n'a4-elle  pas  Ibits  pour  se  soustraire  au 
filial  génie»  cause  de  sa  ruine  et  de  ses  bouleversements!  Toujours 
en  vain!  Même  en  ses  jours  d*audace  révolutionnaire  et  de  lièvre, 
anti-cléricale,  elle  n*a  pas  osé  proclamer  la  liberté  de  conscience. 

Quelle  Intle  en  Piémont!  Avec  quelle  violence  le  clergé  n*a-t-il 
pas  repoussé  les  mesures  les  plus  salutaires  :  i*état  dvii,  le  mariage 
civil,  régalilé  des  citoyens  devant  les  tribunaux,  etc. 

Au  Mexique  et  dans  la  plupart  des  autres  républiques  d*orîgine 
espagnole,  il  conspire  et  amène  la  perte  de  tout  Président  qui  veut 
restreindre  son  pouvoir,  ses  ricbesses,  ses  privilèges! 

En  France,  reniant  ses  antécédents  et  les  liberté  gallicanes  qui 
assuraient  au  moins  une  ombre  d'indépendance^  renonçant  h  sa  li- 
turgie, il  se  rue  sans  vergogne  dans  l'ultramontanisme,  il  se  courbe 
devant  la  déification  de  Harie,  il  exploite  superstitions,  momeries  et 
miracles,  tels  que  ceux  de  la  Salettè^  qui  discréditent  la  Ibi  et  dégoû- 
tent les  bonnètes  gens.  Au  mot  d'Iordre  parti  de  Rome,  les  jésuites 
en  tête,  il  mine  sourdement  l'édifice  de  t789,  espérant  le  faire  sauter 
au  premier  jour. 

Dans  les  pa^rs  protestants,  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, il  s*agite,  il  crie  è  la  persécution,  11  feit  voter  les  Irlandais^ 
conpsde  bâton,  il  capte  des  successions  et  nomme  des  évéques,  cadre 
d'une  armée  qu'il  compte  recruter  plus  tard  de  gré  ou  de  force. 

Les  papes  et  l'épiscopat  tout  entier  n'ont  jamais  cessé  de  condam- 
ner les  plus  précieuses  conquêtes  de  la  civilisation  moderne,  dont 
les  principes  sont  inscrits  dans  la  constitution  beige. 
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L'artiele  de  celte  constitatiOB  nMimill  la  mfmîielé  de  It 
natiiNi. 

Las  déerélalai  des  pipei  oïl  loqicnm  déoliré  qne  lew  toi  pea- 
voin  émankat  de  Dieu  et  dn  aeevmii  peiiife,  m  vicaire  «ir  la 
tem,  La  sonreraineté  do  peaple  est  eoesidérée  par  le  elcfgé  eoanne 
la  ptas  ddiesiable  iaTenUen  de  resprit  lévelatieuaiie  en  déseace» 
eeiiMe  ine  iaspiiuiott  de  Salaii. 

L'article  iS  dit  :  c  L»  piene  est  libre.  >  Gloire  XVI  appelle 
la  liberté  de  la  presse  «  en  léae  dont  on  se  peat  atoir  aaees  d*he^ 
rear;  •  Gléneat  vm  €  aae  peste  mortelle  «pi'il  finit  euemioer.  » 

L;anide  14  :  €  U  liberté  des  ailles,  csUe  de  lew  exercice  public» 
aii^  4|iie  la  liberté  de  nanifesier  ses  opialOBs  en  tovie  nalière, 
sont  garanties.  » 

Gréfaiis  XVI  répond  qie  la  liberté  de  oonscieoce  est  c  an  délire  » 
et  dans  le  jnfanMnt  doctrinal  porté  par  les  évéqnes  betges  sar  la 
cDBStitttlien  de  18411,  cens-ci  assnrsnt  ^ne  cette  liberté,  rÉglise  n*a 
cessé  de  ia  condamner,  et  c  qn'anenn  de  leurs  dbMésains  ne  pent, 
sans  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime,  prMer  le  serment  pres- 
crit par  la  constitution  •  qui  la  conskcre.  La  ctreulalre  de  Pie  VII 
est  plus  explicite  eacore  :  €  La  liberté  des  cultes  est  contraire  è  ta 
reUgion  catholique  et  an  bonbeor  de  PÉtat.  » 

L'article  6  :  <  Lv  Edges  sont  ^anx  deraat  la  loi  :  seuls  ils  sont 
admissibles  aux  emplois,  etc.  * 

Le  jngeoMOt  doctrinal  des  évéqnes  beiges  nie  «que  tous  les  ci- 
toyens soient  paiement  aptes  à  concourir  aux  emplois  de  TÉtat.  » 

L'article  M  :  «  Les  Belges  ont  le  droit  de  s'associer  :  ce  droit  ne 
peut  être  soumis  à  aucune  mesure  préventive.  » 

L'évéqoe  de  Gaod  répond  que  «  cette  liberté,  entendue  comme  nn 
droit  naturel,  a  toujours  été  condamnée  par  le  Saint-Sii'ge.  > 

L'article  16  :  «  Le  mariage  civil  devra  toeiours  précéder  la  béné* 
diction  nuptiale.  * 

Voici  comment  parle  Pie  IX,  protestant,  le     juillet  1855,  contre 
le  mariage  civil,  c  L'élévation  du  mariage  à  la  dignité  de  sacrement 
est  un  dogme  de  l'église  catholique.  C'est  dom  à  l'Églite  seule  qu'il 
appartient  d'en  régler  la  validité  par  les  cooditioas  qui  doivent  ie 
précéder  ou  l'accompagner.  > 

«  La  loi  tessinoise  (et  par  conséquent  la  loi  belge)  en  voulant  pres- 
crire eUe-méme  les  conditions  nécessaires  à  ia  validiié  du  mariage. 
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empiète  d'abord  sur  les  drmis  tmpi  mriptible^  de  l'Église,  etc.(1).  » 

iNaguère  encore  le  parti  clérical  a  \mé  eo  FraBce  d'en  finir  avec 
ce  qu'il  appelle  «  le  cottcubinaye  légal.  « 

L'arlicle  lo  ;  «  IVul  ne  peut  être  coniraiiii  de  concourir  d'une  ma- 
nière quelconque  aux  actes  et  aux  cérémoRieii  d'un  colle,  ni  d'en 
observer  les  jours  de  repos.  » 

Qui  ne  connaît  la  croisade  entreprise  par  le  clergé  et  ses  adhé- 
rents pour  obtenir  une  loi  qui  rendit  obligatoire  le  repos  domi- 
nical. 

Voulez-vous  savoir  comment  l'ÉgUise  entend  lu  liberté  de  con- 
science?  Écoutes: 

c  ArtMei  iomemanl  la  reiiçim  que  l'assemblée  du  clergé^  etc.,  de 
i665  supplie  trMtutmbkmetU  le  roi  de  lui  accorder. 

»  Art.  1".  QoMl  ne  soit  pas  permis  aux  catholiques  de  renoncer 
Il  tosr  nJtiloD  pour  professer  la  religion  réforanée. 

»  Art.  4.  Qne  les  unifersilés,  académies,  collèges  oii  les  Rëflir- 
né»  floseif  test  km  Um»  liBntiBCs  e&  leur  théologie,  à  Stmiir, 
Sedao,  Chfttilloo  «eront  snpipriiDés. 

»  Art.  7.  Qm  leif  biens  qm  iw  eoDsiUoiiis  ponèdent  Im  umi 
«lés.» 

El  1070  les  articles  suimofs  sont  ajoutés  : 

<  Art.  24.  Que  défenses  soient  folles  à  tons  créanciers  de  la  re- 

(1)  Les  chefs  d«î  l'église  belge  ne  laisseol  échapper  luciine  occasion  de  con- 
damner la  ConstilulioD.  Voici  ce  (^u'écrivail naguère l'évèque  de  Dniges  :  «  M^is  c<° 
qui  est  de  tous  les  pronostics  Tavorables  pour  l'aTcnir,  le  plus  inattendu  et  le  piu4 
«omoronl,  te  polUlfm  mmùàréfyntu  imngurée  par  te  ^roleslMllMM  enBvfOf* 
et  adoptée,  liiilati  nrUnildauicef  derilcn  teiapi,  par  les  pwBianeet  rhrviittuuf 
(la  Rdgique  entre  autres),  cette  politiqire  dt^fianlc,  hostile  à  rK^^li.f,  qui  a  pro- 
loiidément  altéré  le  droit  public  de  1  Iliu  ope  (c'esi-à-dire  le  régime  féodal)au  dé- 
triment de  la  religion  et  de  tous  les  uiierëis  cbréliens,  vient  de  recevoir  une  blct- 
Mire  prolbade  et  de  subir  an  oonp  qil  lii  «en  btal.  Je  mt  tteape  fwl,  es  le 
conconliiteoBcle  léoeauMRl  entre  S.  S.  Pie  IX  et  l'empereur  d'Aatriche  a  porté 

à  /lofi'/ii^Nf  ^nffnnff  (ans  constitutions  lihres)",  nn  droit  puMir  nntirhrrtien 
(liset  aux  principes  de  1789)  um  atteinte  dont  il»  ne  te  rdèveront  pas.  Cet  ad- 
mMUt  traiti  a  plmi  iaiu  éu  cetMKfîeni  iieiiip«llw  là  rapport  du  éêtm  pw'»- 
«oiMtt.  (Eb  effet,  r  Btai  eil  dtvem  riianble  serrllenr  de  rB^llM,  el  les  diepceux 
autrichiens  porteront  l'image  de  le  vierge  immaculée.)  V Immaculée  Conception 
de  la  Bienheurettge  Vierge  Marie  considcn'e  comme  dogme,  par  J.-B.  Matou, 
évéque  de  Bruget,  1857,  p.  426.  Four  oser  prédire  aussi  audacieusemeol  la  chute 
dn  régime  modene  fila  rafaw  de  la  lOeilé,  11  fsHt  que  le  «lené  tell  bien  str 
de  UB  Irlonplw. 
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ligion  prétendue  réformée  de  faire  aucune  poursuite  conire  les  nou- 
veaux catholiques  qui  seront  leors  débiteurs,  durant  trois  années. 

>  Art.  25.  Qu'il  soit  permis  aux  curés,  assistés  d'un  échevin,  de 
se  présenter  de  force  efaez  tes  Réformés  malades.  » 

Bossnet  iocliDâit  peisoiiDellemeDt  à  riodulgencc  envers  les  héré- 
tiques; cependant  il  oe  peut  nier  la  tradition  catholique. 

c  Je  déclare,  dit-il,  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  du  senti- 
ment, premièrement  que  les  princes  peuvent  contraindre  par  des 
lois  pénales  foos  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la  profession  et  aux 
praiiqnes  de  l'église  eatboliqne.  Deuxièmement,  que  cette  doeMn» 
doit  patser  pow  €mutmii$  âm$  VÉglise^  qui  non-senlemeot  a  snifi, 
mais  encore  demandé  de  semlilables  ordonnanees  des  prinoes. 

»  En  établissant  ces  maximes  comme  constantes  et  incontestables 
parmi  les  catholiques,  etc.  (1).  > 

Voilà  comment  parte  révéque  de  Mèaux,  le  dernier  Père  de  rit> 
glise*  Et  en  eifet  le  principe  de  rintolérance  et  de  la  persécutiott 
avait  toqjours  été  atBrmé  par  celle-ci.  n  snlllt  de  citer  saint  Augus- 

* 

(i)  Vcti  la  Bft  de  TMiiée  1100,  m  dAtl  s'étem  mira  Bonnet  et  plasieun 
•uties  évèiies  peur  nvoir  bII  Miait  forcer  Ico  aoivaiax  oomertls  de  par  let 

draponnadcsà  assister  à  la  raessc.  Bossuct  soutenait  la  nt'gative,  par  respect  pour  la 
nipsse,  non  ponr  les  droits  de  la  consuiencf'  aiiTqnrlH  il  ne  soogeail  guère.  Les 
autres  {trélais  éiaieot  tl'un  avis  opposé.  Leur:»  reUexioits  à  ce  sujet  mériteraient 
d'être  oonnaci.  L*évèqM  de  Hattlaiiben  Mt  rMnrqner  que  c'eit  toujours  par  des 
penécutioni  qu'on  a  ramené  le*  hérétiques,  et  il  cite  l'eiemple  des  Done- 
tlstes. 

«  L'ett'ei  (ivs  déclaraiious  de.s  empereurs  et  des  rigueurs  stUutaires  dont  la 
CHARITÉ  était  le  principe,  fut  si  grand,  que  presque  toute  l'Afrique  fut  convertie  : 
quelques  restes  mallieorenx  de  donatfstcs  otetiaës  échappèrent  aenienenl  au  tèU 
des  princes  et  des  prélats.  » 

Il  invoque  ensuite  l'autorité  de  saint  Atiguslin  et  d'autres  saints. 

«  Ce  Père  rapporte  un  uombre  inRni  de  preuves  tirées  des  écritures,  de  la  rai- 
son et  des  conciles,  pour  établir  que  Ton  doit  eontrnndre  les  hértHiques». 

»  Saint  Lifon,  dans  sa  08*  lettre  à  Tenipereur  Léon ,  lui  adresse  ces  belles  pa- 
*  rôles  :  Grand  prince...  vous  devez  punir  les  sectateurs  de  Nestorius,  de  Diefcore 
et  d'Eutycbès,  et  ne  pas  permettre  qu'ils  divisent  l'unité  de  l'Église. 

»  Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  lettre  a  l'atrice,  exarque  d'Afrique,  l'exhorte 
I  employer  le  pouvoir  que  IHeu  lui  avait  coulé  la  destruction  de  rhérésie  ;  et 
dans  celle  qu'il  écrit  I  Andibert,  roi  d'Angleterre,  il  le  loue  d'afoir  procuré  le 
P^o|îr^s  de  la  religion,  par  les  instructions,  par  u  naanm,  set  ftim/bifr  et 
par  ses  etenijîlfs. 

»  SaiQl  iiernard,  qui  a  cU  le  pliu  doux  et  le  moiru  sévère  des  Pères  de  l'Église, 
dans  le  60*  sermon  sv  le  GanÛqne  des  Cmtiqnes,...  condut  qui!  faut  mleui 
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lin  (Rpist.  XCIII,  -Mi  Vincent.),  saini  Isidore,  saint  Léon,  saint  Gré- 
goirnle  (irand,  saint  Thomas,  saint  Bernard  ettoulei»  les décrétales 
sur  la  matièri ,  h  s  <  onciles  de  Carihagc  de  404  et  40.'j,  le  concile  de 
Milèves  eu  41G,  canon  XXV,  les  conciles  de  Tolède,  de  633  et  de 
693,  le  troisième  concile  de  Lairan,  canon  XXVM,  le  quatrième  con- 
cile de  Latran,  canon  III,  et  les  conciles  de  Paris,  de  Toulouse  et  de 
Béziers  tenus  vers  le  milieu  du  xm"  siècle. 

Les  e'vêques  lielges,  on  le  voit,  ont  eu  parfaitement  raison  d*»  dire 
que  <  i  Eglise  n'a  jamais  cessé  de  coodamner  la  liberté  de  con- 
science. » 

C'est  donc  un  fait  avéré,  incontestable.  L'Eglise  par  la  voix  de  son 
clief  infaillible  et  de  ses  évéques,  analhématise  point  par  point  les  li- 
bertés consacrées  par  In  constilulion  belge.  Elle  ne  peut  f^tre  nu- 
Iremeni;  depuis  mille  ans  c'est  son  esprit,  sa  tradition.  Elle  jjnise 
la  haine  de  la  civilisation  moderne  dans  tout  ce  qu'elle  lit,  dans  tout 
ce  qu'elle  révère,  dans  les  décrétales,  dans  les  bulles,  dans  les  biefs 
de  Rome,  dans  ses  catécbismes,  dans  ses  traités  de  théologie,  dans 

» 

piiir  l«s  kéféliqnes  ptr  te  glilfc  de  la  pnitsMce  tenporclle,  que  de  coufHr 
qi*il0  penlsieBi  deos  leen  erreert. 

»  Cest  sur  ces  princijies  c'tahlis  par  nnc  tradition  mnitatiff  de  tÉgli*e ,  qoe 
les  ein{>ereiirs  chrétiens  ont  tonjours  donné  des  lois  trèi^ -sévères  contre  les  héré- 
tiques, pour  les  obliger  à  m  réunir  à  l'Ëglise  catholique. 

>  fl  e«  évident  que  nastroetlon  lovle  seule,  aoe  le  seoonn  des  pvlsnncee 
temporelles,  n'aurait  pa.s  détruit  ce  grand  nombre  d'hérésies  qui  se  MUI  élevée* 
de|)iiîs  la  naissnncp  tin  christianisme;  et  plusieurs  stih-iisteraienl  encore  sur  la 
terre  .si  l'autorité  ne  les  eût  éteintes.  L'Église  instruiiait  et  les  empereurs  punis- 
saient selon  les  betoins  :  elle  rempllmh  ton  ninlslèn  par  la  parole  «t  ils  iooon»- 
pllanient  le  lenr  par  le  pouvoir  que  Dieu  leur  a  coulé.  Et  ei'eal  par  ce  cMoarl 
MMfuel  du  tacerdoce  et  d<-  V Empire  que  la  religion  catholique  a  conservé  le  d<^pdl 
préctf^iix  de  la  foi  et  que  h'--,  portes  de  l'Enfer  o'ont  Jamais  pu  prévaloir  contre 
elle,  selon  la  promesse  de  Jésus-Ghriiït. 

*  Oa  M  vfrtt  point  que  l'ÉglIsesosoltjaniitsplaiiiledelftséiéritédeeeslob: 
att  eoD traire,  bûm  aTons  pionvé  qu'elles  avalent  été  pour  la  plupart  approuvées, 
demandées  et  sotlicitées  par  les  conciles,  etc. 

»  S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles,  il  ne  l'est  pns  moins  de  récompen- 
ser ceux  d'entre  les  nouveaux  convertis  qui  se  disUiigueni  par  leur  ferveur  et 
par  leur  aèle.  les  Umf'KUê  «eronl  if  wi  sceourr  f m/lfii  dm»  es  grmi  oiMNwgps... 
Peu  rétitteront  à  l'opoir  ou  à  la  certitude  de  la  récompente.  » 

Peiii-on  prêcher  avec  plus  de  candeur.  triniAt  la  persécuTron  la  plus  révol- 
tante, tantôt  la  simonie  la  plus  odieuse?  Quel  défaut  de  sens  moral  cbex  ces 
éviques  du  grand  sièele! 
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ton*  les  faits  de  soo  liisloiie;  celle  liauu;,  c'osi  snn  sanfj  et  sa  vie. 

Elle  ne  peut  y  renoncer  sans  meilre  à  ocaiii  l'aiiîm  ité  de  st  s  (  on- 
ciles,  de  ses  docteurs,  de  ses  Pères  et  de  ses  saints.  Elle  ne  cessera 
d'être  intolérante  qu'en  cessant  d'être  ce  qu  elle  est  depuU  le  v  siè- 
cle, si  pareille  transformation  lui  e^i  possible. 

U  fMlle  évidemment  de  ce  qui  précède  que  le  cle.  ^^é  en  Belgique 
doitétre,  de  nécessité  do^^matique,  de  nécessité  historique,  denéces- 
*  Sittf  logique,  hostile  au.\  institutions  libres.  Cette  hostilité,  ses  or- 
gftoesaVMés  de  la  presse  périodique  et  quotidienne  l'avouent,  ne 
pouvant  la  nier.  Entre  le  respect  dû  aux  prescriptions  de  la  consti- 
tution et  le  respect  dû  aux  décisions  du  pape,  le  prêire  ne  peut  choi-  . 
air.  Quelles  que  soient  ses  opinions  personnelles,  il  fani  ({u'il  obéisse 
au  not  d*ordre  venu  de  Rome,  et  ce  mot  d'ordre  uûus  avons  en> 
tendu  quel  il  est. 

Telle  étant  l'attitude  du  clerjîé,  quelle  est  celle  du  parti  cMholique? 

Le  parti  catholique  est  encore  le  parti  des  États  de  la  révolution 
imbançonne,  tel  que  le  dépeignait  la  lettre  d'un  gouverneur  à  l'em- 
perenr  l^pold.  «  L'aristocratie,  les  prêtres,  les  moines,  la  populace 
et  le  gros  de  la  nation,  qui  n'est  ni  aristocrate  ni  démocrate,  mais 
qui  s'enflamme  aux  insinuations  fanatiques  des  prêtres.  » 

Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler,  malgré  sa  constitution  démocra- 
tique, il  y  a  en  Belgique  un  parti  nombreux,  étranger  ou  opposé  aaa 
principes  de  liberté  que  cette  conatitotion  consaere.  LTlilsloire  nous 
eu  donne  la  raison  et  nous  tkit  voir  qu*il  ne  peut  en  être  autrement. 
Eodntnée  par  TEspagne  à  TorUiodoxie  romaine,  la  Belgique  ne 
'participa  point  k  réinaneipation  religieuse  du  xvi*  et  du  avu"  siècle. 
Au  xviii*  siècle,  la  grande  évolution  philosophique,  qui,  en  France, 
répaudit  les  idées  nouvelles  et  prépara  la  prodamatioo  du  droit  nou- 
veau, ne  pénétra  guère  que  dans  les  classes  supérieures  de  la  société 
belge.  Avec  le  latin,  langue  morte,  le  français,  langue  mal  suc,  et 
le  flamand,  langue  trop  malheureusement  dédaignée,  le  gros  de  la 
population  ne  put  se  pénétrer  suffisamment  des  principes  modernes. 
Aussi,  tandis  que  le  peuple  français  renversait  violemment  l'ancien 
ordre  de  choses,  le  peuple  belge  repoussait  par  la  force  tes  réformes 
libérales  d'un  souverain  philosophe  et  relevait  la  bannière  des  siè- 
cles écoulés.  A  Paris,  la  révolution  se  fil  au  nom  de  la  raison;  en 
Brabint,  au  nom  de  la  théocratie;  là  en  avant,  ici  en  arrière;  là, 
coDtre  le  clergé,  ici  pour  et  par  le  clergé. 
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Depuis  Im,  par  saile  de  la  cooqiidie  et  pins  encore  peut-être  par 
la  propagande  des  éerivains  lihéraiu,  par  rioflaence  des  eoavei- 
tiomels  rëfiiciés  ï  Bruxelles  dorant  la  Reslauraliop,  par  la  réfoi* 
pittsion  des  philosoplies  du  xviii*  siècle,  la  bourgeoisie  qui  Ini^ 
vaille  et  qui  Ut,  s*est  de  plus  . en  plus  imprégnée  des  idées  de  89.^ 
Hais  la  grande  lutjorité  du  peuple  et  de  raristocratie  y  est  restée 
étrangère. 

Dans  les  campagnes,  oii  comme  toujours  les  traditioDS  dn  passé 
se  maimiemient  le  plus  longtemps,  la  masse  des  haUlants  sent 
plutôt  IkTonUes  au  r^ime  actuel,  mais  peu  soucieux  des  libertés 
'  qu'il  consacre,  lisant  peu  ou  point,  ils  obéissent  k  la  voix  du  coré. 

Les  classes  aristocratiques,  instinctivement  opposées  h  des  instito- 
tiens  trop  libres,  regrettent  leurs  privilèges  d'-antreltois,  on  crai- 
gnent, dans  la  prépondérance  du  parti  libéral,  nue  transition  à  des 
tendances  plus  avancées,  un  invincible  entraînement  vers  un  avenir 
qu'ils  redoutent. 

Les  hommes  qui  composent  un  parti  ne  se  fendent  pas  toujours 
on  compte  exact  des  idées  que  comporte  leur  opinion.  Ce  qui  les 
poussoi  c'est  une  sorte  d'iostinci,  le  sentiment  vague  de  leur  intérêt 
00  la  voix  plus  puissante  encore  des  souvenirs,  plutôt  que  des  prin- 
cipes clairement  pcn-us,  bravement  adoptés.  Il  en  est  ainsi  surtout 
dans  le  parti  catholique  qui  oese  distingue  pas  par  son  amour  des 
lumières. 

Mais  les  chefs  naturels  des  volontés  peu  éclairées,  quoique  vio* 
lentes,  qnl  le  composent,  les  prêtres,  et  au-dessus  d'eux  lesévëques, 
ceux-là  savent  oit  ils  vont  ;  et  ce  sont  eux  qui  remuent  k  leur  gré 
ces  masses  soumises,  qui  excitent  ces  espérances  ou  ces  pusillani- 
mité, qui  donnent  l'impulsion  ù  ces  forces  électorales,  dont  éma- 
nent ceux  qui  à  la  Chambre  doivent  défendre  leurs  principes. 

Ils  sont,  eux,  le  vrai  parti  catholique,  le  parti  dans  le  pays.  Le 
parti  catholique  parlementaire  sort  d'eux  et  dépend  d'eux. 

Celle  dépendance  est  pour  ee  dernier  une  cause  de  faiblesse. 

boit  qu'il  ne  partage  pas  les  idées  absolues  de  l'épiscopat,  soil 
qifil  les  sente  trop  hostiles  à  l'opinion  publique,  il  n'ose  s'en  faire 
ouverîemeni  l'organe  h  la  triliiiric.  Il  comprend  qu'en  les  exprimant 
il  souievt  r;ii[  icbonsens  du  pays  éclairé.  11  doit  donc  déguiser,  désa- 
vouer intime  parfois  cet  ensemble  de  vœux,  de  prétentions,  de 
théories,  d'exigences,  d'instincts  indéterœioés  dont  il  craint  tantôt 
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reiagéritiOB,  laolôt  l'inopportuDilé,  «t  qui  cberebent  toujoun  à  se 
faire  jour  par  lui  ou  malgré  lui. 

M.  Gaizot  remarqoe  qa*U  n'a  trouvé  dans  les  discours  des  ora- 
teurs du  parti  catlioliqiie  <  nul  esprit  de  violence  et  de  léaction 
hostile  anx  tendances  comme  aux  principes  de  la  société  iriodene.» 
Quoiqu'il  soit  &cile  de  citer  des  exceptions,  en  général,  cette  re- 
marqoe est  fondée,  mais  c'est  cette  modération  obligée  qui  rend  la 
position  du  parti  si  fausse. 

Eotre  les  désirs  de  l'épiscopat,  qui  le  fait  ce  qu'il  est,  et  lespres- 
criptiODS  formelles  de  la  constitution,  il  faut  qu'il  cherche  un  terme 
moyen.  En  Belgique  le  calme  du  bon  sens  domine  la  vivacité  de 
l'imagination,  et  l'eugéraiion  a  peu  de  chance  de  succès.  Si  les  ora- 
teurs catholiques  osaient  porter  à  la  tribune  les  idées  et  les  préten- 
tions des  journaux  épiscopaux,  la  minorité  du  pays,  encore  trop  atta- 
chée au  régime  actuel,  se  détournerait  d*eux.  Il  faut  donc  qu'ils 
dissimulent,  qu'ils  empruntent  un  nom  qui  n'est  pas  le  leur,  celui 
de  conservttÉeurs,  qu'ils  se  cachent  derrière  l'amas  de  préjugés  qu'ils 
entretiennent  et  font  naître. 

Un  parti  parlementaire,  pour  être  réellement  puissant,  doit  être 
l'expression  la  plus  liaaie  des  foits  qu'il  défend,  la  pensée  raisonnée 
des  aspirations  vagues  qui  le  soutiennent,  la  voix  éloquente  des  vo- 
lontés muettes  qui  le  poussent.  Il  faut  qik'il  soit  une  théorie  vivante 
et,  si  je  puis  le  dire,  l'épanouissement  suprême  de  l'opinion  qui 
étend  dans  le  pays  entier  ses  innombrables  racines. 

Or,  dans  le  pays,  le  parti  catholique  est  puissant  ;  il  dispose  des 
forces  immenses  de  la  grande  propriété  et  des  campagnes.  Avec  le 
suffrage  universel,  il  aurait,  du  moins  pour  un  temps,  une  autorité 
plus  grande  encore,  et  avec  les  raujorats,  la  main-morte  et  l'ensei- 
gnement, il  aurait  la  toute-puissance.  Et  pourtant,  malgré  le  ta- 
lent el  surtout  l'habileté  de  quelques-uns  de  ses  orateurs,  sa  parole 
ne  domine  point  dans  la  Cliambre.  C'est  qu'il  ne  peut  exprimer  l  idéc 
qui  fait  h  vie  et  la  force  du  parti  clérical,  la  pensée  de  l'épiscopat, 
îe  veux  dire  la  haine  de  l'esprit  moderne. 

il  faut  h  une  opinion  un  drapeau  qui  soit  le  symbole  d'un  senti- 
ment généreux;  il  faut  qu'elle  ait  pour  devise  un  de  ces  mots  qui 
troijvriii  de  l'crîio  au  cœur  de  la  nation.  Ur,  quel  est  le  principe- 
généreux  dont  ie  parti  catholique  s'est  fait  le  défenseur?  quelle  est 
l'idée  de  progrès  qui  ralliera  les  masses  qui  le  soutiennent? 


Dlgitized  by  Google 


LE  PARTI  GATH0LIQ1TE  BN  BELGIQUE,  ETC.  «88 

Quoique  le  parti  parlementaire  ne  soit  pas  et  ne  puisse  encore 
ôlre  l'organe  de  toutes  les  prétentions  de  l'épiscopal,  il  lui  obéit  ce- 
pendant dans  les  circonstances  detisivt  s.  Les  deux  lois  les  plus 
iroporlaotes  qui  aient  été  présentées  aux  Ciiambres  depuis  1850,ont 
été  rédigées  sous  l'influence  et  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  des 
chefs  de  l'Église. 

En  1842,  M  Van  Bommel,  évêque  de  Liéj^r,  publie  une  Ijrochure 
intitulée  :  Analuse  (hs  vrais  principes  sur  l'instruction  pubUque. 
M.  Nolhomh,  dans  l:i  loi  ori^anique  de  l'instruction  primaire,  s'em- 
presse d<'  l  ine  druUillix  exigences  du  clergé  lomiulées  par  l'un  de 
ses  prélats  les  plus  impérieux. 

En  1854,  M.  Halou,  évéque  de  Bruges,  publie  un  livre  :  De  la  li- 
berté de  la  charité.  En  1857,  un  autre  M.  Nothonob  se  trouve  à  point 
pour  patroner  une  loi  rédigée  par  M*  Halou  le  représentant,  à  la  sa- 
tisfaction entière  de  s^  frère  l'évéque. 

C'est  ainsi  que  le  parti  eatholiqne  parlementaire,  modéré  par  suite 
d'on  respect  obligé  de  la  consUtation,  est,  au  fond,  Tinstrument  de 
répiscopat, parce  que  c*e8tcelai-ei  qui  parlescurés  mène  les  électeurs. 

Esquissons  mainteDani  en  quelques  mots  les  moyens  d*actiOD 
dont  le  clergé  dispose. 

Les  premiers  et  les  plus  puissants  sont  à  coup  sAr  la  cbalre  et  le 
eoufessionnal.  Quatre  miile  chaires,  dix  à  douze  mille  coufession- 
naux  répandent  sans  cesse  sur  le  pays  des  idées  idactionnalrM. 
Sonreot  les  sermons  des  cifirés  ue  sont  qu'une  philippique  amère 
coutve  les  principes  modernes,  heur  violence  va  parfois  jusqu'au 
teandile.  Hais  leur  arme  la  plus  terrible  est  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. Letf  coups  qu'ils  y  portent  à  leurs  adversaires  sont  d*auunt 
plus  sftrs  qu'ils  sont  secrets.  C'est  là  qu'ils  prescrivent  les  Journaux 
et  les  cercles  libéraux^  les  universités  et  les  athénées  de  rÉtat,  c'est 
de  là  que  part  le  mot  d'ordre  des  luttes  électorales.  U  est  la  ndoe 
de  leur  pouvoir,  parce  que  c'est  là  qu'Us  s'emparent  de  la  femme,  et 
par  la  femme,  de  la  femille. 

Autre  moyeu  d'action,  dont  la  puissance  est  infinie,  l'enseigne- 
ment. L'enseignement  primaire  a  été  livré  à  la  domination  du  clergé 
par  la  loi  de  M.  Nothomb  de  1842.  Sept  écoles  épiscopales  et  deux 
écoles  de  l'État  dirigées  par  denx  ecdésiastîques,  instruisent  et 
préparent  les  instituteurs.  Il  s'en  suit  que  tous  sont  fbrmés  par  les 
évéqoes  et  pour  les  évéques.  Les  écoles  communales  sont  soumises 
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à  l'inspecUon  du  curé,  et  pour  les  tuer  il  suflit  qu'il  menace  de  se 
reiiiei  ;  on  peui  donc  être  sûr  que  s'il  les  laisse  vivre,  c'est  que  son 
esprit  y  règne.  Indépendamment  des  écoles  de  l'Élat,  qui  sont  comme 
les  siennes,  le  clergé  a  encore  celles  des  couvents,  des  frères  et  des 
Meors,  aussi  nombreuses  que  les  premières;  dans  reaseigoenenl 
moyen  H  subit  une  coocnnenee  par  Texisteiice  des  ttbéBées.  Ausi  à 
quelles  calomnies,  à  quelles  ioUmidaliou  B*a-t-il  pas  recours  pour 
lés  rainer  t  Acfttë  des  atkéaées,  les  jésuites  et  Tépiscopat  ont  ouvert 
des  écoles  bleu  inférieures  par  la  force  des  études,  mais  qui  rem- 
portent par  le  nombre  des  élèves.  lies  andwis  préjugés,  rintérftt  des 
ambitions,  l'autorité  antique  du  sacerdoce,  la  crainlo  qu'il  inspire, 
assurent  à  ces  collées  une  prépondérance  contre  laquelle  les  éla- 
blissameuts  publics  soutiennent  péniblement  une  lutte  de  plus  en 
plus  dilHciio.  Les  jésuites  ont  digà  le  monopole  de  rinstmction  des 
cnftnts  des  dasees  élevées.  « 

Dans  rettselgnementsupériettr^  l'université  catbolique  l'emporte 
en  ricbesse»  en  activité,  en  nombre  sur  les  universités  de  Titat,  qui 
sembleni  abandonnées  par  l'État  InUmAme. 

la  mission  si  diflcilede  former  la  femme  appartient  presque  ex- 
clusivement aux  corporations  religieuses.  Les  parents  même  les  plus 
hostileo  à  la  domination  cléricale,  sont  pour  ainsi  dire  forcés  de  lui 
abandonner  réducation  de  leurs  Jllles,  foute  d'établissemenls  lauqnes, 
oà  l'instruetion  soit  assec  complète.  Dans  les  villes  oti  il  en  existe, 
le  dërgéks  menace  de  finierdit  et  lesr  fait  tomber  à  son  gré,  car 
qui  oserait  envoyer  sa  fille  dans  une  maison  réprouvée  (i). 

Ainsi  l'Église  instruit  sans  partage  la  femme,  k  peuple  et  raris- 
tocnile^  et  même  une  partie  de  le  bouigeolsie.  Or,  qui  n  renseigoe- 
menl  a  ravenir,  a  dit  une  parole  célèbre.  Si  le  mouvement  général 
et  à  la  longue  irrésistible  de  la  civilisation  n'allait  pas  à  rencontre 
des  projets  du  clergé,  vains  seraient  les  efforts  foiis  pour  le  combat- 
tre. Le  parti  libéral  serait  bientAt  écrasé  pour  jamais.  Mais,  préien- 

(I)  Vold  xm  eienple.  A  Gand  il  estaniit  ira  eiedlent  établisscncnt  pwr  let 
jMiaot  «les.  Il  avait  du  ncote;  U  «a  «fait  trop.  L'ëvéque  fli  déMiek  It  ul- 

trcsiM"  (lo  i-oiision  do  recevoir  (ft>s  professeurs.  Celle-ci  répoodilque  sans  profes- 
seurs l'instruction  éUiil  impossible  H  que  les  couvents  on  admettaient.  L'ëvéque 
liposU  qu'elle  eut  à  obéir  ou  qu'il  tuerait  son  établissement.  De  fait  celui-ci  étail 
«andaimé.  Il*  dlsptro.  Quand  nn  partt  exerce  une  icHte  puissance,  qne  deviennent 
ne  Itrmiqne  les  libertés  ooniUtulionnenes? 
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«M  recDoater  le  eonre  des  âges,  TÉglise  va  contre  les  desseins  ma- 
■ifeMes  de  la  Provideoee.  De  là  vient  que  malgré  ses  moyens  d'action 
qni  iMraIssent  si  puissants,  elle  ne  peut  ni  vaincre  déflaitivemeot  ni 
recueillir  les  fhiiCs  de  ses  victoires. 

Ce  qnl  donne  an  clergé  en  Belgique  une  force  singulière,  c'est 
la  position  tonte  spéciale  que  inî  ont  Ikite  les  articles  Id  et  117  de  la 
Constitution,  situation  dont  les  écrivains  étrangers  ne  tiennent  point 
suttsammeot  compte  dans  leurs  appréciations. 

Vaprès  l'article  16,  c  rÉiat  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la 
nomination,  ni  dans  IMnstaliation  ministres  d*on  culte  quel- 
conque,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supé- 
rieurs eide  publier  leurs  acies,  >  et, d'après  farticle  117,  c  les  trai- 
tements et  pensions  des  minisires  des  cultes  sont  à  la  cliarge  de 
l'État  • 

Nul  concordat  entre  Rome  el  l'État  belge.  Celui-ci  a  le  devoir  de 
payeret  le  droit  do  se  tnire,  nulle  olisrrvation  ne  lui  est  permise.  Le  * 
pape  peut  nommer  au.x  Tondions  de  curé  et  d'évèque,  qui  il  veut, 
des  étniD{^crs,  des  ^^ens  tarés,  immoraux,  hostiles  aux  institutions 
du  pays  ;  l'État  doit  toujours  les  salarier,  trsivaillassentoils  même  à 
sa  ruine! 

Une  semblable  anomalie  n'a  jamais  été  consacrée  dans  la  législa- 
tion d'aucun  peuple,  que  je  sache.  Que  le  gouvernement  n'intervienne 
pas  dans  la  nomination  des  ministres  des  cultes,  rien  do  mieux:  c*e%\ 
la  conséquence  logique  de  la  séparation  de  rÉ^lisc  et  do  FÉlal,  c'est 
le  régime  des  peuples  majeurs;  mais  dès  lors  il  ne  devrait  pas  être 
tenu  de  payer  ceux  qui  ne  sont  pas  el  qui  ne  peuvent  être  ses  su- 
bordonnés. 

*  Le  clergé  séculier  tonclu',  tnnt  en  iraiieinent'?  des  rninamnes  et 
du  biuijret qu'en  casuel  el  dotiMiions,  do  dix  à  douze  millions;  les 
couvents  et  les  jésuites  au  moms  l  i  luoilié  de  celte  somme.  Quel  le- 
vier pour  ahntire  ce  qui  les.géue  et  arriver  un  jour  à  l'accomplisse* 
ment  de  leurs  desseins  ! 

Non-seulement  ces  moyens  d'intluence  que  nous  avons  indiqués 
soul  iramcDses,  nniis  ils  deviennent  plus  redoiilables  encore  par  la 
discipline  qui  les  place  tous  à  la  dis()Osilioii  des  évéqiies.  parti 
libéral  estdivi.sé  par  des  nuances  diverses,  el  ces  divisions  lui  sont 
inhérentes,  parce  que  son  principe  est  la  liberté.  Dans  le  parti  clé- 
rical, le  principe  éiani  l'obéissance,  tous  ceux  qui  le  composent  mar- 
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clieDt  comme  un  seul  bomme,  quels  que  soient  leurs  sentiments  per- 
sonnels, l'n  mot  d'ordre  part-il  de  révôclié,  soudain  il  pénètre 
jusque  dans  le  moindre  hameau.  Le  jour  des  éleclions,  !e  ruré  se 
met  à  la  téte  de  ses  ouailles  et  les  mèoe  au  scrutin  voter  pour  Télu 

de  l'ëpiscopat. 

La  religion  est  une  force  dont  l'empire  sur  les  âmes  est  presque 
souveraine,  et  toute  force  est  doublée  par  l.i  discipline.  Le  dergé  a 
su  ordonner  le  sentiment  religieux,  cette  flamme  de  vie  i  i  de  liberté, 
dans  les  cadres  d'une  or$zanisâtion  militaire,  pour  l' employer,  ô 
profanation  l  au  succès  de  ses  ilesscins  liberticides. 

Ciiose  triste  à  dire  et  qui  indique  chez  lui  un  prand  aUaiblisse- 
mentdu  sens  moral,  il  n'a  pas  hésité  Ji  emi  iuritt  r  le  masque  de  la 
charité  et  le  nom  respecté  par  tous  de  saint  Vinrent  de  Paul  pour 
Oiyaniser  une  société  politique,  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  rapide  extension.  Cette  société  fanatisée  se  livre  à  la  propagande 
la  plus  active  parmi  toutes  les  classes  de  la  société.  Janissaires  de 
l'évéché,  ses  membres  recrutent  parioui  des  adiitrents  et  agissent 
sur  les  électeurs  en  invoquant  tour  à  tour  les  mobiles  divers  de 
l'ambition,  de  l'intérêt  et  de  la  crainte. 

Convaincus,  par  des  exemples  récents,  qu  aux  moments  décisirs, 
celui  qui  a  l'armée  a  le  pouvoir,  ils  essaient  de  s'attacher  cerie-cî 
par  des  appâts  qu'iis  croient  infaillibles.  C'est  aux  appciiis  qu'ils 
s'adressent;  ils  attirent  les  soldats,  en  leur  oITrant  du  tabac  et  de  la 
bière,  à  des  soi-disant  réunions  de  piété  où  ils  travaillent  à  les  pé- 
nétrer de  leur  esprit.  S'ils  doivent  réussir,  ce  sera  aux  dépens  du 
seotimeut  de  l'honneur  militaire  et  de  la  dignité  de  Thomme;  ils 
feront  du  soldat  un  uieudiaui  ei  uu  hypocrite  (I). 

Aux  ofliciers  ils  ouvrent  des  perspectives  plus  brillantes  :  la  fa-^ 
vuur  ministérielle,  de  hautes  protections,  de  l'avancement,  des  croix, 
et,  le  jour  où  uu  général,  méconnaissant  la  légalité,  se  placera  au- 
dessus  du  pouvoir  communal,  ils  lui  offriront  une  épée  d*lionneur, 
déclinée,  espèrent-il*  sans  doute,  à  abattre  cette  consUlution  qu'ils 
délestent  (2), 

(I)  Le  (»rocès  réeent  d'un  journal  d'Anvers,  l'Avenir,  nous  a  moBtré  dct  Ml' 
dau  belgM  en  hcUon  oii  en  nniforne  mendiant  dans  les  mai  |MMir  aAeler  du 
ubac,  sans  plus  de  honte  qne  le»  aoldau  dn  pape  on  du  rol  de  Naplea.  La  pro- 
pagande cléricale  réussit. 

(i)  En  juin  dernier,  M.  Capiaumout,  général  dévoué  au  parlî  catholique,  fli 
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Ils  profilent  des  circonstance.^;  favorables  pour  faire  montre  de 
leur  influence,  afin  crcntrainer  les  îaihles  ei  les  indécis,  ])ai' 
l'idée  de  leur  loute-puissance.  C'est  ainsi  que  lors  de  la  ()roela- 
mation  du  dogme  de  l'Immaculée  ConceptioD,  l'illuminatioD  par 
ordre  de  Tévôché  atteigoit  des  proportions  vraiment  extraordinaires, 
surtout  dans  les  villes  de  province.  Ceux  qui  repoussèrent  le  lam- 
pion clérical  étaient  désignés  comme  des  hérétiques,  des  factieux  et 
menacés  dans  leur  considération,  dans  leur  clientèle,  dans  leur  in- 
dustrie. Une  sorte  de  terreur  dominait  les  esprits  :  on  vit  des  pro- 
testants, des  juifs,  des  lil>éraux  rivaliser  de  pusillanimité.  Cesoir-là 
la  joîe  du  clergé  fut  grande.  La  Vierge  reconnaimnie  lui  assurait 
la  victoire. 

Il  ne  se  contente  [»as  de  condamner  en  théorie  la  lil)erté  des 
cultes,  il  eiisaye  d'en  rendre  la  pratique  Impossible.  Là  où  s'ouvrent 
de  nouvelles  églises  évangéiiques,  il  ameute  quelques  malheureux 
et  les  lance  sur  ces  assemblées  paisililes  avec  des  chants  grossiers, 
respimnt  l'intolérance  sauvage  des  siècles  passés  (1).  L'évéque  de 
Bruges,  dissimulant  mal  son  désir  de  supprimer  <  ces  loups  couverts 
de  la  peau  des  brebis,  »  s'efforce  de  les  rendre  odieux  par  des  ca- 
lomnies aussi  méchantes  qu'absurdes. 

On  connaît  la  croisade  ardente  entreprise  par  l'épiscopat  pour 
ruiner  les  universités  ei  les  atliénées  de  l'État.  L'université  calbo- 
lique  de  Louvain,  seule  orthodoxe,  doit  s'élever  sur  les  ruines  de 
ses  rivales. 

Afin  de  fonder  plus  solidement  .sa  suprématie,  le  clergé  a  tenté 
uaguère  d'agiter  l'opinion  en  faveur  d'une  réforme  électorale.  Il  vou- 

occuper  niilitairpTnpnt  îs  ville  de  Cand ,  «^nii';  réquisition  valable  de  t'autorilé 
civile  pt  Loiurairement  mix  lois,  arrêtes  el  circulaires,  i-a  société  de  Sainl- 
Vinceoide  i^aut  faii  circuler  en  ce  moraenl  une  liste  de  souscriplioD  pour  lui  offrir 
«1  nhn  d'koneor. 

(I)  Bb18S8,  te  Mrtiee  des  églises  ëTaogéliqoesdeGiiHl  tt  d'âaven  Ut  trou- 
blé à  plusieurs  reprises  par  \("^  violences  les  plat rcglClUMcs. Lêl  agcats 
de  la  haine  épiscole  vbaaiaieni  eo  flamand  : 

Op!  op! 

Sur  les  Huguenots , 
Ça,  leroDs  nos  sabou. 
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lâit  fermer  le  scniUn  au  chef-lieu  du  district  oii  l'éleetear  conserfe 
encore  trop  d'iadépendasoe  à  son  grë,  et  rouvrir  à  la  commune  oà 
rbabitanft  à»  campagnes  aurait  voté  sous  r«U  «t  80«8  la  pression 
directe  du  e«fé.  Ce  projet  est-il  abandoniié?  U  est  pernicd'cD 
doiter* 

H<m  avMi  iadiqud  rapidement  les  tendances  du  deifé  et  les 
noycns  d'action  doit  il  dispose.  Son  passé  nous  fiit  voir  Vom/M 
qu'il  en  fera. 

Ciii  lai  qjÊkf  yimé  par  Ici  idiwiBCi  aijiataa  de  Jawffc  H,  aènc 
parloat  riMmollon  et  prépaie  la  navemicit  da  la  nalMa  d*Ai* 
triche* 

(Test  lui  qui,  en  1789,  ponr  assurer  la  triompbe  de  l'teceoiblée 
lévolaileiaalie  dee  Étati»  aAna  ^a'cn  signant  radiacBean  ^a^at  la 
aid;  qni  refuse  les  sacramenis  à  ccax  qui  prc^ertcnt  etnenace  da 
ranftr  ceax  qni  Usent  les  dcfHs  de  Vaadt. 

Cest  lui,  qui,  par  la  uaBdenent  da  rarelM?lqva  de  llallBes,.CB 
1790,  aaatliéaiatlfs  la  ioléiaMe,erdoaBa  la  perséoittioii  ai  neui  de 
la  religion  et  prêche  la  guenecivile. 

Ceit  lai  qo^  m  1814,  liit  rejeter  la  M  l»ndaiMBlalek  «■  haiae  de 
la  liberté  des  coites,  el  qni  anaMneaca  dis  lors  eeotia  la  audsan 
d*Oraaga  lae  oppositian  iuHlease. 

C'est  lai  qui,  en  1830,  renferse  Gnillamna  Ifjpar  la  puiesaBse  de 
rasseeiation  et  de  la  eaafeesion»  par  son  inliieoca  «dialva  sar 
les  campagnes  et  par  la  fiunense  OMofi(;1Urent  la  dnpç^  dqttivefae 
d'olk  devait  sortir  son  enpiia,  pi^iea  danilffiniSèran]^/ 

C'est  ainsi  qn'en  BMins  d*vn  dami^sIMe  il  a  abatte  sous  ses  «oops 
révointionnaires  denz  souverains  ,,'losepb  le  pbileeopbe,  Guillavoe 
le  proieslant. 

Dans  tont  ce  qui  précède,  nous  n'avons  invoqué  aucun  fiilt  douteux 
ou  contesté.  Nous  ne  nous  soBines  appuyé  quesurdeslUlsanthen» 
.  tiques  on  sur  les  propres  paroles  de  Tl^lîse.  Il  est  doneélabH  : 

1^  Qoe  le  der^  condamne  et  ne  peut  pas  ne  pas  condamner  les 
libertés  garanties  par  la  constitution  belge. 

5t*  Qu'il  exerce  dans  le  pays  une  action,  prépondérante  par  ren- 
seignement, par  la  chaire,  par  le  ceiifisssionnal,  par  sa  discipline, 
par  le  budget  dont  il  dispose,  par  les  couvents  quMl  multiplie,  par 
'  les  sociétés  politiques  de  bienfiiisance  qu'il  organise,  par  les  intri- 
gues dont  il  entoure  l'aratée,  eic. 
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3°  Qu'il  a  renversé  par  L  imurrection,  dans  l'espan^  de  4i)  ^QS, 
deux  dynasties,  pour  crime  de  libéralisme. 

Eii  présence  de  ces  faits,  nouH  le  demandons  à  M.  Ouizot  et  à  tout 
homme  impartial,  le  parti  libérai  pouvait-il  voter  la  loi  de  M.  No- 
ihoœb  qui  (hjvaii  doubler  l'influence  du  clergé  déjà  si  (  xorbitante? 
M'élail-ce  ^jjs  nicure  la  conslitulion  à  la  merci  d'liomuk'>  (lui  l  exè- 
crent,  exposer  la  nationalité  à  uu  péril  prochain  ei  livrer  ie  pays  à 
la  doniiualion  cliTicale? 

Quelqu'un  dira  l-il  :  Pourquoi  repousserla  domiuaLiou  de  rEglisij':' 

Nous  ne  pouvons  répondre  ici  h  cette  question;  mais  qu'on  voie 
ce  que  le  clergé  catholique  a  fait  des  pays  où  il  a  dominé  e&clusive- 
neot,  l'Espagne,  l'Ilalie,  les  républiques  de  TAmérique  espagnole. 

M.  Guiiot  constate  que  le  gouvernement  libre  n'a  pris  racine  d'une 
manière  durable  que  chez  des  États  protestants,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, les  Etats-Unis.  Ce  fait  est-il  de  nature  à  in^rer  à  ceux  qui 
aiment  la  liberté  le  goût  de  la  Ibéocratie catholique? 

U  suffit  30  reste  de  covsUter  ce  40e  Je  parti  dârical  a  flkît  4e  li 
Jpeigique  peodftot  qa'il  était  au  pouvoir.  De  crainte  que  nos  appté- 
«iiilim  n'inspirent  quelque  défiam  k  ¥•  Guizot,  oous  dl(Broos  une 
«Vtorilé  4u*i1  M  Ottul^tera  pas* 

Voici  ee  qoe  distUb 4mtf  tfeiilMi«  JCrnlet  4ii  ISffUis  1847  : 
«  Is  bilin  ^oomi^ne  des  eiUiçUques  belges  peut  se  résumer  en 
çi  npiiroelieiiieni,  que  penonie  n'a  peuMlre  formulé,  luais  qei  est 
eertainement  «u  Mi  du  désespoir  populaire.  En  4851  Us  ibavraieii 
les  mraaslères. grâce  à  l'appd  éieetorel  des  paysans,  et  en  1848-47, 
ils  eut  di  fiormer,  pour  cause  d'enernubremeat,  les  Tilles,  les  bOpi- 
taux,  las  prisons  même  à  des  légions  de  paysans  qui  venaient  y  im* 
plorer  oa  asile  contre  la  ftim  et  le  ftoid.  En  1830  ils  ne  trouvaient 
dans  l'iiétitafe  cammeieial  des  Dollandais  qae  des  indualrles  pros- 
pères, et  en  1847  ils  ont  mené  le  deuil  de  la  plus  importante  de  ces 
industries,  en  laissant  à  la  place,  sur  le  tbtttre  même  de  sa  splen* 
denr  quatre  Ibis  séculaire,  une  antre  industrie  qui  symbolise  borri- 
blement  la  cootrasle  des  deux  époques  :  la  vente  publique  des  viandes 
decbevaletdecbien.  » 

Pour  le  clergé,  le  plus  sévère  des  juges  est  la  plus  impartiale  des 
sciences  :  l'économie  politique. 

X.  ituiiot  dit  que  le  vrai  fondement  de  la  liberté  est  le  sentiment 
fdigienx.  S^il  entend  la  foi  aux  idées,  non  la  superstition,  il  a  rai* 
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soD.  Les  peuples  qui  croient  aux  idées  absolues  du  bieo,  du  vrai,  de 
la  vertu,  de  la  justice  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  ces  peuples  sont 
capables  de  vivre  libres,  parce  qu'ils  sont  capables  de  raison  et  de 
sacrifice.  Au  contraire,  les  peuples,  qui,  ne  vivaot  que  dans  les  sens, 
ne  saisissent  que  le  relatif  et  ne  croient  qu'en  la  matière,  ceux-là 
ne  peuvent  s'entendre  sur  rien,  ni  s'élever  à  rien  de  grand;  pour 
eux,  la  liberté  ne  peut  être  qu'anarchie,  et  la  tyrannie  seule  leur 
donne  l'ordre  et  le  repos.  Mais  quoi  de  plus  moi  iei  au  sentiment  re- 
ligieux que  de  faire  de  la  religion  une  arme  de  parti  et  de  la  cliariié 
un  instrument  de  domination!  On  a  affirmé  à  M.  Guizot  que  le  sen- 
timent religieux  s'était  ;ii!Liibli  en  Belgique.  Faut-il  s'en  étonner 
quand  on  voit  le  prén  e,  avide  de  richesse  et  de  pouvoir,  exploiter  la 
foi  antique,  pour  abattra,  ses  adversaire^  politiques,  et  n'est-il  pas 
évident  que  la  loi  des  foiidaliûiis,  loin  de  réveiller  ce  sentiment,  y  eut 
peut-tire  [torté  le  coup  de  grâce.  A  ce  litre  seul  les  vraiii  amis  de  la 
religion  auraient  dû  la  combattre. 

M.  Guizoï  aime  à  se  Taire  le  conseiller  des  rois  et  le  pédagogue 
des  nations.  A  peine  le  flot  immense  de  février  est-il  apaisé  qu'il 
se  hâte  de  lui  donner  la  férule  (1),  semblable,  comme  le  disait 
E.  Pelleiaii,  à  un  naiifra^'é  qui,  échappé  à  l'Océan  et  assis  sur  OB 
débris,  ferait  la  le  ou  a  la  lempête.  Aujourd'hui  il  conseille  à  ItBel* 
gique  de  s'accommoder  au  joug  clérical,  afin  d'éviter  les  punitions  que 
l'Europe  pourrait  lui  infliger.  Pour  remercier  l'éminent  ItiatorleB 
de  ce  prudent  avis,  souhaitons  qu'il  n'ait  pas  lieu  d'éproQfer  des  re- 
mords de  l'opinion  qu'il  a  émise  si  légèrement  sur  des  alBilrèit  qn*il 
ignorait;  espérons  qu'en  sa  qualité  d'honnête  homme  et  d'ami  trop 
tardif,  quoique  très-sincère,  nous  voulons  le  croire,  de  la  liberté  il 
n*ait  pas  à  se  repentir  d'avoir  donné  son  appui  moral  à  une  mesure 
funeste  à  ia  liberté,  funeste  à  la  religion,  ftaneste  à  la  nationaltié 
bdfet 

»  toit  1887. 

ÉMIUB  SAINT-SIXTE. 

(1)  De  la  démoeratit  tm  France,  1849. 
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RÉFORME  PÉDAGOGIQUE 
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SES  ASSOtUTIONS  DE  PÈRES  DE  FAMILLE  (^>. 


Les  ?ieiU«  cités  m  mes  étroites,  tortueuses,  sombres,  snspeii- 
4aesaiix  flancs  des  montagnes  ou  no|ées  dans  les  nanis,  sont  une 
fldUe  image  des  lustitutioos  pédagogiques  que  les  sièdes  passés 
BOUS  ont  tiaosmis.  Ces  deux  sortes  de  villes,  les  unes  de  pierre,  les 
autres  d'idées»  trabisseut  la  mémo  origine,  c*est4i-dire  le  hasard,  le 
caprice,  ngnorance,  la  superstition,  rarbitraire  et  le  privilège. 

R  y  a  longtemps  quele  compas,'  la  règle  et  le  marteau  travaillent 
au  rétablissement  de  Tordre  dans  la  cité  visible.  Gouvernements  et 
partlculieis  rivalisent  de  zèle  pour  agrandir,  redresser,  embellir, 
fendre  salubres  la  cabane,  la  maison,  le  palais,  la  me,  le  bourg,  la 
viUe,  la  capitale.  Hais,  dans  la  cité  pédagogique,  rancien  chaos  n'a 
été  sérieusement  et  efficacement  atuqué,  sur  une  large  échelle,  par 

(!)  Ce  iratail  fait  suite  à  deux  autres  articles  qui  ont  paru  dans  la  Libre  Ito- 
dtÊnk»,  Ftti  «n  tofti  «SS6  (L IV,  p.  318),  l'antie  en  nu»  1857  ((.  V.  p.  313), 
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aaeone  Initiative  privée  on  poUiqne.  On  troave  plu  urgent  d'eibiv»- 
ser  son  toit  et  <le  décorer  sa  fiiçade  que  de  s'oocoper  de  rantiqne 
mine  dont  Im  pm  de  nmnille  denseal  eteque  aimés  dci  Hèrns 
par  milliers. 

Etqn'oD  ne  dise  pas,  pour  se  disculper,  qaeraneienne  édncation 
étant  à  ragooie,  il  y  anrait  de  la  cmanté  à  tranbier  ses  demie» 
momenis.  Si  morte  qa'elie  soit  anxyenx  delaraiiton  et  de  lasdence, 
elle  n'est  point  encore  en  terre,  et,  comme  bien  d'autres  institutions 
du  vieux  monde,  qoi  ont  aussi  un  pied  dans  ta  fosse,  elle  pourrait 
bien  ne  pas  expirer  de  silAt;  la  routine  et  le  budget  aidant. 

Hais  la  question  i/est  t»«iiit  là.  Que  rddtealion  icaUsIiqoe  se 
porte  bien  on  mal;  qu'elle  soitprot^éeoo  non  par  les  vieux  pou- 
voirs, elle  a  (kit  bier,  elle  bit  aiflourd'hni,  elle  fera  demain  assez  de 
victimes  pour  légitimer  une  enqn6te  sévère  et  engager  les  hommes 
sérieux  à  poser  nettement  et  résolument  le  grand  problème  de  la 
réforme  pédagogique,  car  il  n'est  plus  permis  de  se  Ciire  illusion  sur 
la  nature  dés  conséquences  plijsiqnes,  infeUeettielles  et  morales  de 
la  plupart  de  nos  institutions  pédagogiques,  soit  élémentaires,  soit 
supérieures.  Un  père  qui  ferme  l'oraille  à  rimmense  plainte  qui 
s'élève  comme  un  cri  d'accusation,  du  sein  de  toutes  les  écoles  ;  un 
père  qui  attend,  de  l'initiative  des  pouvoirs  établis,  des  réfiirmes  qoi 
préserveront  de  mille  maux  le  corps  et  l'âme  de  ses  enliints,  mérite 
qu'on  accuse  à  la  fois  son  intelligence  et  son  cceor. 

Hais  que  le  mal  qu'a  firii  ou  laissé  lïire  l'ancienne  éducation  ne 
nous  rmide  pas  injuste  à  son  égtrd»  on  nous  empêchant  de  recon- 
naître le  Men  qu'elle  a  produit,  et  que  certains  de  ses  éléments  peu-  . 
vent  produire  encore.  Dans  cette  ville  séculaire,  qui  doit  être  rebâtie 
sur  un  nouveau  plan,  plus  d'un  monument  mérite  d'être  conservé» 
non  pas  seulement  pour  alimenter  la  stérile  et  béate  administration 
d'un  archiomane,  mais  comme  pièce  excellente  et  éprouvée,  très- 
propre  à  faire  entrer  et  à  nsettn  en  œuvre  dans  une  nouvelle  orga- 
nisation pédagogique. 

En  toutes  choses  le  pessimisme  est  plus  qu'un  désordre  de  Tin- 
telligence  ;  il  trahit  encore  une  lacune  ou  une  perversion  dans  le 
CflBir.  0  revêt  surtout  ce  double  caractère,  lorsqu'il  fait  porter  ses 
coups  sur  une  institution  qui  a  protégé  notre  entknce  et  celle  de 
nos  pères.  Quelque  défectueux  qu'il  soit,  un  berceau  mérite  toujours 
Aoi  respect,  car  il  a  protégé  une  vie  et  contenu  une  destinée. 
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IM  t*U  j  a  de  ri^Kutiea  et  4e  l'IognittHde  à  eivélopii^r  dus 
ta  même  féprobatioD  tottl  ce  qvi  ee  mltadie  à  l*élwacimi  «neiaiuM» 
il  j  awailde  nifailelilfBiioe  onde  rbjrpeeiîiieà  néocanltm  ou  à 
eontatter  le  mal  qu'elle  a  ftit  ellalMé  blfa,  le  bien  qu'elle  a  letaidd 
ei«»|iêeM.  One  de  lalenti  eueftfls  eov la  pmaikn  dem  tmdi- 
lions,  qoe  de  génies  élooiîs  dans  les  étanx  de  ses  fiinnules,  que  de 
vidé  Ml  dans  les  inteUigenees  el  dans  leseanis»  qoe  denaagesac- 
cannlés  anionr  de  la  raison,  que  de  snperstttlons  inoculées  par  la 
snipiisef  Dn  ebeervalmir  atiaMUr  pent-ll  denier  nn  awl  iotfant  des 
déseidne  p^tqnea,  inlellectnclB  et  wnmum  pfedoils  é*w  naiMie 
direele  on  déionmésb  pendant  le  jenne  âge  on  pins  taid  : 

Parles  étndss  piéuntlniéas  ; 

Par  nn  travail  en  contcsdidion  avee  les  aptitudes  natives; 
Far  uMeelivité  inieHeelnelleendispfopertiei  nvee  les  Ibeoes  tfay- 
siqnes  et  pqriAolegiqnes,  avec  les  levpAainenis,  les  tges  et  les 

sexes; 

Parlavielatiottdela  plupart  des  lois  de  rtiihrepologie  et  de 
rfegFgiène. 

€erles,si  ranciennepddagngiea  été  trop  rudement  iageHés  par 
qnelqnBS  esprits  ardents  et  dngrins,  elle  a  pourtant  sur  la  coo- 
science  assez  des  pécbés  de  commission  et  d'omission,  à  Tendroit 
dn  eorps  et  de  Tâme  de  la  jeunesse,  ponr  qu*il  vaille  la  peine  de  s'en 
préoccuper  et  de  les  marquer  à  rencre  rouge  sur  le  bilan  inteUe»- 
Inel  de  noise  époque. 

MOns  enrons  donné  précédemment  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
grand  procès,  qui  sera  tôt  ou  tard  porté  devant  les  assises  de  l'opi- 
nion pnbliqae.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  tourné  toutes  les  pages 
du  volumineux  dossier  de  l'acte  d'accusation,  et  d'avoir  entendu 
sonner  longtemps  la  rhétorique  vide  et  bruyante  des  définsenrs  du 
passé,  pour  être  firappé  de  la  gravité  du  mal,  et  de  ruigence  d'une 
rétonne. 

Au  yeux  d'un  grand  nombre  d*esprits  éplairés,  nombre  beaueeup 
pins  considérable  qu'on  se  le  p^ioe  et  qui  grossit  chaque  jour,  la 
question  n'est  donc  pius  de  savoir  si  l'éducaUoo  adnsUe  est  vicieuse, 
mais  de  trouver  un  moyen  de  faire  mieux. 

Quand  nous  disons  de  faire  mieux,  nous  sacrifions  à  la  rhéto- 
rique; e*est  faire  moins  nul  qu'il  fimdratt  dire,  pour  être  exaet,  car 
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BOUS  n*avons  qa*ane  foi  très-médiocn  an  utopies  et  m  piueées 
pédagogiques,  médicales,  politiques  ou  sociales. 

Sortir  peu  à  peu  de  Tabimedu  mal,  s^affranchir  successivement 
du  désordre  moral  et  du  désordre  physique,  par  le  double  travail  de 
la  Cète  et  do  bras,  voUà  respiration  da  sage,  ?oiià  la  destinée  de 
]*hiimanité. 

Voici  donc  en  tiaeis  termes  le  problème  nous  semble  devoir  être 
posé: 

Y  a-t-il  quelque  moyen  de  placer  Tenfance  et  la  jeunesse  dans  des 
conditions  physiques  et  morales,  individoelles  et  extérieures,  moins 
défiivorables  au  développement  dn  corps,  de  T  intelligence  et  de  la 
moralité,  et  plus  en  harmonie  avec  les  natures  et  les  destinées  géné- 
rales et  spéciales  t 

Pour  Taire  converger  efDcacement  on  ensemble  de  moyens,  vers 
on  but  quelconque,  il  faut  trois  conditions,  qoi  penvent  s'eiprimer 
par  trois  mots  :  vouloir,  savoir  et  pouvoir. 

Or,  si  l'on  compare,  à  ce  point  de  vue,  les  individus  aux  gouver- 
nements, on  trouve  que  c'est  toujours  la  dernière  condition  qui 
manque  chez  ceux-là,  et  que  c*est*ordinairement  la  première  qui 
fait  défaut  chez  ceux-ci.  Souvent  les  individus  veulent  et  savent, 
mais  jamais  ils  ne  penvent. 

Souvent  les  goovememenis  savent,  toujours  ils  peuvent,  rarement 
ils  veulent . 

Nous  n'avons  pas  mission  d'en  e.xposer  ici  les  causes  avouées  ou 
secrètes.  Ce  sont  des  faits  que  nous  tenons  et  que  nous  nous  bor- 
nons à  constaler. 

Donc,  h  défaut  des  moyens  j  ndi  vidueLset  des  moyens  politiques,  il 
faudra  recourir  h  une  autre  force. 

Cette  force  c'est  Tassociation  des  éléments  qui  veulent  et  qui  sa- 
vent. 

H  y  a  quelques  années,  le  mot  association  évoquait  des  spectres 
et  donnait  le  frisson.  Aujourd'hui  il  ne  fait  plus  peur,  il  fascine. 
Car,  à  l'exception  de  quelques  incurables,  qui  ment  la  lumière  parce 
quMls  sont  aveu i^les,  notre  époque  est  lellenieni  frnppée  des  mer- 
veilles opérées  par  les  forces  collectives,  qu'elle  commence,  en  quel- 
ques pays,  à  glisser  sur  la  pente  de  l'abus  et  de  l'illusion. 

Plusieurs  s'imaginent,  en  effet,  que  l'association  est  une  sorte  de 
talisman  ou  de  baguette  magique,  avec  lesquels  on  peut  changer, 
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trtMfémKr,  saspendn  1»  lois  de  la  aatare  pbjsiqiie  el  de  la  natare 
nonle*  Us  ne  veideet  pas  eompreidre  ipie  les  plus  safaDles  eom- 
biiajsois  des  loiuges  d*niie  macbiae  demenraront  sans  résultat,  on 
piodoiroot  mille  désonlfes,  si  ces  nuages  soBt  mamison  bois  de 
la  plaee  ifiil  leur  eonTient.  Ils  savent  qn'on  ne  peut  eonstniiie  nn 
vaisseau  uTee  le  pranier  bois  Tenn,  dlever  un  monnaient  avec  des 
matériaux  4|uelGonqnes,  et  ils  s'imaginent  qn*on  pourra  formervne 
assodatioa  Meonde,  avec  les  premiers  sujets  de  bonne  volonld  qui 
tembetont  sons  la  main. 

Il  en  est  même  qui  poussent  la  débonnaireté  Jusqu'à  prétendre 
qu'en  fertn  d'une  sorte  de  puissance  oeeolle  etmerreillense  qui  lui 
est  inhérente,  l'assoeiation  n'a  qu'à  jeter  dans  son  creuset  ledésor> 
dre  et  le  mal  pour  en  Aire  sortir  Tordie  et  le  bien. 

Illusion  llitaleqni  explique  les  dissolutions  et  les  liquidations 
pins  on  moins  édiUantes  de  tant  de  sociétés  industrielles,  agricoles, 
eompierciales,  alimentaires,  etc.,  circonstance  qui  aurait  d^à  donné 
le  eoop  de  mort  au  principe  d'association  lui-même,  si  ce  principe 
pouvait  périr. 

Non»  une  association  ne  peut  pas  être  féconde  si  elle  se  compose 
int^^lement  ou  en  minorité  d'individus  paresseux,  ignorants,  su- 
perstitieux, immoranx,  enclins  à  llodiscipline,  pas  plus  qu'un  or- 
chestre oà  les  mauvais  musiciens  dominent  ne  peut  prétendre  à 
l'harmonie. 

Le  succès  de  toute  société,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  but,  est 
donc  d'abord  subordonnéà  nn  certain  nombre  de  conditions  relatives 
aux  individus  qui  la  composent. 

Laissant  de  côté  la  question  générale,  demandons-nous,  à  l'occa- 
sion de  l'objet  spécial  qui  nous  occupe,  quelles  sont  les  conditions 
qae  doivent  réaliser  des  personnes  qui  veulent  s'associer  en  vue 
d'une  léfiMrme  pédagogique  basée  snr  les  lois  de  la  raison  et  de  la 
science. 

I*  La  double  condition  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  d'être 
directement  et  fortement  intéressé  au  bien  des  élèves  et  de  ne  subir 
rinfluence  d'aucun  intérêt  personnel  qui  soit  contraire  à  ce  bien. 
Or,  U  n'est  pas  besoin  de  réfléchir  longtemps  pour  comprendre  que 
personne  ne  la  réalise  mieux  qu'un  père  ou  qu'une  mère,  et  que 
personne  n'est  moins  qualifié  pour  la  remplir,  qu'un  homme  qui 
fait  un  commerce  de  science,  en  gros  ou  endélail,  dans  les  qualités 
supérieures,  moyennes  on  infi^enres. 
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M  s^ÉoiércMS  ptaf  Mwbmmi  qifwm  fkt  el  mm  aère,  ai  Um 
phgniqie,iiltliflC«MleCflMiil  ta  afimif  Qii  cit  nieiii  pM 
fMr  rMrtv  an  iiAMM»  iidifidMitoi  et  éginl»  fM- 
*  tantse  troimraieoiittaneealncat 

Qii  «t  ptaf  «iposë  et  tiip  aurait  plus  diapaaé  v^'w  «ilnpf»- 
M«r  pédagogique,  à  placer  son  iiMt,  Mitt  bi»,  aea  coavflMnaai» 
afi»t  le  bieo  et  rialértt  ém  âèfet? 

Anière  donc  loate  floaipagnie  de  spécaltUoD  et  ét  narehaidi  de 
seience,  cachant,  sons  on  iiia«pie  pbUaDtbroptqaeeo  nligien^M 
entreprise  financière.  Ceit  ami  dejeaer  aux  oipiuox  avec  la  saaté 
et  la  fie  du  proléiairei  aaas  j  iijentaf,  poar  iuNnel  e^jea,  le  eoffe 
etriiwdelAjeaMsse. 

Adx  paietti  seuls  reste  donc  la  possiMité  de  constituer  nne  aa- 
leeiatioD  capaNe  de  idallnr  la  pranière  eeoditien  eiigée  pow  at- 
teindre le  bot. 

liais  si  les  sociétés  pédagogiqoes  ne  doivent  être  (bméss,  saïC 
emptleD,  qoe  de  pères  et  de  Bètes»  Il  ne  s'ensait  pas  qoe  ee  titie 
seni  tienne  lieu  de  toute  autre  condition,  et  qne  les  premiers  pa- 
rents veans  n'aient  qif  à  lever  la  nain  poar  aeeompUr  la  réfonae 

désirée. 

2*  Sans  parler  de  certaines  conveiseaces  d*opinion,  degoAls,  de 
bulo,  de  tendaaees,  de  oertalns  rapports  de  position  et  de  cir- 
constances générales,  il  est  une  condition  capitale,  hors  de  laquelle 
N  n'y  a  rien  h  espérer  :  c'est  Teiprit  de  soumission  h  l'autorité  de  la 
science,  ou,  ce  qui  est  synonyme,  lasomnlSBion  aux  lois  de  la  nature 
physique  et  de  la  nature  morale,  car  ces  lois  sont,  en  définitive, 
la  manifestation  la  plus  évidente  et  la  pins  certaine  de  la  volonté 
divine. 

Qui  veut  être  obéi  doit  savoir  obéir  soi-même.  Or,  oh  trouver  un 
naître  supérieur  à  celui  qui  se  révèle  dans  les  lois  de  la  création? 

A  quelle  autorité  recourir  pour  trancher  les  conflits  qui  ne  man- 
queront pas  de  s'élever,  têt  on  tard,  entre  les  membres  deTassoeia- 
tionî 

Des  règlements  sages,  des  statuts  élaborés  avec  soin  pourront 
bien  prévenir  on  faire  cesser  un  certain  nombre  de  conflits.  Mais  les 
interprétations  de  la  lettre  et  de  l'esprit  des  stafnf^,  les  ra!>:  non 
prévus  par  ces  règlements,  et  les  mille  détails  de  la  pratique,  Terant 
inévitablement  surgir  des  difficoités  qui  pourront  têt  ou  tard  entra- 
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ter  la  maiche»  on  mimé  compromettre  rexistenee  de  TutùtMm, 

Mlen-tpon  le  nœud  en  le  conpent  âvec  le  sabiedu  eerathi  !lf>is* 
ei  supposant  que  le  sufllrage  uairefsel  eiprime  tésSIetimî  ToplaiM 
de  ta  najoritë,  ce  qai  a  ët^  assez  rare  jnsqn'ici»  etqn'eit  outre  eette 
optnio»  du  plas  graad  nombre  Mit  réellement  ta  meHIeure,  voift  !a 
minorité  en  tutelle.  toIH  famour  propre  blessé,  voflè  des  germes  de 
Jalousfo,  de  dirisions  et,  tMoatard,  dedlssolntton. 

OoeMre  donc?  en  appeler  sur  les  points  en  litige  aoz  dddakms 
soowralies  de  la  science,  soit  qu'elle  parle  par  Torganedes  hommes 
spédaox  pris  dans  le  sein  même  de  rassoelatioo,  soU  qa'eNe  vienne 
•  dn  dehors  (I).  La  science  est  nn  maître  dont  rantoritdn'homiKe  per- 
sonne, et  ne  blesse  ancnae  susceptibilité;  car,  en  se  sonmeitant  I 
celui  ^1  en  est  le  représenunt  Intime,  ce  n'est  pas  deraatr homme 
qnV»  s^IncUne,  mais  devant  la  toi  naturelle  dont  11  est  l'organe. 

.Que  les  adversaires  de  ce  genre  d'autorité  Tcnlllent  bien  nous 
dire  qui  sera  plus  apte  que  les  hygiénistes  et  les  médecins  h  tran- 
cher toutes  les  questions  ajant  pour  objet  la  santé  des  élives,  et  qui 
sera  mteui  qualifié  que  les  hommes  versés  dans  les  sdences  anthro- 
pologiques et  pédagogiques,  pour  résoudre  les  dlillcaltés  se  nlla* 
chant  à  rédttcation  intellectttélle  et  morale? 

Si  foh  veut  se  donner  la  peine  de  comparer  attentivement  toutes 
les  anlorités  que  peut  se  donner,  accepter  ou  snbir  une  assochition, 
on  demeurera  convaincu  que  l'autorité  de  la  science  sera  toujours, 
nous  ne  disons  pas  la  plus  paHUte,  il  a*y  a  rien  de  parMc  en  ce 
monde,  mais  ctile  qui  réunit,  h  la  plus  grande  somme  d'avantages,  le 
l^ns  .petit  nombre  d'inconvénients  T 

Ces!  donc  cette  autorité  des  lois  de  la  nature  visible  et  invisible, 
c'est-à-dire,  au  fond»  Tautorité  de  Dieu  même,  qui  doit  être  l'âme 
de  toute  sodélé  pédagogique,  et  les  parents  qui  ne  la  comprennent 
pas,  on  qui  ne  sont  pas  fermement  décidés  à  courber  le  front  de- 
vant ses  anéis,  ne  doivent  pas  songer  à  meure  le  pied  dans  de  pa- 
reilles asBoeiations. 

3*  Mais  la  soumission  aux  lois  de  la  nature,  exprlméesparPorgane 


(1)  ^'otl«  verrons  plu»  loin,  k  propos  de  rorganinlton  exlérieure  des  soctéiës 
pedagogKiaes,  ^ue  biea  des  conaiU  ^oni  préveoMt  atténaés  ou  jugéi  par  de» 
coMcito  iw  dn  comiKs  «imposés  d'u  ccrUto  nmnbre  de  délësvés  de  eInqM 
iModatiM. 
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delà  science,  se  SQffit  pas.  Il  faat  y  i^jonler  une  nouvelle  conditioi 
non  moins  imporUnte,  savoir,  la  somiissioik  au  lois  de  la  noiale» 
eiprimées  par  la  voix  de  la  conscience. 

n  ne  «fagit  pas  ici  d'ooe  société  d'anges  ou  de  saints,  ni  même  de 
personnes  particulièrement  remarquables  par  leur  intelligence,  lear 
sensibilité  oa  lear  volonté  morales  ;  il  s'agit  de  la  droiture  du  ca> 
lactère,  de  la  conscience  et  de  Flionnêteté,  dans  TaccepUon  la  plus 
ordinaire  et  la  moins  exigeante  de  ces  mots.  Toute  a8soeîatioo,daBS 
laquelle  l'influence  et  Tautorité  sont  entre  des  mains  suspectes  on 
notoirement  immorales,  est  une  association  perdue.  Il  n'y  a  pas  de 
dissolvant  social  pins  actif  que  Timprobité.  Hors  de  la  conscience, 
point  de  salut. 

Les  hommes  de  conscience,  dans  le  sens  le  plus  simple  du  mot,  ne 
sont  pas  d'ailleurs  tellement  communs  dans  notre  siècle,  qu'il  soit 
inutile  de  mentionner  cette  nouvelle  condition.  Quoique  les  prédica- 
teurs de  toutes  les  religions  fassent  incessamment  relentirles  dglises  de 
leurs  plaintes  au  sujet  du  nombre  des  indifférents  et  des  incrédules, 
nous  croyons  cependant  qu'il  y  a  dans  le  monde  encore  plus  de  foi 
'  que  de  probité,  attendu  qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  se  loger 
quelques  formules  dans  la  tête  el  de  se  tatouer  le  cerveau  que  d'obéir 
quotidiennement  aux  inspirations  ou  aux  ordres  de  la  loi  morale. 

4*  Les  trois  conditionsqui  précèdent,  étant  essentiellement  indivi- 
duelles, n'établiraient  pas  un  lien  suflisani  entre  les  nssociés  pour 
constituer  véritablement  un  corps,  poTir  produire  im  oi^nisme 
doué  d'une  vitalité  el  d'une  puissance  surtisantes. 

Il  faudra  unir  et  cimenLer  toutes  les  parties  de  l'édilice  par  l'idée 
et  le  seoUment  d'une  mutualité  raisonnable  et  d'une  fraternité 
éclairée. 

L'idée  d'une  parfaite  égalité  de  droits,  basée  sur  la  double  égalité 
de  nature  et  de  destinée,  doit  être  le  dogme  fondamental  de  h  so- 
ciété el  la  ferme  eroyance  de  ceux  qui  la  composent.  Et  de  celte 
fraternité  théorique  doivent  sortir  la  pensée  et  le  besoin  de  se  prêter 
une  assistance  mutuelle,  de  faire  échange  de  bons  ofllces,  et  de 
mettre,  au  service  de  tous,  les  aptitudes  et  les  dons  individuels,  en 
vue  du  grand  but  qu'il  s'afçit  d'att^^indre. 

Pour  accomplir  l'œuvre  pédago^'ique,  qui  est  au  fond  l'œuvre 
morale  par  excellence,  la  préparation  de  la  destinée  humaine,  pour 
être,  après  Dieu,  la  providence  des  jeunes  générations,  il  faut  mar- 
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cher  vers  ce  noble  but,  en  s*appuyanl  el  en  comptant  les  uns  sur  les 
autres;  il  faut  être  capable,  sinon  de  ces  dévouements  et  de  ces 
sacrifices  qui  ne  sont  le  partage  que  de  quelques  âmes  d'élite,  au 
moins  de  ces  seiitiiueuts  de  fraternité  simple  et  vraie  qui  doivent 
animer  les  membres  d'une  association  unie  par  les  mêmes  désirs, 
les  mêmes  syiupailiies  et  les  mêmes  espérances. 

C'est  dire  implicitement  que  les  âmes  fermées  au  sentiment  d'une 
bienveillante  mutualité  et  dominées  par  un  égojsme  et  un  orgueil 
sans  mesure,  sont  exclues,  par  cela  même,  des  associatioui)  frater- 
nelles dont  nous  parlons. 

Et  qu'à  propos  du  mot  de  fraterniie,  l'on  ne  se  hfUe  point  décrier  . 
à  l'uLopie,  parce  que  quelques  rêveurs  l  ojit  plus  ou  moins  mêlé  à  de 
généreuses  chimères.  Faut-il  devenir  athée  parce  que  la  superstition 
a  dériguré  Dieu  ?  fdut-il  nier  la  chaîne  morale  elne  plus  croire  qu'à 
l'individualisme  et  à  l'égoïsme,  parce  qu'on  a  voulu  fondre  en  an 
seul  tous  ces  anneaux,  dans  le  fantastique  creuset  du  panthéisme 
ou  du  communisme? 

Non,  quelque  prépondérance  qu'aient  prise  dans  notre  siècle  Fin- 
dividualisme  et  l'égoïsme,  il  y  a  encore  des  éléments  de  fraternité 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'humanité  contemporaine,  ta  loi 
suprême  de  l'attraction,  reine  éternelle  du  monde  physique,  peut 
sommeiller  ou  s'affaiblir  dans  le  monde  moral»  mais  jamais  périr 
sans  retour. 

Noos  ne  l'apprendrons  pas  h  ceux  qni  ont  pareonm  les  annales 
dtt  passé.  Qnant  à  notre  époque,  il  snillt  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  le  principe  de  la  fraternité  compris,  apprécié,  et  appliqué  de 
mille  manières  sons  les  diverses  dénominations  desociétés  de  secours 
motneis,  sociétés  fritemétles  de  prévoyance,  sociétés  d'Msnnnces 
rteiproques,  etc.,  etc. 

S^il  se  trouve  encore  snr  la  terre  assez  de  fraternité  pour  rappro- 
cher les  bommes  an  nom  de  leurs  intérêts  matériels,  n'en  restera- 
t-il  plus  pour  les  rapprocher  au  nom  de  la  santé»  de  rinstniction,de 
la  moralité  et  du  bonheur  de  leurs  eniiints,  et  pour  organiser  des 
assurances  mutuelles  contre  les  risques  de  débilitaiion  physique  et 
intelleetoetle,de  maladie,  d'ignorance,  de  superstition,  de  viee  et  de . 
malheur  que  l'éducation  actuelle  Iklt  courir  aux  nouvdies  généra- 
tions? 

Yoilà  quelques-unes  des  conditions  que  doivent  réaliser  les  nem- 


hm  de  Fassociitioii  péàimî'^P^  peine  de  fiitfe  mbmt  eo 
quittant  le  port. 

llrâ  ees  élénents  ninsi  cboisis  et  lapproeMs  ne  constituent  pis 
encore  on  tout,  noe  fproe  ooUectîve»  one  institntion  oiptUe  de 
rélmer  et  de  erfer*  11  y  nunqne  «ne  organisation. 

Cette  organisation  sortinH-eUe  on  est^eile  déjà  sortie  topl  année 
dn  eenrean  deqndqne sage  inapir^eomnie  jadis  Minervesoriit de  la 
tête  de  Jupiter?  PlAt  an  Ciel  que  notre  sièele  gntilié  d'nn  pareil 
njnele.llaîs  les  miracles  se  ibnt  rares  d^nis  qoe  la  science  a  inni- 
tiplië  ses  Hambeanx,  et  la  prudence  conseille  de  compter  plntftt  su- 
la  réOexinn,  Texpérienoe  et  le  temps,  qne  sur  les  ntoples  et  les 
panacées  des  tbéosophes  nds  on  à  naître. 

Cest  donc  par  noe  éinde  comparatiTo  des  sutnls^  des  liglemonts, 
et  des  destinées  des  divenes  socîéiés  mntneltes  aneiennes  on  récen- 
tes, qn'a  sein  logique  de  commencer.  Ce  premier  travail  fism  tomber 
sur  le  problème  quelques  rayons  de  lumière  qui  laisseront  entre- 
voir des  poru  et  des  écneiis,  et  permettront  à  In  nouvelle  association 
de  Mn  voile  vers  les  uns,  et  d*éviter  les  autres. 

On  ne  saurait  élaborer  avec  trop  de  soin  et  de  patience  les  prin- 
dpes  généraux  et  les  détails  de  cette  organisation  tbéoriqne.  vérita- 
ble propli^laetiqne  sociétaire,  capable,  solvant  qu'elle  sera  bien  on 
mal  ordonnée,  d'assnier  ou  de  compromettra  le  succès  do  l'enlro- 
prise. 

A  ces  premières  indications  iiMirnies  parnnenfllexionetnneeqié- 
rience  étnngèns,  viendront  successivement  s*^onter  les  propni 
réflexions  et  Im  propres  expériences  de  la  nonvelle  association,  en 
sorte  qu'à  la  clarté  de  ces  deux  flambeaux,  elle  pourra  corriger,  mo- 
difier et  per/ectionner  incessamment  ses  statnis,  ses  règlements,  ses 
méthodes,  son  administration,  et  tous  les  éléments  de  son  organisa- 
tion matérielle  et  morale. 

Mais  une  association  isolée  et  perdue  dans  U  IMe,  ne  sfiunit 
atteindra -eonvenablement  son  but,  sans  nouer  des  rapfiorts  dediver* 
ses  natnras  avec  des  associations  du  mfimegenro,  formées  dans  d'anr 
très  milieux  et  avec  d'antres  éléments.  Car  la  loi  suprême  de 
réebange  Rapplique  aux  individus,  aux  feanilles,  aux  associatiomv 
aux  peuples,  aux  races,  aux  hommes  de  tous  les  -cootinentSt  el 
constitue  la  condition  fondamentale  de  leur  développement  barmo- 
nique  et  de  leur  peffeetionnemeut.  U  sera  donc  à  désirer  que  plu* 
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&ie\irs  associations  péda;,^o iniques  s'organisent  simuRanemeot  en 
divers  lieux,  aJin  que  leurs  premiers  pas,  qui  seront  les  plus  difli- 
ciles,  puisseul  se  faire  sous  les  auspices  d'un  comnieucemeut  de 
îolidaritc. 

C'esl  ce  que  nous  appellerons  l'or^'anisuiiou  exléneure,  complé- 
ment nécessaire  de  rors^aiiisation  iiilerieure. 

CeUe  sorte  de  léderaiion  matérielle  et  morale  entre  les  diverses 
associations  pouira  coaipreudrc  des  iribua;àux  d'arbilrat^e  pour 
certains  genres  de  confliLs,  des  comités  de  secours,  d'échange,  d'as- 
surance, de  défense,  de  propagande,  el  des  conseils  généraux  char- 
gés de  rechercher  les  aptitudes  spéciales  despareuis  et  des  maîtres, 
de  les  signaler  à  telle  association  qui  pourrait  en  manquer,  de  pour- 
voir au  placement  des  élèves,  après  raclièvemeni  de  leur^  études, de 
subvenir  à  certaines  éventualités  financières,  etc.,  etc. 

Ici  encore,  la  réflexion,  Texpérience  et  le  temps  seront  les  trois 
grandes  lumières  qui  éclaireront  successivement  les  routes  incon- 
nues de  ia  synthèse, et  qui  révéleront  les  lois  delà  graude  fédération 
pédagogique»  comme  celles  des  groupes  primitifs. 

Or,  pour  atteindre  convenablement  ces  divers  états,  comme  aussi 
pour  fournir  la  mesure  de  coopération  matérielle  et  morale  néces- 
saire au  SDCOès  de  Tentreprise,  il  faut  que  l'intelligence  et  le  cœur 
soient  gagoés  à  la  cause  de  Tassociation  pédagogique;  il  faut  être 
pleinement  convaincu  et  vivement  touché  par  avance  des  bienfaits 
qu'elle  multipliera,  des  douleurs  et  des  maux  qu'elle  pourra  guérir 
on  pallier  an  sein  de  la  famille,  et  par  conséquent  de  la  cité. 

A  dâtat  de  toile  assos  grande  et  de  palette  assez  riche  pour  pein- 
dra convenablement  ce  tableau,  qu'on  nous  permette  d'en  présenter 
ici  une  rapide  ébauche,  comme  simple  texte  de  méditation.  La  terre 
fëoonde  le  grain,  et  le  lecteur  ridée. 

'  Rappelons  à  ce  propos  notre  doctrine  du  moindre  mal.  Ce  n*eai 
ni  me  eaqnlsie  d'épopée,  ni  une  ébauche  d'utopie  que  aoui  entre- 
prenons. Les  associations  des  pères  et  des  mères  de  flunllle  ne  nous 
appuidssent  nnllement  comme  des  institations  capables  d'atleindra 
à  la  perftction  pédagogique,  mais  seulement  comme  des  moyens  de 
dire  moins  de  mal  et  do  réaliser  pins  de  bien  qne  l'éducation 
aétuille.Notraoptimismo  ne  va  pas  plus  loin,  et  nons  dérirensqtf*on 
8*a  soBvienae. 

Or»  i  ce  point  de  vne  relatif^  nous  trouvons,  dans  ce  mode  d'or» 
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ganisation,  divers  éléments  de  supérioiiic  qui  nous  pariiissoni 
dignes  de  fixer  l'atlenlion  des  esprits  sérieux,  et  painii  lesqueli» 
QOUb  signaiei^ns  parliculièremeuL  ceux  qui  &t  lapporieui  : 

Aux  élèves  ; 

Aux  parents; 
Aux  maîtres  ; 
A  la  science; 

Aux  intérêts  ^éuéraux  de  la  société. 

I.  . 

Le  mot  élève  résume  admirablement  la  pensée  fondamentale  qui 
doit  inspirer  toute  véritable  éducalioDt  savoir  ragnodissemeiitt 
l'épanouissement  intégral  de  Fétre. 

L'enfant,  l'adulte  et  l'homme  lui-même  aspirent  incessamment  à 
une  plus  large  part  d'existence.  Du  berceau  à  la  tombe,  ils  montent 
UD  à  un  les  degrés  de  l'échelle  du  perfectionnement,  ils  s'élèvent. 

Mais  pour  s'élever  vers  la  véritable  destinée,  il  faut  plus  que  les 
deux  ailes  dont  parle  Platon;  il  faut  ajouter  à  la  raison  et  au  sen- 
timent tous  les  éléments  uormaux  de  h  nature  humaine,  toutes  les 
facultés  physiques  et  morales  qui  la  constituent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  procéder  à  une  analyse  scientifique  de 
l'homme  physique  et  de  l'homme  moral,  et  de  surprendre  l'éducation 
actuelle  en  flajrnnt  délit  de  contmiliction  avec  les  lois  de  l'aothro- 
polopii!.  Uu'il  nous  siilïist!  tic  montrer  en  quelques  mots  la  supério- 
rité de  l'instituiion  dont  il  s'agit,  par  rapport  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  réduc^Hion  physique,  l'éducation  intelleclueile»  l'édii- 
catioQ  morale,  l'éducation  esthétique  et  religieuse. 

ÉDOGAnOK  PBmQltB. 

Qn'ttt-ee  que  la  question  d'ai^ent  daos  li  plnpirt  dn  ëUbUsse- 
maals  pédagogiques?  Tool. 
Qu'est-ce  qoe  la  question  liygiéniqoe?  Rien. 
ITaboid,  il  ùnt  oser  le  dire,  bon  nombres  de  mattree^  et  même 
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des  plus  instruits,  ignorent  jusqu'à  l'objet  de  t'bygiènet  s\  toutefois 

ils  ont  jamais  entendu  ariiciiler  ce  mot. 

Quoiqu'on  pût  à  hou  dioit  leur  imputer  celle  ignorance,  igno- 
rance inqualiilahle  chez  ceux  qui  se  mêlent  d'éducatiOA,  passoas, 
car  (le  [iliis  coupahîes  nous  attendent. 

Ëu  voici  d'aiUres,  en  effet,  qui  connaissent  l'hygiène,  et  même  qui 
la  tiennent  en  certaine  estime,  mais  qui  lui  ferment  mornentauémetti 
la  porte,  pour  ne  pas  avoir  h  lui  ouvrir  un  jour  leur  bûur.se. 

Si  quelques  oreilles  vertueuses  restent  sourdes  aux  chants  de  celle 
syrène  qui  se  nomme  l'intérêt,  et  aux  mauvaises  inspirations  de  ce 
fantôme  redouté  qu'on  appelle  la  concurrence,  n'y  a-l-ii  poinl  de 
maîtres  ou  de  maître.sses  de  pension,  de  chefs,  de  directeurs  d'insli- 
tutions pédagogiques  élémentaires^  ou  supérieures, qui  soient  dominés 
ou  seulement  préoecupés  jpar  la  pensée  d'économiser  et  de  bénéfi- 
cier : 

Sur  la  nourriture; 

Sur  le  logement  ; 

Sur  k  eliauDage  ; 

Sur  l'éclairage  ; 

Sur  les  vêtements; 

Sur  les  médicaments,  et  sur  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  d'une 

spéculatioD? 

K'y  en  a-l  ii  j)Oinl  qui  soient  capables  de  penser  siiutn  de  dire  : 
«  Ce  genre  de  nourriture,  ce  logement,  ce  mode  de  chauffage,  d'é- 
clairage, etc.,  seraient  bien  plus  favorables  à  la  santé  des  élèves, 
mais  la  santé  de  notre  budget  nous  imposent  de  plus  impérieux  .de- 
voirs. 

»  Quelques  leçons  d'hygiène  ne  leur  seraient  point  inutiles,  mais, 
outre  l'inconvénient  direct  du  coût,  ces  leçons  en  auraient  un  autre 
indirect  plus  onéreux  eucore,  celui  de  nous  obliger  à  des  réformes 
et  à  des  changements  qui  pourraient  compromettre  les  rapports  ac- 
tuels de  notre  actif  et  de  notre  passif. 

>  Nous  songerons  à  tout  cela  quand  notre  fortune  sera  faite.  » 

Or,  on  n  a  pas  besoin  de  dire  qu'un  maître  de  pension  ne  parvient 
jamais  à  se  loger  dans  l'esprit  qu'il  a  fait  fortune. 

Ces  déplorables  conflits  entre  la  santé  des  élèves  et  l'intérêt  des 
maîtres  existeront-ils  dans  les  associatious  pédagogiques  dout  il 
s'agit? 

U  LIBAC  R£aiUCMS.    T.    7.  SO 
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Évidemment  non. 

Est-ce  que  des  pèn's  ot  <les  mères  de  familles  serriieui  capables 
de  spéciih  r  sur  ia  nourriture,  le  cliauffaprc,  h  lojrcmeni,  les  vêtements 
et  les  autres  besoias  matériels  de  Ik  v4e!  Poser  la  quaslkm  c'est  ia 
résoudre. 

On  ne  saurait  donc  meitre  sérieusement  eo  doute  ce  premier  élé- 

ïiieiii  (le  superioril^, 

Mais  j'éiliieairon  sociétaire  ne  d^^iruit  pas  seulement  le  fune^iie 
conilii  qui  existait  entre  l'intérêt  des  maîtres  et  la  santé  des  (élèves; 
eiletJit  naître  encore  un  intérêt  nouveau,  qu'elle  eiiMlie  à  i'aa- 
cien;  elle  crée  l'intérêt  hygiénique. 

Car  le  personnel  de  rinsiiiutiun  se  composant  surtout  de  parents, 
à  leur  défaut  de  fonctionnaires  qualifiés,  surveillés  et  revoeables, 
xoui  ce  qui  concernera  l'éducatiou  physique  sera  j^lacé  sous  la  sau- 
vegarde lie  la  sollicitude  paternelle. 

Celte  sollicitude  aj)[H'llera  naturellement  de  tous  les  côtés  la  lu 
mière  hygiénique.  Au[;uu  cette  lumière  était  dédaignée  ou  redoutée 
par  l'ancienne  pedagoj^ie,  autant  elle  sera  ajipréciéc  et  recherchée 
par  la  nouvelle.  Des  livres,  des  cours  spéciaux,  une  surveillance  et 
uue  organisation  sanitaires,  confiées  à  des  hommes  de  l'art,  auront 
bientôt  fait  prendre,  dans  les  écoles  de  tous  les  degrés,  une  place 
convenable  à  l'hygiène. 

Alors  disparaîtraient  prompiement  ou  tendraient  inc^samment  à 
disparaître'  la  plupart  des  désordres  qui  compromettent  de  tant  de 
manières  la  santé  de^s  élèves,  et  par  exemple  : 

Ces  travaux  exorbitants  que  la  routtue,  l'ignorance  hygiénique, 
la  concurrence  fiévreuse  ou  la  vaine  gloire  des  maîtres  imposent  aux 
élèves,  sans  aucune  considération  pour  l'âge,  lesexe,  la  constitoiiou, 
le  tempérament,  les  saisons,  le  climat,  etc.; 

Cesjouies  insensées  entre  les  élèves  d'une  même  pension  ou  de  pen- 
sions rivales,  au  sujet  de  prix,  de  f?rades,  de  distinotions  fuiiles« 
aussi  peu  favorables  à  la  moralité  qu  à  la  santé; 

Ces  repas  honteusement  raccourcis  et  précipités  par  un  calcul 
sordide  qui  rationne  la  vie,  la  force  et  l'accroissenieut  aux  élèves,  et 
ajoute  aux  nombreux  dangers  d'une  nourritui^insufiisante,  la  funeste 
habitude  d  ingérer  des  aliments  que  les  dents  ont  eu  à  peine  le 
temps  d'efReurer; 

Ces  coupables  retards  trop  souvent  apportés,  dans  des  vues  inté- 
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nuéut  à  r isolement  oi  au  reevoi  dee  élèfes  elleiiiis  de  imiladifle 
graves  oe  eoDUigienies; 

Ces  imiDoralcs  coacarraneee  de  ben  mudié  qae  ee  font  lei  <t«- 
blieaeiDeals  rivanx,  et  qai  ne  leur  pemelteat  de  Haliser  encore 
qaelqaee  bénéfices  qu'en  paièonrant  tons  les  degré»  du  nédloeie  et 
et  du  mauvais  en  fait  de  nonnitnre,  de  logement,  de  vétesMut,  ét 
cbanAige,  d'éclairage,  ele.; 

Ces  innombrables  violetions  de  rbygiène  oculaire»  au  sujet  de  la 
quanlilé,  de  la  qualité»  de  la  direction,  des  oscillations»  des  con- 
trastes de  la  lumièfe  nalaielle  et  artificielle»  de  la  distance  dee  ob* 
Jets,  des  awareils  d'optique,  etc.,  violation»  qui  multipUent  d'une 
manièi^  efiir^nle,  cbez  les  hommes  d'étude»  la  débilitation  visuelle» 
la  myopie»  KÛ  aisetions  ophtalmiques  de  tout  genre  et  même  |a 
cécité  ; 

Enfin  toutes  ces  révoltes  ouvertes  contre  les  prescriptions  les  pins 
élémenlaires  et  les  plus  importantes  ée  rfagrgiène  des  études. 

Et  non-seulement  cette  sollicitude  hygiénique^  qui  ne  saurait  s'é- 
teindre au  GCBur  d'un  père  et  d'une  màte»  atténuyait'pn  détruirait, 
avec  le  temps»  une  grande  partie  du  mal  ;  elle  tendndt  eneore  à  or- 
ganiser toute  réconomie  générale  de  rédueation  dans  le  sens  le  plus 
ravoiable  an  développement  de  la  Ibrce  et  de  la  senté,  en  dirigeant 
spécialement  ratkwtion  : 
•    Sur  fige  où  il  convient  de  commencer  les  tnmuix  inleHectuels  ; 

Sur  la  quantllé.  Je  qualité  et  la  durée  de  ces  travaux,  suivant 
les  âges»  les  sexes,  les  tempémments»  les  saisCM,  les  dimata»  etc.  ; 

Sur  rcsercice  ou  la  gymnastique  dans  ses  rapports  avec  ta  durée 
et  la  nature  des  étndes»  avec  l'Ige  et  les  Ibnes  des  élèfcs  ;  ' 

Sur  les  positions  du  corps  pendant  le  travail; 

Sur  la  quantité,  la  qualité»  la  préparation  des  aliments  et  des 
boissons»  ainsi  que  le  nombre  ^t  leslMnires  des  repas  combinés  avec 
la  durée  des  études»  et  les  heures  de  la  journée  ; 

Sur  rexposition  et  ramémgement  iutérienr  des  établissemenu 
pédagogiques,  la  température,  la  propreté,  la  ventilation  des  classes 
et  des  auditoires,  etc.  ' 

Voilà  des  élânents  de  supériorité  hygiénique  qu'il  serait,  ce  nous 
semble,  un  peu  diflicilede  contester  aux  associations  .dont  il  s'agit. 

Si  maintenant  on  ^onte  à  ces  heureuses  infinences  deFéducatien 
pl^ne,  les  infinences  non  moins  favocaUes  eiereées  sur  In  santé 
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des  élèves  pir  réduciliOD  întelleclaêlle  et  rédacation  vonle.  on 
jNMim  Be  filin»  noe  «sses  Itute  idée  du  mérite  conpamif  des  deux 
institntioiM,  an  point  de  vue  bjviéDiqne. 

Bst-oe  k  dire  qnedans  la  nouvelle  organisation*  la  santé  des  élèves 
ne  fera  jamais  nanfrage  eontre  les  nombiBux  écoeils  da  travail  in- 
lelleelnel  T 

Nous  nous  sommes  d^à  expliqué  snr  cette  illusion  qne  nous  aban- 
donnons anx  utopiates  et  aux  amis  du  merveilleux.  Tout  notre  but, 
dans  les  considérations  qui  précèdent,  a  été  de  mettre  en  lumière  la 
vérité  de  cette  tbèse  dans  laquelle  noua  le  résumons  : 

An  point  de  vue  de  Téducation  pbysique,  le  n%ime  nouveau  sera 
supérieur  au  r^ime  ancien,  et  par  le  mal  qtt*il  tendra  à  prévenir,  à 
pallier  ou  è  détmire,  et  par  le  bien  dont  il  déposera  partout  les 
germes. 

ÉODCATIOM  UtTStLBCTUELLfi. 

Ceux  qui  ne  se  sont  pas  laissé  crever  plus  on  moins'agréablement 
les  yenx  par  les  aopbismes  de  la  métapbyslqneon  les  séductions  'du 
du  mjrstleisme,  et  qui  ont  pu  les  ouvrir  à  la  lumière  de  la  science 
anthropologique,  n*ont  pas  besoin  qu*on  leur  signale  les  rapports  qnî 
existent  entre  la  santé  et  la  science,  entre  la  force  cérâirale  et  le 
travail  intelleetinl. 

Ils  savent  qne  rioteUigence  ayant  pour  instrument  le  cerveau,  et 
que  le  cerveau  étant  en  apathie  contioaelle  avec  les  autres'  par- 
ties du  corps,  tout  ce  qui  préviendra  la  débUitation  et  la  maladie  de 
la  vie  organique  et  de  la  vie  cérébrale,  tout  ce  qui  les  fortifier!  et 
le^  rendra  plus  propres  à  supporter  les  fiitiguesdu  travail  de  la  peu* 
sée,  profitera  eo  dernière  analyse  à  la  cause  de  la  science  et  favori- 
sera le  développement  de  la  vie  psychologique. 

Or,  puisque  nous  venons  de  reconnaître  que  la  nouvelle  organi- 
sation sera  nécessairement  fort  supérieure  à  Tancienne  au  point  de 
vne  hygiénique,  il  en  résulte,  par  rapport  à  l'édoeation  intellectueile, 
un  premier  avantage  dont  l'évidence  est  trop  manifeste  pour  in- 
sister. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'une  manière  indirecte,  c'est-à-dire 
en  eombatlant  la  débilitation  et  la  maladie,  et  en  rendant  le  cerveau  et 
le  corps  plus  capables  de  résister  à  la  fatigue  du  travail  intellectuel. 
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{\uf.  It^^  as^iociaiions  pédagogiques  donneronl  des  résultats  scieoti- 
lîqu(  s  supérieurs  à  ceux  que  produisent  les  insiilulions  actuelles. 
Elles  .ilteindront  U-.  même  but  d'une  manière  directe  avec  beaucoup 
moins  (le  liUHcuitévS  et  d'entraves  que  ces  dernii'res. 

pouvant  donner  place  ici  aux  innombrables  détails  que  com- 
porterait ce  parallèle,  boroons-nous  h  si^'naler  rapidement  quelques- 
uns  de  ces  nouveaux  éléments  de  supériorité. 

!•  Dans  rorganisation  actuelle,  le  personne!  enseignant  est  gé- 
néralement à  la  merci  du  caprice,  tlu  mauvais  vouloir,  des  cîjIoiiIs 
intéressés,  de  l'ignorance,  des  préjugés,  quelquelois  lie  la  j;ilousic 
d'une  autorité,  soii  privée, soit  publique,  qui  trop  souvent  maximise 
le  travail,  minimise  (1)  les  honoraires  ei  niuUiplie  les  humili.iiions, 
sans  parler  de  Tépée  de  la  révocatiou,  incessammeot  suspendue  sur 
sa  tête. 

Dans  l'association  pédagogique,  de  semblables  désordres  seront 
inconnus  ou  rapidement  comprimés,  car  elle  a  brisé  les  deux  en- 
clumes sur  lesquelles  se  brisaient  la  plupart  des  instruments  de 
celte  inquisition,  savoir  :  la  spéculation  iioancière  et  riné^ralité  des 
droits.  Le  maître  n'est  plus  un  subalterne,  mais  un  socieutire;  il 
n'est  plus  une  machine  à  enseigner,  mais  un  homme;  uil homme 
qu'on  a  choisi  librement,  auquel  on  a  confié  Tàme  et  le  corps  de  la 
jeunesse,  et  qu'on  a  chaîné,  en  qualité  de  plus  apte  et  de  plus  digne, 
de  faire  connaître,  aimer  et  vouloir  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  1  idéal, 
aux  gétjération  nouvelles. 

Ce  relèvement  du  maître  dans  sa  position  morale  et  matéhelleaura 
pour  premier  effet  d'attirer  les  hommes  supérieurs  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  et  d'y  retenir  ceux  qui  se  préparent  à  rabandonner  ; 
car  la  désertion  Uu  talent  a  commencé  et  ira  toujours  en  croissant 
depuis  l'école  primaire  jusqu'à  1  université.  On  compte  les  gouttes 
d'huile  aux  lampes  qui  éclairent  la  jeunesse.  Ces  lampes  s'éteignent, 
s'en  vont,  ou  partagent  leur  lumière  eiure  i'ecole  qui  laisse  mourir  • 
de  faim,  et  un  autre  trnvail  qui  aide  à  vivre.  De  pareils  désordres 
seront  jncoiinus  duns  la  nouvelle  iuslituliou.  On  n'y  verra  jamais  le 
scaudaie,  trop  commue  aujourd'hui,d'u»  instituteur  moins  rétribue 

(I)  Deux  néologismes  Introduits  dans  la  langue  française  par  Durnont,  traduc- 
teur de  BntlMm,  ei  qui  m  nous  paraisseit  ptt  iDéigaes  d'y  obtenir  le  droit 
de  cité. 
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qu  uo  manœuvre,  ou  d'un  professeur  hésitant  entre  Tachai  d'un 
livre  pour  sa  It^on,  et  Tachai  d  un  habit  pour  aller  la  donner. 

Ce  fait  d'élever  le  niveau  iatellectuel  du  personnel  enseignant,  et 
même  seulement  de  Tempêcher  de  dcik:endre,  a  une  portée  trop  con- 
sidérable, par  rapport  aux  élèves  et  à  la  production  de  la  science, 
pour  ne  pas  frapper  immédiatement  Tesprit.  Cette  seule  supériorité 
de  Téducatioii  sociétaire  suffirait  iiour  gagner  le  procès  intenté  à  Tan- 
cienne  pédagogie.  Mais  nous  allons  voir  qu'elle  est  foin  d  éire  la  seule. 

2*  Sons  le  régne  acUieî,  la  question  préalable,  londamentale,  su- 
prême, la  question  des  aptitudes,  loin  d'être  résolue,  n  est,  dans  ia 
plupart  des  cas,  ni  posée,  ni  même  soupçonnée.  Les  programmer 
sont  faits,  les  moules  sont  coules  :  on  fera  de  vive  force  les  mêmes 
programmes  dans  tous  le^  crânes  et  les  mèaies  criines  dans  tous  les 
moules.  Pour  rétablir  Tordre  dans  ce  chaos  traditionnel,  il  faudrait 
des  maiirts  plus  capables,  plus  nomlireux,  et  partant  plus  coûteux, 
sans  parler  du  danger  de  perdre  quelques  élèves  ;  donc  le  chaos 
restera.  ' 

Dans  la  nouvelle  orpanisation,  ceë  deux  honteux  mobiles  seront 
inconnus,  puisqu'ils  poussent  sur  le  tronc  de  la  spéculation  flnan> 
cière,  tronc  qui  sera  conpé  à  sa  racine. 

Délivré  de  ce  fatal  parasitisme  qui  l'etouffail,  le  problème  des 
aptitudes  pourra  être  étudié,  analysé,  appliqué,  et  prendre  peu  à 
peu,  dans  h  pédagogie  théorique  et  pratique,  le  rang  que  son  impor- 
tance lui  assigne. 

Si  le  préjugé  d'une  culture  générale  et  synthétique  miijoséeà  tous 
les  élèves  trouble  encore  la  vue  de  quelques  membres  dc'Tassocia- 
tion,  d'autres  auront  de  nu  illeurs  veux,  ei  il  doit  être  permis  de 
supposer  que  des  parents  seront  plus  rarement  affectés  de  surdité 
volontaire,  que  les  maîtres  et  les  autorités  du  régime  actuel,  quand 
la  raison  et  la  science  feront  entendre  leur  voix. 

Lorsque  l'anthropologie  distinguera,  parmi  les  aptitudes  innées  ou 
originelles,  les  esprits  analytiques,  synthétiques,  réceptifs,  créa- 
teurs, observateurs,  théoriciens,  pratiques:  les  intelligences  douées 
à  divers  degrés  ou  plus  ou  moins  dépourvues  du  sens  logique,  du 
sens  métaphysique,  du  sens  ni;il!ieiiiatique,  du  sens  artistique,  du 
sens  philologique,  du  sens  archéologique,  du  sens  social,  dit  scus 
religieux.  In  sens  commercial,  industriel,  mécanique,  agricole,  pé- 
dagogique, etc.  ; 
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ionqM  it  aeienee  déMMfen  lei  iDoontéaitiila  et  k»  dangers 
de  knu  geDue  des  éludée  en  emitnidielien  «veeles  apUledes  natives, 
lee  atMlagei  inonlirableH^  au  pbyiiqne  tt  an  moni,  dea  Iravanx 
en  taraumie  ivec  lee  dherseï  enivres  pejehéloBiqnes  des  élèves; 

Lonqne  le  Uvie»  le  jonroal,  la  tribanei  la  ebaive,  «poseroni  el 
discnteroet  «  principe  foodanenlal,  les  parents  prêteront  rorellle  ; 
et  si  plnsieweéoiilentet  nient,  d'autres  clieieiMnmi.  4*anif«8  croi- 
ront, et  pea  h  pen  le  jonr  se  fesa,  «I  les  réformes  s'opéreront. 

Telle  aéra  la  seconde  penie  snr  laqoeUe  Tédacatlon  soeiétaire 
glissera  sans  secousse  vers  le  progrès. 

5*  Sopérieure  à  la  pédagogie  actuelle,  par  soo  personnel  ensei- 
gnaol  et  par  rapplication  du  principe  des  aptitudes,  la  nouvelle  as- 
sociation le  sert  encore  au  point  de  vue  des  études  prématurées. 

Cn  ne  sera  pas  diiBcile,  il  est  vrai,  car  il  ne  serait  guère  possible, 
soaace  rapport,  de  descendre  plasbaa.Hais,  àcetégard,  Farobition 
des  pères  de  famille  ne  se  contentera  pas  d'une  supériorité  relative, 
4|nl  ponrvait  être  encore  un  grave  désordre.  Éclairés  par  la  science 
snr  les  dangers  physiqnes  et  intellectuels  des  études  prëmatqrées  (t), 
n'ayant  ancun  intérêt  pécuniaire  à  prolonger  la  durée  des  études, 
ayant  au  contraire  des  intérêts  nombreux  et  directs  à  fiiife  profiler 
lenrs  eofiinls  de  tous  les  avantages  d'une  éducation  sagement  or- 
donnée, soos  ce  rapport  les  parents  seront  évidemment  beancoup 
mieux  placés  que  les  maîtres  actuels  pour  abattre  et  pour  reconstniire 
cette  partie  du  vieil  édifice  pédagogique. 

Oui,  dira-t-on,  la  théorie  est  aisée,  mais  la  pratique  est  difficile. 
SI  pour  éviter  les  dangers  des  éludes  prématurées,  la  porte  de  la 
nouvelle  école  s'ouvre  tard,  les  parents  i|Qi  ne  peovenlonne  veulent 
pas  s'occuper  de  lenrs  enfonts  les  enverront  ailleurs,  pour  ne  point 
les  avoir  sor  les  bru  pendant  les  heures  de  leurs  travaux  ou  de  leurs 
pisisirs. 

Cette  objection  se  trompe  d'adresse.  Elle  ne  saurait  atteindre  par 
aucun  côté  une  institution  dans  laquelle  l'éducation  intellectuelle 
sera  non-seulement  proportionnée  en  quantité  et  en  qualité  è  l'âge 
et  à  la  force  psychologique  des  élèves,  mais  encore  précédée  de  i'édu- 
Catien  pl^ique  et  de  l'éducation  morale. 

(I)  Voir  l'artlde  apéditoBMt  tmmeté  tii  Étuêtê  prfwm <m  (iOiw 
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Loin  d'ouvrir  les  porte-^  plus  tard  que  les  établissements  actuels, 
l'école  sociétaire  devra  au  contraire  les  ouvrir  plus  tôt;  non  pas  pour 
hyperirophier  et  pntir  étouffer  des  facultés  naissantes  sous  un  homi- 
cide fardeau  d'absirartions,  de  formules  inintelligibles,  de  doctrines 
absurdes  ou  hypothétiques  et  de  raisonnements  subtils,  mais  pour 
suivre  pas  à  pas  l'évolution  nauirelle  de  l'être  humain,  et  pour  dé- 
velopper chaque  chose  en  son  temps,  chaque  élément  physique,  moral, 
intellectuel,  à  l'âge  voulu  et  ûnm  la  mesure  la  plus  convenable. 

Aujourd'hui,  les  parents  que  le  tr.ivail  enchaîne  sous  le  toil,  ou 
appelle  au  dehors,  jettent  chaque  niaiiii  leur  laiiiille  sur  la  rue,  à  la 
^râce  de  Dieu  et  dn  voisin,  la  traînent  au  supplice  de  l'école,  ou 
l'abandonnent  eorps  et  âme  à  la  sollicitude,  à  la  moralité  et  à  l'in* 
telligence  des  domestiques. 

Sous  le  nouveau  régime,  les  parents  ne  seront  plus  contraints  de 
se  résigner  k  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  tristes  alternatives.  L'établis- 
sement sociétaire  sera  à  leur  disposition,  et  ouvrira  ses  portes  k 
Itiirs  cafanis,  à  l'âge  qu'ils  auront  eux-mêmes  lixé.  Us  pourront  dès 
lors  se  rendre  à  leurs  travaux,  libres  de  toute  inquiétude,  car  ces 
enfants  vont  passer  sous  la  surveillance  intelligente  de  personnes 
qualifiées,  au  double  point  de  vue  de  rintérêt  et  de  l'aptitude  péda- 
gogiques. 

Très-bien,  dira-t-on,  mais  si  les  élève.s  parient  trop  tard,  ils  per- 
dront le  souffle  à  courir,  arriveront  brisés  et  incapables  d'aller  plus 
loin,  ou  n'arriveront  pas  du  tout. 

Autant  d'erreurs  que  de  mots  dans  celte  nouvelle  objection.  Lais- 
sons dire  aux  sophistes  de  la  Grèce  qu'Achille  au  pied  lé^er  n'at- 
teindra jamais  la  tortue,  parce  qu'il  est  parti  après  elle.  Laissons 
croire  aux  niais  qu'un  enfant  qui  part  avec  des  jambes  de  cinq  ans, 
ayant  de  l'archéologie  jusqu'aux  genoux,  et  cognant  ses  pieds  aux 
ossements  du  vieux  monde,  devancera  un  enfant  de  dix  ans,  parti 
cinq  ans  plus  tard,  fortifié  par  la  gymnastique»  et  couraot  à  Taise 
sur  un  sol  déblayé. 

La  végétation  imprudente  qui  devance  les  beaux  jours,  échap|>e 
rarement  aux  vicissitudes  atmosphériques,  et  donne  des  fruits  sans 
valeur.  La  végétation  tardive  brave  l'inclémence  des  saisons,  porte 
sa  feuille  large  et  forte  jusqu'aux  premières  neiges,  et  charge  sa 
branche  de  fruits  savoureux. 

Ainsi  fait  la  biologie  humaine,  car  les  lois  de  la  vie  ne  se  contre- 
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ëisent  à  aucun  degré  de  récheile,  mtura  est  semper  sibi  consoMmi, 

4*  Après  la  concnmoceda  bon  marché,  voici  venir  celle  des  pro- 
KnmaM».  SacbMl  que  les  sots,  c*est-à-dire  les  majorités,  monleot 
niMix  à  rbameçoD  de  la  quantité  qo*à  celui  de  la  qualité,  l'édnct- 
(ion  actuelle  enfle  les  voiles  de  ses  prosp^tns  des  trente-deux  vents 
de  It  boussole.  Peu  s'en  hui  qu'elle  ne  prenne  pour  enseigne  ces 
Mots  qui  rendent  bien  ses  inteotions  encyclopédiques  :  de  mnnibu 
rébus  et  qmbutdmn  alm. 

Donc  elle  se  mettra  à  deux  genoux  devani  la  mode,  l'opinion  ei 
la  routine,  sanss'inquicier  si  elle  tourne  le  dos  au  sens  commun  on 
si  elle  a  le  talon  sur  l'aolbropologie  etsar  l'hygiène.  La  mode,  l'opi- 
nion et  la  routine  ont  consacré  l'entassement  et  l'écrasement;  elle  se 
gardera  bien  de  compromettre  sa  clientèle,  sa  position,  ou  sa  répu- 
latioD,  en  prononçant  le  mot  mal  sonnant  de  rétorme.  Tout  sera 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pédagogiques,  car  rinlé» 
rét  précbe  l'optimisme  plus  éloquemment  que  Pangloas. 

En  ponrra-t-il  être  de  même  dans  la  nouvelle  organisation?  Évi- 
deounent  non,  attendu  que  1^  principales  causes  de  ce  désordre,  la 
eoncarrence  et  l'intérêt,  auront  disparu,  pour  céder  la  place  à  un 
élément  nouveau  la  sollicitude  paternelle. 

Les  parents  en  effet  ne  cherchant  ni  à  grossir  la  liste  de  leurs 
élèves,  ni  à  écraser  des  écoles  rivales,  ni  à  ménager  des  snpersti- 
lions,  ni  à  transiger  avec  des  erreurs  lucratives,  seront  portés  au 
bien  par  un  mobile  de  plus,  et  éloignés  du  mal  par  deux  mobiles 
de  moins. 

Persuadés  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  mange  qui  nourrit,  niais  ce 
qu'on  digère,  ils  s'elTorceront  de  prévenir  ces  indigestions  psyclio- 
logiques  qui  débilitent  l'intelligence,  hypertropliienl  la  mémoire,  et 
font  sécher  sur  la  tige  le  jugement,  le  sens  commun  et  les  facultés 

créatrices. 

Ils  ne  faucheront  pas  en  un  jour  toute  celle  éducation  de  perro- 
quets ;  ils  n'amputeront  pas  immédiatement  toutes  ces  excroissances 
pédagogiques  qui  empêchent  la  jeunesse  de  respirer;  ils  n'attein- 
dront pas  le  but  d'un  seul  coup,  mais  ils  y  tendront.  Proportionner 
de  plus  en  pins  h  ffnanlilé  de  la  nournltire  inteilecînelle  l'âjre, 
au  tempérament,  aux  forces  et  aux  diverses  conditions  indivi- 
duelles des  élèves,  voilà  quel  sera  leur  principe  dirigeant,  leur  dé- 
sir, leur  tendance. 
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On  le  voit,  c'est  préciséoneat  la  peate  opposée  à  celle  sur  laquelte 
a  toujours  glissé,  avec  plus  w  moins  4e  rapklilé,  raacieiioe  péda- 
gogie. 

Ajoutons  à  toute  cette  prophylactique  de  IN  craseinent  inteliee- 
foel ,  le  nouveau  préservaiif  fourni  par  le  grand  prineipe  des  apti- 
tudes. Quand  on  connaît  l'espèce  de  nourriture  que  leeeneau  d*nQ 
élève  digère  et  assimile,  et  celle  qui  le  6tîgue  sans  le  nourrir,  on 
peut  aisément  le  décharger  de  tonte  cette  alimentation  de  hasaid 
dont  on  l'accable  si  imprudemment,  etdéeopler  sa  capacité  pro-  ^ 
ductîve,  en  réduisant,  dans  la  même  proportion,  son  efèrt,  sa  peine 
et  la  durée  de  son  travail. 

K.  Si  dn  moins  cet  immense  filet  jeté  dans  l'océan  des  connais- 
sances humaines  ne  laissait  pas  glisser  entra  ses  mailles  les  pins 
Importantes  de  ces  sciences,  pour  ramasser  les  plus  inutiles l 

Voyez  plutôt  ces  jeunes  fronts  sur  lesquels  viennent  de  se  poser 
les  lauriers  et  les  couronnes  dn  collée,  de  l'académie,  do  l'univer- 
sité. Ils  excellent  sur  le  thème  grec  et  le  vers  latin,  le  que  retran- 
ché et  rablatif  absolu,  mais  Us  ne  savent  ni  parler  ni  écrire  dais 
leur  langue  maternelle. 

Toutes  les  branches  de  leur  mémoire  plient  et  rompent  sous  le 
faix  des  royautés  fossiles,  des  barbaries  défuntes,  des  civilisations 
enterrées;  ils  savent  comment  les  Égyptiens,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Assyriens,  les  Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Hellènes,  les  Grecs, 
les  Troyens,  les  Romains  et  les  barbares  du  moyen  âge  mangeaient, 
buvaient,  dormaient,  haranguaient,  combattaient,  épousaient,  pil- 
laient leurs  voisins,  adoraient  et  assassinaient  leurs  rots,  anthropo- 
morphisaient  la  divinité  et  se  comportaient  à  l'égard  de  ce  bétail 
humain  appelé  esclaves;  mais  ils  ignorent  jusqu'aux  éléments  et 
quelquefois  jusqu'aux  noms  du  droit  naturel  et  du  droit  civil,  de  la 
morale  individuelle  et  sociale,  de  l'hygiène  privée  et  publique,  de 
l'économie  politique,  de  l'anthropolop^îe ,  de  l'agronomie,  de  la  zoo- 
logie et  de  la  physique  appliquées,  et  en  général  de  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  vivre  de  la  vie  des  vivants,  pour  trouver  le  chemin  de  ia 
destinée  humaine  et  le  sentier  de  sa  destinée  spéciale. 

Voyez  encore  ces  jeunes  et  bruyantes  couvées  prenant  leur  vol 
définitif  liors  de  !a  cage  la  plus  savante  de  la  localité.  Tout  rela 
(înnse,  brode,  dessine,  peint,  chante,  fait  de  la  preslidigilaiion  an 
piano,  lit  des  romans,  en  écrit  ou  s'y  prépare,  rime  ses  voix  ioté- 
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rienres ,  enfle  ses  herbiers  de  tontes  les  flores  du  pays,  remplit  99$ 
vitrages  de  tous  les  papillons  de  la  vallée,  et  an  besoin  fait  monter 
son  bas  bleu  jusqu*aux  arcanes  de  la  théologie,  de  la  métaphysique, 
de  la  philologie  ancienne,  et  même  des  sciences  positives;  mais  tout 
cela  est  parfaitement  incapable,  saaf  exception  échappée  à  la  rfeglo 
du  pensionnat,  de  distinguer  une  plante  alimentaire  d'une  plante 
vénéneuse;  de  porter  promptement  remède  à  une  solution  de  con- 
tinuité dans  un  vêtement;  de  remplir  dans  le  ménage  le  moins  corn* 
pliqné  les  fonctions  administratives,  exécutives,  ou  senlement  légis- 
latives; de  secourir,  autrement  que  par  des  cris,  des  exclamations 
on  des  attaques  de  nerfe,  une  personne  brtilée,  flraetnrée,  contusion* 
née»  piquée,  mordo^,  asphyxiée,  etc*,  etc.;  enfln,  on  ose  à  peine 
rëefiro»  de  soutenir  avantageusement  le  parallète  avec  Tabeillo  et 
la  Iburml,  au  sojet  du  point  le  plus  important  dans  ta  destinée  de 
la  tome,  rédocallon  des  eofiints  (t). 

VoUh  comment  ranclenne  éducation  distingue  et  sépare  le  grain 
de  la  paille. 

En  vérité  la  nouvelle  organisation  aurait  la  matn  par  trop  malheu- 
reuse si  die  fiiisait  aussi  mal  (car  foire  pis  est  impossible).  Ou 
écrirait  sur  les  Aces  d'un  dé  le  titre  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  l'on  remplirait,  à  coups  de  cornet,  les  eadres  des  pro- 
grammes, que  la  main  du  basard  ferait  un  triage  moins  irrationnel. 

Hkis  si  Fou  a  compris  et  retenu  ce  qui  concerne  rorganlsatlon 

(I)  En  alteodaDi  que  la  plume  spiritnelie  H  MoMdeds  notre  grand  IiibioHen 
national  nii  placé  cvs  deux  insectes  sur  le  même  piédesul  que  l'oiseau  (M.  Mi- 
chdei  a'uuicUra  pas  cetie  leçon  que  l'iusiinci  donne  à  riBlelligence},  laiuon» 
l>arler  la  fciemie  par  la  bouche  d'uo  aiembre  de  rinslital  :  «  Parai  Ict  abeillei 
»  oavfitrct  o«  moleta,  les  noirrlees  «*Maipciit  iMrcsqoeetdatNciMntdcaMlM 
»  imérieora  du  ménage  el  de  ri^ducaiion  des  petits...  elles  présentent  I  la  petite 
s  larve  uoesorU!  de  bouillie  dunt  les  q»alilés  \arienl  ^n!\ant  TAge  et  le  sexe  de  ' 
»  l'individu  k  qui  elle  est  de&iinée...  el  prQ4luii>eot  atiist  à  volonté  des  OUTriàNt 
»  el  dca  rdiiea. 

»  Les  larves  des  iMimls  leç^vent  aussi  de  la  port  des  owrlères  des  aolos 

»  assidus;  chacune  d'elles  est  appllëe  par  celles-ci  avec  des  sucs  qui  lai  con- 
»  viennent  ;  et  lorsque  le  temps  esi  beau,  on  voit  ces  nourrices  actives  transporter 
»  leurs  élèves  hors  de  la  fourmilière  pour  les  t-xposer  aux  rayons  du  soleil,  lea 
a  défèndre  eootro  leurs  eonemis,  les  rappOTter  dans  leur  old  k  rapprocbt  d« 
»  soir,  <t  la  eMtreMtfr  daos  one  propreté  eilréme.  >  (Csurr  étkkMtt  ««rturclto 
deUHaaMnida,  i<«  édiilw,  p.  tti-m) 
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inlérinire  el  extérieure  de  la  nouvelle  sociélé  et  les  principes  qui 
hii  servent  de  hase, on  no  doit  pas  être  en  peine  de  la  pnsiiion  supé- 
rieure qu'elle  prrndra  inévitablement  sur  ce  point  comme  s  tir  lotis 
les  autres.  Vocation  qualifié  des  maîtres,  sollicitude  des  parents, 
suppression  de  hmfe  spéculation  linancière  et  des  servitudes  qu'elle 
traîne  h  sa  suite,  tractation  du  problème  dans  les  comités,  dans  les 
assemblées  générales  et  dans  les  journaux,  respect  des  aptitudes 
natives  chez  les  élèves;  voilà  certes  assez  d'éléments  et  decooditions 
favorable^s  à  la  ronfertinn  de  programmes  supérieurs  4  ceux  dooi 
nous  ?otnmps  ^^ralifics  aujourd'hui. 

Pour  distinguer  et  séparer  le  bon  ^fain  de  l'ivraie,  l'étude  uUle 
de  l'étude  futile,  l'association  trouvera  dans  la  retlexion,  le  critérium 
de  la  destinée  générale  et  des  destinées  spéciales.  Ces  trois  flambeaux 
l'éclaireroDt  d'une  lumière  toujours  plus  vive  h  mesure  que  la  science 
lèvera  et  déchirera  plus  de  voiles,  dans  le  mystérieux  saoctuaire  où 
la  nature  se  cache  si  obstinément  depuis  tant  de  siècles. 

6"  Celte  double  amputation  des  éludes  inutiles  et  des  études 
accablantes  guérira  l'âme  de  [iliis  d'une  gangrène  qui  la  mine 
sourdement.  Sans  revenir  sur  ce  (lui  a  été  dit  du  scepticisme,  du 
mysticisme,  de  hi  deslruction  do  l'autonomie  el  des  facultés  créa- 
trices; sans  anticiper  sur  ce  que  nous  dirons  bieniôt  de  l'orgueil, 
signalons  rapidement  deux  autres  maladies  qui  sesisseoi  épidémi 
quement  sur  la  jeunesse  des  deux  sexes  el  dont  la  réforme  pédago- 
gique diminuerait  évidemment  la  fréquence,  savoir  :  reovahissement 
et  la  débilitation  delà  mémoire,  et  la  super(!cialité. 

Qu'on  envisage  la  mémoire  comme  une  faculté  à  part  ou  comrae 
une  dépendance  des  autres  facultés;  qu'on  soit  disciple  de  Gall,  de 
Broussaîs,  de  Ried,  de  Descartes,  de  Locke,  de  Kant  ou  de  tel  autre 
maître,  on  n'est  pas  moins  obligé  de  s'ioclioer  devant  les  lois  qui  Ja 
régissent. 

Or,parmi  ces  lois,  l'une  des  ]iliis  importanies  estcelledes  rapports 
intimes  qui  existent  enire  les  diverses  manifestations  de  celte  faculté, 
et  les  dilTéreots  étals  physiques,  organiques  et  physiologiques  du 
cerveau. 

De  tous  les  éléments  psyciiologîques,  la  mémoire  est  en  efTt  t  celui 
qui  est  le  plus  iuévilablenieut,  le  plus  promptemenl  et  le  plus  pro- 
fondément influencé,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  par  les  conditions 
physiques  individuelies  comme  l'âge,  le  lempéramem,  le  sexe,  la 
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qwBUté  ei  la  qualité  de  la  sulistaiioe  cérébrale,  la  malidie,  le  ré- 
giae,  les eicréiioDs,  etc.,  ou  par  les  conditions  extérieures,  comme 
les  saisons,  les  climats,  les  états  électriques,  thermométriques»  co- 
drométriques,  hygrométriques  de  i'atmospiière,  etc. 

Ne  tenir  aucun  compte  de  ces  diverses  conditions  par  rapport  à 
la  quantité,  h  la  nature  et  h  h  durée  du  travail  qu'on  impose  à  la 
mémoire,  c'est  évidemment  ouvrir  la  porte  h  tous  les  genres  de  dé- 
sordres. Requis  avant  le  temps,  forcé  de  s'ouvrir  h  des  objets  trop 
nombreux  et  en  désaccord  avec  sa  nalure ,-  usé,  limé,  distendu  par  le 
Iroiiement  incessant  des  idées  qu'on  y  chasse  de  vive  force  à  coups 
de  marteau,  l'élu»  de  la  science,  comme  l'appelle  Montaigne,  se 
crève,  laisse  échapper  tout  ou  partie  de  son  contenu,  et  se  transforme 
en  tonneau  des  Danaïdes,  qui  se  vide  à  mesure  qu'il  s'emplit. 

Dans  l  uducation  actuelle,  eu  effet,  ions  les  courants  de  la  double 
vie  physiologique  et  psychologique  sont  violemment  chassés  et  dirigés 
du  coté  de  la  mémoire,  d'où  résultent  chez  les  uns  un  grand  déve- 
loppement de  cette  faculté,  acheté  aux  dépens  du  jugement,  de 
l'autonomie,  etc.,  et  chez  les  autres  une  débilitalion  mnémonique 
par  L'XCt's  de  iniîrilion,  c'est-à-dire  une  véritable  hypertrophie. 

Parmi  les  maîtres  actuels,  les  uns  ne  soupçonnent  pas  même 
l'existence  de  ces  deux  résultats;  les  autres  ne  daignent  pas  y  arrê- 
ter leur  pensée.  La  dynastie  du  perroquet  est  trop  ancienne  et  irop 
universellement  nrcepiéo  pour  qu'ils  songent  à  une  révolution.  La 
mémoire  continue  a  trôner  au  dessus  de  toutes  les  facultés  de  l'âme. 
Elle  est  le  dieu  de  la  chsse,  le  dieu  de  l'auditoire,  le  dieu  de  l'exa- 
meo,  le  dieu  de  la  di5iril)uiiuii  des  prix,  grades,  certificats  et  di- 
plômes. Tandis  que  les  autres  facultés  jeûnent  et  vivent  de  régime, 
la  mémoire  s'en(^raisse  et  s  indigère  dans  de  splendides  banquets 
01!  sont  quolidii  nneaient  nncumulés  pour  elle  seule  le  rudiment, 
le  ruoi  laiin,  la  racine  grecque,  la  chronologie,  Tliisloire,  la  fi:éogra- 
phie,  i  archiolûKn',  et  la  partie  théorique  et  abt»traite  de  toutes  les 
connaissances  humaines. 

Si  du  moins  l'on  n'ouvrait  les  portes  de  la  menioire  qu'à  des  idées 
vraies,  justes,  raisonnables,  portant  le  visa  du  ju^'einenl  et  du  bon 
sens.  Mais  non,  on  remplin  le  cauori  jusqu'à  la  gueule,  avec  les  con- 
tradictions comparées  des  grammaires  anciennes  et  modernes,  avec 
les  règles  illogiques  de  la  syntaxe,  étranglées  par  leurs  chapelets 
U'exceplions»  avec  la  généalogie  nobiliaire  de  rorlUograpbe,  avec  les 
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hypothèses,  les  aberraiion<i  et  les  ineplies  de  vingt  enseignemeots ; 
puis  quand  le  sens  commun  proteste,  on  tire  sur  lui  avec  une  ini- 
Lraille  qu'on  décorti  du  uom  d'érudilioo,  et  l'ou  o'eoieoti  plus  pir- 
1er  de  cette  faculté. 

Si  Ton  ajoute  à  la  frayeur  cause'e  par  cenf^.  arliiierie  et  par  celle 
de  l'arsenal  disciplinaire,  l'autre  épouvaDLeoieQt  qu'inspire  ce  juge- 
ment dernier  qui  s'appelle  un  examen,  on  aura  une  idée  des  efforts 
eldes  tours  de  rems  imposés  à  la  mémoire  des  élèves,  eli'oo  ne  sera 
plus  étoané  des  désordres  qui  vienoeoi  d'élre  sigBttëji  à  aaa  ooci- 
sion. 

Mairjterjaiil  esl-il  adniissiliJc  qu'une  association  île  ^^ens  raison- 
nables roniitiue  de  reiidre  le  même  culte  n  la  dtiesse  mémoire,  et 
que  le  \mi  du  siècle,  en  passant  dans  le  feuillai^'e  du  vieil  arbre  pé- 
dagogique, n'en  secoue  pas  peu  à  peu  sur  le  sol  tous  ces  nids  de 
perroquets?  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'à  la  lumière  de 
l'anthropologie  q  ui  montre  parlo!i(  la  loi  des  aptitudes  individuelles, 
on  disunguei;!  soi^nieiiseiuent,  .sous  le  r-ouvean  régime,  ks  diverses 
espèces  de  mumoire,  et  l'on  proportionnera  la  charge  quotidienne, 
non-seulement  à  ces  dittërences  originelles,  mais  encore  i  l'âge,  au 
sexe,  au  tempérament  de  l'élève  et  aux  circonstances  extérieures? 
Quand  on  s'inspire  du  grand  principe  que  nous  avons  posé  aucom- 
mencemeat  de  ce  travail  (1),  on  cultive  avec  soin  les  esprits  récep- 
tifs, \es  mémoires  remarquables,  pour  «  n  faim,  s'il  se  peut,  des 
encyclopédies  vivanies  et  des  puits  d'érudition,  maison  ne  torture 
pas  les  esprits  créateurs,  observateurs,  méditatifs,  sur  le  c!ievulet  pé-  . 
dagogique,  pour  en  faire  des  érudiis  de  contrebande,  ei  itour  étouf- 
fer en  eux  les  dons  spéciaux  qu'ils  avaient  reçu  de  la  Providence. 

Quant  au  second  résultat  de  l'entassement  des  étudessnrlaméme  tôle, 
savoir:  la  su[)erliciahté,  il  n\isL  pas  dilliciie  d'en  comprendre  le  mode 
de  production.  Lorsqu'on  laboure  à  tout  insiant  le  cerveau  des  élèves 
pour  de  nouvelles  cultures,  comment  les  anciennes  plantes  auraient- 
elles  le  temps  de  pousser  des  racines  profondes  T  Et  en  supposant 
que  la  dernière  culture  respectât  les  précédentes,  comment  une  vé- 
gétation ainsi  entassée  et  serrée  pourrait  elle  trouver  l'air,  la  luinièr«. 


(  I  )  Libre  HecÂerche,  t,  tV,  p.  353  :  «  Ratura       partné»  mm  «MfNnralw».  m 
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la  nourriture  nécessaires  à  son  accroissement?  Au  milieu  de  sembla- 
bles conditiOBs,  nucune  idée  n'aura  le  temps  de  prendro  rnrine  tlnns 
le  cerveau,  et  au  [  rernier  souffle  de  i'inlérêi  ou  de  la  passiou,  ia 
croyaiHie  sera  tNilayée  comme  une  feuille  sèclio,  ei  emportée  daBs  les 
airs 

Sous  le  nouveau  régime,  le  respect  des  aptitudes  chez  les  élèves 
empêchera  île  trop  embrasser,  et,  par  coDséquent,  de  mal  étreindre. 
On  laissera  aux  idées  et  aux  croyances  le  temps  de  se  développer 
en  étendue  et  en  profondeur,  et  l'un  verra  de  moins  en  moins  fiirl 
pédagogique  ajouter  des  esprits  superficiels  de  sa  propre  création, 
à  ceux  que  la  Providence  fait  naître. 

7"  De  même  qu'en  astronomie,  on  peut  augmenter  coBsidérable- 
meot  les  produits,  tuui  en  amélioraot  le  sol,  au  moyeo  d'une 
succession  (ieicrmdjee  de  cultures,  nommées  assolements,  de  même 
en  pédaj?opie,  il  y  a  un  art  de  rendre  le  iravail  inleliectuel  plus 
fructueux,  tout  en  évitant  la  fatigue  et  répuisenietil  des  facultés, 
•  par  une  cti  iaine  alternance  d'eiudes  i  l  d'activités  psycliologiques. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  assolements  moraux,  lesquels 
soni  applicables,  non-seuleiueni  aux  diverses  facultés  intellectuelles, 
mais  encore  à  la  ?iensil>iliié,  à  rimaginalion,  à  la  volonté  et  à  toutes 
les  matjifesiaiions  de  l'àme  bumaioe,  coosidérées  en  elles-mêmes  ei 
dans  leurs  rapiioris. 

Or,  cet  art  de  relayer  habitueileaieiU  une  faculté  par  une  nuire, 
el  d'alleroer  rationnellement  toutes  les  activités  psychologiques,  est 
encors  à  l'étal  de  mylbe  dans  réducation  actuelle.  Il  semble  même, 
tant  elle  se  laisse  mai  inspirer  quand  elle  n'a^rit  pas  au  hasard  et 
le  bandeau  sur  les  yeux,  qu'un  mauvais  geiue  lui  a  fait  prendre, 
presque  partout,  le  contre  pied  de  ce  qu'il  fallait  faire. 

Ici,  en  etfei,  ce  sont  des  séries  de  leçons  tl  d  eiudcs  abstraites  qui 
se  succèdent  sans  interruption,  comme  l'arithmétique,  l'al^'èbre,  la 
trigOTiométrie ,  l'application  de  l'algèbre  h  la  géornéine,  l'as- 
tronomie, la  mécanique  raliODDelle,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, etc. 

Là  ce  sont  des  cours  de  philologie  grecque,  latine,  alieiiiande, 
française,  anglaise,  italienne,  etc.,  qui  sont  soudés  boutk  bout 
pendant  des  quarts  uu  des  tiers  de  journées,  et  qui  sollicitent  jusqu'à 
l'épuisement  le  même  ordre  de  faenltés. 

Ailleurs  un  a  passe  au  bl  liu  uicme  Chapelet,  des  l^oos  qui  ne 
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ineikni  l'ii  que  l'imafjinalion  OU  les  facultés  esUiétiques,  comme 
la  poésie ancit'ii ne  ei  moderne,  la  religion,  la  compOâilioOt  ie dessin, 
la  musique,  les  divers  arts,  etc.,  eic. 

De  lelle  sorie  qne  Ja  y)!up^rt  des  facultés  travaillent  on  se  reposeoi 
chacune  heaiiconp  trop  longtemps,  ù  l'exceplion  toulefois  de  la  mé- 
moire qui  est  condamnée  à  roulex  éternellemeot,  sur  la  montagne, 
son  rocher  de  Sisyphe. 

Sans  prétendre  que  la  nouvelle  assoriaiion  arrive  d»*  plein  saut  à 
rinteliigence  et  à  Tapplicntion  des  assolements  psychologiques,  il 
est  évident  qu'elle  sera  mieux  placée  que  les  insUiuUons  actuelles 
pour  les  étudier  en  pratique. 

L'iutéréi  tout  spécial  qu'elle  porte  aux  élèves,  qui  sont  ses 
enfants,  et  la  culture  inlcUectuelle  qu'il  e^t  permis  de  suppost  r  chez 
des  personnages  qui  ont  compris  la  nécessité  d'une  réforme  [)Ldago- 
gique,  sont  des  garanties  suffisantes  pour  croire  que  ce  poioi  impor- 
tant attirera  sérieusement  1  aiteution  des  maîtres,  des  comités,  et 
des  assemblées  générales. 

l^iu:s  variés  que  les  assolements  agricoles,  les  aï>âolemeots  pédago- 
giques pourront  porter  sur  la  journée,  la  semaine,  le  mois,  ou  une 
période  plus  lonijue  encore.  Us  devront  aussi  se  combiner  avecl'âge, 
le  tempérament,  le  sexe,  et  les  différentes  circonstances  physiques  et 
morales  des  élèves. 

Tels  sont,  au  poiiu  de  vue  de  1  •  iucation  intellectuelle,  quelques- 
uns  des  éléments  de  supérioritL  que  nous  semble  posséder  l'éduca* 
lion  sociétaire  sur  rorganisaiiou  aciuelic  de  la  pédagogie: 

Supériorité  du  personnel  enseiguaiii  i 

RespecL  des  apiiiudes  iiaUves; 

Études  en  rapport  avcc.les  âges,  et  non  prémalurces; 

Ktudes  piopuruonuées  aux  farces  phyiiiques  et  morales  des 
élèves  ; 

Suppie^ision  ries  éludes  inutiles; 

Obstacles  à  1  envahissement  elà  la  débilitation  de  la  mémoire; 
Assolements  psychologiques; 

Voilà  le^  nouvelles  pièces  qu'il  faut  ajouter,  dans  le  débat  qui  nous 
occupe,  à  l'imporiaui  dossier  que  l'éducation  physique  a  déjà  nia 
entre  nos  mains. 

Toutefois  rinstmction  du  procès  n'est  point  terminée. 

Avant  de  reudre  leur  verdict  devant  le  tribunal  de  l'opinioD  pu- 
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blique,  les  jurés  que  ces  débats  intéressent,  ont  encore  d'autres 
téajoi^nages  à  entendre. 

Les  éducations  morale,  estUétique  et  religieuse,  les  parents  et  les 
maîtres,  les  intérêts  de  la  science  et  de  la  société,  enfin  les  avocats 
de  la  partie  adverse  réclament  aussi  la  parole. 

Nous  leur  donnerons  audience  dans  un  prochain  article. 


Éo.  RAOUX. 


U  UNI  IMBOB.  T.  7.  .  Il 
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us  nàxoriMi  aux  ftTATHnas  d'amébiqoe, 
PAR  M.  ».  9»MàMmmmmû> 

I  vol.  10-18. 

Ce  livre  n'est  pas  uu  ouvrage  de  fauUiisie,  de  spooUnéilé,  uue  sorte  de 
boaudeBpIritnelle,  quoiqu*en  puisw  insbraer  TaQleor  dut  n  préflwe.  (Tctt 
m  lim  tërieus  et  profoiiiMiiient  réiéebi. 

|«*ftiil«tr  est  artiste;  il  a  vécu  longtemps  aux  États-Unis  ex^çant  au 
profit  (!e  Tari  un  apostolat  infatigable.  Il  a  traversé  les  États-Unis,  de  Ta 
baie  d'IIudsou  à  l'isthme  de  Panama,  bravant  des  ditHcuItés  horrible<^,  des 
températures  impossibles,  et  des  indifférences  implacables.  U  a  touche  à 
presque  tous  les  théâtres  de  l'Amérique  dn  nord,  et  il  n'a  rapporté  de  cette 
odiynée  artistique  que  d*iiniiiensee  dëcoongemenia.  Gee  décovrafeiMOtt  te 
tout  aecmnulés;  et  ils  ont  ISiii  explosion,  à  on  joar  donné,  defant  un  audi- 
toire intime  dans  nn  salon  de  New-York. 

Ce  livre  se  compose  do  deux  discours  :  le  premier  traite  desSflS  plat- 
tiques,  le  second,  de  la  musique  et  de  l'opéra  lyrique. 
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11  existe  dans  rhomme,  noieox  encore  dans  rhiunanité,  une  sorte  de  sens 
iniiae  apéetal,  qui  répond  à  la  benié  plitliqve.  tais  peal  êive  atiéaiiék 
étoalé  p«r  «m  éelipM  de  It  df  ilJsuion»  pur  we  eo^jonitoo  biale  d'été- 

Mmenis  désastreux,  par  les  beflofaM  exclusifs  de  la  vie  réelle,  mats  il  ne 
meurt  jamais  eotièremeiit;  c'est  pow  cela  quHt  ne  Awl  pis  désespérer  de 
Tari  et  de  son  avenir. 

C'est  le  cas  surtout  dans  la  république  américaine. 

Les  Américains  ont  des  prétentions  inouïs  en  toutes  choses.  Un  journal 
s*eqiriiie  Mpsi  • 

<  ht  pi«s  funeiii  dooteor  en  diéolegie  fai  Jouiliiii  Edw vd,  Américalii  ; 

Ip  plus  graud  pliilosophc,  Benjamin  Francklin ,  Américain  ;  le  plus  grand 
ornîtliologisie,  John  James  Audubao,  Américain.  Il  n'y  a  pas  d'écrivains 
anglais,  dans  ce  siècle,  dont  les  ouvrages  soient  écrits  avec  plus  d'éléfance 
et  de  grâce  que  ceux  de  Washington  Irving,  Américain.  Les  inventeurs 
dont  les  travaux  oot  toamé  le  plus  à  l'avantage  de  nbuasanité,  dans  le 
siède  dernier,  soM  Mfirey,  Sildi,  FoltoQ  et  Wioej,  iras  Américains.  Et 
le  plus  giand  iillvleiirqiil  ait  JanalB  eiisiéest  Banvai,  enoote  Améri- 
cain. »,  » 

Assurément  nous  ne  voulons  pas  contester  à  FAmérique  les  grandes  choses 
qu'elle  a  laûes,  et  surloul  la  plus  grande  de  (ou(es,  qui  est  de  s  être  faite  elle- 
même.  Néanmoins  il  est  impossible  de  uicconuailrc  avec  M.  Tajao,  que  le 
peuple  américain  n'a  rien  fait  encore  pour  le  réveil  de  ce  sens  intime  dont 
novs  pariiens  tout  il  Thenre*  Toules  les  fonnes  de  la  fie  publique  et  piifée 
se  sent  portées  avee  un  béreiqae  aobanieaieiit  sw  les  ptagiès  macéritls; 
m  niisfe  de  fiinée,  formée  par  le  déwmsnt  des  claBdières,*des  fiHur^ 
neaux,  des  usines,  de  steamborits,  no^gc  immense,  plane  sur  les  États  de 
rUnion,  eu  sorte  que,  jusqu'à  ce  joui  ,  à  peine  s'il  est  possible  de  ren- 
contrer, et  là,  quelques  rares  rayons  épars  de  l'idéal.  Qn  soupçonne 
rexisieuce  de  l'art,  m^is  on  n'en  devine  pas  les  splendeurs  et  l'élévatioo; 
OB  s*iiiM|giiie  qne  Pidéal  peut  a*ae1|eier  conme  m»  N|e  di  eelen.  On  iniro- 
duU  la  spjkoiatitni  jnsqqe  dans  les  réfions  les  plus  pores,  les  plus  éiew ées 
de  la  pensée. 

Voilà  ce  qui  comprime  l'expansion,  et  arrête  ritifîoresccncc  des  arts  plas- 
tiques dans  les  États-Unis.  Le  jour  ou  l'esprit  puritnin  s'clTacera,  ou 
Ton  n'aura  pins  à  compter,  près  des  femmes  américaines,  avec  la  réserve 
stupide,  les  attitudes  eilarouchées,  qui  ne  sont  que  Thypocrisie  de  la  ptt> 
deâr  ;  le  joqr  fijk  Ton  cnMni  dana^ge  à  la  spontanéité»  et  moins  à  la  tonte* 
puissance  <|e  rargeni,  ce  jen^|k,  Tart  plastiqne  sera  créé  dsns  TAniériqne 
du  nord* 

Ce  que  nous  disons  des  arts  plastiques,  nous  pouvons  le  dire  également 
de  la  niu&iqtte.  (le  que  l'on  envisage  daus  ce  cas,  ce  n'est  poiul  Tari,  c'est 
l'artiste.  Jeniiy  i.nul  a  rencontré  aux  États-Unis  des  entliousiasmes  impos- 
sibles; ces  enthousiasmes  nous  sont  expliqués  par  les  ligues  suivantes  qtie 
nons  treoTOns  dans  le  U? re  de  M.  Tajau. 
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«I  Le  premier  concert  de  mademoiselle  Liud  à  New-York  avait  produit 
vingt  mille  dollars  (plusdecent  mille  francs).  Il  finissait  à  peine  qae  le  fameux 
enirepreneur  en  beaiiz-trlB  et  autres  articles,  M.  Bsrson,  s*ébiics  sur  la 
acèiie  dans  Ttot  ë*iui  prophète  inspiré.  —  (|o*est-ceT  Qu'y  a>t>il?  Paries I 
mais  parlez  donc!  lui  crie  t-on  de  tous  les  points  de  la  srite.  —  Non,  noD, 
il  m*est  défendu  de  le  dire  !  mai.s  cVsi  plus  fort  que  moi,  dussé-jt^  rue 
bronilfer  ovec  oll*^,  je  no  puis  me  taire  plus  longtemps,  cela  in  »  icujfTc, 
répond  1  associe  haletant.  —  Je  savais  bien,  ladics  et  gentlemen,  vous 
avoir  ameirà  la  plus  grande  cl  la  plus  honorable  des  artistes,  mais  je  ne  la 
oonnaisiais  pas  eiuion  :  e^est  un  ange,  un  ange  véritable  I  PoomarTOOs 
jamab  le  croire?  elle  ne  vent  rien  toucher  de  sa  part,  qui  s^él&ve  à  diimllle 
dollars.  Elle  la  consacre  Ici,  id  mène,  en  Amérique,  à  des  CBovres  de 
bienfaisance  publique.  * 

Ou  le  voit  donc,  c'est  de  la  réclame,  du  charlatanisme,  du  puff  qu'il  faut 
faire  pour  réussir.  Jenny  Lind,  mademoiselle  Grisi,  sont  couvertes  d'or  et 
d'applawMssements,  et  de  pauvres  aitfMes,  qnine  venleot  pas  poser,  qui  ne 
savent  pas  i«Mr  h  Paiife,  et  Gilro  une  eiploitation  de  la  vertu,  les  pauvres 
arlisles  sont  condamnés  à  errer  de  théâtre  en  théâtre ,  traînant  aprâs  enx 
toutes  leurs  espérances,  qui  tombent  comme  des  haillons. 

Ka  conclusion  des  deux  discours  de  M.  Tajan-Rogé  est  bonne  à  repro- 
duire. Elle  reulre  parfaitement  dans  Tidée  lii  [nocratique.  J.e  rêve  delà 
démocratie  en  effet,  c'est  de  constituer  un  pouvoir  qui  en  appelle  aux  beaux 
instliifils  peur  le  fonvemcmeni  de  la  société. 

Hons  dtMis  les  dernières  lignes  du  second  discours  : 

<  Il  7  a  11,  sorti  des  entrailles  même  de  ta  musique,  un  levier  soeial 
d'une  porl^  immense,  incahiulaUe,  Irrésistible»  cl  jamais,  jamais  encore, 
on  n"a  songé  à  rappliquer  comme  force  publique  reliante  et  vivifiante!... 
Depuis  le  divm  Platou,  depuis  l'illustre  Lamennais  jusqu'à  AI.  Cousin,  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux  esprits  ont  constamment  disserté  de  siècle  en 
siècle,  sur  ce  qui  constitue  rcssence  et  les  efi^ets  du  beau  ;  et  nul,  nul  en- 
core, pu  même  les  noms  que  j*ai  cités,  pas  même  l*ombre  d'un  seul  homme 
d*£iai,  n*a  songé  k  foire  entier  les  beaui-arts  conune  élément  et  alhaent 
organisateur,  essentiel,  de  toute  société  humaine  véritablement  constituée. 
Les  grands  livres  de  l'aniiquité  où  les  légendes  nous  montrent  potirtant  les 
bétes  féroces  domptées,  des  enceintes  de  villes  et  des  forteresses  abattues, 
des  cités  érigées  comme  par  enchanlcuient  aux  sons  de  la  musique.  Tout 
cela  doit  avoir  été  incomcstablement  vrai  lors  de  Toriglne  des  sociétés 
humaines; mais  il  importe  que  tout  cela  redevienne  une  vMté,  caries 
poètes»  ceux  d*antrefois  surtout,  ces  vertus  sacrés  de  rantiqnilé,  n*anroot 
pas  été  en  vain  les  plus  grands  des  prophètes.  • 

Si  noTis-  avions  un  reproobe  à  faii  t'  h  l'auteur,  ce  serait  beaucoup  plus 
pour  la  forme  que  pour  le  fond.  Il  y  ;»  dans  son  style  beaucoup  d'in^alités 
regrettables.  11  ne  répond  pas  lo  ijonrs  :)u  mouvement  régulier  de  ridéc;il 
va  trop  pur  âccousâca  et  par  auui^reâuul^^. 
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Cela  dit,  consutons  eocore  un«  fois  que  ce  lim  «t  piofinidéaieni  ioié- 

rcsMnt.  Il  ronduit  la  pensée  dans  un  monde  que  nons  connaissons  à  peine. 
Le  commerce  des  Élals-L'nis,  leurs  évolulions  politiques,  nous  sont  fami- 
liers; ujais  le  dcveluppemcnt  de  l'art  par  delà  1  Atlantique,  nous  échappe 
absolumeot.  C'est  doue  uqc  œuvre  utile  qu'à  faite  M.  Tajau  eu  publiant  cet 
oofiige,  et  nous  pourrions  ajouter  aoo  belle  «euvre»  li  ce  mot  s'appliquait 
à  «ne  broehiiK  de  pev  d^éleodiie,  à  une  improriiatioa. 


U 


Cttteraturc  ttaluntit. 

DEL  eaSDlTO  DËLLE  BANCHE  E  DELLE  CASSE  01  RISPAAMIO  NEI  LORD 
RÂPPOBTI  COLL*  AGRIGOLTURA, 

00 

Du  eridiU  de»  banquu  d  des  caism  d'épargne  fUuu  leur»  rapp9iU 

OMc  l'QgricuUuret 

I  vol.  M. 

îl  y  n  lonpfemps  qae  les  questions  de  crédit  sont  agitées  on  Itriîic:.  Elles 
tIaicDt  encore  ignorées  ou  mal  comprises  dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'elles 
reDCOQlraient  déjà,  au  delà  des  Alpes,  des  iuterpièles  iuleUigenls  qui  en 
dévoilaient  tous  les  secrets.  Celte  tradition  scientifique  ne  s'est  pas  perdue: 
nom  poorrions  an  beioin  en  donner  ponr  pren? e  le  Ihrre  qne  nons  avons 
sons  les  yem^ 

M.  Carpi  n*a  pas  vouln  donner  un  traité  sur  les  lianqnes  et  sur  leurs 

opérations.  qm  :^iiraît  pu  sembler  d'une  utilité  assez  contestable,  après 
les  divers  irav:iu,x  ijuî  oot  été  publiés  sur  ce  sujet  depuis  quelque  temps. 
Il  s'est  atucbe  a  un  côte  spécial  de  la  question.  Âu  lieu  d'envisager  le  crédit 
sons  Ions  ses  formes  et  dans  toutes  ses  applications,  il  ne  l'a  considéré  que 
dans  sas  rapports  avec  ragricolinre.  Cèst  an  mène  point  de  vue  qu*il  s*cst 
oeenpé  des  caisses  d*épaifae.  Leurs  fonds,  inaclib  jusqu'ici,  lui  ont  pani 
propres  I  donner  à  rairiculture  ce  crédit  qui  lui  manque  presque  partout. 
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ei  sans  leqad  il  loi  est  inpoisible  4e  le  dMepper  f nlfint  les  besoiiii  éu 

populations.  ' 

f!etlc  idée  de  M.  Carpi  n'est  pas  précisément  nouvciic.  il  y  a  déjà  une 
vingtaine  d'années,  et  même  davautagc, iqa*un  de  nos  amis,  M.  Vidal, 
cherchait  à  la  vulgariser  eu  France.  M.  Vidal  demandait  aussi  qu'on  trans- 
formules  eoiiseB  d^ëpargne  en  insUiotions  de  crédh,  ei  II  detUnalt  oneptrtie 
de  leurs  capittox  à  l*igrlealtQm.irstttreséerifaiBS  eut  replis  le  aiéme lUoie 
depuis  cette  époque^  et  U  o  trooré  uoe  certaine  hftm  daoa  nn  asses  grtod 
nombre  d'esprits. 
Quefant-il  penser  de  cette  combinaison,  et  que  (htit  on  en  espérer' 
Rien  de  plus  nécessaire  assurément  que  d  ouvrir  do  nouvelles  sources 
de  crédit  à  l'agriculture,  si  l'on  veut  qu'elle  réponde  aux  besoins  de  notre 
époque,  et  que  le  problème  des  «ibsisUDecs,  qni  a  déjà  pesé  ai  soovenl  sor 
rEnrope,  ne  prenne  des  praporiionB  plna  mertatantes.  Fréter  à  TagrlcoU 
ture,  pour  qu'elle  rende  davantage»  et  mpprlmer  par  tt  même,  autant  que  > 
possible,  le  danger  des  crises  slinientaires,  voilà,  sans  rontrcdir,  Vnn  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  notre  temps.  C'est  le  sentimeni  vr-.  l)>^soin 
qui  a  suscité  et  suscite  encore  tous  les  jours  une  foole  de  projets  relatifs  au 
crédit  agricole. 

Les  eaisses  d*^pargae  penveot-elloa  jouer  ce  rôle,  oMome  le  pense 
H.  Carpit  Nona  ne  partageons  pas  à  cet  égard  tontes  les  eapéranoes  dn 
paUicisIe  Italien  et  des  antres  écrivains  qui  se  rattachent  k  la  même 

idée. 

Qu'une  partie  des  fonds  vei  st's  (î  uis  les  caisses  d'éjiargne  puisse  servir  à 
créditer  l'agriculture,  nous  l'admcitons  voionticrs;  mais  il  n'y  a  qu'une 
partie  qui  puisse  recevoir  cet  emploi.  Il  faut  à  l'agriculture  des  prêts  à 
long  terme,  Ton  veut  qu'elle  proiote  àa  crédit,  e(  qa*elle  n'y  trouve  pas» 
comme  il  arrive  trop  souvent,  une  nouvelle  cause  démine.  La  plupart  des 
fonds  que  reçoivent  les  (  r<is  es  d'épargne  ne  peuvent  élre  ainsi  immobilisés 
dans  le  sol  ;  ils  doivent  faire  face  à  des  besoins  qui  se  reproduisent  fréquem- 
ment et  rester  fntiponibles  pour  la  satisfaction  de  ces  besoins.  Il  n'y  a  donc 
là  que  des  ressour»  es  asser.  lîmitéei  pour  le  crédit  agricole,  comme  pour 
tous  les  crédits  à  long  terme,  et  quelle  que  soit  l'Iiabilctc  des  combinaisons, 
on  ne  peut  en  attendre  que  des  rtoillaia  d'une  médiocre  portée.  Ctast  ailleurs 
qu'il  Ibutcherciier  les  forces  néeesaairei  pour  donner  à  ragriciritute  les 
dévdoppements  qu'elle  réclame. 
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AUGUŒINBS  STAATSllBGirr, 


DroU  public  général, 

hotoNv  I  nolNHlii  ét  NmU. 
S*  édillM  (18S7}. 

L'aulciir  (Je  celte  DOiice  bibliographique  avone  que  c'est  avec  une  espèce 
de  rcpugoaoce  qu'il  a  pris  aa  majo  ce  nouveau  traité  de  DroU  p«6/ic  gini- 
rtj,  ou  de  iMorie  4a  droit  publie.  Plus  d'oo  de  ces  MAoeU  lui  étaient 
passés  par  Ict  ■■lus»  et  O  andi  tramé  dus  les  «os  des  phnias  eraaiaf , 
ma  iMaiia  amilraiia  d*apiès  td  onlei  qnlèaia  philaiapblqai^  duitlet 
antres  un  fait  accidentel  et  passager,  tel  que  la  moDardUaeomthatioaDelle, 
érigé  en  théorie  absolue.  Grande  a  <Hé  s;i  surprise  lorsque,  par  devoir  plus 
que  par  goût,  il  a  parcoura  1  ouvrage  de  M.  Rluntschli.  Son  traité  de  droit 
public  a*est  pas  emprunté  à  ilegel  ou  u  krausc,  il  n'est  pas  la  glorification 
eidosÎTe  d'une  forme  de  gouTernement;  il  est  puisé  dans  la  vie  générale  de 
rkaimailé*  M.  BlaaticUi  a  fiiit  poor  la  diait  paUie  ce  qaa  Maalcttaiaa  a 
Ait  pem  lai  Mi  aa  géaéial  ;  c*ait  âne  haaia  raiiaB  appliqiiéa  à  réiade  das 
faiu  qui  M  tant  meifestés  daia  Thistoire  depuis  rknliqpilé  jusqu'à  nos 
joiir<;.  Çene  vue  large  et  élevée  donne  un  grand  charme  i  des  matières  qni 
ordinaireiitent  rebutent  par  leur  sécheresse.  Ce  qui  augmente  Tintérét  sai- 
sissant de  ce  livre,  c'est  l'esprit  cosmopolite  qui  Tinspire.  L'auteur  ne  se 
parque  pas  dans  an  État  particulier;  pour  lai  les  naiiont  sont  les  membres 
d*aB  gnad  H»at,  da  nianaaité;  il  «fait  qoa  rhanHuiité  étpDt  ana  doit  arri- 
var  an  joar  à  «e  coattituer  daai  raaiié.  Caita  idée  aa  dérivé  pat  d*an  vagaa 
aamopolitisme,  mais  de  la  conception  même  de  l'humanité.  Le  cosmopoli-  ' 
tisme  de  M.  Blunischli  n'est  pas  non  plus  l'absorption,  h  destruction  des 
individualités  nationales;  fauteur  tient  compte  des  (!cu\  éléments  qui  se 
trouvent  dans  la  uaiure  humaine  de  l'individualité  el  de  1  unité,  il  cherche 
à  l«  eeMBier  et  aaa  à  détraita  i*aB  aa  pralt  de  raatra.  H.  BlontschU  était 
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il  rabri  des  dangers  d'an  vagae  cosmopolitisme,  par  les  fortes  études  qu'il 
a  faites  sur  le  droit  public  de  la  Suisse,  et  qu'il  a  publiées  dans  deux  ou- 
vrages qui  ont  fait  sa  réputation  :  le  Droit  fédéral  de  la  Suiue,  Vllistoirr  du 
droit  publicet  du  droit  privé  de  Zurich.  Le  savant  professeur  de  Munich  a  en- 
core écrit  un  tfiité  de  Droit  privé  iê  VJUmagne,  et  d«t  Ânnfat  dt  4r«ii  pu* 
L*on  volt  par  ces  tnnnx  qine  H.  BloBlschli  eic  ne  esprit  bialociqae 
et  positif;  c^est  aussi  on  esprit  Iltléniire.  L'on  est  tout  beurens  de  rcneon- 
trerau  milieu  des  graves  discussions  sur  la  société,  de  beaux  vers  empruntés 
aux  grands  poêles  qui  honorenirhumanité,  Sophocle,  Shakspcarc,  Sctiillor. 
Gœtbe;  il  va  sans  dire  que  l'on  y  trouve  à  chaque  page  les  sentences 
d'Âristotc  et  de  Hachiavei,  de  Washington  et  de  Mirabeau.  .Nous  résumerons 
en  on  mot  l'impiession  que  nous  a  laissée  la  lecture  du  livre  que  nous  aa- 
Donçons  :  c*e8t  un  des  ouvrages  les  ploi  reniaM|nables  de  la  seience  bm- 
deme. 

Les  limites  de  notre  bulletin  bibliographique  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer dans  les  détails.  Nous  appelons  cependant  r-iitcntion  des  lecteurs  belges 
sur  la  partie  du  livre  qui  traite  des  rapports  de  l'État  avec  l'Église,  et  de 
l'enseignement  public.  La  Belgique,  la  dernière  venue  parmi  les  uaiions,  a 
inscrit  dans  sa  loi  fondamentale  le  principe  de  la  séparation  complète  de 
rÉUt  etde  l'Église  et  le  principe  de  la  llbené  illinsilée  de  renselgnemeDt. 
Un  de  ses  hommes  d'État,  H.  Nothomb  {nous  parlons  de  l'ancien  ministre, 
anjourd'hui  ambassadeur  à  Berlin),  a  dit  que  la  Belgique  apporlatt  ces  prin- 
cipes nouveaux  romme  une  marque  caractéristique  de  sa  nationalité  Avant 
de  se  glorifier  de  ces  nouveaux  principes,  il  faudrait  voir  s'ils  soni  justes; 
une  circonstance  qui  élève  deja  uu  grand  préjugé  contre  leur  vérité,  c'est 
que  la  Belgique  est  seule  de  son  avis;  er  la  modestie  conrient  aux  jeunes 
nationSp  comme  elle  convient  à  la  jeunesse.  Ouvrons  le  traité  de  droit  pu- 
blic de  M.  Bluntacbli»  nous  j  verrons  que  partout  en  Europe  r£lat  aune 
action  sur  l'Église;  nous  y  verrons  que  cela  résulte  de  ressenoc  même  de 
rÉlnt;  ffue  laisser  à  Tffîlise  une  indépendance  roniplèle,  cela  revient  à  ab- 
diquer les  droits  les  plu.'>  (:>si  lUn  U  li  par  conséquent  l<  s  devoirs  de  l'ttat. 
Que  serait-ce  si  l'auteur  avait  exâiulué  le  droit  cunsliiuiiouuel  de  la  Bel- 
gique !  A  l'Église  déclarée  indépent^ante,  l'Élat  est  <dilifé  de  payer  de  gras 
(laitements;  ainsi  l'Etat  a  des  devoirs,  il  n*a  pas  de  droits;  r£tat  estdésarmé, 
et  l'Église  est  armée  des  droits  les  plus  importants  ;  et  pour  que  l'Oise 
paisse  mieux  foire  la  guerre  à  l'État,  l'État  lui  fournit  les  moyens  matériels, 
l'argent.  Cela  n'est-il  pas  l'idé;)!  de  h  niaiserie?  Aux  États-Unis,  l'Église  et 
l'Ëut  sont  aussi  séparés,  mais  du  niuins  i  Ktat  ne  paie  pas  aux  archevêques 
un  traitement  plus  élevé  qu'aux  ministres. 

La  llberié  de  l'enaeignemeni,  telle  qu'on  Pentend  en  Belgique,  est  une 
tout  ausri  belle  Invention.  Les  cbeft  du  parti  catboliqne  sootlennent  que 
l'Elise  seule  a  mission  d'enseigner  ;  ils  prétendent  même  que  cette  mission 
lui  a  été  donnée  par  Jésus-Christ  ;  ils  citent  les  paroles  du  Christ  à  ses  dis- 
ciples :  ÂUâi  SI  «hm^ims  i«t  tt(iKeiit.En  vérité,  ces  messiennse  moquent  de 
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bon  sens  et  de  Thistoire.  Est-ce  que  Jésus-Clirisl  a  cliargé  se*;  apôfros  d>n- 
seigoer  1»^  prpc  cl  le  lalio,  le  droit  et  la  médecine?  Ils  se  seraieni  alors 
très-mai  acquittés  de  leur  lâcbe,  car  l'ou  ue  voit  pas  dao&  les  Actes  des  ap4- 
ires  qu'ils  aient  foudé  une  uoiversilé  catholique.  Il  est  bien  vrai  qu'au 
moyen  ige  TÉglise  t  enadgné,  wuàê  c*est  qn'élfo  élaileD  faee  d*niie  McUlé 
ktrtara;  depuis  lors  les  r61es  sooi  ioiemrtis  :  il  y  a  anjoardliiii  plw  de 
science  dans  la  société  laïque  qu'il  n'y  eu  a  dans  l'Église;  c'est  doue  à  la  so- 
ciété laïque  qu'ap[)ariieut  la  riiission  d'euscigncr.  En  réalité,  comme  le  dit 
M  Rluntschli,  c'est  seulement  depuis  que  l'Étal  s'est  chargé  de  reuseifne- 
iiient  que  l'iustructiou  a  fait  ces  progrès  rapides  qui  fout  l'iioanear  des 
temps  modernes.  Tant  que  l'Église  a  donné  rinsiniction,  l'enseignement  sa- 
l»érteiir  se.cooeentnit  dus  Is  tliéolof  ie;  It  liberté  de  la  pensée  qui  bit  It 
fie  de  reueigneiiieol  supérieur,  était  imiiie  des  aoiveitilés  moyen  ftfe» 
eonuBeèlle  doit  l'être  partout  oh  règne  le  eathollclime.  (^nant  è  l'emeigiio- 
ment  moyen  et  primait  r,  il  n'existait  pas,  ou  il  se  bornnif  à  tine  maigre 
étude  du  latin  et  du  catéchisme.  Voilà  ce  que  l'Église,  qm  a  seule  miuion 
(femeiytier,  a  fait  de  l'enseignement  à  une  époque  où  die  était  seule  maî- 
tresse! £st-ce  au  moyen  âge  que  l'on  voudrait  nous  ramener,  à  celte  heu- 
rene  époque  où  1*ob  do  savait  pas  lk«  eto&  Too  payait  la  dlme? 

Le  livre  de  M.  BlonlMlili  eontient  les  observations  Itt  plos  sages  et  les 
plus  modérées  sur  les  rapports  de  l'Éut  avec  la  religion  et  l'ettie^aemeiil. 
Nous  n'avons  qu'»m  reproche  :i  lui  f:\irp,  o'estqu'il  ne  tient  pas  assez  compte 
iIp  !'«spril  de  l'église  calliolique.  l*arlout  où  le  catholicisme  est  la  religion 
des  masses,  il  y  a  lutte  entre  l'Église  el  l'Étal.  En  vain  l'écrivain  allemand 
veut-il  distinguer  entre  le  catholicisme  et  l'ultramontaiiisme;  cette  diStiue* 
tion  eiislait  autrefois,  mafs  elle  teml  de  plos  en  plus  à  s*ellMcr.  Il  y  avait 
jadis  nue  église  gallicane,  Qlnstrée  par  Bossoet;  iHws  avons  vu  do  nos  jours 
le  gallicanisme  abdiquer  aux  pieds  du  trône  pontifical;  nous  avons  vu 
l'église  française  recevoir  des  mains  du  pape  un  dogme  nouveau,  le 
plus  absurde,  le  plus  superstitieux  de  tous  les  dogmes,  l'Immaculée 
Conception.  En  Belgique  aussi  les  libéraux  disent  qu'il  ue  faut  pas 
confondre  les  catholiques  sincères  avec  les  fous  furieux  qui  rédigent  les 
jonnaus  et  qui  iDspiroit  les  mandements:  noais  Ils  ont  beau  dire,  quand 
vient  le  jour  du  vote,  la  grande  masse  des  électeurs  caiboliques  votent  au 
gré  de  ces  fous  furieux.  C'est  donc  une  illusion  du  savant  professeur  do 
Munich  que  de  vouloir  que  l'État  soit  chrétien;  les  catholiques  n'admettront 
jamais  qu'il  y  ait  un  autre  christianisme  ([ue  celui  de  Rnmc  :  ainsi,  dire  rn 
Belgique  que  l'Étal  est  chrétien,  ce  serait  dire  que  l'arthevèque  dellaiincs 
est  roi.  C'est  encore  une  illusion  de  vouloir  que  renseignement  soit  chré- 
tien ;  car,  encore  nne  fois,  dans  les  pays  catholiques  comme  It  Belgique,  c'est 
mettre  l*école  I  la  merci  de  rfiglise.  Non,  tant  que  ]*espritdo  Rome  domine 
l'Église,  et  nous  ne  croyons  pas  que  ce  règne  soit  prés  de  sa  Èa,  il  n'y  a 
pas  d'alliance  possible  entre  l'État  et  l'Église,  il  y  a  lnll«  ouverte  ou  cacbée 
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il  y  a  guerre;  et  1  fc^tat  doil  ne  tenir  en  garde  contre  l£gUsc,  cooune  l'on  se 
tient  en  garde  eonlre  un  ennemi. 

SI  l'ei|Mw  non»  le  pemetlnil,  mu  anrimii  enaito  k  poiar  i  M.  Mmi» 
tdkli  dbt  dbjMif OM  sur  sa  théorie  de  la  nonarehie  coaatititfeiiinlla.  Neii 

poovons  voir  avec  lui  ane  espèce  d'idéal,  mais  une  fome  transitoire  qvi 
a  poar  mission  de  ménager  la  transition  entre  l'ancienne  monarchie  et  noe 
organisation  démocratique  de  la  société-  L'auteur  lui-même  nous  fournirait 
des  arguments  contre  lui,  .si  nous  avioas  le  tctui^â  de  discuter.  Comment  se 
fail-il  que  les  publicistei»  et  même  les  hommes  d'Étal  sont  si  peu  d'accord 
tm  ii  Mtmda  fenfemeiMDt  omalftatloBnelt  N^l-ce  pas  parce  qu'il  n** 
rieo  d*arviié,  de  préeit»  maie  qnll  «et  iraMiloire  de  son  esaeBM?  L'tartaar 
neveotpaa  que  Tonconsid^  le  goevernement  dei  majorités  parlenei- 
taircs  comme  étant  de  Tf^sscnce  de  la  monarchie  conslitutionnellc  ;  il  dit  que 
c'est  là  la  république  ;  cependant  ii  avnne  qu'en  Angleterre  ce  signe  tic  ma- 
jorité existe;  il  exisic  éf^alement  en  Beigiifue.  N'est-ce  pas  avouer  que  ia 
république  est  au  fund  de  la  monarchie  couâiiiuiiuunelle? 

m  KàMVr  DIB  UBBMU»  URD  DBR  KATHOUBGAIII  FMtlBl  »  NUIBIt, 
IIMB  WAMOMC  FOR  DnnSaLAHl», 

tmcFE  iiiEt  mmu  ai  obéi  uoDeumici. 


ou 

LA  LUTTE  OU  PAATI  LIBÉRAL  ET  DU  PARTI  CATHOLIQUE  EN  BELGlQiJ£, 
UN  AVERTISSEMENT  POUR  L'ALLENAGNE. 

LETTIM  B'UB  KLIf  A  «B  AILEMIO  Dl  IIBI. 

Les  événements  qui  se  sont  passés  en  Belgique,  au  mois  de  mai»  eat 
excité  rintérét  de  toute  l'Europe;  rVst  en  effet  uno  «sccne  dti  drame  qui  se 
joue  partout  où  ily  a  une  église  catholicisme.  Le  catholique  rassemble  toutes 
ses  forces  pour  livrer  une  dernière  bataille  à  ia  société;  grâce  à  reprit  de 
réaction  qai  MefflecnEnropeJl  a  quelques  anccès  apparenis  en  Allemagne, 
en  France,  en  Belgique  ;  maie  le  vent  4»  la  réaetleD  qnl  enHe  les  veiles  de 
rÉglise, finira  par  tomber» et  an  |»reHiier  cri  delà  liberté. le  ftnttaie  ealhe- 
liqnc  s'évanouira. 

Malheur  k  l'Église,  st  clic  continue,  comme  elle  le  fait,  à  abuser  de  la 
victoire  momentanée  de  la  force;  la  force  se  tournera  contre  elle.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  faisons  appel  à  la  violence  j  nous  préférerions  le  déve- 
leppemeni  pacifique  de  llinnianlté,  fat  tnaslimnatlon  progreseneda  passé. 
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Ce  M  toDtpit  l«t  fetNiiiiM  de  l*âveBir  qai  pmeqoenl  lee  téveltttieiu,  ee 
seatlei  hoomes  du  passé.  Toujours  on  les  a  tos  éleviot  des  dfgtei  centre 

îc  cours  tiatnrel  des  clioses,  toujours  oti  les  a  vns  tentant  une  oeovrc 
irf^rnM'c  loui  enscmblp  ei  s:irri!«»ge,  en  essayant  de  ramener  violemment 
riiuaiaoilé  en  arrière  ;  toujours  on  les  a  vus  s'applaudissani  de  leurs 
succès  d'un  jour,  les  malheureux!  Us  ue  s apciçoivcnl  jamais  que  ces 
raceèe  mêmes,  ea  eagmeniaiit  lear  magleroent,  prccipiteiil  leur  chute.  Il 
dépend  d*en  de  prévenir  tes  révoliilfoiis  violeotes,  et  Ils  èii  sèment  les 
germrs  à  pleine  mains.  Dieu  aveujili  <  us  vevi  perdre,  disaient  les 
anciens.  A  voir  raveuf:l*'mrnt  rie  1  Église,  sa  perte  est  fatale,  inévitable. 
Voilà  ce  que  tout  homme  qui  veut  voir,  dit  en  Belgique,  en  France ,  en  Al- 
lemagne. 

L'Allemagne  s'est  émue  de  ce  qui  se  passe  en  Belgique,  car,  elle  aussi^ 
sontieift  «ne  Inue  contre  le  catbolleisme;  et,  speeiaele  reniniiiableb  1» 
piirM  de  Luiber  semMe  marclier  à  plefnea  voiles  vers  «ne  réeeUon  caHw- 

lique.  L*cropereord*Aatriche,  abdiquant  la  pelltiqne  de  Marie  Thérèse  et 
de  Joseph  II,  renonce  aux  droits  les  plus  précîent  de  l'État  en  faveur  de 
Rome;  et  voilà  (ju'im  prince  protestant,  le  roi  de  Wurtemberg,  entre  dans 
la  même  voie.  Oh  ne  nous  surprend  pas,  et  cela  nous  eflVaîe  encore 
moins;  quand  le  pape  parviuudraii  a  cnlaeer  le  monde  entier  dans  ses 
concoidais,  nons  ne  douterions  pu  on  Inslànt  da  ftoUttt  do  la  lotte  ;  car 
nom  ctose  est  celle  de  la  nbetié  de  la  pensée,  elesi  la  canio  de  0iea ,  ' 
et  ces  eatnes-là  ne  se  perdent  jamais.  Nous  le  répétons,  la  senle  qoestion 
est  de  savoir  si  la  réaction  qui  se  prépare  dans  les  croyances  sera  lente  et 
pacifique,  ou  si  elle  sern  violente  et  destructive.  Nous  regretterions  que  la 
lotte  des  idées  fût  transportée  sur  le  champ  dc  bataille,  mais  si  la  lutte 
éclate,  ce  u  e&i  pas  nous  qui  reculerons. 

Un  pttbileistealiemBad  demande  à  vn  Belge  tpMlle  est  la  «Mio  des  Inm- 
Mes  qui  ont  agité  nosfiandes  cités  an  SMis  de  mat.  Le  Belge  répond,  et 
ces  réponses,  mêlées  de  qnéhfnes  lotîtes  do  correspondant  allemand,  for- 
ment ta  brochure  qne  nons  annonçons.  L* écrivain  belge  a  raison  de  dire 
qoe  la  loi  sur  la  charité  nV<;t  que  l'occasion  des  manifestations  de  mai;  la 
cause,  ce  sont  les  usurpations  de  l'Église,  l'envahissement  de  l'Étal  an 
profit  du  clei^é.  Tout  le  moudc  sait  cela  eu  Belgique  ;  mais  ce  que  tout  le 
moodone  sait  pas,  c'est  que  le  principe  de  cet  onvahisseaMni  so  tratve 
daas  la  constMon  belge.  Les  Belges  révèrent  rmovfodn  Congrès,  a  ils 
onl  raison,  en  ce  sens  que  le  Congrès  a  consolidt^  K nr  indépendance;  mais 
ils  ont  tort  de  voir  une  œuvre  parfaite  dans  la  loi  fondamentale  décrétée 
par  le  Congrès.  L'auteur  de  la  hrorhurc  n  a  pas  de  peine  h  démontrer  «]nc. 
la  constitution  a  fait  au  protit  de  IXglisela  même  abdication  des  droite  les 
plus  essentiels  de  r£tat,  qne  nous  reprochons  au  concordat  de  l'Autriebe; 
pov  mionx  dire,  eUoa  sibandoimé  à  rÉgKso  la  direction  morde  et  Inièl- 
leeiaeUo  de  la  aoeiélé,  co^tfoi  vont  dire  qoe  rÉiai  a  abdiqué  an  prodt  do 
l*fi|lte.8onlemonl,  m  Be%ique,  le  deigé  s*eit  Mett  gardé  do  iUpalBr  des 
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privilèges;  en  appnronrc,  il  esi  placé  daos  le  droit  commun  de  la  liberté; 
mais  la  liberté,  daus  la  bouche  de  Téglise  catiiolique,  veut  dire  exploita- 
(ioa  el  doniioaiion.  Aiosi,  la  coDSliluliou  recooualt  aax  chefs  de  l'Eglise 
le  Aroit  de  poUier  des  bulles  et  des  numdeineiits;  c*esi  le  droit 
coaunaii,  dil-OD,  c'est  la  liberté  de  la  pensée,  dont  jonit  toat  Belge.  On 
oublie  que  l'Église  est  un  pouvoir  aux  yeux  des  fidèles,  et  que,  quand 
elle  parle,  elle  commande  et  elle  est  obéi  :  nons  l'avons  vu  dans  les  fameux 
maDdemen!^  (iirigés  contre  riinivcrsité  de  Gand.  Il  en  est  de  même  du 
droit  d'asso(  i  l  lion  et  de  la  liberté  de  renscignemeot.  Libertés  générales, 
dira-t-oaeucore;  oui,  mais  à  l'oiubre  de  ces  libertés,  TÉglise  a  rétabli  les 
eouYeats,  et  elle  a  nsnrpé  le  monopole,  ou  pen  s*ea  l^nt,  de  renseignement 
L*Église  est  lilwe,  et  tonte  asaodation,  dira4-en,  ii*estpelle  pas  libre!  Oni, 
mais  l'£giise  domine  les  esprits,  et  lui  accorder  une  liberté  illimitée  d'ac- 
tion comme  le  fait  la  coDslitulioo  belge,  n'est-ce  pas  lui  abandonner  on 
empire  illimité  sur  la  société'  Onelle  mi<jsion  reste  à  l'ftai  dans  ce  système? 
Il  est  gendarme  pour  m  uuieuir  l'ordre  public;  il  est  secouru  des  contribu» 
lions  pour  verser  une  bonne  partie  du  produit  dans  le  trésor  de  l'Église. 
Est-ce  là  la  mission  de  l'Ëtat  dans  nos  sociétés  modernes? 

La  lutte  des  libéraux  et  des  catholiques  en  Belgiipie  est  donc,  au  fond, 
une  lutte  entierÉgUse  et  l'État.  En  ee  sens,  ranteor  de  la  bioebme  a  laison 
de  dire  que  cette  lutte  n'est  pas  une  talle  religieuse  ;  un  catholique  ne 
peut-il  pas  être  orthodoxe,  tout  cn  reconnaissant  que  l'Église  est  dans 
l'Éfat,  et  non  l'État  dans  Tl-lglise?  C'était  la  doctrinedeBossuet;  et  jusqu'ici 
Bossuet  ne  passe  pas  pour  nu  iiéreiiquc.Hais  la  lutte  deviendra  religieuse, 
sileparticatboUque  persiste  à  réclamer  ce  qu'il  appelle  la  libnUt  et  ce 
que  nons  appelons  le  pewMilr,  an  nom  de  ta  rdigioii.  L'Église  pousse  k  ee 
lésnliat  en  Belgique  ;  elle  croit  gagner  les  populations  b  sa  cause,  en  repré- 
sentant les  libéraux  comme  des  ennemis  de  la  religion  ;  elle  peut  gagner 
par  là  quelques  voix  daii'^  les  élections,  mais  clic  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle 
perd  la  religion.  Tous  ceux  qui  veulent  l'indépendance  de  l'ordre  social , 
tous  ceux  qui  tiennent  à  la  liberté  dans  toutes  ses  manifesta  lions,  devieu- 
dront  les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  religion.  Et  que  l'Église  y  prenne 
garde  ;  le  nombre  de  ceux  qui  repoussent  sa  domination  dans  rordre  tem- 
porel* de  ceux  qui  n*eatendait  à  aucun  prix  sacrifier  leur  liberté,  est  im- 
mense. Ce  qui  dit  illusion  à  l'Église,  c'est  qu'en  apparence,  ces  hommes 
restent  dans  son  sein;  mais  l'Église  les  poussera  à  bout,  si  elle  continue  à 
identifier  la  cause  de  h  religion  avec  ses  intérêts  et  ses  passions  politiques. 
Dès  maintenant,  il  se  produit  dans  la  presse  périodique,  un  mouvement 
remarquable.  Les  journaux,  et  précisémeut  ceux  qui  représentent  les  opi- 
nione  les  plus  anneées,  sont  remplis  de  discussions  religieuses,  et  ces  dis- 
cusslotts  tout  des  attaques  souvent  très^violentes  contre  locbristianisme. 
Qui  a  provoqué  ces  débats!  Ce  sont  les  organes  de  l'Église  ;  ils  ne  cessent 
de  réclamer  la  domination,  au  nom  de  la  religion;  on  leur  n'pond  en  atta- 
quant la  religu».  La  lutte  continuera  sur  ce  terrain,  elle  finira  par  entraîner 


Digitized  by  Google 


BIBUOGRAPHIE  UKiV£ftS£LLE.  S35 


«Ml  Im  oifuet  da  pwii  libéni  ;  et  qael  tera  le  résalItiT  Cest  qne  Fon 

forcera  tous  ceux  qui  no  <;ont  pas  catholiques  à  se  prononcer  ouverlement 
coDtre  l'Église;  ou  forcera  tous  ceux  qui  tiennent  :i  l'inrii^pf  nrlance  (îe 
l'ordre  civil  et  de  la  liberté  à  opter  entre  leurs  couviciions  ou  leurs  lialià- 
tudes  religieuses  et  le  besoin  le  plus  profond,  Je  plus  impérieux  de  uoire 
nature,  la  Wierié.  L'Jâglite  croit-elle  gaf  aer  &  ce  que  les  posilioot  se  dessi- 
nent neliement»  ignore-t^Ie  qoe  son  empire  repose  sur  on  gigantesque 
malentendu  ?  sur  la  faiblesse  des  uns,  la  lûdielé  des  autres  t  Si  tout  bomme 
est  mis  dans  la  nécessité  morale  de  manifester  ses  vrais  sentiments,  combien 
croit-on  que  VÉglise  couscrvera  de  partisans  dans  les  classes  éclairées?  elle 
conservera  les  hypocrites  et  les  ambitieux.  Mais  les  ambitieux  et  les  hypo- 
crites tournent  le  dos  dès  que  le  veut  change.  Ce  luomeni  vieuilra  :  et  alors 
TÉgUse  poumltbien  se  Mver  dansledéiert»  ne  eompiant  plus  parmi  ses 
fidèles,  qae  les  simples  et  tes  Mb. 

Nous  revenons  encore  un  instant  à  notre  brochure,  pour  la  recommander 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  lisent  Fallemand.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  fût 
traduite  en  fmnçais.  II  est  bon  que  les  Belges  sachent  que  ce  n'est  pas  en 
criant  ;  à  bas  la  cauvento,  qu'ils  empêcheront  les  usurpations  du  clergé;  il 
est  bon  qu'ils  apprennent  que  si  le  sol  belge  se  couvre  de  couvents,  c'est 
grâce  à  la  constituiiou;  si  doue  ils  veulent  mettre  un  terme  au  envaUs- 
aemenlsde  rÉglise,c*est  sur  le  terrain  constitutioanei  qu*ils  doivent  porter 
la  lotie. 
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♦  * 

Un  écrivaiD  de  TAméHqae  do  Snd,  eoniiu  de  nos  lecteon,  H.  Bilbao, 
'vient  de  fonder  un  reeneil  pModiqne,  qui  i  poor  titre  :  RtwMa  âH  Nmm 
Mnnd».  Ce  recueil  n'est  pas  seulement  une  œnvre  littéraire,  il  a  aussi  une 
portée  politique  :  il  doit  servir  de  lien  à  toute  une  légion  de  jeunes  esprits 
isolés  aujourd'hui  dans  les  républiques  hispano-américaines  ei  qtti  mu  la 
noble  ambition  de  faire  uucorps  de  tous  ces  £lali»,que  leur  division  condamue 
i  rinipuissance.  Nous  espérons  que  M.  Dilbao  et  ses  amis  réussiront  dans 
leur  enlre^M  :  ce  lem  nn  doubl^  senrice  qullt  riront  k  la  cause  de 
la  elf  ilisatlon  dans  FAmérique  du  Sud. 

«  « 

On  sait  qne  les  csams  du  poêle  lllcfcîewkx  étaient  interdites  Jnsqnici 

dansTeropire  russe  et  principalement  en  Pologne.  Le  czar,  que  Tauteurde 

Conrad  avait  initié  à  la  littérature  polonaise,  vient  de  faire  cesser  en  partie 
cet  ostracisme  littéraire  :  il  a  autorisé  la  reproduction  des  écrits  du  graud 
poète  dans  l'intérêt  de  sa  faïuille;  mais  la  censure  na  pas  perdu  tous  ses 
droits  ;  elle  exercera  encore  ses  rigueurs  contre  ceux  des  livres  de  Mickie- 
w  ici  qui  poairaient  porter  ombrage  à  ]*autorilé  moscovite. 
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Cette  honteuse  réacliOB,  éant  le  coup  d*Étit  iTOVoiinell  a  donné  le 
signal  à  i'Espagne,  n*a  pas  manqué  d'atteindre  la  presse,  ce  dernier  refuge 
de  la  liberté.  Plusieurs  journaux  ont  déjà  disparu  sous  le  coup  de  la  toi  : 
de  ce  nombre  est  YEconomista,  qui  cherchait  à  vulgariser  eu  Espagne  les 
principes  économiques.  C'est  une  perte  regrettable.  La  Di*cu$ion  a  résisté 
jusqu'ici  à  Ift  tenpéie.  M.  Ktmn,  no  des  membres  le  pin»  distingués  des 
Corlés  conitiiiHUitM,  y  défend  Anvemeal  pied  à  pied,  contre  te  despotisme 
miUiaire  de  Namês  el  de  ses  tnis,  lee  deniere  lam^ns  de  le  lOierié 
espegaele. 


Uo  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  vient  de  supprimer  le  livre  émoavant  des 
Hjystfm  dn  fwpU^  on  ifineAns  fmit  fmUU  à  iraim  les  égu,  La  pobUct- 
lionde  l*onm|e»  conmeon  le  sait,  n*étaii  pu  encore  «cbevée  ;  il  tceie  on 
folnnte  à  livrer  aip  public.  Ce  volume  doit  paraître  en  Suisse  :  il  contient , 

sous  une  forme  populaire,  les  détails  les  plus  instructifs  sur  les  révolutions 
de  là  Fraiu  c  ;iu  xix"  siècle,  et  il  aiuioace  le  procbain  avéoewen^  petipl^ 
cett^  grande  ^ic^ime  du  passé. 


'Il  a  paru,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  biographies  de  Lamennais; 
mais  elles  n'ont  rien  appris  an  public.  C'étaient  pour  la  plupart  des  pamphlets 
dictéi»,  par  la  iiaine  ou  par  quclqu'aulre  sentimeul  moins  généreux,  à  des 
écrifaint  pins  ei|  nelm  o|venit,  centre  Téloquent  apôtie  de  la  djfaniNwaiie. 
11  nCcn  «it  pas  de  mtee  dn  ll?re  qne  vient  de  poUier  H.  A-  Bbite. 

Ce  Ufii^  qui  en  ptemet  un  autre  plus  développé  où  new  verrons  Lamen- 
nais tout  entier,  nous  offre  d^à  une  foule  de  renseignements  qu'on  cherche- 
•  rait  vainement  ailleurs.  M.  A.  Blaite,  que  les  liens  du  sang,  comme  ou  sait, 
rattachaient  à  l'auteur  des  Paroles  d  un  Croi{ani,  u  t  eu  à  puiser  que  dans  ses 
propres  souvenirs  et  dans  ceux  de  sa  famille,  pour  laire  uu  livre  iuslructif  ; 
Il  a  en  d'^lenra  entre  lee  nains  na  fnuMl  noi^hreUe  dpenpneiits  dont 
qndqueiHinsoal  pris  place  dans  son  onvnie  et  en  aognentent  la  «aleor. 

FarMi  ces  pièces,  il  en  est  deus  qne  nous  croyons  devoir  indiquer  :  ce 
sont  deux  lettres  de  J.  de  Maistre  et  de  Béranger. 

J.  de  Maistre  lui  écrivait  après  avoir  lu  son  Eisai  sur  l'indifférence:  «  Ne 
laissez  pas  dissiper  votre  tateoL  Vous  avez  reçu  de  la  nature  un  boulet. 
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D*eo  faites  pas  de  la  dragée,  qui  ne  pourrait  tuer  que  des  moineaux,  taudis 
que  nous  avons  des  tigrM  cd  tél«.  » 

Béranger,  à  ton  tour,  lui  disait,  après  atoir  reçn  son  Ei^uim  d'ims  pld- 
htof^:  «  Je  viens  de  lire,  de  lire  avec  toute  IVtenlion  dont  Je  sois  capa- 
ble, vos  trois  admirables  volumes.  J'ai  été  constamment  dans  une  extase 
que  vous  naitcndicz  pas  sans  doute  d  un  anti-métapbysicien.  Ayant  peu  lu 
d'ouvrages  de  ce  genre,  j'Iiésile  à  vous  dire  q«ie  je  ne  crois  pa.s  qu'on  ait, 
chez  nous,  rien  produit  de  pareil,  ui  rieu  d't^al.  Âu  oioini»  sui&-je  bieu 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  pliilosopliie  de  livre  écrit  aussi  ner^ 
veillensenent.  Pardonnes  à  rariisie  de  B*étreaniant  arrêté  à  la  ferme.  Non, 
mon  ami,  on  n*u  jamais  mieux  écrit  en  ihinçais,  et  peut-être  convient-il  de 
dire  qu'on  n'a  jamais  aussi  bien  écrit.  A  chaque  page,  à  chaque  phrase, 
lorsque  vous  descendes  de  Dieu  jusqu'à  nous,  à  travers  tous  les  rayons  de 
la  science,  je  me  représentais  Kousseau  ou  Buifon  traitant  pareille  ma- 
tière, et  il  m'a  toujours  semblé  que  leur  plume  ne  serait  pas  arrivée  à  cette 
souplesse»  A  cette  laeidité,  à  ce  fMsOe  oncbahMinent  logique,  à  cette  grâce 
donnée  au  plus  profond  savoir,  à  cette  poésie  communiquée  auiplus  hantes 
pent^  philosophiques  et  méupliysiqnet.  Cet  ouvrage,  fruit  du  plus  vaste 
système,  a  dû  mûrir  bien  longtemps  dans  votre  cervelle  avant  d'arriver  k 
pareille éclosion.  Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  faite  page  à  page  :  quelle  mer- 
veilleuse coordination  !  Comme  ou  pressent  déjà  tout  ce  qui  va  suivre. 

>  Je  vous  parlerai  peu  du  fond,  si  ce  u'est  pour  vous  mettre  en  garde 
contre  mes  éloges.  Croiriea^vous,  dier  ami,  que  ma  téie  de  clmnsoimier, 
sans  doute  aussi  moïkcmory  m'avaient  fait  des  pensées  qui  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  les  vôtres  ?  Mon  spiritaaiisme,  malgré  mon  ignorance^ 
s'était  formulé  presque  entièrement  ainsi  pour  moi,  au  bruit  de  mes  Joyeux 
refrains  et  de  mes  avis  de  pout-neuf,  qui  ne  ressemblent  guèrOi  je  pense, 
à  la  musique  de  Palestrina.  > 

Il  s'est  fait  dans  ces  derniers  temps  des  vides  irréparables  dans  les  rangs 
de  notre  littérature  :  jamais  la  mort  n'avait  été  aussi  cruelle.  Déranger  et 
Eugène  Sue  nous  ont  été  enlevés  coup  sur  coup.  Nous  dirons  plus  tard 
quelle  est  l'éteudue  et  la  grandeur  de  celte  perle.  D'autres  écrivains  moins 
illustres,  mais  dont  le  nom  n*est  pas  sans  éclat,  ont  été  ravis  également  aux 
lettres.  Tel  est  M.  de  Quatremére,  le  savant  orientaliste,  et,  après  loi , 
M.  Gustave  Planche,  dont  la  critique,  parfois  un  peu  cliagriiie,  eut  du  moins 
le  mérite  d'être  toi^rs  indépcoduile. 


L'tâmhdilrêtm  de  le  Bmt, 
ERNEST  DURRAN. 
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U  ULËSTION  ËCONOMiaUË  ET  SOCIALE 

A 

LA  REVOLUTION  ÛË  mm. 


I 

Considérée  au  point  de  vue  économique,  la  population  française 
se  divise  en  deux  catégories  de  personnes  :  les  unes  qui  possèdent 
les  moyens  de  sabveDir  à  leors  besoins,  et  sont  par  là  même  com- 
plètement libres  et  indépendantes  ;  les  autres  qui  sont  dépourvues  de  « 
ces  moyens,  et  dont  l'existence  se  trouve  ainsi,  dans  une  certaine 
mesure,  sous  la  dépendance  d'autrui.  Or,  tandis  que  les  premières 
ne  sont  qu*une  fraction  très-minime  de  la  nation,  les  secondes  en 
forment  l'immense  majorité. 

Et  si  on  se  demande  quelle  est  la  condition  économique  de  la 
dernière  classe,  on  est  tout  étonné  de  reconnaître  que  son  revenu 
n*esl  en  moyenne  «nie  de  il  centimes  par  lêie  et  pdt  jour,  et  quMl 
tombe  souvent  en  dessous  de  ce  chiffre.  Je  û'mveuic  poiolj  je  ne 
parle  que  d'après  la  statistique. 

Mais  lieiireuscmeaL  celle  aflligeante  situation  du  plus  grand  nom- 
bre ne  peut  qu'être  transitoire,  et  doit  nécessairement  faire  place 
dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain  à  une  situation  meilleure, 
line  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  du  progrès, 
sous  le  rapport  économique,  le  démontrera. 

On  ne  peut  nier  que  l'humanité  n'ait  été  créée  en  vue  d'une  desti- 
née, d'une  fin  pariiculière.  Autrement  il  faudrait  dire  qu'elle  est  le 
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joaet  du  hasard  :  ce  qui  serait  tout  simplement  absurde»  puisque 
cette  idée  du  liasard  est  contradictoire  à  la  notiOD  que  nous  nous 
faisons  de  Dieu,  d'après  laquelle  toutes  cboses  nous  ptraisseot  ré- 
glées et  gouvernées  dans  un  certain  ordre  et  tendre  à  une  certaioe 
fin.  Quelle  est  la  fin  suprême  et  définitive  de  rhumanité?  Ces!  ce 
que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici.  Quant  à  sa  fin  terrestre,  qui 
nous  importe  seule  en  ce  moment,  la  raison  et  la  philosophie  de 
l'histoire  nous  montrent  clairement  ce  qu'elle  est. 

Il  est  manifeste  que  cette  fin  consiste  dans  le  perfectionnement 
incessant  et  indéfini  de  l'humanité  elle-même.  D'où  il  suit  que  notre 
réginte  économique  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  civilisation ,  et 
que,  par  conséquent,  le  législateur  doit  s'efforcer  de  le  transformer 
en  un  régime  supérieur  et  plus  la?orable  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre. 

Pouvons-nous,  tout  au  moinsi  prévoir  quelle  sera  la  base  fonda- 
mentale, quel  sera  le  caractère  propre  et  distioctif  dece  r^me,  du 
r^ime  économique  de  l'avenir  ? 

Dans  l'antiquité,  l'homme  était  la  propriété  directe  de  l'Iionirae. 
Assimilé  aux  animaux,  il  pouvait  être  acheté,  vendu,  livré,  frappé, 
mutilé,  tué  comme  eux,  suivant  la  volonté,  le  caprice  de  son  maître. 
Dépouillé  ainsi  de  la  propriété  même  de  sa  personne,  Thomme 
n'était  plus  une  créature,  il  n'était  en  réalité  qu'une  chose. 

A  l'antiquité  succède  le  moyen  âge.  Le  servage  remplace  l'escla- 
vage. La  condition  économique  et  sociale  de  l'homme  s'améliore. 
Autrefois  il  était  la  propriété  directe  de  son  semblable,  maintenant 
il  n'est  plus  que  sa  propriété  indirecte.  Cest-à-dire,  en  d'autres 
ternies,  que  l'homme  est  alors  considéré  comme  une  dépendance  du 
sol,  de  la  terre  qu'il  cultive,  et  ne  peut  être  acheté»  vendu,  livré 
qu'avec  elle;  tandis  que,  d'un  autre  côté  et  en  même  temps,  le  pouvoir 
du  maître  est  réglementé  et  contenu  dans  des  limites  déterminées,  et 
qu'en  particulier  le  droit  de  vie  et  de  mort  lui  est  arraché  des  mains. 

Ainsi  l'homme  rentre  en  possession  de  soi,  sinon  entièrement,  jus- 
qu'à un  certain  degré  du  moins.  Il  n'est  pas  autant  la  chose  de  son 
maître  qu'auparavant;  il  commence  à  avoir  une  existence  à  lui  pro- 
pre et  personnelle.  Il  se  relève  moralement  à  ses  propres  yeux;  Il  a 
conscience  de  sa  dignité  et  de  sa  force;  il  a  l'instinct  de  son  alTrao- 
cbissement  futur.  Et  c  est  pourquoi  sa  pensée  et  ses  prévisions 
s*étendent  dans  l'avenir  :  il  économise,  il  épargne,  il  se  crée  un  pé- 
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culc;  et,  lout  en  restant  sert,  il  devient  propriétaire  à  sou  tour»  et  à 
cet  égard  l'égal  de  son  maître. 

Le  sen'age  disparait,  la  sainteté  de  la  personnalité  humaine  est 
reconnue,  proclaméo.  L'homme  est  libre,  et  il  a  les  droits,  les  pré- 
roî^ativcs  de  la  liherlé  :  non-seulement  il  n'est  plus  une  chose,  de 
plus,  comme  à  son  semhlabie,  qui  naguère  était  snn  maître,  puis- 
sance lui  est  donnée  sur  les  objets  de  U  nature;  comme  lui  il  peut 
s'en  rendre  le  légitime  possesseur. 

Cependant  le  passé  n'a  pas  été  extirpé  tout  entier.  L'homme  libre 
n'est  encore  qu'un  affranchi.  Sa  propriété,  à  lui,  n'est  qu'une  pro- 
priété inférieure  subordonnée  à  la  propriété  supérienie  tieson  ancien 
maître.  Les  rentes  féodales,  les  corvées,  etc.,  toute  une  masse  de 
charges  abusives  pèsent  sur  les  terres  roturières  au  profit  des  terres 
nobles.  Ces  dernières  sont  exemptes  de  l'impôt;  les  premières  le 
siij)[)ûrienl  et  le  paient  exclusivement.  En  outre,  la  main-nioi  ie,  les 
majoi.ils,  les  substitutions,  le  droit  d'aînesse,  mille  autres  causes 
immobilisent  le  sol.  £n  sorte  que  le  droit  de  tous  à  la  propriété 
n'est  qu'illusoire,  et  que  la  propriété  n'est  qu'un  privilège  aux  mains 
de  quelques-uns,  dont  le  plus  grand  nombre  estexcln. 

Mais  voilà  qu'éclate  la  grande  révolution  de  MHïl  Et  lout  le  passé 
s'engloutit.  Kien  n'en  reste,  ni  privilèges  de  certaines  terres  sur 
d'autres  terres,  ni  immobilisation  du  sol.  Ainsi  (]u  entre  les  per- 
sonnes, régaîilé  est  e'tablie  entre  les  choses.  Le  sol  est  mobilisé  ;  il 
va  de  main  en  main  comme  de  la  monnaie.  Désormnis  l'homme  peut 
s'en  emparer,  et  y  ap[iii qur  r  son  activité  et  son  travail;  il  est  bien 
à  lui,  pleinement,  entièrement. 

Et  ainsi  voyez  quelle  immense  transformation  s'opère  dan.n  la  si- 
lualiûD  économique  de  la  société  I  Les  vastes  domaines  .sont  parta- 
gés, dépecés  :  là  ou  il  n'y  avait  qu'un  propriuiaire,  il  en  surgit  des 
dizaines,  des  centaines,  des  milliers.  Sur  tous  les  points  du  terri- 
toire, la  terre  est  labourée,  dépeeée,  deeJi  de!;>,  par  des  millions  de 
bras  irif;Uigables,  Parcs,  bocage.s,  garennes,  l!  iclies%  landes  dispa- 
raissent indistinctement  et  font  place  à  de  riches  eliamiis  de  blés, 
d'orî^e  ou  d'nvoine,  à  de  gras  pâturages.  Les  produits  augaicoieot, 
la  richesse  se  multiplie,  le  bien-être  se  répand.  Le  paysan,  l'ouvrier 
se  logent  mieux,  s'habillent  mieux,  se  nourrissent  mieux.  Et  comme 
tout  se  lient  et  s'enchaîne,  comme  le  pbysique  el  le  rnonU  agissent 
réciproquement  l'un  sur  l'autre,  plus  de  bieu<4Lre  amène  plus  de 
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morali((^  pins  de  douceur  et  plus  de  politesse;  et,  en  définitive,  il  se 
fonde  uu  état  social  meilleur  sons  tons  les  fisperts  que  réUtiMCial 
da  passé,  quoi  qu'en  disent  les  détracteurs  du  présent. 

II 

Quelle  est,  en  premier  lieu,  la  signification  pliilosophique  de  ces 
('onsi(k'rations?  Celle-ci,  si  je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  que  la  manifes- 
laiii  11  t^x  II  développement  de  la  propriété  dans  le  monde  est  le  signe 
de  l'amélioration  de  l'état  économique  et  social  de  riiumaniië.  Car  à 
Tabsencc  de  propriété  pour  Timmcnse  majorité  de.s  hommes  correspond 
rextrérae  ^us^re,  l'esclavage;  et,  au  fur  et  à  mesure  que  la  propriété 
naît,  croit,  se  Icvi  loppe,  la  misère  diminue,  le  bien-être  augmente. 

Et  qut'llp  est,  (  ii  second  lieu,  la  conclusion  à  déduire  et  h  tirer? 
C'est  que,  de  notre  temps,  le  problème  économique  ne  se  résoudra 
point  par  l'invention  et  l'établissement  de  tel  ou  tel  système  pri  euuru 
du  saint-siaionistiie,  du  fouriérisme,  du  communisme  par  exemple. 
Car  le  caractère  commun  du  saint-si monisme,  du  fouriérisme  et  du 
communisme,  c'est  rn!)oii[ion  de  la  propriété  individuelle  et  sa 
transformation  en  i)ro[)rieté  collective.  Or,  nous  venons  devoir  que 
le  mouvement  économique  et  social  est  précisément  caractérisé  par 
le  développement  de  plus  en  plus  accentué  de  la  propriété.  Donc, 
bien  loin  qu'il  s'agisse  pour  nous  d'abolir  la  propriété  individuelle, 
il  s'agit  au  contraire,  il  s'agit  essentiellemeai  de  la  multiplier  da- 
vantage, de  l'universaler,  s'il  est  possible. 

Le  saint-simonisrae,  le  fouriérisme,  et  le  i  ommunisme,  ces  tliéo- 
ries  soi-disant  si  progressi?es»  si  avancées,  tournent  ainsi  le  dos  au 
progrès. 

Hais  il  y  a  plus.  Ces  systèmes  sont  en  contradiction  absolue  avec 
l'idée  démocratique,  la  doctrine  démocratique.  Quel  est  en  effet  le 
principe  premier,  fondamental  de  l'idée  démocratique?  C'est  la  li- 
berté; et  c'est,  comme  conséquence,  la  propriété. 

L'homme,  en  effet,  a  le  sentiment,  la  conscience  de  sa  souverai- 
neté, de  sa  liberté;  et,  plein  de  ce  sentiraeci,  de  cette  conscience, 
l'homme  se  dit,  se  proclame  souverain,  libre.  Et  immédiatement,  à  la 
parole  ajoutant  l'acte,  il  s'établit  possesseur  et  maître  de  ses  facul- 
tés, de  sa  personne  aux  choses  extérieures  ;  il  travaille,  il  produit;  et, 
naturellement,  comme  il  s'était  établi  possesseur  et  maître  de  ses  fa- 
cultés, de  sa  personne,  il  s'établit  ensuite  possesseur  et  maître  du 
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prodttil  de  son  iravail,  puisque  ce  produit  n'est  que  l'elfet  de  reppli- 
eetioD  de  ces  liicaltés  niâmes,  de  cette  penonne  même  aux  choses 
extérieures.  Possesseur,  maître  du  produit  de  son  travail,  lliomme 
nécessairement  en  dispose  à  son  gi^.  Quelle  est  la  disposition  qu'il 
en  fiiit?  La  raison  et  Texpérience  nous  Findiquent  :  il  le  divise  en 
deux  parts  ;  rnne,  il  remploie  à  ses  Iiesoins;  et  rentre,  il  la  con- 
serve, 11  r^rgne  à  l'elfet  de  s'en  servir  peur  le  cas  o&  le  travail 
et  le  produit  dès  lors  viendraient  k  loi  manquer  par  une  cause  ou 
par  une  autre.  Voilà  l'homme  devenu  propriétaire. 

Ainsi,  si  nous  suivons  la  filiation  métaphysique  de  la  propriété, 
nous  voyons  la  liberté  engendrer  le  travail,  le  travail  engendrer  le 
produit,  le  produit  Tépargne,  et  fépargne  It  propriété.  La  propriété 
est  donc  fille  de  la  liberté;  la  propriété  est  donc  la  liberté  mime. 

Hais,  ce  n*est  pas  tout«  La  propriété  n'est  pas  seulement  engen- 
drée par  la  liberté^  n*est  pas  seulement  fiUe  de  la  liberté,  elle  en  est 
en  outre  la  condition  essentielie. 

Comment  en  efl'et  l'homme  sera-t-il  libre,  réellement  libretPour 
cela  il  ne  suffira  pas  qu'il  ait  le  sentiment,  la  conscience  de  sa  sou- 
veraineté, de  sa  liberté;  qu'il  se  soit  dit,  proclamé  souverain,  libre  ; 
que  même  il  se  soit  constitué  possesseur  et  maître  de  ses  facultés,  de 
sa  personne,  de  son  travail  ou  du  prodoit  de  son  travail,  il  faudra 
de  plus  qu'il  tienne  dans  ses  mains  et  consene  la  propriété  de  ses 
bcuités,  de  sa  personne,  de  son  travail,  et  du  produit  de  son  travail. 
Car,  qu'arriveraitpil  s'il  venait  à  en  être  dépouillé  en  totalité  ou  en 
partie?  Que  son  existence  même,  que  tout  au  moins  les  moyens 
nécessaires  au  soutien  de  son  existence,  dépendraient  d'autrui,  et 
qu'ainsi  il  perdrait  sa  liberté,  son  indépendance  individuelle* 

Eh  bien,  le  salnt>simonisme,  le  fouriérisme,  le  communisme  par 
cela  qu'ils  sont  la  négation  de  la  propriété  individuelle,  sont  du 
même  coup,  en  dépit  de  leurs  prétentions  contraires,  la  négation  de 
l;i  liberté,  comme  il  sera  facile  de  l'établir.  Le  saint-simonisme,  le 
fouriérisme  et  le  communisme  différent  radicalement  en  ce  qui  tient 
à  la  distribution  des  instruments  de  travail  et  des  prodoits,  quant 
à  l'organisation  de  l'ordre  économique  et  social. 

A  chacun  suivant  m  o^oeilés,  ei  à  cAonm  wkomi  ses  cniofvs, 
dit  le  saint-simonisme. 

Le  fouriérisme  veut  effectuer  une  distribution  proportionnelle 
entre  le  tapUal^  le  Irooml  et  le  talent. 
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Et  la  (brmnle  da  communisme  est  :  à  diaeun  êuimaU  m  bmUu, 
et  dê  thaem  suivant  set  foreet, 

Rieii  de  plus  différent,  eemme  on  le  foit,  qne  les  ibéories  socia- 
listes modernes,  sons  le  rapport  de  la  répartition  dn  travail  et  de  la 
pfodoetioo.  Le  saint-simonisme  la  fonde  snr  raristocratie  des  capa- 
dtés  et  des  talents,  le  commuDlsme  sur  l'incité  des  besoins  et  le 
dévouement  t  et  le  fooriérisme  sur  une  certaine  combinaison  des 
forces  productives  de  la  richesse  sociale,  sur  une  certaine  combinai- 
son de  la  propriété,  de  l'intelligence  et  du  travail.  Autant  de  sys- 
tèmes, autant  do  manières  diverses  et  opposées  d'entendre  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  régénération,  la  réorganisation  de  la  société. 

MaiSt  bien  que  si  dissemblables  par  le  but,  le  saint-simonisme,  le 
fouriérisme,  et  le  communisme  s'accordent,  sont  identiques  quant  an 
moyen. 

Je  vais  m'eipliquer  et  me  faire  comprendre. 

Nous  ravons  déjà  remarqué  :  il  y  a  ceci  de  commun  entre  le  saint- 
simonisme,  le  fouriérisme  et  le  communisme,  que  tous  les  trois 
substituent  la  propriété  collective,  à  la  propriété  individuelle. 

Or,  supposons  pour  un  moment  les  hypothèses  saint^imonisle, 
fouriériste  et  communiste  réalisées,  et  voyons  les  fonctionner. 
Quel  est  le  spectacle  que  nous  aurons  sons  les  yeux?  Comment  le 
satnt4imonisme  s*y  prendra-t-il  pour  récompenser  chacun  suivaiU 
ueapaciié  et  ses  œuvres?  Gomment  le  fouriérisme,  pour  effectuer 
UHê  r^parUlion  du  travail  et  des  produits  froporHonmdle  et  équitable 
entre  le  capitalt  le  travail^  et  le  taUiU?  Gomment  le  communisme,  pour 
tatàsfaire  les  besoins  en  raison  de  leur  exigence,  et  en  mime  temps 
pour  obtenir  detmteet  de  diamn  le  labeur  en  raison  des  forées  et  dn 
dévouement? 

Cela  se  fera,  répond  le  saint-simonisme,  par  les  ciicCs  de  la 
société,  lesquels  étant  les  plas  fortes  tètes  et  les  plus  nobles  coeurs, 
sauront  bien,  à  la  lumière  de  leur  haute  intelligence,  et  sous  llospi- 
ration  de  leurs  cœurs  et  de  leur  humanité ,  |>our  Pamour  pour  l*hu- 
manité,  distinguer  et  hiérarchiser  les  capacités  et  les  œuvres,  et 
rendre  de  la  sorte  à  chacun  ce  qui  doit  réellement  appartenir  à 
ebacHO.  Nous  aurons  recours  à  Télection  et  au  classement  des  tra- 
vailleurs, dit  à  son  tour  le  fouriérisme;  et  nous  au  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  radicalement  appliqué  à  l'élection  démocra* 
tique,  réplique  en  dernier  lieu  le  communisme. 
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N'appuyons  pas  sur  la  question  de  justice,  d'équité,  dans  la  distri- 
bulioD  des  instruments  de  travail  et  des  produits,  bien  qu'il  y  ait 
beaucoup  à  dire  à  ce  point  de  vue. 

En  effet,  nonobstant  la  puissance  de  leur  niti  lii^^ence  et  la  force 
de  leur  amour,  les  cliefs  de  !a  société  saint-simonisie  peuvent  faire 
fausse  route,  et  peut-être  hiérarchiser  les  capacités  et  les  œuvres 
précisément  au  rebours  de  la  justice,  de  l'équité.  A  toutes  les 
épofiiii's  et  sous  tous  les  régimes,  ceu.x  qui  ont  elé  appelés  à  ^'oiivtjr- 
iier  les  Dations,  ne  se  sont  pns  fait  faute  de  s'attribuer  bonne  dose 
de  génie  et  de  dévouement.  Et  Dieu  sait  quand  et  comment  lis  uni 
écouté  la  voix  de  la  justice,  de  l'équiie!  I^s  hommes  sont  et  seront 
toujours  honinus,  ils  sont  et  seront  toujours  sujets  aux  faiblesses  et 
aux  naauvaist  s  [inssions  de  l'humanité,  et,  n'en  déplaise  aux  saint- 
simoniens,  je  doute  fort  que  le  pouvoir  fût  mieux  placé  dans  leurs 
mains  que  dans  d'autres;  et,  pour  ma  part,  je  tiens  peu,  je  l'avoue, 
à  le  savoir  par  expérience. 

Le  fouriérisme  et  le  communisme  donnent  lieu  sous  ce  rapport! 
'  des  observations,  à  des  critiques  analogues.  Le  classement  du  tra- 
vailleur par  réiection,  le  prîncipr  (îe  la  souvemmtic  iln  [leuple 
radicalement  aiiplique  à  la  distriliuiion  des  insinmienis  de  travail 
'  et  des  produits  me  sédui.sent  plus,  je  dois  en  convenir,  que  les  [lapes 
saint-simoniens;  car  il  me  semble  qu'il  y  a  toujours  plus  de  garanties 
dans  la  raison  et  la  volonté  de  tous  que  dans  la  raison  et  la  volonté 
de  (iuelqutis  uns.  Là-bas  c'était  l'aristocratie,  ici  c'est  la  démo, 
cratiequi  régit  l'ordre  économique  et  social;  et  on  le  voit  fîieilenienl, 
j'imagine,  j'ai  du  faible  pour  le  règne  et  le  gouvernemeiil  du 
peuple,  pour  la  démocratie.  S'il  y  avait  à  ciioisir  et  à  opter,  mon 
choix  et  ma  préférence  seraient  en  conséquence  bien  plutôt  de  ce 
côté  que  de  l'autre. 

Et  cependant  que  d'erreurs,  que  de  fautes,  que  de  crimes  même 
sont  sortis  de  l'élection,  de  l'application  radicale  du  do^mc  de  la  sou- 
veraineté du  peuple!  L'histoire  en  est  ph'ine,  et  il  n  est  besoin  que 
d'ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Ainsi  la  possibilité  de  l'injustice,  de 
l'iniquité  ne  se  trouve  pas  moins  dans  le  fouriérisme  que  dans  le 
saint  simonisme.  Mais  n'insistons  pas  et  passons,  car  ici  n'est  pas  le 
point  en  litige. 

Nous  voulons  bien,  que  les  rêveries  saint-simonienne,  louriériste 
et  communiste  fODCliooaent  admirablement;  qu'il  ne  s'y  commet 
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pas  la  iiiouidre  erreur,  la  moindre  injustice;  qu'en  un  mot  tout  est 
pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles.  Reste  toujours 
la  question  grave  et  fondamentale  de  la  liberté  et  de  la  propriété, . 
laquelle  est  la  pierre  d'aclioppement  du  saint-simonisroe ,  du  Tou- 
riérisme  et  du  communisme,  et  qui  en  amènerait  fatalement  la  ruine 
et  la  mort  si,  par  impossible*  ces  systèmes  venaient  à  piévaloit  un 
jour. 

Qu'importe  ravèneraent  à  la  réalité  et  à  la  vie  des  tliéories  ^aiut- 
simonienne,  fouriérisie  et  communiste!  qu'importe  que,  réalisées 
et  vivantes,  elles  se  meuvent  et  se  gouvernent  conformément  aux 
principes  et  aux  idées  qui  Mes  constituent?  Voyons  quelle  serait  la 
siiuaiioa  économique  et  sociale  de  l'homme  dans  ces  organisations 
imaginaires  de  la  société. 

C  csL  1  Elat  qui  y  fait  la  distribution  de  la  production  et  des  in- 
struments de  travail;  c'est  l'État  qui  y  est  propriétaire  de  la  pro- 
duction et  des  instruments  de  travail.  Le  travail  de  l'homme  et  les 
fruits  de  son  travail  s'y  trouvent  de  la  sorte  dans  les  mains  de  l'État. 
Cependant,  comment  l'homme  satisfoit-il  à  ses  besoins,  subvient-il  ^ 
à  son  existence?  par  son  travail  et  le  produit  de  son  travail.  Donc, 
puisque  le  travail  et  le  produit  du  travail  y  sont  dans  la  dépendance 
de  l'État,  rbomme  y  est  ainsi  dans  la  dépendance  de  l*État  en  tout 
ce  qui  tient  aux  choses  par  lesquelles  II  soutient  son  existence,  .son 
être.  11  y  a  plus  :  dans  de  telles  sociétés  rbomme  ne  perdrait  pas 
seulement  la  propriété  des  instruments  de  travail  et  la  propriété 
des  lirnits  de  son  travail,  il  y  perdrait  jusqu'à  la  propriété  de  ses 
Aenltds.  Car,  à  quelle  condition  rbomme  esl-il  propriétaire  de  ses 
facultés?  A  la  condition  d*en  avoir  la  libre  disposition,  d'en  faire 
l'usage  qui  lui  convient,  de  produire  par  leur  moyen  quand  et 
comme  il  lui  plaît.  Mais  comment  pourrait-il  arriver  à  cette  fm-lii, 
oh  il  ne  serait  maître  ni  des  instruments  de  la  production ,  ni  de 
son  travail,  ni  des  fmits  de  son  travail? 

A  quoi  donc,  en  définitive,  aboutissent  les  miriQques  panacées  du 
saint-simonisme,  du  fouridrismeet  dn  communisme,  par  lesquelles  on 
trouble  la  société,  on  égare  la  raison  des  masses,  on  entrave  la  marche 
naturelle  et  logique  du  progrès  et  de  la  civilisation.on  nuit,  sans  inten- 
tion, nous  le  voulons  bien,  à  la  sainte  cause  du  peuple,  de  la  démocratie 
et  de  la  liberté,  et  on  sert  les  desseins  des  ambitieux?  au  servage, 
à  l'esclavage.  Dans  le  moyen  âge,  Tbomme  était  serf  de  l'homme, 
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par  ta  vertu  dn  sol,  de  la  terre,  doot  U  n*ëlaii  qn'aoe  dépendaace; 
en  saiot-simonisnie,  en  fonriérwme,  en  commaaisme»  Tlionune  de- 
viendrait de  noaveau  serf  de  rhomine  par  la  venu  et  relBcaeité  de 
la  propriété  collective  mise  dans  les  mains  de  l'État. 

n  est  démontré,  archidémontré,  si  je  ne  m*abuse,  que  le  saint- 
simonisme,  le  fouriérisme  et  le  communisme  violent  le  principe,  te 
dogme  de  la  liberté.  Ces  systèmes  sont  donc,  et  en  opposition  avec 
le  développement  éconoi^ique,  le  progrès  économique  de  Tliomaniti^ 
et  contradictoires  è  l'idée,  à  la  doctrine  démocratique,  considérée 
dans  son  principe  essentiel  et  fondamental. 

ni 

Cependant,  on  peut  nous  dire  :  vos  observations  sur  les  systèmes 
socialistes  absolus  nous  paraissent  justes  et  fondées;  nous  pensons 
avec  vous  que  la  réalisation  de  telles  théories,  si  elle  se  disait,  au- 
rait pour  effet  de  désorganiser  Tordre  social,  bien  loin  de  le  réorga- 
^niser,  malgré  toutes  prétentions  contraires*  Hais  permettez-nous 
d'ajonter  :  tout  cela  est  de  la  critique,  et  rien  de  plus;  en  quoi  con- 
siste votre  aIDrmaiion  à  vous,  votre  doctrine  li  vous?  En  d'autres 
termes,  qu'y  avait-il,  selon  vous,  à  faire  en  1848,  sous  le  npport 
économique  et  social,  pour  assurer  le  règne  de  la  révolution,  pour 
établir  et  fonder  la  république,  la  démocratie  française. 

La  révolution  a  son  symbole.  C*est,  vous  le  savei,  Ut  Wrerlé^l^éga' 
UUella  fmoen^*  Ce  symbole  glorieux  et  libérateur,  elle  l'a  ins- 
crit sur  ses  drapeaux,  sur  ses  monuments;  elle  a  combattu  et  a 
vaincu,  elle  a  succombé,  elle  a  souffert,  elle  souffre  et  elle  espère 
en  son  nom.  Enfiint  de  la  révolution,  de  la  démocratie  et  de  la  li- 
berté, n'est-il  pas  le  vôtre  aussi?  et,  s'il  l'est,  comment  entendes- . 
vous,  en  dehors  dn  socialisme  absolu,  en  amener  le  triomphe  et  te 
règne. 

Nous  répondrons  :  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  reniions  la  foi  de  nos 
pères!  Cette  foi  est  la  nôtre;  et  il  y  a  trop  longtemps  d^à  qu'elle 
enflamme  notre  âme  et  notre  cœur,  pour  qu'aojourd'liui  nous  nons 
repentions,  et  que,  revenu  à  résipiscence,  nous  allions  nous  pros- 
terner devant  les  faux  dieux.  Oui,  nous  avons  foi  dans  la  liberté, 
dans  l'égalité  et  la  fraternité. 

.  Mais  c'est  peu  que  d'arborer  l'étendard  de  la  liberté,  de  l'égalité 
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et  de  la  fraternité;  c'est  peu  que  de  dire  le  symbole,  la  devise  de  la 
révolution,  de  la  démocratie  française,  c'esl  la  liberté,  Végalité  et  la 
fraternité.  Il  fout  de  plus  se  demander  où  nous  conduit  cet  étendard  ; 
il  fîiut  de  plus  savoir  quel  est  le  sens,  la  sî^^oification  de  ce  symbole, 
de  cette  devise.  Sans  quoi,  évidemmenU  marcbant  dans  les  ténèbres, 
et  DOB  à  la  lumière  du  jour,  nous  risquons  fort  de  faire  naufrage 
et  de  flous  perdre  corps  et  biens,  au  lieu  d'aborder. à  la  terre  pro- 
mise. 

Une  première  considération  se  présente  tout  d'abord  :  c'est  que 
rordre  logique  et  grammatical  du  symbole  révolutionnaire  démoera- 
tique  ne  doit  point  être  altéré.  Car,  si  on  l'intervertit  d'une  manière 
quelconque,  on  se  place  en  dehors  de  la  révolution  et  de  la  dérao- 
eratie,  de  la  lumière  et  de  la  vérité  dès  lors;  et  on  tombe  fatalement 
dans  le  i6ve»  dans  l'abîme.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Louis  Blanc, 
prenant  son  point  de  départ  dans  l'égalité,  aboutit  à  Tutopie  de  l'é- 
^nlité  des  salaires,  par  l'inégalité  des  forces  et  des  dévouements;  et 
M.  Gabet,  prenant  le  sien  dans  la  fraternité,  acooucbe  du  commu- 
nisme pnr,  de  la  communauté  icarienne. 

Chacun  sentira  la  gravité  de  la  considération  qui  précède;  mais 
il  s'en  présente  d'autres,  non  moins  importantes. 

Liberté,  égalité  y  fraternité,  et  non  égaUté,  liberté,  fraternité,  ni 
fraternité,  égalité,  liberté,  voilà  le  drapeau  de  la  révolution,  de  la 
démocratie  française,  voilà  notre  drapeau,  notre  symbole,  notre  foi. 

Mais  t]î]' est-ce  que  la  liberté?  qu'est-ce  que  Fégnlitf^?  qu'est-ce 
que  la  fraternité  ?  Nous  ne  le  savons  point  encore.  Donc  mainte* 
nant,  il  nous  faut,  de  toute  nécessité,  analyser,  préciser,  déterminer 
ces  idées  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité. 

Qu'est-ce  que  la  liberté?  la  liberté  c'est  mélapbysiquement  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ;  c'est,  politiquement,  le 
droit  de  vivre  et  d'agir  à  la  condition  de  respecter  la  liberté  de 
nos  semblables.  La  liberté,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  a  pour 
fondement  la  morale,  pour  règle  la  justice,  pour  sauvegarde  la  loit 
et  pour  maxime  que  Ton  ne  doit  jm  faire  à  un  autre  ee  que  Von  tw 
voudrait  pns  qu'il  vous  fût  fait  à  vous-même.  Voilà  ce  qu'est  la 
liberté.  £IIe  n'est  point  ainsi  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  con- 
vient, tout  ce  qui  plaît;  elle  n'est  point  la  satisfaction  illimitée  des 
appétits  et  des  passions,  le  dévergondage,  la  débauche,  la  crapule*., 
comme  qui  dirait  le  fouriérisme. 
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Q1l*eK^e6  qoe  r^til^î  régatité  cTcst  ndenttlé  de  Batnra  eotie  les 
lioiniiies,  l'égalité  des  droits,  la  justice;  ce  ifest  point  régalité  des 
conditions  et  des  fortunes,  le  nivellement  ebsolo. 

Qu'est-ce  que  la  fraternité?  la  fraternité  Cest  riiarmonie»  la  Aision 
des  individualités  diverses,  des  intérêts  divers  constituant  la  société; 
ce  D*est  point  la  suppression  de  ces  individualités,  de  ces  intérêts, 
en  vue  d'une  organisation  sociale  ioiaginaîre. 

Ce  B*est  pas  tout  ;  il  ne  snfllt  point  de  savoir  ce  que  sont  con- 
sidérées en  elles-mêmes  la  liberté,  Végalité  et  la  fraternité,  U  ftnl 
savoir  en  outre  ce  qui  en  ressort  oatureHement,  logiquement. 

De  la  liberté  ressort  la  propriété,  car,  ainsi  que  nous  Pavons  vu, 
la  propriété  est  le  développement,  la  manifestation  extérieure  de  la 
liberté;  et  elle  en  est  de  plus  la  condition  nécessaire. 

De  r^llté  ressort  régalité  des  devoirs,  des  cbarges  sociales,  car, 
là  ou  les  droits  sont  ^aux,  les  devoirs,  les  cbarges  sociales  doivent 
nécessairement  aussi  avoir  l'égalité  pour  base  et  pour  r^e. 

De  la  IVatenité  ressort  la  possibilité  de  l*accord,  de  la  paix  entra 
les  personnes,  de  la  conciliation  entra  les  conditions  sociales,  entre 
les  intérêts;  en  d'autres  termes,  la  possibilité  de  raccord,  de  la  paix 
entra  le  maître  et  Touvrier,  entre  le  riche  et  le  pauvre. 

IV 

L*état  économique  d'une  société  quelconque  est  un  fait.  On  ne 
saurait  méconnaître,  nier  les  faits;  ils  s'imposent  à  vous  de  gré  on 
de  force  ;  et,  de  toute  nécessité,  ii  Ikut  les  accepter  et  les  prendre  en 
en  considération. 

Oui,  ridéal  de  la  révolution,  de  la  démocratie  française,  de  la 
société, c'est  la  liberté,  Tégalilé  et  la  fraternité;  c'est  que  tons  les 
hommes  et  chacun  soient  libres,  pleinement,  entièrement  libres  ; 
c'est  qoe  tous  les  hommes  et  chacun  soient  égaux;  c'est  que  tous 
les  hommes  et  chacun  soient  frères  pleinement,  entièrement  frères. 

Mais  voici,  devant  nous,  la  sociÂé  française  dans  toute  la  com- 
plexité des  éléments  économiques  divers  qui  la  constituent.  La  voici 
avec  sa  richesse  territoriale,  industrielle,  commereiale,  répartie  dans 
des  millions  de  mains,  et  se  répartissant  incessamment  sur  un 
■ombre  de  létcs  de  plus  en  plus  grand.  La  voici  avec  ses  banques, 
ses  sociétés  de  crédit,  ses  compagnies  de  canaux ,  de  chemins  de 
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fer,  ses  caisses  d'épargnes,  etc.;  avee  ses  impôts  directs  elindiiws, 
féoëraiix,  départemenlaiix,  commonaui,  avec  ses  douanes,  ses 
octrois,  etc.;  avec  ses  monts-de-piété,  ses  hospices,  ses  bareavx  de 
bienlkisaDce,  étc.,  etc. 

Toot  cela  est  devant  nos  yenx,  visible,  palpable.  Assnrément, 
dans  ces  cboses,  ces  institutions,  ces  lois,  il  y  a  des  choses,  des 
institotioos,  des  lois  manvaises:  nons  en  tombons  d'accord  bien 
loin  de  le  nier.  Mais  telle  n'est  point  la  question.  Manvaises  ou 
bonnesr  ces  choses,  ces  institutions,  ces  lois  existent  :  on  ne  peut 
pas  liîre  qu'elles  n'existent  point. 

Que  résulte-t-il  delà?  c'est  que  le  progrès  économique  ne  peut 
8*eiDCtuer  et  s'établir  que  par  des  mesures  successives,  et  non  point 
d*ttn  seul  coup  et  par  une  sorte  de  miracle;  c'est  que  nous  ne  mar- 
cherons vers  l'avenir  qu'au  moyen  de  lois  et  d'institutious  com- 
plexes et  diverses  qui  s'appliquent  à  nos  impôts,  à  nos  douanes,  à 
notre  crédit,  h  nos  compagnies  d'assurances,  etc.,  etc.,  en  un  mol  h 
notre  système  économique  et  social  tout  entier,  le  transforment  pro> 
gressiveoient,  et  amènent  progressivement  ainsi  le  règne  de  la 
liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  but  de  notre  pensée,  objet  de 
nos  efforts,  de  nos  travaux,  «t  de  nos  luttes,  signe  aimé  de  nos 
misères  et  de  nos  malheurs. 

lia  situation  économique  et  sociale  que  nous  venons  de  décrire, 
étant  donnée,  quelle  doit  être  la  conduite  d'hommes  d'État  vérita- 
blement et  intelligemment  révolutionnaires  ;  en  particulier,  quelle 
devait-étre  celles  des  chefs  du  gouvernement  de  février. 

Ils  avaient,  selon  nons,  deux  choses  à  foire. 

D'une  part,  ils  avaient  h  proclamer  hautement  leur  ferme  réso- 
lution de  servir  jusqu'au  bout  et  quand  môme  la  cause  sacrée  des 
travailleurs;  et  d'autre  pari,  forts  de  leur  dévouement  aux  intérêts 
des  classes  déshéritées,  ils  devaient,  à  la  lumière  de  la  raison,  de  la 
philosophie  et  du  bons  sens,  battre  énergiquement  en  brèche  le  fan* 
tôme  vide  et  décevant  du  socialisme  absolu,  rompre  carrément  et 
sans  nrri ère-pensée  avec  ses  grand  maîtres,  ses  apôtres,  ses  orateun 
et  ses  écrivains. 

L'avantage  de  cette  attitude  nette  et  tranchée  saute  aux  yeux. 

En  réalité  les  masses  ne  se  payent  de  mots  que  pour  un  temps.  ' 
En  voyant  la  révolution  améliorer  sa  condition  par  des  réformes 
effectuées  et  réelles,  le  travailleur  eôt  adhéré  de  coeur  et  d*ftme  à  la 
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révolution,  et  ta  lévoluUoo,  la  république  eossenl  été  inébraolables 

et  invincibles. 

Les  partis  réactionnaires  eussent  été  désarmés  en  même  temps. 
Il  semble  qu'il  y  a  toujours  profit  à  se  servir  du  mensonge  et  de 
la  diffamation,  1  histoire  ne  le  démontre  que  trop;  je  n'entends 
point  dire  dès  lors  que  les  parties  réactionnaires  fussent  entrés 
légalement  dans  le  combat.  Mais  qui  eut  pris  souci  de  leurs  décla- 
mations sur  Tordre  social  ei  la  propriété.  Elles  auraient  à  peine  pro- 
voqué le  sourire  ou  le  dégoût. 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  parler  ainsi,  agir  ainsi,  c'eût  été 
répandre  à  grands  flots  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres,  la  France 
eût  su  nettement,  positivement,  où  on  la  conduisait,  où  elle  allait  : 
elle  eût  marché  avec  confiance  vers  l'avenir. 

Ah  !  peut-être  qu'alors  bien  des  fautes  eussent  été  évitées,  bien 
des  luttes  stériles  ou  funestes  épargnées,  que  le  progrès  se  lût  réa- 
lisé et  constitué  pacifiquement  et  régulièrement,  et  que  nous  ne 
serions  pas  où  nous  sommes  ! 

H.  «ARLET. 
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DAVID  JORIS  '\ 


Ubisloire  des  Pays-Bas  au  xvf  siècle  offre  un  inlér^t  tout  parti- 
culier. Ils  cbnsUtoaient  déjà  à  cette  époque  un  État  imporlaoi,  et  on 
pouvait  prévoir  le  moment  où,  grâce  à  des  adjonctions  nouvelles  de 
territoire  à  l'est  et  au  nord,  ils  occuperaient  en  Europe  udc  posi- 
tion respectable.  La  similitude  du  langage  semblait  foire  de  cet 
accroissement  un  fait  normal  et  naturel. 

La  nouvelle  tendance  des  esprits  paraissait  également  préparer 
ce  résultat.  Ce  n'était  plus  désormais  les  liens  de  parenté  des 
fsmilles  régnantes  qui  devaient  tantôt  réunir,  tantôt  séparer  de 
nouveau  les  différentes  parties  d*un  même  pays.  Le  mouvement 
profond  et  général  du  peuple  devait  créer  plus  que  des  relations  ; 

(1)  Cette  intfTP«î>;anlt>  noiicesur  l'un  des  plus  nohlt^spl  des  plus  ternies  t^spriis 
du  xvr  siècle  a  di'jà  paru  en  flamand.  Nous  en  devons  la  traduction  à  notre  ami 
et  ooltabariteiir,  H.  E.  de  hnOtife, 
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il  devait  umt  ner  une  fusion  et  produire  une  unité,  un  tout  vivant, 
une  natiouaiité  en  un  mot,  que  des  mariages  ou  des  traités  pou- 
vaient déchirer  momentanément,  mais  dont  les  membres  séparés 
devaient  rester  animés  d'une  force  merveilleuse,  invincible,  de  rap- 
proclH  incnt  et  de  reconstitution. 

Cette  tendance  nouvelle  des  esprits  était  le  libre  examen,  qui 
n'était  pas  chose  nouvelle  dans  nos  provinces,  mais  que  ravivait  le 
souffle  de  Luther  venu  jusqu'à  nous  A  peino  l'audacieux  réforma- 
teur eût-il  élevé  la  voix  contre  les  abus  de  1  église  romaine,  que  des 
accusations  du  même  ginro  retentirent  parmi  nous,  et,  l'année  même 
où  Home  condamna  Luliier,  la  chaire  (îamande  lit  entendre  un 
langage  dont  Wutcnberg  aurait  pu  s'cnori:iicilIir.  Bientôt  la  doc- 
trine du  réformateur  saxon  compta  de  iioinbicux  adhérents  dans 
les  Pays-Bas,  on  peut  inscrire  dans  les  pages  sanglantes  de  son 
martyrologe  le  nom  de  plus  d'une  viclime.  Les  idtos  de  Calvm 
répandirent  à  leur  tour,  et  la  lutte  entre  elle  et  le  lutliériamsmc 
s'enga^'ea  jusqu'à  ce  que  la  confession  de  Genève  l'emporta  défi* 
nilivcmeut,  pour  des  inoLils  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici. 

Mais  entre  les  partisans  de  Genève  et  ceux  do  Wiitenberg  il 
s'était  élL'VL'  ;  ur  différents  point  de  l'Europe  c«m  ïams  esprits  qui 
étaient  à  peu  près  d'accord  oniw-  eux,  mais  (jiu  se  séparaient,  sur 
plusieurs  questions  fondauieiuales,  aussi  bien  de  Home  que  de 
Luther  et  de  Calvin.  On  les  appelait  anabaptistes,  parce  (ju'ils 
préleiulaieni  (lue  le  baplOiiie  (  lilants,  reçu  sans  disccmcmcnl, 
était  de  nulle  valeur,  et  que,  par  suite,  ils  rebaptisaient  leurs  néo- 
phytes quand  ceux-ci  étaient  arrivés  à  l'âge  de  raison. 

Ils  étaient  nombreux,  surtout  dans  les  pays  voisins  de  la  mer  du 
Nord, dans  les  Pays-Bas  et  dans  i  Allemagne  i(  [iieiiirionale.  C'étaient 
en  général  des  personnes  appartenant  aux  classes  intérieures  île  la 
société,  simples  dans  leurs  habitudes  et  n'ayant  d'autre  instruction 
que  celle  qu  elles  puisaient  dans  la  bible.  Ils  avaient  souvent  une 
connaissance  si  compieie,  si  détaillée  de»^  Ecritures,  qu'elle  ferait 
croire  qu'ils  avaient  dû  être  familiarisés  avec  ce  livre  dès  leur 
prcrnit'ro  eTiraiiie.  Ils  étaient  sans  doute  les  continuateurs  de  ces 
communautés  iguoiees  qui  élâieat  parvenues  à  cacher  leurs  croyan- 
ces aux  regards  de  l'autorité,  dont  l'attention  jusqu'au  xvr  siècle  ne 
s'était  guère  dirigée  de  ce  côté.  I^s  reclierches  récentes  rendent  de 
plus  en  plus  probable  qu  ils  se  raiiachaieut  sans  interruption  à  ces 
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sectateurs  de  Waldus  qui,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  étaient 
venus  cherclier  un  refuge  dans  les  Flandres.  Ces  traditions  évangé- 
liques  s'étaient  perpétuées  depuis  celte  époque  reculée,  et  c'est  à 
cette  date  qu'on  peut  faire  remonter  la  traduction  de  la  bible  en 
langue  flamande,  non-seulemeot  en  vers  rimés  comme  celle  de  Maer- 
lant,  mais  même  en  prose. 

indépendamment  de  leur  opinion  touchant  la  valeur  du  baptême 
et  l'âge  où  il  convieni  de  baptiser,  ces  novateurs  se  séparaient  de 
toutes  les  autres  confessions  du  temps  par  d'autres  points  non  moins 
importants.  Ils  condamnaient  la  prestation  de  tout  serment  et 
l'emploi  des  armes  de  toute  espèce,  et  ils  se  refusaient  à  occuper 
n'importe  quelle  charge  publique.  Cen  était  assez  pour  attirer  la 
colère  des  autorités  civiles  et  religieuses  sur  les  -inaliaptisles,  et  les 
excès  auxquels  se  livrèrent  à  Munster  une  partie  d'entre  eux  devaient 
leur  t  nlever  tout  espoir  de  sécurité  et  de  tolérance. 

Les  aualKipiisles  (et  sous  ce  nom  on  comprenait  les  baptistes  de 
toutes  les  nuances)  furent  mis  au  ban  de  l'Empire  dans  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  et  dans  la  conventiftn  de  Francfort,  en  1539, 
Luther  écrivit  au  comte  Schliker,  en  lîohi'me,  qu'il  fallait  chasser 
ces  vagabonds.  En  1516,  Calvin  lit  brûler  un  anabaptiste  à  Genève. 
Trente  et  un  ans  pîtis  tard,  dans  la  même  ville,  un  ministre  osa  dire 
du  liant  de  la  chaire  que  le  prince  d'Orange,  Guillaume  le  Taciturne 
éiait  un  antechrist,  parce  qu'il  n'avait  pas  expulse  sans  pitié  tous 
les  baptistes.  Melanchlon  lui-même,  qui  avait  d'abord  ndhéré  au.\ 
principes  des  anabaptistes  et  qui  avait  été  en  relations  intimes  avoe 
plusieurs  d'entre  eux,  le  doux  et  bon  MelanchtOA  alla  jusqu'à  donner 
le  conseil  de  îcs  dompter  par  le  glaive. 

Parmi  les  anabaptistes,  David  Joris  a  joué  un  rùle  des  plus  re- 
marquables et  qui  le  place  à  part  de  tous  les  autres.  Les  écrivains 
ne  sont  point  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et  même,  dans  les 
meilleurs  ouvrages  qui  parlent  de  lui,  on  trouve  de  grandes  inexac- 
titudes. Dans  1  histoire  de  sa  vie,  qui  panit  îont.'^temps  après  sa  mort, 
on  le  fait  naître  à  Delft,  timdis  que  Jau  de  Grieck  assure  qu'il  vil 
le  jour  à  Amersfoord.  Morren  et  l'auteur  du  IUclionnaire  historique 
des  cultes  reïiffiatx  (Versailles,  18:20)  alllrmenl  qu'il  était  originaire 
de  Gand,  et  le  dictionnaire  ajoute  qu'il  quitta  l'antique  capitale  des 
Flandres  pour  se  cacher  à  Urde  en  Suisse. 

D'après  les  recherches  les  plus  exactes,  David  Joris  naquit  à 
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Bruges  en  Tan  1501.  Son  père,  qui  s'appelait  Joris  Van  Komene» 
avait  épousé  une  jeune  fille  d'une  bonne  famille  de  DelH. 

Ce  Joris  Van  Komene  semble  avoir  parcouru  lesprorifices  néerlan- 
daises, pendant  uu  certain  temps,à  la  tête  d'une  troupe  de  comédiens 
qui  représentaient  probablement  les  pièces  émanant  des  chambres 
de  rbétorique  de  Bruges,  dont  il  nous  est  resté  quelques  cciianiillons 
remarqnables  dans  les  œuvres  de  Cornélis  Everaert.  Son  fils,  dont 
le  nom  de  baptême  paraît  avoir  été  Jean,  aurait  pris  celui  de  David, 
parce  qne  dans  certaine  pièce  U  aurait  rempli  le  rôle  du  roi  pro- 
phète. 

Cette  vie  errante  ne  plut  pas  longtemps  au  jeune  homme,  ear  il 
paratt  s'être  arrêté  pendant  plusieurs  années  h  Anvers  où  il  se  lim 
à  l'étude  des  beaux-arls.£n  1524,  il  se  fixa  à  Delfl,  lieu  de  naissance 
de  sa  mère,  et  il  y  épousa  Dirkje  Willems.  Lorsque  la  doctrine  de 
Luther  commença  à  pénétrer  dans  le  pays,  il  se  mit  à  faire  des 
ctaansons  sur  des  sujets  empruntés  à  la  bible,  et  des  petits  traités 
en  prose  qui  étaient  lus  avec  avidité  dans  le  public. 

Vers  1524,  au  moment  où  des  prêtres  portaient  en  procession 
l'extrême-onction  à  un  malade,  il  les  apostropha,  les  appelant 
ministres  des  idoles,  prêtres  des  faux  dieiix  ;  pour  ce  fait  il  fut  jeté 
en  prison  et  condamné  comme  blasphémateur  à  avoir  la  langue 
percée  sur  Téchafaud  en  place  publique. 

Après  avoir  subi  ce  supplice  infamant,  il  quitta  Delft  et  se  retira 
en  Frise,  où  il  entra  en  relation  nvnc  les  anabaptistes.  En  1853,  il 
rcçnt  le  baptême  des  mains  de  Obbe  Filips.  Ce  chef  de  la  secte  parmi 
les  Frisons  avait  été  initié  par  Mattbys  qui,  plus  tard,  devait  jouer 
un  des  rôles  principaux  dans  l'horrible  drame  de  Munster.  Les 
facultés  vraiment  extraordinaires  de  David  Joris  le  firent  bientôt 
désigner  comme  apôtre  on  missionnaire,  et  il  doit  avoir  en  cette 
qualité  parcouru  les  provinces  néerlandaises  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Cependant  il  s'était  produit  parmi  les  anabaptistes  une  grande 
scission,  dont  Torigine  précise  n'est  pas  encore  bien  connue*  Us 
menaient  en  général  une  vie  très-simple  et  très-pieuse;  mais,  comme 
ils  lisaient  et  relisaient  sans  cesse  la  bible  avec  plus  ou  moins  de 
dédain  powv  tout  autre  genre  d'instruction,  ils  aboutissaient  à  une 
sorte  d'exaltation  fanatique.lls  croyaient  être  le  troupeau  élu  du  Sei- 
gneur pour  qui  le  livre  de  la  révélation  B*avait  rien  de  caché,  et  ils 
u  uns  aicsnicn.  t.  7.    *  ss 
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attendaient  de  nouvelles  lumières  de  la  voix  de  ieurs  prophètes. 

A  la  tête  de  ceux  qu'on  peut  considérer  comme  les  défenseurs  de 
lu  doctrine  orthodoxe  se  trouvaient  Obbe  Filips,  et  Menno  si- 
mons,  ce  dernier  ancien  prêtre  catholique  et  très-savant  homaie. 
Les  autres  formaient  la  faction  de  Munster  et  avaient  pour  chefs 
Jean  Matthys,  de  Haerlem,  et,  après  sa  mort,  le  fameux  Jean  de 
Leyde.  Contrairement  aux  principes  formels  de  la  secte  qui  défendait 
de  porter  des  armes,  ils  s'étaient  en  1525  rendus  maîtres  de  la  vilie 
épiscopale  de  Munster  et  y  avaient  fondé  le  royaume  si  connu  des 
anabaptistes.  Ils  prétendaient  quUls  avaient  inauguré  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  (ene,  qu'ils  devaient  le  défendre  par  la  force  des  armes, 
et  rétablir  dans  Tunivers  entier,  en  renversant  tous  les  souverains 
qui  s'opposeraient  à  son  établissement. 

La  communauté  des  biens  et  la  polygamie  étaient  les  bases  prin- 
cipales de  leur  coostitation  civile  et  religieuse. 

On  sait  comment  finit  cet  épisode  sanglant.  La  ville  tomba  par 
trahison  aoi  mains  des  assiégeants»  et  Jean  de  Leyde,  avec  ses  deux 
priDcipaox  lieutenants,  après  avoir  été  traîné  quelque  temps  par  le 
pays  attaché  avec  des  chaînes  comme  une  hâte  thnêe,  fut  livré  aux 
plus  horribles  supplices. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Munster  que  les  anabaptistes  fu- 
rent infidèles  à  leur  première  interdiction  de  se  senir  des  armes 
de  guerre.  Car,  vers  le  même  temps,  à  Anvers,  à  Amsterdam,  et  ail- 
leurs, ces  sectaires  soulevèrent  des  troubles  qui  aviUent  pour  but  réta- 
blissement du  royaume  de  Dieu  sur  toute  la  terre. 

Quoique  dans  ses  écrits  David  Joris  ne  s*écarte  jamais  des  prin- 
cipes paciflques  confessés  primitivement  par  toute  la  secte,  il  semble 
avoir  été  plus  tdt  en  relation  avec  les  insurgés  de  Munster,  car  les  ^ 
apdires  et  les  missionnaires  de  ceux-ci  allaient  annonçant  partout 
qu*il  n'y  avait  que  deux  vrais  prophètes  Jean  de  Leyde  et  David 
Joris.*  Us  désignaient  le  pape  sous  le  nom  de  faux  prophète ^  qualifi- 
cation dont  David  Joris  se  sert  également  dans  ses  écrits  pour  dé- 
signer le  pontifè  romain.  Notre  auteur  fiiît  évidemment  allusion  è  la 
fin  de  Jean  de  L^de  et  de  ses  sectateurs,  quand  il  dit  :  €  Le  Sei- 
gneur se  venge  de  ses  ennemis  et  il  n'oubliera  point  ceux  qui  se  sont 
élevés  contre  luL  Car  si  ceux-là  qui  ne  l'ont  point  mérité  ont  dd 
boire  le  calice  d'amertume  et,  si  cette  ville,  nommée  par  son  nom,  a 
été  livrée  aux  tourments  et  à  la  désolation,  comment  les  coupables 
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(il  veut  dire  les  partisans  de  l'évêque  de  Muaslei)  écliapperonUls 
au  jugement  et  au  châtiment.  » 

En  1539,  il  eut  une  vision  pendant  laquelle  il  assurait  que  Dieu 
lui  avait  révélé  les  supplices  qui  attendaient  les  destructeurs  de  la 
nouvelle  Sion.  On  assure  aussi  qu'en  Frise,  il  s'eflbrça  de  défendre 
la  secte  proscrite  ;  mais ,  dans  aucun  de  ses  écrits  qui  me  sont  con- 
DD8  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  trouvé  de  preuve  à  Tappui  de  cette  atUr- 
oiation,  ni  rien  même  qui  puisse  lui  donner  quelque  probabilité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  relations  avec  les  anabaptistes  de 
de  Munster,  il  est  certain  que  jusqu'à  l'époque  de  leur  chute  il  se 
contenta  de  répandre  ses  idées  nouvelles,  unissant  à  une  intelli- 
gence  éclairée  l'activité  la  plus  dévouée.  Mais  le  temps  approchait, 
où,  concentrant  comme  en  un  foyer  de  lumière  toute  l'originalité  de 
son  génie,  il  allait  entrer  dans  une  voie  à  lui  et  attirer  nu  tour  de 
son  nom  de  nombreux  prosélytes,  taot  par  la  vigueur  de  sa  pens^, 
que  par  l'ardeur  de  son  enthousiasme. 

Les  proscrits  de  Munster,  dispersés  après  la  chute  de  cette  ville, 
s'étaient  réfugiés  dans  les  pays  voisins  et  avaient  été  accueillis  par 
leurs  coreligionnaires  restés  purs  de  leurs  excès.  Il  s'en  suivit  des 
dissentiments  et  des  luttes.  Menno  Simons,  de  qui  les  baptistes  hol- 
landais ont  pris  et  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Menno- 
trites,  Menno  était  à  la  tète  de  ceux  qui  repoussaient  ces  réfugiés. 
Ils  avaient  alors  pour  chef  Jean  Van  Batenburg,  un  bâtard  de  l'il- 
lustre maison  de  ce  nom.  Ce  Balenburg  avaient  été  bourgmestre  de 
Steenwyck,  et  il  avait  formé  le  projet  de  relever  le  royaume  de  Jean 
de  Leyde.  Menno  et  ses  amis  se  séparaient  de  lui  théoriquement  snir 
les  questions  de  l'inspiration  continue  du  Saint-Esprit,  du  renver- 
sement des  souverains,  de  la  polygamie  et  de  la  nécessité  du  bap- 
tême à  l  àgc  de  rar  ou,  questionsque  le  fougueux  bâtard  semblait  on 
peu  mettre  en  oiilili. 

Da\id  Joris,  ([ui  elail  eoiivaincu  (|ue  U\m  l'iiispifail,  qui  ne  vou- 
lait du  baplènie  que  quand  la  foi  vivanle  et  l'esprit  de  vérité  l'ac- 
compagnaient, et  qui  par  suite  le  repoussait  là  où  ce  sacrement 
ji'élâit  pas  réclamé  par  une  (  onviction  puissante  et  fermement  éta- 
blie; (jui,  d'un  autre  côté,  tout  en  repoussant  la  pluralité  des  femmes, 
ne  voulait  |»as  qu'on  employât  la  violence  contre  la  secte  de  Munster, 
David  Joris  semblait  devoir  être  l'arbitre  qui  réunirait  les  deux  par- 
tis opposés,  i»i  lu  ciiOitu  éuii  po^itibie.  Aussi  Itiiiva-t-il  un  appel  qui 
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convoquait  tons  les  baptistes  à  nn  congrès  en  un  village  de  la 
Weslphalie,  à  Uuikliolt,  Ils  s'y  rendirent  en  grand  nombre  des 
deux  partis  opposés,  mais  ni  Menno  ni  lialenburg  ne  parurent;  l'élo- 
quence de  David  Joris  ramena  la  concorde  parmi  ses  auditeurs,  et 
ceux-ci  en  reiurant  chez  eux  répandirent  partout  la  bonne  nouvelle. 
Mais  la  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  car  ni  Menno  ni 
Bateabaig  ne  voulaient  entendre  parler  d'accommodement.  Bienlùl 
même  David  Joris,  qui  avait  publié  un  petit  écrit  sur  ce  qui  s'était 
passé  à  la  réunion  de  Uockholt,  dans  lequel  il  prêchait  le  bon  ac- 
cord et  la  tolérance,  fut  accusé  d'avoir  cherché  à  se  faire  des  par- 
tisans. 

Il  est  certain  que  dès  ce  moment  il  exerça  une  grande  influence, 
et  bientôt  on  vit  des  hommes  qui,  sous  la  main  du  bourreau,  affir- 
mèrent que  l'esprit  saint  reposait  sur  David  Joris,  et  que  son  souille 
inspirait  ses  écrits.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  déterminer  l'autorité 

à  publier  un  placard,  qui  disait  que  quiconque  aurait  hébergé  David 
Joris  serait  pendu  devant  le  seuil  de  sa  propre  demeure  et  qui  pro- 
mettait cent  floi  ms  à  qui  le  livrerait.  Ceci  se  passait  en  1538,  peu 
de  temps  avant  ([ue  la  mère  du  fameux  hérétique  n'eût  payé  de  sa 
vie  sa  foi  à  la  doctrine  de  son  fils. 

Cependant  une  liitle  animée,  lanl  en  écrits  qu'en  paroles,  éelaia 
entre  Menno  eî  .Ions,  et  le  premier,  ancien  prêtre,  comme  nous 
avons  vu,  ne  uouva  rien  de  mieux  pour  vaincre  son  adversaire,  que 
d'emprunter  la  vieille  arme  de  l'intolérance  à  l'arsenal  du  catholi- 
cisme. 11  le  mil  au  han,  ei  lui  jeta  l'anathème.  Depuis  Menno,  cette 
funeste  coutume  devint  si  générale  parmi  les  bapiisies,  qu  un  siècle 
plus  tard  ils  étaient  divisés  dans  les  Pays-Bas.  David  Joiis  clait  plus 
modéré.  Il  n'entrait  ni  dans  ses  principes  ni  dans  son  caractère  d'at- 
tirer ou  de  repousser  quelqu'un  en  employant  la  violence.  Et  pour- 
tant, quand  il  s'agissait  de  sa  doctrine,  qui  était  mal  comprise  ou 
déllgurée  par  la  caliuiinie,  il  savait  la  dclViidre  jusque  devant  les 
prÎDces  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu  en  1559,  li  conjura  le  landgrave 
de  Hesse  de  ne  pas  croire  ses  ennemis,  et,  l'année  d'après,  il  envoya 
à  la  princesse  Anna  d'Oosl-Frise  un  écrit  où  il  exposait  ses  prin- 
cipes et  repoussait  les  erreurs  qu'on  lui  attribuai:  à  tort. 

Ce  fut  en  la  inùmc  année  1559  qu'il  se  rendit  en  Prise,  moins 
pour  se  soustraire  à  des  débats  pénibles  (car  Menno  .se  réfugia  éga- 
lement dans  cette  province),  que  pour  échapper  aux  poursuites  que 
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la  gottwrneiDeDl  Dëcrlaadiis  diriceiii  coDire  loi.  Les  trahisons,  qui 
avaient  été  si  fréquentes  parmi  les  anabaptistes  de  Munster»  devaient 
lui  faire  craindre  que  Fespolr  d*obtenir  la  forte  somme  dont  sa  tête 
était  le  prix  n'engaceftt  des  délateurs  à  le  livrer,  et,  d'ailleurs,  pou- 
vait-il exposer  ceux  qui  se  dévouaient  pour  le  sauver,  à  une  mort 
terrible  et  certaine?  Prol^  par  la  comtesse,  il  espérait  trouver 
quelque  sécurité  dans  la  Frise  orientale.  11  comptait  s'y  livrer  en 
paix  k  ses  spéculations,  obéissant  aux  inspirations  intérieures  qu'il 
croyait  recevoir  directement  de  Dieu. 

Ce  tai  dans  ce  pays  qu'il  écrivit  le  principal  de  ses  ouvrage^,  le  Co- 
ran de  ses  sectateurs.  Cette  œuvre  remarquable  parut  soua  le  titre 
de  :  U  Hm  merueiUm  (I). 

Il  nous  donne  lui-même,  dans  sa  préface,  son  opinion  sur  son  ou- 
vrage capital.  «  Le  vent  puissant  de  la  force  et  le  souffle  de  la  vie 
prouvent  la  justice  divine,  quand  Dieu  le  veut;  é'est  aussi  pourquoi 
moi  j'ai  été  suscité  par  la  grâce  de  Dieu  pour  publier  mon  livre  en 
langue  néerlandaise  (2),  c'est-à-dire  dans  la  langue  des  illettrés, 
pour  l'édiflcation  des  hommes  de  .bonne  volonté  et  de  droite  vertu, 
convaincu  que  ce  livre  saura  se  liiire  apprécier  à  sa  juste  valeur  et 
qu'il  glorifiera  comme  il  convient  son  seigneur  et  maître,  le  Dieu 
du  cid,  surtout  auprès  de  ceux  qui  aiment  le  bien  et  la  sagesse,  qui 
cherchent  la  raison  et  la  vérité. 

»  Et  comme  le  mensonge  trouve  partout  voie  et  accès  et  que  la 
vérité  est  en  mauvais  renom,  il  m'a  semblé  que  je  pouvais  le  louer, 
comme  une  mère  loue  son  en&nt  ;  quelques»uns  en  seront  blessés, 
dhiant  qu*uu  bon  livre  ne  doit  pas  se  louer  lui-même  et  qu'il  se  fiiit 
assez  v^oir  par  soi-même,  quoique  son  auteur  s'en  dispense. 

»  Cela  peut  être  vrai  en  quelque  manière  pour  ce  qui  est  de 
rbomme,  mais  c'est  tout  Je  contraire  quand  il  s'agit  des  choses  de 
Dieu.  Je  servirais  mon  propre  intérêt,  non  celui  de  Dieu,  si  je  m'ab- 
stenais à  louer  ma  mission,  mon  écrit  et  ma  docirine.  Car  ce  que  j'ai 
écrit  ne  vient  pas  de  mon  propre  fond  ou  des  livres  des  antres, 
mais  vient  du  seigneur  du  ciel. 

9  Cest  pourquoi  je  dois  déclarer  ce  mien  livre  grand  et  excellent 
et  supérieur  à  tous  les  livres  qui  me  sont  connus  et  l'estimer  très- 

<l)  HH  Wonderboeck. 
(S)  lu  put  MierlmdÊch. 
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litvt,  le  looer  et  le  nommer  merveilleni,  atlendo  que  Je  ne  Til  lecn 
<rtiieoii  homme,  ni  puisé  à  ancan  anire  onvrage,  ni  écrit  d'ioepin- 
tion  humaine;  anaai  est^e  arec  raison  qne  je  Tai  iniiiolé  ha  Ww-  - 

Ce  livre  parut  en  1842,  sans  indication  de  lien  ni  d*imprimenr, 
David  Joris  y  exprime  Tespoir  qu'il  pourra  déifeadre  ses  principes 
en  personne  devant  les  poissants  de  la  terre  ;  mais  nul  prince  ou 
seignenr  ne  le  prit  sous  sa  protection.  Ao  contraire,  les  aalorilés 
firent  les  recliercbes  les  pins  aetives  pour  découvrir  rimprimear  et 
rédite&r  du  WonderMt,  On  parvint  bientôt  à  savoir  que  le  livra 
avait  été  imprimé  par  Dirk  Van  Bome^  h  Deventer,  et  que  la  poMi- 
eatlon  avait  été  soignée  par  un  noliie  bomme  de  cette  ville,  luriaen 
Ketel,  un  disciple  et  un  ami  de  David  loris.  Après  avoir  été  cinq  ou 
six  Ibis  soumis  à  la  torture,  Ketel  Ait  décapité  en  1844.  Uimprimeur 
lni*méme,  après  un  long  emprisonnement,  n'échappa  à  la  même 
peine  que  par  rintervention  de  TolBcial  ecdésiasiique,  qni  justifia 
d'abord  Tonvrage.  Les  Mm  mineurs  et  luinnéme  ravalent  la  avec 
le  plus  grand  soin,  et  ils  n'y  avaient  trouvé  rien  de  oontraire  aux 
sacrements  de  la  sainte  église  ;  ils  déclaraient  qne  ce  livre  ne  traitait 
que  de  questions  morales,  exposées  sons  forme  allégorique,  qu'il 
examinait  des  questions  théologiqoes  qni  étaient  au<de»us  de  l'in* 
telligence  des  imprimeurs,  et  sur  lesquelles  tous  les  philosophes  et 
les  théologiens  avaient  discuté  sans  parvenir  à  se  mettre  d'accord. 

Le  conseil  de  la  ville  qui  avait  fait  tons  ses  efforts  pour  sauver 
l'éditeur,  semblait,  par  dépit  de  n*avoir  point  réussi,  vouloir  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  perdra  le  malheuraux  imprimeur.  Il 
invoqua  le  jugement  d'un  docteur  luthérien  de  Groniogue,  Hiéro- 
nymus-Wilhelmus,  d'après  lequel  l'ouvrage  de  Joris  était  rempli  des 
plus  eflhqfables  hérésies  qui  eussent  jamais  paru  sur  la  terra.  L'of- 
fieial  répondit  habilement  que  la  chose  était  bien  possible,  nuis  que 
ees  hér^es  dépassaient  la  compréhension  de  l'imprimeur  et  d'eux 
tous. 

Pour  que  cet  infortuné  méritât  la  mort,  il  aurait  Ihllu  d'abord 
qu'il  eût  connu  ces  coupables  erreurs,  ensuite  qu'il  les  efit  com- 
prises et  défendues.  Serait-il  juste  de  faire  périr  un  homme  parce 
qu'on  découvre  dans  un  livre  des  opinions  très-déguisées,  dont  il 
ne  soupçonnait  même  pas  l'existence.  DirclL  Van  Borne  échappa  au 
supplice. 
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Le  WMdeiioékt  aussi  tvdacim  pour  le  style  que  pour  les  id^, 
compfienâit  dans  cette  première  édiliou  deux  parties  auxquelles  le 
prophète  en  ajouta  plus  tard  deux  autres,  le  tout  divisé  en  trois  eeuts 
soixante4ooxe  chapitres»  Voici  te  titre  de  quelques-uns  de  ces  cha- 
pitres qui  se  suivent,  non  dans  un  ordre  scientifique,  mais  dana 
Tordre  de  leur  inspiration  successive  : 

Dieu,  sa  puissance  et  sa  bonté;  la  foi,  respérance  et  la  charité; 
des  courtisanes  de  Babylone;  de  la  nature  pervertie  de  rbomoM;  des 
prophètes  promis;  si  le  ciel  et  la  terre  doivent  subsister  ou  passer; 
comment  le  Verbe  s*est  Ait  chair;  avertissements  aux  rois  et  poten* 
tats  de  ce  monde. 

DiWXlÈUB  PAJkTU. 

Du  lils,  de  l'wprit  de  Dieu;  delà  création;  que  toutes  les  espèces 
animales  portent  en  elles  l'image,  la  figure,  l'ombre  de  l'être  réel; 
du  démon,  comme  génie  du  mal  ;  de  la  foi  tl  de  rincréduliié  ;  d^»  la 
rësurreclioD ;  de  l'esprit  et  de  la  lettre;  du  royaume  de  Dieu  et  du 
Christ. 

taoniÉui  f  Ainu. 

De  la  naissance  du  Christ;  du  Christ  spirituel  •  et  oh  cesse  le 
Christ  de  la  chair;  de  Fespritde  charité;  d*oh  el  pourquoi  le  Christ 
esi  venu  ;  du  nouveau  prêtre. 

QUATUftUB  PAIVIB. 

• 

De  la  nature  du  vieil  homme  et  de  l*homme  renonvdé;  que  le 
corps  visible  porte  rimage  de  Pétie  réel  invisible;  de  la  numéra- 
tion; de  Vk  B  C;  des  livres  bibliques;  des  sept  arts  libéraux;  des 
accords  dans  le  chant;  des  détracteurs  de  la  vérité;  qui  Ton  doit 
écouter,  imiter  et  respecter;  d'oh  proviennent  la  vie  et  la  mort,  la 
maladie  et  la  santé;  oh  et  comment  on  peut  observer  la  puissance 
de  Dieu. 

Dus  ce  livre,  remarquible  à  plus  d'un  titre,  David  loris  tnile  en 
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détail  la  plupart  des  questiona  de  théologie  controvenées  de  sod 
temps.  Un  ou  deux  exemples  suffiront  id  pour  donner  une  idée  da 
point  de  vue  très-spécial  où  il  se  plaçait. 

Le  pécbé  originel,  suivant  lui,  est  an  mal  inné,  naturd^  qui  se 
développe  avec  rindividu.  U  est  enraciné  dans  les  sens  et  il  subsiste 
aussi  longtemps  que  l'homme  ?it  dans  son  être  ancien,  c'est-à^ire 
de  la  vie  du  corps. 

Le  démon  n*est  pas  une  personne  qui  ait  une  réalité  corporelle, 
pas  plus  que  la  mort,  le  péché,  etc.  <  Quoique  le  pécbé,  la  mort,  le 
diable,  >  dit-il  à  ce  sujet,  c  soient  désignés  par  des  noms  empruntés 
au  règne  animal,  tels  que  ceux  de  serpents,  vipères,  couleuvres, 
reptils,  lions,  dragons,  basilics,  salans,  flls  de  Bélial  et  autres 
semblables,  il  ne  fout  pas  en  conclure  qu'ils  aient  la  nature  ou  la 
forme  d'animaux  ou  de  créatures  humaines,  »  Et  ailleurs  :  c  Ce  n*est 
pas  un  ange  tombé  qui  séduit  Ève^  quoiqu'on  le  répète  de  confiance 
les  uns  après  les  autres  ;  pour  moi ,  l'Écriture  ne  me  le  démontre 
pas.  C'est  un  élément  de  mensonge,  de  laideur,  de  mort  qui  est  entré 
dans  l'homme  par  la  chair  (le  péché),  et  qui  change  la  justice  en 
injustice.  Si  Adam  était  resté  fidèle  à  Dieu  et  à  sa  toute-puissante 
parole  de  vie,  alors  aussi  péché,  mort,  démon,  enfer  et  damnation 
n'eussent  jamais  existé.  »  Le  diable,  suivant  Joris,  n'est  qu'une  an- 
tique personnification  par  laquelle  il  faut  entendre  le  mensonge,  et 
comme  chacun  se  flatte  et  se  trompe  lui-même,  récrivain  en  arrive  k 
cette  conclusion  «  que  chacun  est  son  propre  démon.  » 

Le  purgatoire  n'est  autre  chose  que  la  colère  de  Dieu,  et  le  ciel, 
la  paix  d'une  bonne  conduite. 

Cest  ainsi  qu'il  explique  à  sa  fiiçon  les  dogmes  chrétiens  ;  les  ré- 
cits bibliques  même  n'ont  d'importance  qu'en  tant  qu'ils  sont  les 
images  el  les  symboles  de  ce  qui  doit  se  réaliser  plus  tard  dans  le 
royauoie  de  Dieu. 

Ce  royaume  de  Dieu  reposait  alors  sur  le  petit  troupeau  des  vrais 
croyants,  c*est4-dire  des  baptistes,  comme  jadis  sur  les  Israélites. 
David  Joris  divise  l'histoire  de  ce  royaume  en  trois  époques.  L'en- 
Ihnce,  avant  le  Christ;  la  jeunesse,  au  temps  du  Christ;  et  l'âge  mur, 
pendant  lequel  devait  s'établir  la  paix  universelle  et  le  règne  de  te 
charité. 

Par  la  chute  d'Adam  l'homme  qui  était  destiné  à  vivre  éternelle^ 
ment  fiit  soumis  à  la  mort.  Une  nouvelle  création  devint  nécessaire, 
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qui,  quoiqu'elle  ne  pût  soustraire  riiumanité  à  la  mort  corporelle, 
devait  cependant  lui  offrir  les  moyens  de  lutter  contre  une  dégéné- 
raiion  progressive.  Le  Christ  vint  à  naître,  et  le  temps  approchait 
où  le  temple  de  Dieu  devait  être  édifié  dans  le  cœur  des  hommes, 
mais  l'édification  devait  s'élever  pure  de  sanj;;  humain. 

Ce  ne  tut  donc  point  le  Christ  qui  bâtit  le  temple;  car  il  versa 
son  sang  pour  la  vérité.  Le  Christ  a  élé  vis-à-vis  du  temple  invisible, 
comme  le  prophète  David  par  rapport  au  temple  visible  :  David  de- 
vait le  hâtir,  mais  ayant  dû  verser  le  sang  pour  préparer  l'œuvre, 
il  ne  put  la  commencer  de  ses  mains  souillées,  el  la  gloire  en  revint 
à  Salomon  le  pacillquc. 

Dans  réglise  spirituelle  aussi  le  temps  de  la  paix  approchait  qui 
devait  inaugurer  le  temps  de  la  charité  universelle. 

On  avait  dit  que  le  prophète  était  venu  et  que  c'était  Mathys,  mais 
Hathys  était  tombé  dans  le  sang;  puis,  que  c'était  Jean  de  Leyde,  le 
roi  de  la  nouvelle  Sion,  mais  Jean  de  Leyde  leva  les  armes  et  il 
périt  ;  n'ctail-ce  pas  sur  Joris  que  reposait  l'esprit  de  Dieu,  n*étalt-€e 
pas  lui  qui  portait  seul  daos  son  âme  lu  tolérance  et  la  charité,  qui 
avait  ramené  la  faction  de  Batenburg  à  ses  idées  pacifiques  et  pré- 
veon  ainsi  une  nouvelle  insurrection  ?  Lui  ne  pouvait  point  périr 
violemment;  son  temps  n'était  pas  encore  venu.  Dieu  devait  le  eon- 
daire  dans  aoe  retraite  d*où  il  enverrait  au  monde  ses  conseils^t 
ses  oracles. 

(Test  cette  conviction  qui  a  toujours  déterminé  David  Joris  à  se 
cacher  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Il  fiiut  nous 
ptocer  à  son  point  de  vue  pour  le  juger  quand  nous  le  voyons 
abandODoer  ses  prosélytes,  au  lieu  de  répAer  encore  rancienne  ac- 
cusation  de  ses  ennemis  qui  lui  reprochaient  de  fuir  les  épreuves 
pour  aller  vivre  dans  Tabondance  et  le  repos  des  dons  de  ses  amis. 

Nous  arrivons  aux  deux  griefs  principaux  qu'on  a  bit  valoir 
contre  lui,  et  qui  ont  nui  1  sa  mémoire.  La  commuiianlé  des  biens 
et  la  pluralité  des  femmes,  qu'il  aurait  prCchées  et  dont  il  aurait 
mis  la  première,  sinon  la  seconde,  eu  pratique  è  son  profit  parti* 
eulier. 

La  lecture  de  ses  écrits  laisse  une  impression  tout  opposée.  On 
rencontre  il  est  vrai  des  passages  comme  ceux-ci.  «  L'esprit  de  pro- 
priété chasse  la  liberté  en  Dieu  »  et  €  qui  veut  être  libre  doitd*abord 
repousser  toute  propriété.  >  JMais  ces  phrases  ne  font  que  repro- 


LA  UBM  BBCBERCHE. 


duire  en  d'autres  lerraes  celle  parole  de  l'évangile  :  «  Vous  ne  pou- 
vez servir  Oieii  vt  Mammon,  »  «  i  n  implifjue  poini  la  iiég^alive  de  la 
propriété,  canlavaiiiiit  p récéiiein me uu  a  JNe  vous  appropriez  jamais 
le  bien  d'antrui.  » 

Quant  à  l;i  iiolygamie,  sa  vie  toui  entière  et  ses  écrits  en  sooi  la 
conilaiiinatioM  la  plus  formelle.  Dans  un  pciii  livre  intitulé  :  Voyage 
spirUuel  d'un  jeune  homme  vers  le  pays  de  la  paix  (i),  il  s'exprinae 
ainsi  :  t  Quand  vous  serez  arrivé  à  l'âge  d'engendrer,  priez  Dieu 
qu'il  vous  donne  une  feranae  pieuse,  qui  n'ait  avec  vous  qu'un  cœur 
et  qu'une  ànne,  sinon  vous  ne  serez  point  d'bonnétes  gens  et  vous  ne 
goûterez  la  paix  ni  entre  vous  ni  avec  Dieu.  Préserve  ion  cœur,  » 
dit'ii  encore  dans  la  même  opuscule,  <  afin  qu'il  ne  convoite  pas  la 
femme  d'autrui.  » 

D'ailleurs  la  fa*.'on  dont  il  parle  dans  le  Wonderboeck  des  enfants 
illégitimes  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  son  opposiiiou  à  la 
pluralité  des  femmes.  Il  est  môme  très-probable  que,  dans  ces  pas- 
sages, il  faisail  allusion  à  son  adversaire  Batenburg. 

David  Joris  eut  plusieurs  disciples  qui  alliièienl  l'attention  pu- 
blique, entr'autres  un  simple  ouvrier  d'Anvers,  un  couvreurdu  nom 
de  Lov,  qui,  vers  MiAO,  trouva  beaucoup  d'auditeurs,  même  parmi 
les  habitants  les  plus  riches  de  cette  cité  commerciale.  Il  siiivail 
fidèlement,  assure-t-on  ,  la  doctrine  de  l'auteur  du  Wcuderboeck. 
Comme  Joris,  il  soutenait  qu'il  n'y  avait  d'autre  enfer  que  l'âme  des 
méchants,  et  niaii  la  n^urreciion  corporelle  de  Jésus-Christ. 

Ayant  obtenu  de  1  argent  de  ses  adbérents,Loy  se  rendit  à  Witten- 
berg,  afin  de  ramener  les  chefs  de  la  réforme  aux  idées  qu'il  dé- 
fendait. L'humble  ouvrier  ne  craignit  point  de  discuter  aver  Me- 
lancliton  en  présence  de  Luther,  mais  celui-ci  fut  tellement  effrayé 
de  l'audace  Ue  ses  principes,  qu'il  s'écria  que  Loy  était  posijédé  du 
diable. 

Dénoncé  par  Luther  aux  magistrats  d'Anvers,  le  malheureux  cou- 
vreur fut  poursuivi  à  son  retour,  jeté  en  prison  et  livré  au  bûcher. 

A  côté  de  David  Joris,  nous  trouvons  encore  son  ami  Nicolaï  qui 
fonda  la  maison  de  la  charité.  Ce  dernier  divisait  aussi  le  royaume 
de  Dieu  eu  trois  périodes,  qui  rappelaient  sous  d'autres  noms  les 
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diviifoiis  de  son  mattre.  Hdse,  1»  rites;  Christ,  ta  fol;  Nicotat, 
râmoar.  Pusé  ei  Angleterre,  il  y  fit  une  certaioe  sensaiioD. 

Le  W<mderbomk,  aont  les  idées  panireot  d'anuni  pies  moii- 
slmeuses  qu'elles  ëtiient  moins  comprises,  cootriboa  à  activer  la 
persécutiOD  contre  les  anabaptistes.  Vers  1844,  la  gouvernante  des 
Pays-Sas  écrivit  à  ta  comtesse  d'Oost-Frise,  une  lettre  très-pres- 
sante, à  la  suite  de  laquelta  tous  les  anabaptistes  forent  obligés  de 
qnitter  ce  pays,  jusqae-Ià  leur  seul  asile.  Menno  se  réltogta  dans 
révddid  de  Golegne.  Quant  à  David  ior»  U  disparut  de  ta  Frise 
sans  qu'on  pût  retrouver  sa  trace. 

Vers  le  i«  avril  de  l'an  1844.  arriva  à  Bâta,  en  Suisse»  on  oer- 
tain  iean  de  Bruges,  suivi  de  sa  femme»  de  ses  entants  et  de  leurs 
IbmiUes,  et  de  ses  domestiques.  11  venait  des  Pays-Bas,  son  pays 
natal,  et  il  désirait  être  Inscrit,  lui  el  les  siens,  en  qualité  de  citoyens 
bftiois.  Après  quatre  mois  d'atteole,  celte  tavenr  lui  fut  accordée  le 
98  aoftt;  ta  date  ezaeta  nous  est  connue.  Or  ee  Jean  de  Bruges  n*est 
antre  que  David  loris. 

11  avait  été  Ibrcé  de  s'expatrier,  car,  depuis  la  publication  do 
IKendsrfoeeft,  il  avait  été  désigné  et  mis  au  ban  comme  le  c  pins 
abominable  hérétique  qui  eût  paru  sur  la  terre,  »  et  dorénavant  il  ne 
devait  pins  compter  sur  la  tolérance  d'aucun  gouvernement.  A  Bftle 
même,  son  reAige  actuel,  on  avait  déjà  puni  de  mort,  en  1839»  un 
anahaptnta  beaucoup  moins  connn  et  moins  dangereux  que  lui. 

Ses  précautions  étaient  si  bien  prises  que  personne  ne  conçut  le 
moindre  soupçon,  et,  quoiqu'un  grand  nombre  de  ses  disciples  con- 
nussent le  lieu  de  sa  retraite,  les  autorités  dans  les  Pays-Bas  conti- 
nnaient  à  croire  qu'il  errait  déguisé  dans  le  pays.  On  en  trouve  nne 
preuve  dans  l'inlerrogatoire  subi  à  Coortral,  en  1883,  par  un  ana- 
baptiste du  nom  de  Joos  Kint,  en  présence  de  Titelman,  inqnlsiteor 
des  Flandres:  celui-ci  demanda  à  recensé  qui  l'avait  baptisé,  et  si 
ce  o*était  pas  David  Joris  ;  solvant  la  coutume  des  anabaptistes,  loos 
Kint  garda  le  silence  redisant  de  répondre. 

entendant,  David  Joris  captivait  de  plus  en  plus  restime  et  Taf- 
lîDCtlon  de  ses  nouveaux  oondtoyens.  Il  était  bon  pour  les  pauvres; 
lui  et  les  siens  visitaient  asstddment  les  malades»  et  sa  maison  était 
on  modète  d'ordre,  de  vérin  et  de  bonne  harmonie.  Il  vivait  targe> 
ment,  et  il  possédait  non  loin  de  la  ville  un  jardin  de  plaisance  appelé 
Beimkigm,  d*où  il  prit  parfois  le  nom  de  Jean  de  Benniagen*  Ces 
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circonsUoces  ont  iàitdire  à  ses  délraclears  qu'il  oe  s*éUil  retiré  et 
Suisse  que  pour  vivre  dans  le  calme  et  l'opulence  aux  dépens  de  ses 
sectateurs  quMl  exploitait.  11  sera  dilBcile  de  se  faire  sur  ce  point 
une  opinion  définitive  et  impartiale  aussi  longtemps  que  nous  n'au- 
rons sur  la  vie  de  notre  auteur  d'autres  documents  que  ceux  qui 
émanent  de  ses  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  proscrit  s*attaclia  vivement  k  sa  retraite  de 
Benoingen.  C*est  là  qu'il  chercbait  la  solitude  pour  se  recueillir  et 
se  livrer  à  rinspiration  d'en  liaut.  11  y  travaillait  souvent,  et,  dès  la 
première  année  de  son  arrivée  en  Suisse»  nous  savons  qu'il  puUla 
deuX'écrits  :  le  premier  était  une  apologie  qu'il  adressait  è  ses  ad- 
versaires de  rOost-Frise;  le  second,  un  traité  sur  l'intolérance  en 
matière  de  religion,  dans  lequel  il  s'élevait  bien  au-dessus  de  l'église 
romaine,  de  Lutber  et  de  Calvin,  qui  crojaient  encore  devoir  mettra 
la  force  au  service  de  la  vérité.  , 

L'an  d'après,  il  Ht  paraître  sous  ce  titre  :Def  langues  frangins, 
un  nouveau  traité,  également  remarquable  pas  la  justesse  des  aper- 
çus* Il  y  défend  énergîquement  l'emploi  des  langues  que  le  peuple 
comprend,  et  il  blâme  ceux  qui  se  servent  de  langues  étrangères 
ou  soi-disant  savantes,  ne  communiquent  par  leurs  idées  aux  classes 
les  plus  nombreuses  et  qui  empécbent  ainsi  que  la  lumière  et  la 
vérité  éclairent  tous  les  esprits  et  purifient  tous  les  cceurs.  Il  est 
mai,  suivant  lui,  de  s'adresser  aux  étrangers  en  dédaignant  ses  com- 
patriotes. €  En  le  faisant,  vous  prives  de  nourriture  spirituelle  ceux  à 
qui  Dieu  vous  a  unis  par  les  liens  les  plus  étroits;  quelle  que  soit  la 
force  de  votre  esprit,  vous  êtes  entré  dans  une  mauvaise  voie  et  vous 
vous  éloignes  de  la  perfection.  » 

La  science  scolastique,  le  latin,  le  grec,  ne  font  qu'abêtir  Tbomme 
et  étoulTe  la  spontanéité  qu'il  appelle  l'esprit  de  Dieu. 

Cest  du  fond  de  sa  retraite  ignorée  qu'il  lit  paraître  une  seconde 
édition  du  WMdirhœdtt  revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin. 
Celte  seconde  édition,  modifiée  sur  plusieurs  points,  d'un  livre  qu'il 
prétendait  avoir  écrit  sons  l'inspiration  directe  du  Saint-Esprit,  lui 
attira  quaranle  années  plus  lard  les  plaisanteries  ironiques  de 
Coornbert.  Hais  David  loris  avait  été  au-devant  de  ces  critiques, 
quand,  dans  la  préfkce  de  sa  première  édition,  il  dit  en  parlant  des 
lévélations  successives  auxquelles  sa  plume  et  sa  bouche  servent 
d'organe  : 
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«  J'ai  l'intenlion  d'exposer  publiquement  et  de  produire  en  pleine 
lumière,  aiîn  de  la  soumeUrc  à  un  jugement  impaniul,  loui  ce  que, 
à  moi  chélif  et  méprisé,  en  ces  dernières  el  cffruyuLles  années  jusqu'il 
ce  jour,  Dieu  a  fait  voir,  entendre  et  apprendre,  tout  ce  qui  m'a  été 
véritablement  révélé,  (|iioifiiic  je  n'aie  pas  tout  mis  par  écrit.  » 

David  Joris  demeura  douze  ans  à  Hàle,  partageant  son  temps 
entre  ses  devoirs  de  père  de  famille,  d'homme  et  de  chef  de  doc- 
trine. En  sa  femme  niouruL,  et  il  en  éprouva  une  ilouleur  si 
profonde,  que  trois  jours  après,  le  26  août,  il  la  suivit  Uaus  la 
tombe. 

Toute  la  ville  de  llâle  s'associa  à  la  douleur  de  sa  lamilie,  et  un 
^Tand  nombrù  d  iiabilants  lui  rendirent  les  huuacurs  funèbres, 
uuiquc  de  leur  estime  et  de  leur  synipalhie. 

On  a  prétendu  que  la  mort  de  Joris  et  de  sa  femme  a  eu  pour 
cause  les  chagrins  que  lui  fit  éprouver  lopposilion  h  sa  doctrine 
qu'il  rencontra  chez  un  de  ses  beaux  fils,  dette  révolte  contre  son 
autorité,  ce  doute  jeté  sur  son  inspiration,  lui  auraient  fait  craindre 
d'être  découvert  el  d'être  traité  aussitôt  comme  le  plus  abominable  des 
criminels.  Mais  ce  que  sa  uiorl  avait  peut-être  prévenu  ne  larda  pas 
à  arriver. 

Les  membres  de  sa  famille  restèrent  unis.  Seulement,  ayant  eu 
quelques  dillicullés  avec  l'un  des  domestiques,  ils  lui  donnèrent  son 
<  uiigé.  (^elui-ei  parla  de  ce  qu'il  savait,  et  bientôt  1  histoire  de  David 
Joris  cessa  d'être  un  mystère.  Le  conseil  de  la  ville  crut  devoir  se 
saisir  de  l'affaire.  Le  mars  lo51),  il  aj)pela  devani  lui  les  fils  el 
les  beaux-fils  du  défunl.  et,  après  un  long  interrogatoire  qui  n'a- 
boutit h  aucune  révélation,  il  les  fit  jeter  en  prison.  Les  femmes 
furent  (çardées  dans  leur  demeure  el  interrogées  avec  soin.  Mais 
tout  demeura  incertain  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'une  d'elles,  prise  dans 
une  question  captieuse,  reconnut  que  le  prétendu  Jeao  de  Bruges 
n'était  autre  que  David  Joris. 

On  ne  peut  s'imaginer  quels  furent  l'étonnement  et  l'indignation 
des  conseillers  de  Hâle,  quand  ils  apprirent  que  cet  arcbi-liérétique, 
cet  ennemi  de  Dieu,  ce  rebut  de  l'humanité,  David  Joris,  avait  pen- 
dant douze  ans  infesté  de  sa  présence  l'orthodoxe  cité  zwingliennc. 
La  pieuse  communauté  tout  entière  fut  en  proie  à  la  douleur  et  à 
la  fureur. 

Le  conseil,  trop  longtemps  déçu,  se  promit  de  remplir  son  devoir. 
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Il  Ht  nUr  aiwllôt  tous  toi  Vmt  et  papiers  do  définit  et  même  son 
portnit.  Ses  ontfiges,  tant  imprimés  que  manuscrits,  ftarent  livrés  à 
Texamen  da  eleifé.  Cet  examen  dnt  oIRrir  bien  des  dlflienllés  à  des 
Allemands  assex  étrangers  à  la  langne  flamande.  Mais  pent*étre  les 
minisires  bâiois  llirenMIs  aidés  dans  lenr  eeuvre  par  le  preffasscnr 
Aerottins,  Frison  de  naissance,  qui  enseignait  alors  k  fiftle  les  ma- 
tliAnatiques  et  la  médecine.  Quoi  qu*i1  en  soit,  ils  produisirent  onK 
propositions  tirées  des  œuvres  de  Joris,  qui  tontes  étaient  hérétiques 
an  premier  dtef.  Le  procès  du  proscrit  fut  instruit  dans  toutes  les 
mes,  et  le  jugemeat  porta  que  son  corps  serait  déterré,  traîné  sous 
Ja  potence,  et  là  livré  aux  flammes  avec  tous  ses  livres  a  ses  écrits, 
qui  remplissaient  plusieurs  caisses,  et  son  portrait.  L'exécution  eut 
lieu  le  15  mai  1889.  Ses  enfiinls  eurent  la  vie  sauve  en  acceptant 
une  cottfession  de  foi  qui  leur  flit  soumise,  et  en  répudiant  toutes  les 
eneurs  et  hérésies  professées  par  leur  père. 

Telle  fiit  rissue  tragique  des  persécuitons  dirigées  sans  relftche 
contre  un  homme  dont  toute  la  vie  fut  un  appel  incessant  i  la  justice 
et  à  la  tolérance.  Aussi  resta4'il  seol  avec  ses  rares  disciples.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  odi  Fou  pouvait  comprendre  cette 
belle  parole  :  «  Laisses  à  chaque  étoile  sa  position  et  son  édat,  I 
chaque  jour  ses  heures,  à  chaque  année  ses  jours  et  à  chaque  homme 
le  droit  de  vivre  pieusement  selon  sa  foi.*» 

F.  SNELLAERT. 
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CAMPAGNE  D*ÊTÊ 
VI 

Les  opénlions  il  peu  nisonnées  qae  Gdrgqr  venait  de  tenter  sur 
la  Waag  niaient  abonti,  comme  nous  i*avons  vu,  I  an  morcellement 
de  nos  Ibrces  et  de  plos  I  nne  combinaison  slrotëgiqae,  de  h  part  de 
l'ennemi,  qui  nous  devint  bientôt  beaucoop  plos  ftaneate  qae 'tontes 
nos  pertes.  Hajnan  avait  obtenu  un  succès  complet  avec  son  4"*  corps 
et  It  division  russe  de  Panialine.  Il  crut  que  le  moment  était  venu 
de  reprendre  Toiensive  avec  toutes  ses  Ibrces  sur  la  rive  droite  du 
Danube.  Le  t6  juin,  les  1**,  S*^  et  4**  corps  de  Farmée  nnstro-ruase» 
la  cavalerie  entièiu  et  la  division  de  réserve  russe,  ensemble  66»0(KI 
hommes  et  S90  pièces  d'artillerie,  s'avancèrent  de  Pressbourg  sur  la 
route  de  Baab.  Le  V  corps  occupa  la  grande  Ile  de  Schutt  et  la  rive 
gauebe. 

n  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  les  intentions  de  TennemL  U 
avait  pris  si  peu  de  précautions  pour  tei  masquer,  qu'il  ne  pouvait 

(1)  V.  te  lÀkr§  Rkktnht,  t  VI,  p.  41. 
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pas  exister  de  doule  au  quartier-général  hongrois  sur  ses  desseins, 
surtout  d*après  les  rapports  très-précis  qui  arrivaient  à  chaque  mo- 
ment. Les  dispositions  à  prendre  étaient  par  conséquent  très- 
simples  et,  pour  ainsi  dire,  sons  la  main. 

L'ennemi  nous  fournissait  lui-même  trèsH»mpIaisamment  l'occa- 
sion de  lui  otnrir  une  bataille  décisive.  II  était  facile  de  concentrer 
toute  Tarmée  hongroise  du  haut  Danube  autour  de  Raab  dans  les 
journées  des  26, 37  et  28  juin,  et,  en  s'appuyant  sur  une  excellente 
position,  de  tenter  le  sort  des  armes. 

Gorgey  et  son  état-mi|jor  aimèrent  mieux  ne  rien  changer  dans 
la  position  de  l'armée.  Ils  exposèrent  ainsi  le  7""  corps  et  la  divi- 
sion Kmety,qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  à  un  échec  qui  aurait 
pu  devenir  fatal. 

La  ville  de  Raab  est  située  sur  le  point  de  jonction  des  deux 
rivières,  la  grande  et  la  petite  Raab.  Elle  forme  un  défilé  dont  les 
débouchés,  du  côté  de  l'ouest,  sont  séparés  par  deux  rivières.  A  une 
deml-lieue,  près  d'Abda,  1a  chaussée  de  Prassbourg  traverse  la  petite 
Raab  dont  la  rive  droite  offre  une  position  avantageuse  pour 
l'avant-garde.  Les  faubourgs  de  la  ville  s'étendent  entre  les  rives 
des  deux  confluents.  Des  redoutes  établies  devant  le  faubourg  de 
VieflDe  offraient  une  seconde  ligne  de  défense  en  arrière  de  celle 
près  du  pont  d'Abda.  Un  autre  faubourg,  celui  de  Sigeth,  était  égale- 
ment entouré  de  retranehemenis ,  moins  forts  de  profil,  mais  dont 
les  abords  étaient  rendus  difficiles  par  la  configuration  du  sot. 

La  ville,  enfla»  sur  la  rive  droite  de  la  Raab,  outre  quelques  restes 
d'anciennes  forlificaiions  rasées  par  les  Français  en  Î809,  se  prête 
assez  bien  à  une  défènse  momentanée,  à  cause  de  sa  situation 
élevée. 

On  voit  qu'on  était  assez  à  l'abri,  dans  une  telle  position,  pour 
accepter  une  bataille,  si  l'attaque  venait  de  front  sur  la  route  de 
Pressbourg.  La  position  devait  être  entendant  insoutmble  aussitôt 
que  l'ennemi  apurait  pu  traversa  la  Raab  au  sud  de  la  ville;  car  dans 
ce  cas  la  retraite  par  le  défilé  rencontrerait  les  difllcultés  les  plus 
graves. 

Pour  éviter  ce  danger,  il  aurait  fiillu  à  Poeltenbei^,  qui  comman- 
dait le  7*  corps,  des  forces  triples  de  celles  dont  il  disposail  et  qui 
ne  s'élevaient  tout  au  plus  qu'à  12,000  hommes. 

Les  Autrichiens  attaquèrent,  le  28  juin,  vers  midi.  Le  gors  de  leurs 
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forces,  compost!  du  i""'  corps  et  de  la  division  russe  s'avança  sur  la 
route  de  Pressbourg  vers  AMa  pour  y  traverser  la  peiile  Raab, 
tandis  que  deux  colonnes  de  flanc  se  diri^in m,  l'une  contre  le  fau- 
bourg de  Szigeth  et  l'autre  dans  la  peiite  Ile  de  bciiult,  veri»  le  fau- 
bourg de  Rccfala.  Le  4'  corps  autrichien,  avec  toute  la  cavalerie, 
traversa  la  petite  Haal)  plus  liant  pour  débouclier,  par  I>esc;ir, 
contre  le  flanc  de  n  ire  [)osilion  en  avant  du  faubourg'  de  Vienne. 
Le  S"*"  corps  ennemi  s  t  iait  avancé  déjà,  la  veille,  sur  la  route  de 
Papa  et  contre  Kmeiy  qui,  selon  les  plans  du  bureau  central  des 
opérations,  devait  défendre  le  passaj^e  de  la  Kaab,  à  Marczalto. 

Poeltenbersî  avait  disposé  une  p-irlie  de  son  corps  d'armée  dans 
les  retrancbements  devant  Kaab  et  une  autre  h  Menfo,  sur  la  roule 
de  Papa,  pour  rejeter  de  ce  côté  la  colonne  tournante  de  roiinemi. 
Il  ne  lui  restau  pour  toute  réserve»  dans  riotérieur  de  la  ville,  que 
deux  bataillons  et  deux  batteries. 

Malgré  l'immense  disproportion  des  forces,  les  Hongrois  par- 
vinrent à  se  maintenir  sur  tous  les  points  jusqu'au  soir.  Ils  ne  quit- 
tèrent la  ville  qu'au  moment  où  ils  apprirent  que  la  colonne  de 
l'ennemi  se  montrait  sur  nos  derrières.  La  tlivision  qui  aurait  dû  la 
repousser  it  Menfô  avait  été  trop  faible  pour  remplir  sa  tâche. 

Âu  momenl  où  les  derniers  bataillons  hongrois  sortaient  de  la 
ville,  ('.orçrpy  arrivait  sur  le  champ  de  bataille  et  y  prenait  le  com- 
mandenienl.  11  disposa  le  COrps  d'armée  sur  la  rouie  de  (.onyô,  en 
an  iiTe  de  h  ville,  dans  une  forte  position,  ce  qui  empêcha  les  An- 
tritliiens  de  songer  h  une  poursuite  rigoureuse  et  facilita  en  hk me 
temps  la  retraite  sur  Komorn.  La  majeure  partie  de  l'armée  hon- 
groise s'y  coucentrait,  deux  jours  plus  tard,  dans  le  camp  re- 
tranché. 

On  n'avait  aucune  nouvelle  de  Kmety.  On  apprit  seulement 
quehiues  jours  plus  lard  qu'il  avait  soutenu  îi  Jliâza,  un  combat 
sanglant  contre  le  général  autrichien  Gaerstner,  et  que,  se  voyant 
coupé  du  gros  de  l'armée,  il  s'était  retiré  par  P;^pa  vers  Vezprim. 
Le  gouvernement  le  dirigea  de  là  dans  la  basse  Hongrie  ou  nous  le 
retrouverons  plus  tard. 

L'armée  ennemie  continua  sa  marche,  les  jours  suivants,  en  par- 
tant de  Baab.  Le  50  juin,  son  aile  gauche  était  à  Acs,  le  centre  et 
la  réserve  à  Nagy-Igmand  et  à  Babolna,  et  l'aile  droite  à  Kis-Her. 

Le  V  juillet  l'ennemi  refoula  nos  délacUements  avancés  du  bois 
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(l'Acs  et  l'occiipîi  en  même  temps  que  les  villages  de  Cséra  et  de 
Ilerkâly,  en  fare  rie  Koniorn.  Il  était  désormais  évident  qu'il  alhiit 
tenter  une  attaque  contre  notre  camp  retranché.  Ce  camp,  dt  ^uis 
la  levée  complète  du  blocus,  le  26  avril,  avait  été  complètement 
rétabli  et  augmenté  de  nouvelles  foriilicatioas.  Los  divers  ouvmç^es 
dont  se  composait  cette  ligne  circulaire,  à  partir  du  point  d'appui  Ue 
l'aile  droite,  portaient  les  numéros  de  i  à  10. 

Les  quatre  pi  eniiers,  au  Monastor,  étaient  des  polygones  fermés. 
Des  llèches  avancées  augmentèrent  leurs  forces.  Tous  les  autres,  à 
l'exception  de  la  redoute  n*»  8,  avaient  la  gorge  ouverte. 

Li  communication  entre  le  cauip  et  l'Ile  de  Scliuit,  était  formée 
par  deux  ponis  de  i)ateaux  dont  l'un  conduisait  d'Uj-Szôoy  à  la 
ville,  l'autre  de  la  téie-de-poni  à  la  forteresse.  Cette  tête-de-pont, 
composée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'un  fortiu  au(|!iel  se  rat- 
tachèrent à  droite  et  à  gauche  six  petites  redoutes,  foriuait  lu  nu^uu 
du  camp  situé  en  avaui. 

OualFi'  redoutes  principale^s,  liant  ce  camp  a  Aes,  Igmand»  Dotis  et 
Aimas,  abouiissaieni  ù  la  grande  roule  de  Vienne  à  Bude.  Parallè- 
lement à  la  ligne  retranchée,  et  à  une  distance  d'une  lieue  à  deux, 
étaient  situés  les  villages  d'Acs,  Ucrkâiy,  Csém,  Mocsa  el  Aimas. 
iNous  avions  dans  ce  camp,  à  l'approche  de  l'ennemi,  des  troupes 
des  2%  3'  et  7*  corps  d'armée  et  quatre  l>ataillons  du  8°  corps,  for- 
mant en  tuui  un  eliecul  de  2K,000  hommes  et  de  4,000  chevaux 
avec  124  pièces  d'artillerie.  Le' corps  d'armée  le  plus  nombreux  et 
celui  qui  avait  le  moins  souilerl  jusqu'ici,  le  r%  éiaii  encore  sur  la 
Vaag. 

L'armée  austro-russe  s'était  mise  en  mouvement  le  "-2  juillet,  el 
avait  quitté  ses  positions  d'igmaud  cl  d'Acs  pour  venir  attaquer  nos 
retranchements. 

De  nuire  côté  les  dispositions  étaient  |n  isi  s  d  inaucc.  Le  colonel 
Jamk  avec  la  division  du  8"  corps  el  mm  (Iimsiuu  du  ^2*^  gardait  les 
trois  premiers  ouvrages  el  les  flèches  avmict  cs  sur  lu  druiic.  Poel- 
lenberg  avec  le  7"  corps,  sous  Leniaigon,  défendait  les  relranitn  - 
menls  n"'  8,  U  et  10,  le  village  d'O-Szùny  et  la  tête-dc-poni,  eu 
formant  l'aile  gauche  de  notre  position.  La  réserve  composée  du 
reste  du  2"  corps  était  disposée  autour  d'Uj-SzOny. 

plan  de  l'ennemi  était  de  nous  attirer  hors  des  retranchements, 
et  il  ne  songeait  à  les  attaquer  qu'en  cas  de  chances  iuvoruhles 
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pour  y  pénétrer  sur  nos  pas  et  nous  rejeter  dans  la  forteresse. 

A  cet  effet,  de  grosses  colonnes  s'avancèrent  par  Csém  et  Mocsa 
mire  ootre  aile  gaucbe;  d'autres  se  dirigèrent  vers  le  Monastor 
ssr  les  routes  d'Aes  et  Lovad  et  par  les  vignobles  d'Uj  Szôny.  Âu 
centre  de  ces  masses,  qui  se  formaient  dans  leur  marche  en  demi- 
es rdo,  les  réserfes  se  déployèrent  sur  les  hauteurs  de  Csém  et  près 
de  Uerkâty. 

Uarméc  ennemie  comptait  environ  60  h  62,000  hommes  et 
260  bouches  à  f*Mi,  \  savoir  :  les  l*et  4"  corps  d'Autrichiens,  la 
majeure  partie  du  3%  la  division  russe  du  général  Paniutine  et  la 
division  de  cavalerie  du  général  Becbtold. 

Je  me  trouvais  chez  Gôrgey,  dans  la  forteresse,  lorsque  nous  en- 
tendîmes les  premiers  coups  de  canon.  Nous  accourûmes  sur  le 
champ  de  bataille  et  je  fus  chargé  de  diriger  le  combat  sur  l'aile 
gauche  et  au  centre,  f.ôrgey  se  réserva  la  direction  des  mouvements 
à  l'aile  droite  et  au  Monastor,  qui  était  le  point  le  plus  important  de 
notre  position.  Avant  notre  arrivée,  le  général  Leiningen  s'était 
laissé  entraîner  avec  la  cavalerie  du  3^  corps,  au  dehors  du  camp, 
contre  l'avant-gnrde  de  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Le  choc  eut  lieu 
entre  Mocsa  et  0  Szôny.  Favorable  au  commencement,  il  finit  par 
tourner  à  notre  désavantage.  Une  de  nos  meilleures  batteries,  qui 
appuyait  cette  attaque  et  qui  s'étaif  trop  avancée,  se  vit  coupée,  à  la 
seconde  charge,  et  tomba  entre  les  mains  de  l'en  nom  1.  J'arrivai  i\ 
l'aile  gauche  à  l'instant  même  où  les  délaclionieuls  enf'nirôs  dans 
celte  affaire  et  rejetés  sur  eux-mêmes  venaient  chercher  un  refuge 
tlerriî're  les  retranclicmenls.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu 
pour  déboucher  de  \\  avec  des  masses  plus  considérables.  J'ordon- 
nai, par  conséquent,  au  3"  corps  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de 
.s'apprêter  à  secourir  l'aile  droite  qui  était  fortement  exposée.  L'issue 
de  la  journée  dépendait  de  în  Intte  snr  ce  point.  La  supériorité  des 
forces  de  l'ennemi  pouv;<it  nous  faire  craindre  qu'à  la  suite  d'uo 
échec  de  notre  aile  droite  sur  le  Monastor,  une  partie  de  notre 
armée  ne  fût  conppi'  nu  jrtée  dans  le  Danube.  Nous  devions  donc 
porter  toute  noti  e  lUteution  de  ce  côté. 

\p  rombnt  y  diirnit  déjii  depuis  quelque  temps,  lorsque  des 
colonnes  ennemies  parvinrent  à  déloger  nos  tirailleurs  et  nos  déta- 
chements avancés  des  vignobles  d'Uj-Szôny  et  s'approchèrent  au  pas 
de  charge  de  nos  retranchements.  Elles  s'emparent  des  flèches»  y 
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plantent  te  drapeau  amricbien,  et  nos  bataillons  ae  retirent  dana  la 
seconde  ligne.  • 

L'ennemi  se  prépare  à  donner  Tassant  à  eeite  position  et  ddiadie 
en  même  tempe  une  forte  colonne  le  long  do  Danabe  pour  la  prendre 
à  revers.  Le  danger  était  Imminent.  GOrgey  paraît  sur  le  point  me- 
nacé. Sa  présence  sofiii  pour  arrêter  les  tronpes.  En  même  tcmp» 
une  batterie  masquée  sur  nie  du  Danube  mitraille  la  colonne  enne- 
mie et  la  met  complètement  en  déroute. 

La  bataille  prenait  ainsi  une  tournure  plus  avantageuse.  GOrgey 
fait  alors  exécuter  une  cbargc  par  les  bataillons  rassemblés  de  nou» 
veau,  à  la  lèle  desquels  se  trouve  le  colonel  Rafcoiv^  avec  sa  bri- 
gade» contre  les  masses  ennemies  qui  8*avançent  vers  les  retrancbe- 
ments. 

On  reprend  les  lèches  et  on  poursuit  rennemi,  la  baïonnette  dans 
les  reins,  à  travers  les  vignobles  vers  les  bois  d*Ac8.  En  même  temps 
les  batteries  hongroises  débouchent  par  les  intervalles  des  retran- 
cliements,  ouvrent  un  feu  foudroyant  sur  les  colonnes  qui  s'avan- 
çaient sur  la  route  d*Acs  et  les  forcent  à  battre  en  retraite.  L*atle 
gauche  de  Fennemi,  en  vain  secourue  par  les  réserves  qui  accou- 
raient k  la  hâte,  prend  la  fuite  pour  ne  s'arrêter  qu'au  bois  d'Acs. 
Nous  allions  passer  de  la  défensive  k  roifeorive. 

Le  commandant  en  chef  ordonne  on  mouvement  général  en 
avant. 

La  cavalerie  quitte  les  retranchements  et  se  déploie  vis-b-vls  du 
centre  de  l'ennemi. 

L'aile  gauche,  à  son  tour,  changeant  d'attitude,  s'elforce  de  re- 
^  prendre  le  village  d'O-Srôny  et  le  terrain  qui  avait  été  librement 
abandonné  dès  le  début.  Une  brigade  autrichienne  occupait  0-Szôny, 
et  des  détachements  s'étaient  togâ  dans  des  vignes  environnantes 
et  sur  les  hauteurs  deHocsa. 

Vers  cinq  heures  de  l'après-midi ,  je  conduisis  7  bataillons  do 
3*  corps  à  l'attaque  contre  cette  partie  des  forces  ennemies,  en  lais- 
sant trois  bataillons,  comme  réserve,  dans  les  redoutes  à  la  lête-de- 
pont.  Mes  colonnes  d'assaut,  parvenues  jusqu'au  milieu  du  village, 
en  furent  deux  fois  repoussées  par  des  troupes  fraîches  que  l'en- 
nemi faisait  avancer  de  ses  réserves.  Ce  n'est  que  la  troisième  fois 
que  nous  réussîmes,  en  employant  également  de  nouveaux  bataillons 
et  en  les  faisant  seconder  par  les  baiieries  de  la  forteresse  sur  ta 
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rive  ganelie.  Noua  devînmes  maîtres  du  village  et  forçâmes  l'ennemi 
à  ttne  retraite  im^fère  vers  Hocsa. 

Aiiseitftt  après  la  prise  d'0-Si5ny,  j'envoyai  toute  la  cavalerie  du 
3*  corps  seconder  la  grande  attaque  de  cavalerie  qui  se  préparait 
contre  le  centre  «inemL  S4  escadrons  de  hussards  étaient  réunis 
vers  les  six  heures  du  soir  au  centre,  et  devaient  tenter  d'enfoncer 
le  centre  ennemi»  d'abord  sous  lé  commandement  de  Poltenberg, 
plus  tard  sous  la  conduite  personnelle  de  Gdrgey  qui,  sur  ces  entre- 
fidtes,  était  aceount  de  Talle  droite. 

Haynau,  voyant  te  danger,  fit  avancer  les  réserves  russes  et  attira 
à  lui  la  cavalerie  de  son  aile  droite. 

Nos  hussards  font  quelques  charges  couronnées  de  succès,  en  en- 
fonçant les  régiments  de  cavalerie  qu'on  leur  oppose.  Ils  s'avancent 
contre  la  réserve  russe  près  de  Csém;  mais  SO  bouches  à  feu,  ca- 
chées dans  les  plis  du  terrain,  les  refoulent,  en  leur  permettant 
cependant  de  se  rallier  à  couvert.  Les  batteries  à  cheval  hongroises 
se  mettent  en  position  pour  répondre  au  km  ennemL  Hais  elles  ont 
à  faire  à  une  artillerie  supérieure  qui  les  fiiit  taire. 

Un  dernier  choc  échoue  contre  une  masse  considérable  de  cava- 
lerie qui  s'avançait  sur  notre  flanc,  et  Gôrgey,  blessé  à  la  tête  dans 
la  mêlée,  se  voit  forcé  d'abandonner  son  projet  et  de  renoncer  à 
rompre  le  centre  ennemi. 

la  nuit  étant  venue,  il  ne  nous  resta  de  cette  journée  que  la  satis- 
fiiction  d'avoir  repoussé  avec  éclat  l'attaque  de  l'armée  principale 
des  Autrichiens,  appuyée  par  les  Russes.  Le  bois  d'Acs,  qui  fut 
occupé  un  instant  par  quelques  bataillons,  avait  dû  être  évacué 
laule  de  renfort.  Le»  derniers  coups  de  canon  flirent  tirés  vers  les 
neuf  heures  du  soir.  Les  deux  partis  se  retirèrent  dans  les  positions 
qu'ils  avaient  occupées  avant  la  bataille.  Nous  gardâmes,  en  outre, 
le  village  d'0-Sz6ny  en  dehors  des  lignes  de  nos  retranchements. 

Si  Tannée  hongroise  avait  été,  ce  jour-là,  concentrée  entière^ 
ment,  nous  aurions  pu  imprimer  à  notre  retour  olTensif  une  force  et 
une  vigueur  qui  nous  auraient  probablement  assuré  la  possession  de 
toute  la  rive  droite  du  Danube.  Mais  c'était  pour  la  troisième  fois, 
depuis  les  opérations  de  cette  courte  campagne,  que  les  forces  hon- 
groises se  trouvaient  éparpillées,  et  pour  la  troisième  fois  nous 
perdions  l'occasion  de  profiter  d'une  manière  décisive  des  succès 
momentanés  que  nous  obtînmes  par  des  efforts  héroïques. 
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Notre  perte  s*ëlevait  eo  tout  à  i,800  bommes,  tués  et  blessés. 
Les  ÂutrichieDs  perdirent  beaucoup  plus  de  moude,  à  en  juger  par 
les  morts  et  les  blessés  qui  joncbaieot  partout  le  sol  cDlre  les  re- 
tranctiemenls,  sur  le  Monastor  et  dans  les  vignobles  d'Dj-Szôoy, 
enfin,  le  long  du  Danube,  où  leur  colonne  avait  tenté  vaineinent  de 
déboucher. 

Gôrgey  avait  regagné  sa  demeure  à  cheval,  malgré  sa  blessure. 
Que  ne  lesta-t^il  sur  le  champ  de  bataille!  Ceùi  été  uo  bon- 
heur pour  lui  et  pour  la  Hongrie!  11  avait  eu  là  sa  plus  belle  jour- 
née: jamais  il  ne  se  conduisit  avec  plus  d'éclat.  Assailli  de  pres- 
sentiments funestes,  cbercbait-il  une  mori  glorieuse  ou  voulait-il, 
en  déployant  toute  cette  bravoure,  raffermir  la  conGance  de  ses 
troupes,  qui  commençaient  àcbanceler,  pour  se  les  attacher  à  jamais? 
Qui  pourrait  le  dire  f 

V 

Quelques  heures  après  la  bataille,  un  courrier  du  gouvernement 
lui  apporta  l'ordre  de  se  rendre  à  Pesth  pour  prondre  la  direction 
du  ministère  de  la  guerre^  et  de  remettre  le  commandement  à  Més- 
zâroz  qui  venait  d*étre  nommé  généralissime. 

Le  courrier  racontait  que  Mészâros  avait  quitté  Pesth  sur  un 
bateau  à  vapeur  pour  venir  prendre  le  commandement  en  cbef  ;  mais 
qu*il  n'avait  pas  pu  aller  au  delà  d'Almas,  parce  que  l'ennemi  occu- 
pait sur  ce  point  la  rive  droite  du  Danube,  et  que,  ne  pouvant  avan- 
cer, il  était  retourné  à  Pesth. 

Avec  cet  ordre  de  rappel,  on  avait  adressé  à  tous  les  comman- 
dants de  corps  d*armée  une  lettre  confidentielle  du  gouverneur, 
conçue  en  ces  termes  : 

<  Gôrgey  a  manqué  à  la  parole  ((u'il  m'avait  donnée  par  l'entre^ 
mise  d'un  ministre  et  de  deux  généraux. 

»  il  restera  ministre  de  la  ^merre,  mais  il  ne  continuera  plus  un 
instant  de  commander  en  chef  l'armée.  Le  lieutenant-général  Més- 
zâros est  chargé  de  ce  commandement  suprême. . 

»  Gôrgey  ne  voudra  peut-être  point  obéir:  ce  serait  infâme,  ce 
serait  une  trahison!  Manquer  de  parole  et  se  soumettre  aveuglément 
à  l'influence  de  Bayer  (chef  d'état-ma^or  de  Gôrgey),  est  bien  près 
de  la  trahison  1 
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>  Ce  qu'il  m'ticril  est  affreux  ! 

»  Général  !  la  liberté  de  la  pairie,  peut-être  même  celle  de  l'Eu 
rope  dépendent  de  l'armée.  Il  importe  qi'il  o'jait  poioKie  dêsuoioo 
oi  de  querelles  de  parlis  ! 

>  J'estime  en  vous ,  général ,  un  caractère  de  l'antique  Rome. 
Avant  tout,  la  patrie  et  la  liberté!  Vous  soutiendrez  le  lieutenanl-gé- 
oéral  Mészâros!  Vous  saurez  bientôt  les  motirs  de  ce  cbangcment. 
Dieu  et  la  poatérilé  nous  jugeronll  £ii  vous,  général,  je  suis  bût  de 
ne  pas  me  tromperl 

•  PMib,  le  {«rjoiikt  1849. 

»  KoSSIiTU.  > 

Il  m'était  impossible  de  concevoir  les  motifs  de  ce  rap|)el  .subit 
de  Gôrgey  qui ,  quelques  jours  auparavant,  était  encore  dans  les 
meilleurs  termes  avec  Kossutli,  et  je  ne  m*expliquais  pas  davantage 
le  cri  de  désespoir  du  gouvernement.  Mais,  quelques  jours  plus  tard, 
appelé  à  Pestb  par  les  circonstances,  je  sus  tout  de  Kossulli  lui- 
même. 

Gôrgey,  après  la  retraite  de  l'armée  de  Raab  dans  le  camp  re- 
trancbé  de  Komorn,  avait  annoncé  au  gouvernement,  en  lernics  la- 
coniques :  «  qu'en  face  de  la  grande  supériorité  des  forces  ennemies, 
il  n'était  plus  en  état  de  couvrir  les  capitales  et  se  voyait  forcé  d'a- 
bandonner complètement  la  rive  droite  du  Danube,  et  de  se  replier 
sur  Komorn.  S'il  convenait  au  gouvernement  de  se  rendre  dans  cette 
forteresse,  rien  de  mieux,  sinon  qu'il  eût  soin  de  se  transporter 
ailleurs  et  qu'il  lui  envoyât  les  moyens  nécessaires  pour  continuer 
la  (guerre  sur  le  haut  Danube.  » 

Ce  rapport  fut  cause  que  le  gouvernement  abandonna  les  capitales 
et  confia  la  défense  du  haut  Danube  à  la  garnison  de  la  forteresse  de 
Komorn.  Le  reste  de  l'armée  d(i  Danube  devait  se  retirer  dans  l'in- 
térieur pour  joindre  les  autres  forces  nationales  sur  laThciss  et  le 
Maros,  et,  la  concentration  une  lois  opérée,  on  voulait  porter  un 
coup  vij^oureux  et  décisif  contre  l'une  ou  l'autre  des  armées  enne- 
mies qui  agissaient  séparément.  A  cet  effet,  deux  corps  d'armée  de- 
vaient former  la  garnison  de  la  forteresse  de  Komorn  ;  toutes  les 
antres  troupes  avaient  à  commencer  immédiatement  leur  retraite 
sur  la  Tbeiss. 
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On  avait  déjà  vu  pendaDl  riiiver  que  la  retraite  dans  l'intérieur 
était  le  moyeu  le  plus  sûr  pour  rétablir  l'équilibre  des  forces  k  notre 
avantage,  après  l'avoir  perdu  i  la  frontière.  On  voulait  reprendre  ce 
système  de  défense  et  avec  raison.  On  ne  pouvait  se  promettre  des 
cbances  plus  heureuses  qu'à  mesure  que  l'ennemi  s*âoignerait  de  sa 
base  d'opérations  et  sur  des  points  où  il  n'arriverait  que  considéra- 
blement affaibli  par  les  longues  dislances  à  parcourir  et  parles  gar 
nisons  qu'il  devait  laisser  en  arrière.  Nous,  au  contraire»  en  nous 
approchant  de  la  Tbeiss  et  du  Maros,  nous  gagnions  nécessaire- 
ment en  force  par  la  simple  concentration  de  nos  corps  d'armée. 

Les  généraux  Kiss,  Âulicb  et  le- ministre  Gsangi  furent  envoyés 
vers  Gdrgey  pour  lui  apprendre  ce  changement  de  système  et  pour 
le  sommer,  au  nom  du  gouvernement,  d'eiéenter  immédiatement 
tons  les  ordres  qui  s'y  rapportaient.  Gôrgey  le  leur  promit. 

Les  délégués  n'étaient  pas  encore  de  retour  à  Pesth,  que  le  gou- 
vernement recevait  une  seconde  dépêche  de  G6rgey.  expédiée  avant 
son  arrivée  à  Komorn. 

GOrgey  y  accablait  le  gouvernement  de  reproches  généralement 
peu  motivés  :  il  prétendait  que  les  mesures  prescrites  pour  la  défense 
du  pays  étaient  antinailonalcs.  Si  le  gouvernement,  ajoutait-il,  per- 
sistait dans  cette  voie,  il  serait  le  premier  à  faire  cesser  la  guerre  en 
mettant  bas  les  armes! 

Cest  là-dessus  qu'il  fut  rappelé  à  Peslb,  sous  prétexte  de  prendre 
hi  direction  du  ministère  de  la  guerre. 

Rien  de  plus  juste  en  principe  :  ce  qu'il  y  avait  de  regrettable, 
c'est  que  Ko^uth  n'eût  ni  la  force  ni  le  courage  de  se  rendre  lui- 
même  à  Komorn  et  d'y  faire  exécuter  ses  ordres  sur-le-champ.  Il 
était  également  fâcheux  que  ce  décret  de  rappel  du  commandant 
en  chef  parvint  à  Komorn  au  moment  où  Gôrgey,  après  un  glorieux 
fait  d'armes  et  un  brillant  succès  obtenu  sur  l'ennemi,  rentrait  dans 
son  domicile  plus  ou  moins  grièvement  blessé. 

Ui  nouvelle  de  ce  rappel  produisit  parmi  les  troupes,  et  surtout 
au  milieu  des. 5*  et  7*  corps,  une  fermentation  extrême,^ qui  fût  en- 
core alimentée  par  les  discours  séditieux  des  adhérents  de  Gôrgey, 
au  nombre  desquels  Ogurait  la  majeure  partie  des  officiers  supé- 
rieurs, et  par  les  insinuations  perfides  des  ennemis  secrets  do  gou- 
vernement qui  fourmillaient  au  camp. 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y  avait  qu'une  chose  à  tain  :  c'était 
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de  mettre  immédiateineDl  un  terme  h  cette  discorde  entre  le  gouver- 
nement et  le  chef  de  HméCt  eu  rétablissant,  do  moins  eu  apparence, 
rancienne  entente.  On  ne  pouvait  pas  songer  h  des  mesures  ex- 
trêmes, si  l'on  voulait  éviter  une  catastroplie  et  la  dissolution  de 
rarmée. 

Le  premier,  apràs  G6rge>  ,  parmi  les  généraux  par  Tancienneté 
de  rang,  je  rassemblai,  le  4  au  matin,  dans  un  conseil  de  guerre, 
tous  les  commandants  des  corps  d'armée  ci  tous  les  officiers  supé- 
rieurs. Je  leur  expliquai  les  mesures  du  gouvernement  en  les  exhor- 
tant Il  Tobéissaoce.  ie  leur  démontrai  que  les  dangers  de  la  situation 
croissant  de  jour  en  jour,  il  n*étaU  plus  possible  de  laisser  dans  les 
mêmes  mains  le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre  et  le  com- 
mandement actif  de  Tarmée,  et  quecTétait  là  le  motif  qui  faisait 
rappeler  G6rgey.  Je  réussis  à  calmer  les  esprits.  Mais  il  tai  résolu 
qu'on  prierait  le  gouvernement  de  laisser  Gôrgey  à  la  tète  deTurmée 
et  de  le  remplacer,  s'il  le  fiillait  absolument,  dans  le  ministère. 

L*aulorité  du  gouvernement  fut  ainsi  sauvegardée^  et  le  lendemain 
le  général  Nagy-Sàndor  et  moi  nous  partîmes  pour  Pesth,  afln  d'é- 
clairer le  gouvernement  sur  la  situation,  et  de  l'engager  &  vider  aus- 
sitôt ce  différend. 

On  convint  que  Hbêstàm  continuerait  d'avoir  le  commandement 
en  chef  des  armées  de  Hongrie,  tout  en  laissant  k  OOrgey  la  direc- 
tion de  l'armée  du  Danube.  Le  général  Antich  prendrait  le  porte- 
feuille de  la  guerre. 

Nagy-Sândor  et  moi  nous  promîmes  d'effectuer,  coûte  que  coûte, 
le  départ  de  l'armée  du  Danube  pour  l'approcher  de  Tarmée  de  la 
Tbeiss.  Cette  jonction  une  fois  exécutée,  il  dépendrait  du  gouverne- 
ment de  se  réconcilier  complètement  avec  Gôrgey  ou  de  l'éloigner. 
Nous  retournâmes  à  Komom  daus  la  nuit  même  du  5  juin,  et  nous 
allâmes,  le  lendemain  malin ,  chez  Gôrgey  pour  lui  fiiire  part  des 
nouvelles  dispositions  du  gouvernement.  Il  nous  écouta  avec  caliue, 
prit  tranquillement  une  plume  et  écrivit  sa  démission  de  ministre  de 
la  guerre. 

Il  fit  ensuite  observer  qu'il  serait  nécessaire  de  s'entendre  sur  les 
mesures  relatives  an  départ  de  l'armée,  et  nous  invitait  une  réunion 
avec  les  autres  chefs  de  corps,  à  dix  heures. 

Cette  réunion  eut  lieu  chez  Gôrgej.  Il  la  présida  lui-même,  mal- 
gré les  souffirances  que  sa  blessure  lui  causait.  U  était  temps  en  eftt 
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d«  penser  à  ce  départ  ;  bous  étions  eomplétement  cernés  sur  U 
rive  droite  du  Danulie  ;  l'année  russe,  venant  de  Gallicie«  avait  gagné 
MisKitèlcz  et  menaçait  ainsi  notre  ligne  de  retraite  vers  la  Theiss. 
CIuMioe  jour  de  retard  eiposait  de  plus  en  pins  l'armée  à  l'alternative 
de  se  rendre  ou  de  se  frayer  on  chemin  en  passant  sur  le  corps  de 
l'ennemi.  Provoquer  celte  crise  au  lieu  de  l'éviter  constituait  une 
véritable  traliison  à  la  patrie.  Je  ne  voulais  point  participer  à  celte 
trahison.  C'est  pourquoi  j'étais  résolu  d'insister  auprès  dn  conseil 
de  guerre  pour  que  les  dispositions  du  départ  fussent  arrftlées  et 
pnhilées  immédiatement.  Je  déclarai  cette  résolution  devant  les  cbefr 
des  corps  avant  d'arriver  cliez  GOrgey,  et  je  les  engageai  à  fixer  toute 
leur  attention  sur  les  circonsunees  suivantes  :  l'armée,  très-ébranlée 
auparavant,  avait  retrouvé  la  confiance  en  elle-même  le  8  juillet.  Elle 
pourrait  sur  la  rive  gauche  du  Danube  gagner  la  ligne  de  Pesth  à 
Erlau,  presque  sans  difficulté,  avec  une  force  de  26,000  hommes, 
130  boudies  à  feu  et  6,000  chevaux,  déduction  foite  de  la  garnison 
de  Komom.  Avec  les  corps  des  généraux  Percxel  et  Wjsoclty,  qui 
l'attendaient  sur  cette  ligne,  elle  serait  portée  à  50,000  hommes  et 
10,000  chevaux,  avec  300  bouches  à  feu. 

Pour  traîner  la  guerre  en  longueur,  on  pourrait  aisément  éviter 
toute  rencontre  prématurée  avec  les  forces  russes  et  continuer  la 
retraite  vers  la  basse  Theiss. 

Après  la  concentration  de  ces  forces  et  de  l'armée  du  Sud,  nous 
pourrions  disposer  de  90,000  hommes,  et«  s'il  fallait  se  retirer  jus- 
qu'en Transylvanie,  notre  total  s'élèverait  è  150,000  hommes. 

A  mesure  que  nous  augmenterions  ainsi,  dans  une  retraite  vo- 
lontaire, nos  moyens  de  défense,  l'ennemi  verrait  ses  moyens  d'at- 
taque diminuer  par  les  garnisons  laissées  en  arrière,  par  les  maladies, 
les  désertions  et  d'autres  causes  inhérentes  aux  mouvements  des 
grandes  armées  qui  envahissent  des  pays  étrangers.  Les  Russes  el 
les  Autrichiens  ne  conserveraient  donc  vraisemblablement  que  la  moi- 
tié environ  des  forces  avec  lesquelles  ils  s'ciaieat  présentés  à  la  fron« 
tière.  La  rivalité  des  commandants  en  cher,  risoiement  de  leur  posi- 
tion, malgré  la  convergence  de  leurs  opérations , ,1a  difficulté  de  se 
nourrir  dans  les  vastes  plaines  d(>  la  TUciss,  nous  assureraient  les 
moyens  de  les  battre  séparément.  £t  s'il  était  écrit  dans  le  livre  du 
destin  que  nous  dussions  succomber,  du  moins  notre  chute  serait 
noble  et  glorieuse. 
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le  conjurai  mes  eomiuigBons  d'armes  de  xie  pas  paralyser  les 
el6ns  dévoués  du  peuple  hongrois  en  demeurant  encore  devaal 
Komorn  ;  je  leur  fis  observer  que  pour  une  nation  il  élail  lonjonrs 
temps  de  périr,  même  après  avoir  essayé»  sans  succès,  les  deniers 
moyens  de  se  sauver.  Rester  plus  longtemps  à  Komorn,  cTélalt  la 
mort  :  dans  le  Sud  et  en  Transylvanie,  an  contraire,  il  y  avait  eneore 
des  chances  de  saint. 

Je  développai  les  mêmes  idées  bientôt  après  dans  le  sein  du  con- 
seil et  j*inslstai  pour  qn*on  les  adoptât.  Maintenant,  pour  éviter  tout 
reproche  de  partialité,  je  laisse  la  parole  è  Côrgey  :  H  va  s'expliquer 
lui-même  sur  les  débats  et  les  résolutions  de  ce  conseil  mémorable. 
0  déchire,  dans  ces  aveux,  le  dernier  voile  qui  couvrait  son  caractère 
énigmatique  et  s'y  montre  au  grand  Jour. 

Après  avoir  expliqué  à  ses  lecteurs  qu'après  les  batailles  malheu- 
reuses sur  la  Waag,  tout  espoir  de  sauver  la  Hongrie  était  perdu, 
et  que  le  mieux  è  faire  était  de  terminer  promptement  mais  glorieu- 
sement la  guerre,  par  des  attaques  réitérées,  même  infructueuses, 
contre  Tarmée  autricliienne  devant  Komorn,  il  continue  en  ces 
termes  : 

<  Ce  qui  était  le  plus  contraire  à  mon  dessein,  c'est  qu'à  ta  suite 
de  ma  blessure,  il  m'était  impossible  de  diriger  en  personne  les 
affaires  comme  commandant  en  chef.  Je  perdis  ainsi  totalement  ce 
grand  avantage  d'engager,  par  la  double  puissance  d'une  conduite 
énergique  et  de  l'exemple,  la  totalité  de  l'armée  à  séparer  son  sort 
de  cetui  de  i[ùsmlh,  mak  mm  de  edtU  de  la  patriet  ce  qui,  dam  mm 
eentndkn,  eiu  élé  parfmtement  honorable,  le  me  vis  oblif^  d'aban- 
donner, de  fait,  ta  direction  de  l'armée  au  général  Klapka;  or  j'étais 
persuadé  qu'il  ferait  prévaloir  l'autorité  du  gouvernement  contre 
ma  volonté,  d'autant  plus  qu'il  pouvait  reconnaître  dans  la  concen- 
tration projetée  à  Sxegedin,  la  consécration  de  sa  propre  idée,  qui 
était  de  traîner  la  guerre  en  longueur  :  une  décision  du  conseil  de 
guerre  me  parut  l'unique  moyen  pour  gagner  le  général  Klapka  à 
l'exécution  de  mon  plan. 

»  Il  ne  s'agissait,  pour  le  moment,  que  de  provoquer  cette  déci- 
sion du  conseil  de  guerre. 

»  La  tâcbe  n'était  pas  facile.  Je  voyais  parfaitement  que, mon 
dessein,  qui  eomhtait  à  dierdur  le  déaoùmeiU  de  la  eaute  anee  Var- 
mée  fvrùictpafe  detfoni  Commnf  in^iquaU  Vamt  que  je  dàetpiraiê 


Digitizeù  by  Google 


380 


LA  LlfiB£  R£CH£aCH£. 


de  trouver  m  moyen  de  mater  vMiérieUenmt  la  eame  prirniHeement 
puU  de  la  Hongrie, 


»  Pour  éviter  cet  îDconvénient,  je  crus  devoir  cactier  la  vraie 
tendance  de  ma  proposition  (c*e8t-4-dire  la  reprise  iamM^tate  de 
l*oireD8ive  contre  les  Autrtcliiens).  le  motivai»  en  conséquence,  moi- 
même  la  proposition  en  partant  du  point  de  vue  du  général  Klapku, 
c*esl-à-dire  par  la  nécessité  de  prolonger  la  guerre.  J*espérais  dé- 
truire, par  celte  manœuvre,  toutes  les  obeervaltoas  que  je  prévoyais 
de  la  part  de  Klapita. 


»  le  lis  ol»eryerque  dans  notre  situation  stratégique  au  Sud  du 
pays  on  ne  pouvait  guère  compter  sur  une  résistance  efficace  et  da- 
rable»  et  qu'on  aurait  vraisemblablement  à  peine  le  temps  de  la 
clianger.  si  l'armée  principale  se  joignait  à  la  retraite  générale  vers 
Szegcdin,  vu  qu'elle  entraînerait  infailliblement  les  deux  armées 
ennemies  sur  ses  traces.  Je  proposai  donc  que  Tarmée  principale 
restât  à  Komoro  et  qu'elle  prît  immédiatement  TolTensive  contre  les 
AutriGbiens«  On  éloignerait  directement  de  cette  manière  le  gros  de 
r^irmée  autrichienne,  et  Tannée  principale  russe  indirectement,  des 
bords  du  Maros  et  de  la  basse  Theiss. 

»  J'essayai  enfin  de  faire  agréer  cette  motion  dont  les  consé- 
quences devaient  être  eu  efiét  très-dangereuses  pour  ceux  des  mem- 
bres du  conseil  qui  regardaient  encore  Tavenir  avec  espoir.  J'ajoutai 
naturellement  à  ma  proposition  le  tableau  des  avantages  probléma- 
tiques qu'elle  pouvait  offrir.  Mais  peut-être  insistai-je  trop  sur  cette 
partie  de  mon  discours.  J'avais  éveillé  la  méfiance  de  Klapka  sur  la 
sincérité  de  mes  motifs. 

a  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  Klapka  combattit  ma  motion  et 
proposa  à  son  tour  le  départ  immédiat  de  la  partie  de  l'armée 
qui  était  destinée  à  se  joindre  aux  autres  troupes,  pendant  la  retraite 
sur  Siegedin.  Ce  n'était,  disait-il,  que  par  la  concentration  la  plus 
prompte  de  toutes  les  forces  disponibles  que  l'on  pouvait  espérer 
désormais  de  sauver  la  pairie.  Ha  motion,  au  contraire,  aurait  pour 
résultat  d'isoler  l'armée  principale  du  gouvernement  et  de  tous  les 
autres  corps  qui  se  groupaient  autour  de  lui. 

»  Cette  dernière  assertion  de  Ktapka  était  de  la  dernière  évidence, 
et  je  devais  craindre  le  résultat  d'un  vote  relatif  à  ma  proposition. 
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d'autant  plus  que  f  ignorais  la  mesnre  des  espérances  dont  la  n^jorilë 
da  conseil  pouvait  éire  animée. 

»  Je  repris  donc  la  parole  pour  démontrer  que  la  concentration 
des  forces  bon|;roises  n*était  nullement  rendue  impossible  par  ce 
que  je  proposais,  puisqu*après  avoir  percé  la  ligne  des  Aulridiiens, 
il  n*y  avait  plus  d'obstacles  pour  relTectuer  sur  la  rive  droite  du 
Danube.  La  question  sur  laquelle  le  conseil  de  guerre  avait  à  se 
prononcer  n'était  point  de  savoir  si  l'on  concentrerait  ou  non  les 
forces,  mais  si  l'on  devait  ellteluer  cette  concentration,  en  prenant 
la  fuite  devant  l'ennemi,  ou  bien  en  le  combattant. 

>  Le  premier  moyen,  ajontais-je,  est  sans  doute  plus  facile,  mats 
estpil  plus  bonoraMe?  Voilà  sur  quoi  le  conseil  doit  se  prononcer. 

»  Par  cette  tournure  donnée  aux  débats,  ma  proposition  fut  sau- 
vée,  et  Ton  décida  à  l'unanimité  de  combattre  immédiatement  les 
Aulricbiens  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

»  La  minorité  igonta  cependant  à  son  vote  la  condition  que  les 
opérations,  quoi  qu'il  advint  de  notre  attaque  contre  la  ligne  aotri- 
cbienne,  devaient  avoir  toujours  pour  bot  de  se  porter  vers  la  basse 
Hongrie,  pour  y  joindre  le  gouvernement  et  les  autres  corps 
d'armée. 

»  Cet  amendement  à  ma  proposition  me  mettait,  il  est  vrai,  dans 
l'impossibilité  de  renouveler,  en  cas  d'insuccès,  une  attaque  contre 
les  Antricbiens  devant  Komom.  Mais  je  devais  me  trouver  assez  salis- 
Ikil  de  ce  que  J'avais  obtenu.  » 

On  voit  à  quels  artifices  eut  recours  GOrgey  pour  rendre  le  vole 
du  conseil  ISivombleà  son  projet.  Au  lieu  de  dire  la  vérité,  il  s'enve- 
loppait de  mensonges,  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  convainquait  point, 
il  prit  les  membres  do  conseil  par  le  c6té  le  plus  délicat,  llionneor 
militaire. 

Cependant  la  'résolution  opiniâtre  avec  laquelle  la  m^orité  main- 
tint le  projet  de  jonction  de  toutes  les  forces  nationales  autour  do 
gouvernement,  devait  convaincre  Gdrgey  qu'on  n'était  point  encore 
aussi  disposé  à  cesser  de  combattre  qu'il  le  supposait. 

Si  Je  n'avais  eu  Jusque-là  que  des  pressentiments  vagues  sur  les 
intentions  de  GOrg^,  sa  conduite  dans  ce  conseil  de  guerre  devait 
acbever  de  m'éclairer.  La  hçon  avec  laquelle  il  fit  prévaloir  une  con- 
ception aventureuse  et  inexcusable  sur  une  position  profondément 
calculée  me  dévoila  sa  pensée  intime  :  il  voulait  à  tout  prix  se  rendre 
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indépendant,  et  il  n'avait  aucun  souci  de  l'avenir,  ni  du  gouverne- 
ment, ni  de  la  nation. 

L'amendement  du  conseil,  au  contraire,  était  consolant  :  il  m*en- 
i,'agea  h  ne  pas  pousser  plus  loin  mon  opposition,  pour  me  réserver 
la  possibilil''  irriitraver  plus  ellicacement,  dans  la  suite,  les  plans 
de  (iôrgey.  La  iliikxiiun  en  chef  que  je  me  réservais  ainsi  devait  me 
permettre  de  tenter  sérieusement  et  avec  toute  Tdnergie  possible  ce 
que  le  conseil  avait  arrêté,  sans  exposer  cependant  Tarniée  à  une 
déroute  complète  en  cas  d'échec. 

C'était  d'ailleurs  l'unique  moyen  de  conserver  Parmée  dans  un 
état  qui  lui  permît  d'effectuer  sa  retraite  vers  la  Tlieiss  sur  la  rive 
gauche  du  Danube. 

# 

VI 


HtyDan,  après  la  dernière  bataille,  avait  son  quartier  général  è 
Nagy-Igmand.  11  proiia  de  ies  loisirs  ponr  Ûiire  pendre  quelques 
pasteurs  protestants  et  quelques  autres  individus  qni  avaient  pris 
part  an  mouvement.  Il  cerna  notre  position,  sur  la  rtve droite,  depuis 
Acs  jusqu'à  Aimas. 

Il  y  avait  devant  Acs  le  f corps ,  sons  Schllck,  devant  Csém  et 
Mocsa  le  4'  et  une  partie  du  S*  corps  et  la  division  de  cavalerie , 
devant  Kis  et  Nagy-Igmand,  en  réserve,  la  division  russe  de  Paniu- 
tine.  Le  reste  du  3*  corps  s'était  séparé,  quelques  jours  auparavant, 
de  Tannée  principale,  pour  se  porter  vers  Bude,  où  son  avant-garde 
entra  le  11  juillet.  L'ennemi,  sur  la  rive  droite  dn  Danube,  comp- 
tait 85  bataillons,  49  escadrons  et  476  bouches  à  feu,  en  tout 
50,000  hommes. 

Nous  comptions,  dans  le  camp  retranché  devant  Komorn,  le 
le  3",  lé  7*  et  des  parties  des  S*  et  8>  corps  ;  total  45  bataillons, 
48  escadrons  et  154  bouches  à  feu  qui,  en  défalquant  une  colonne 
détachée  vers  Aimas,  ne  présentait  pas  nn  elTectif  de  54,000  hommes. 

Le  conseil  de  guerre  avait  assigné  pour  but  d'un  mouvement 
offensif  contre  le  gros  de  l'ennemi  le  motif  suivant  :  focifiter  à  Tannée 
sa  retraite  vers  le  Sud,  sur  la  rive  droite  dn  Danube.  Celte  retraite 
n'était  possible  que  iiar  la  conquête  de  la  ligne  de  Ctonozé  et  de  la 
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position  du  bois  d'Acs ,  à  la  snile  d'une  victoire  complète.  La  ligne 
deCzoQozô  était  donc  notre  véritable  objectif.  D'après  les  disposi- 
tions, deux  divisions  des  2'  et  8*  corps,  sous  le  colonel  Aschermann, 
et  le  7*  corps,  sous  le  général  Poeltenberg,  devaient  assaillir  le  bois 
d'Acs  pour  Tcnlever  et  pour  prendre  eosolte  position  sur  la  rivière 
Czonozô.  Aschermann,  formant  l'aile  droite,  commenemit  l'at- 
taque Il  serait  suivi  de  Poeltenberg,  qui  se  déployant  à  gauche,  diri- 
gerait ses  elTorts  vers  la  partie  du  bois  qui  toocbe  à  Herkity. 

Le  5  corps  eut  ordre  de  s'aTaneer,  aussitôt  que  le  eombat  serait 
enj^agé  dans  le  bois  d'Acs,  par  Caém  sur  Nagy-Igmand,  de  s'y 
établir  et  de  prendre  immédiatement  après  position  sur  le  Gso- 
nozf'». 

u  1  '  devait  marcher  k  la  gauche  du  S*  vers  Hocsa,  y  cnlbnler 

l'ennemi  et  se  porter  ensuite  vers  Nagy-Igmand,  pour  soutenir  le 

3"  corps. 

1.6  général  Piketty  formerait,  dans  rintérieur  du  camp»  une  divi- 
sion de  cavalerie  de  quatre  régiments  de  hossards;  it  se  porterait 
vivement,  penilant  l*atUque  de  Falle  droite,  contre  Hcrkdly,  pour  y 
assaillir  la  cavalerie  ennemie  et  faciliter,  en  tournant  sur  la  droite, 
la  charge  sur  le  bois. 

Si  l'ennemi  était  battu  à  Gsém  et  à  Ignand,  Piketty  se  mettrait  à 
ses  trousses  pour  le  poursuivre  avec  vigueur. 

La  colonne  Armin  Gôrgey  fut  destinée  à  servir  de  réserve  ponr  les 
5'  et  7"  corps. 

i.i  division  Esierhîby  était  Chargée  d'occuper  l'ennemi  sur  la  route 

de  Dolis  et  d' AI  nias. 
i;armée  devait  se  mettre  en  mouvement  le  44  julllel,  à  8  heures 

du  matin. 

I^  direction  du  combat  m'avait  été  confiée,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer.  Gôrgey,  toujours  sonlIlRant  de  sa  blessure,  con- 
templa la  marche  du  combat  du  haut  d'un  parapet. 

1  ouics  les  colonnes  d'attaque  se  rangèrent  en  bataille,  au  jour 
cl  à  l'heure  indiquée,  derrière  les  remparts,  &  l'entrée  du  camp 
retranché. 

Vers  10  heures,  le  mouvement  commença.  Un  brouillard  épais 
qui  couvrait  les  bas-fonds  et  nne  pluie  violente  prol^èrent  notre 

attaque. 

Des  patrouilles  rapportèrent  que  presque  toutes  les  forces  enoe- 
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mies  86  dirigeaient  sur  Acs  et  qa*il  D*en  restait  qu*un  petit  nomlire 
àCséin. 

Les  premiers  coups  de  canon  se  firent  entendre,  d'abord  à  Aimas 
et  bientôt  après  sur  Taile  droite. 

Aschermann,après  avoir  traversé  les  vignes  d*Uj^zôny,  s'avançant 
sur  la  route  de  Lovad,  attaqua  le  bois  d*Acs  avec  une  vivacité  et  un 
ensemble  qui  rejetèrent  les  défenseurs  de  la  lisière  et  les  forcèrent 
d'abandonner  nue  partie  du  boîs  dès  le  commencement  de  la 
bataille. 

Piketty,  marcluint  à  la  bautenr  d'Aschermann,  fit  déployer  sa 
cavalerie  en  face  de  Herkàly;  mais,  au  lieu  de  culbuter  l'ennemi  par 
un  premier  choc  et  de  faciliter  ainsi  les  progrès  de  rin&nterie  dans 
le  bois,  il  commit  l'erreur  de  s'engager  dans  une  canonnade  sans 
résultat  k  cause  de  la  position  converle  de  rennemi.  Les  ennemis 
occupaient  ce  point  au  commencement  avec  une  faible  force;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'ils  purent  y  envoyer  des  renforts  notables. 

Sur  ces  entrefaites,  le  5'  corps,  que  j'accompagnais  en  personne, 
s'était  avancé  en  ordre  de  bataille  sur  la  cbaussée  d'Igmand  et  avait 
rencontré  l'ennemi  vers  midi  à  Csém. 

Ce  bourg,  avec  les  fermes  situées  sur  les  hauteurs  en  arrière, 
formait  le  noyau  du  centre  de  l'ennemi;  il  y  avait  élevé  quelques  re- 
tranchements en  avant,  et  une  forte  division  ennemie  s'y  trouvait 
concentrée. 

Après  un  combat  d'artillerie,  court  mais  vif,  qui  ni  (aire  les  pièces 
ennemies,  on  s'empara  du  bourg  à  la  baïonnette.  11  était  euviron  une 
heure  et  demie  de  l'après-midi. 

Poeltenberg  et  Aschermann  avancèrent  également  à  travers  le  bois 
et  l'occupèrent  presqu'en  entier,  malgré  tous  les  efforts  de  l'ennemi, 
qui  y  avait  jeté  peu  à  peu  presque  tout  le  corps  de  Sclilick. 

Si,  dans  ce  moment  même,  conformément  à  nos  dispositions, 
Nagy-Sandor  et  Pikelly  s'étaient  unis  aux  autres  corps  pour  attaquer, 
la  victoire  seraient  restée  probablement  dans  nos  mains.  MaisNagy- 
Saodor  n'avança  que  lentement,  et  Piketiy,  mal^'K^  (Ins  ordres  réi- 
térés, ne  bougea  même  pas.  Le  moment  propice  fut  ainsi  perdu ,  et 
l'ennemi  se  trouva  en  mesure  de  tirer  un  meilleur  parti  de  sa 
supériorité  nuniéri(iue. 

La  division  rejetée  de  Csém  s'était  repliée  sur  le  reste  de  son 
corps  d' armée  ;  la  division  russe  de  réserve  s'était  en  même  temps 
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avancée  et  déployée  à  la  droite  des  Autrichiens,  llaynau  leur  adjoitïnit 
la  majeure  partie  (le  sa  cavalerie,  et  nous  nous  vîmes  subitement,  au 
centre,  en  face  d'une  force  trois  fois  plus  noml)reuse.  Plus  de 
100  pièces  d'artillerie  se  mettent  en  batterie  devant  le  5"  corps  et 
ouvrent  un  fen  dévastateur  auquel  nos  batteries  répondent,  pendant 
plus  d  une  )n me,  avec  un  aplomb  héroïque. 

Protéine  itar  son  artillerie,  l'ennemi  s'apprête  à  attaquer  Csém  et 
nous  (  îilève  ce  bourg,  et  nos  plus  braves  bataillons  reculent.  I^i- 
iHiigen,  commandant  le  3'  corps,  se  met  h  leur  tête  et  se  jette 
sur  renneiui  lêle  baissée.  Le  corps  entier  le  suit.  Mais  le  feu  con- 
vergeant des  batteries  ennemies  y  fait  un  ravage  épouvantable,  et, 
après  quelques  efforts  infructueux ,  le  corps  se  voit  contraint  de  se 
retirer  à  quelques  mille  pas  en  arrière,  dans  une  position  cou- 
verte. 

Sans  plus  grand  succès  sur  les  deux  ailes  et  après  des  pertes  aussi 
sensibles,  il  n'y  avait  plus  à  penser,  au  centre,  à  un  renouvellement 

de  l'attaque. 

J'abandonnai,  par  conséquent,  la  direction  du  combat  au  centre, 
en  ordonnant  à  Nagy-Sandor  de  se  rallier  au  3'  corps,  et  je  me 
ren  dis  h  l'aile  droite  pour  y  tenter  un  dernier  effort  afin  de  rétablir 
l'équilibre  rompu  de  l'acliOD. 

A  peine  arrivé  au  bois  d'Acs,  j'y  trouvai  également  nos  bataillons 
en  pleine  retraite.  Le  bois  avait  été,  pendant  la  journée,  iiln sieurs 
fois  pris  et  repris.  J'ordonnai  un  dernier  assaut,  et  je  vis  bientôt,  à 
la  contenance  des  troupes,  que  la  tournure  du  combat  au  centre  avait 
ébranlé  leur  confiance  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  compter  pour  celte 
journée  sur  un  plus  grand  résultat. 

Pour  éviter  une  déroute  complète  et  rendre  possible  la  retraite 
projetée  vers  la  Theiss,  je  résolus  de  faire  cesser  toute  attaque  et  de 
ramener  l'armée  derrière  les  retranchements. 

Le  1"  corps,  qui  n'avait  pas  souffert,  protégea  cette  retraite  sur  la 
route  d'igmand  et  la  division  de  cavalerie  sur  celle  d'Âcs. 

Nos  hussards  repoussèrent  vaillamment  la  cavalerie  ennemie  qui 
essayait  de  nous  poursuivre  sur  notre  aile  gauche.  Nous  ne  fumes 
point  inquiétés  sur  les  autres  puiiii^. 

Une  partie  de  l'armée  resta  jusf]u  à  l  i  nuit  en  ordre  de  bataille 
devant  les  retranchements;  le  reste  occupa  ses  anciens  campements. 

Piketty,  dont  l'inaciion  avait  cuipécbé  que  le  bois  d'ÀCS  ne  îùi  pas 
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occupé  eotièrement,  doona  quelques  jon»  plus  tard  sa  démiwion* 
Les  ëvëoements  nltérieiirs  le  sauvèrent  da  tribonal  de  guerre.  Je  ne 
veux  pas  décider  si  l'incapacité,  la  Ucbeté  ou  la  trahison  fut  cause 
de  son  inqualifiaUe  conduite. 

Notre  perte  s*éievait  à  i,000  hommes,  \ant  tués  que  blessés,  nuis 
rennemi  avait  également  essuyé  de  grandes  pertes,  comme  il  ressort 
des  bulletins  officiers  publiés  plus  tard. 

Uennemi  ne  prit  ni  pièces  d*aritllerie  ni  drapeaui.  Il  ramassa 
quelques  tratneurs  dus  le  bois  d*Acs  avec  quelques  blessés  :  voilè 
tous  les  trophées  de  sa  victoire. 

On  peut  à  luste  titre  nous  reprocher  d'avoir,  dans  cette  circon- 
stance, trop  éparpillé  nos  Ibrces,  nu  lieu  de  les  diriger  concentri- 
quement  sur  un  point  quelconque  de  la  ligne  très-étendue  de  V&t- 
nemi.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  tout  ce  qu*il  y  avait  de 
périlleux  dans  notre  situation.  Si  nous  attaquions  Tennemi  avec 
toutes  nos  Ibrces  dans  le  bois  d*Ac6,  il  pouvait  nous  arriver  d*étre 
accablés  sur  le  Danube;  si  nous  portions  concentriquement  tous  nos 
efforts  vers  Csém,  rennemi  se  jetant  sur  nous,  du  c6té  d'Acs,  pou- 
vait  parfiiitemenC  nous  isoler  de  notre  camp  retranché,  et  même  y 
pénétrer. 

Pour  empêcher  rennemi  de  nous  atlaquer  i  son  tour»  il  n*y  avait 
d*anire  moyen  que  de  risquer  Tattaque  simultanéuNnt  entre  Aes  et 
Igmnnd.  Les  dispositions  auraient  dû  naturellement  être  tout  autres» 
si  nous  avions  eu  pour  nous  la  supériorité  du  nombre. 

Le  soir,  après  la  bataille,  tous  les  commandants  se  réunirent; 
peisonne  n*avait  plus  rien  h  objecter  contre  la  retraite  immédiate 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Gôrgey  seul  pensait  qu'il  serait  peut- 
être  utile  de  répéter  l'attaque  encore  une  (ôia,  mais  son  opinion  ne 
.  rencontra  plus  d'éeho.  Quelques  marches  forcées  pouvaient  per^ 
mettre  de  devancer  rarmée  principale  russe  à  Waitxen  et  de  gagner 
de  li  les  bords  de  la  Thetss. 

Tous  les  commandants  des  corps  dédarèient  d'aiHeurs  qu'ils  se 
résoudraient  plutôt  aux  combats  les  plus  désespérés  que  de  s'ex- 
poser à  être  enfermés  dans  Komom,  avec  la  perspective  d'une  red- 
dition honteuse  que  semblait  rendre  inévitable  le  manque  de  vivres 
qui  se  thisalt  déjà  sentir  d'une  manière  asseï  sensible. 

Gôrgey  se  vit  forcé  de  ftire  bonne  mine  et  de  se  plier  aux  dreon- 
stances. 
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Le  18  jQîllel,  an  point  dn  jour,  le  1%  le  3*  et  le  7*  corps,  ayant 
«luitté  la  forleiesse,  étaient  en  marche  sur  Waltzen,  le  long  de  la 
rive  gancbe  dn  Danube.  Les  derniers  cbariots  traversèrent  le  pont 
ven  midi. 


G.  KLAPKA. 
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La  république  des  Iles-Ioniennes  n*est  restée  étrangère  à  aucune 
des  aspirations  d^  Hellènes.  Le  protectorat  de  l'Angleterre,  qui  lui 
a  été  imposé,  après  une  série  de  révolutions  dont  je  n*ai  pas  à  faire 
ici  Thistoire,  n'a  jamais  empêché  les  Ioniens  de  se  considérer conine 
iaisant  partie  de  la  nation  hullcniquc.  Les  Anglais  ool  si  bien  compris 
quHl  élaii  impossible  de  s'opposer  à  ces  tendances,  qu'ils  ont  caché 
sous  un  nom  modeste  une  suzeraineté  très-réelle.  Hais  s'ils  ont  pu 
Jusqu'à  présent  conserver  dans  la  Méditerranée  cette  position  impor- 
portante,  il  leur  a  été  moins  facile  de  faire  accepter  à  leurs  protégés 
les  idées  de  l'Angleterre.  Les  Hellènes  ont  pour  les  peuples  germa- 
niques presqneautant  d'antipathie  que  les  nations  latines.  Des  Anglais 
et  des  Giecs  peuvent  donc  vivre  très-longtemps  sous  la  même  auto* 
rité  sans  modifier  d'une  mauîère  sensible  leurs  habitudes  et  leurs 
opinions. 

Aussi,  quoique  étroitement  unis  à  la  Grande-Bretagne»  les  Ioniens 
tournent  plus  volontiers  les  yeux  vers  Athènes  que  vers,  Londres. 
Hais  leur  penehant  pour  la  tirèce  indépendante  n'a  point  paralysé 

(1)  Mv«M*'VM  AftfHnXikf  BaAttifîri»,  1  fOt>  in«8*. 
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l'essor  de  I.1  liltt'raUire  indi^'ène.  L'universiié  de  Co r fou  esl  devenue 
pour  celte  partie  des  conlrdes  orientales  un  centre  de  lumières  qui 
contribuera  peut-être  un  jour  à  la  régénération  intellectuelle  de 
l'Albanie,  Des  écrivains  distingués  se  sont  chargés,  de  leur  côté,  de 
prouver  aux  hellènes  du  continent  que  la  culture  des  lettres  est  res- 
tée populaire  parmi  les  fils  de  celte  race  qui  a  donné  uaissance  au 
divin  Homère. 

réputation  de  DenysSolomos,  mort  le  1 0  février  1 8.-) 7,  a  pénétré 
jusqnedans  les  contrées  occidentales,  et  la  Cirèceindépendantel'aadopté 
comme  un  de  ses  plus  illustres  enfants.  C'est  avec  plaisir  ((ue  j'ai  vu 
H.  Valaoriiis  célébrer  sa  mémoire  dans  une  des  meilleurs  pièces  de 
son  recueil.  Puisse  cet  acte  de  justice  porter  bonheur  au  poêle  qui 
semble  appelé  à  tirer  de  pr^triotiques  accents  de  la  Jjre  quelamorl 
•vient  d'arracher  des  mains  de  Solonios! 

Dans  une  préface  adressée  à  M.  Kmile  Tipaido,  M.  Valaoriiis  ex- 
pose très-clairement  le^  idées  qui  lui  ont  servi  de  guide.  C'est  au 
peuple  qu'il  s'adresse,  à  ce  peuple  héroïque  qui  a  supporté  pendant 
t;tiit  (le  siècles  un  joug  accablant  sans  jamais  perdre  l'espérance,  et 
qui,  de  nos  jours,  après  plusieurs  années  d'une  lutte  singuli^remenl 
inégale  contre  toutes  les  forces  de  l'islamisme,  a  su  reconquérir  son 
indépendance.  Sans  blâmer  les  tenlativcs  des  philologues  qui  s'ef- 
forcent de  rendre  à  la  langue  hellénique  son  caractère  classique,  il 
veut,  lui,  se  servir  dp  a  cet  idiome  populaire  qu'ont  employé  les 
Klephtes  du  Pinde  et  de  l'Olympe,  »  lorsqu'ils  ont  composé  ces 
heau.x  chants  guerriers  recueillis  et  traduits  par  le  savant  Fauriel. 

Assurément,  pour  agir  sur  les  imiliiiiKirs,  il  faut  parler  leur 
langue;  mais  n'est-il  ikis  lort  nécessaire  de  présenter  ses  idées  sous 
une  forme  simple  et  saisissante?  S'agit-il  de  sentiments  religieux? 
La  parabole  du  lis  des  champs,  si  vraie  et  si  poétique,  n'esi  i  lie 
pas  de  nature  h  s'»  tjiparer  pins  prompleniriii  de  l'esprit  de  la  loule 
que  tous  los  nrj::iini(jiii.s  théologiques  en  laveur  de  la  Providence? 
L'Évangile  est,  dans  ce  genre,  un  modèle  admirable;  car  dans 
aucun  autre  livre  les  [m  fisics  al»straites  ne  revêtent  une  forme 
plus  vivante  et  par  cela  même  plus  popu!;iiro.  M,  Valaoritis  a  pré- 
féré ordinairement  les  formules  dogmatiques  einpiuntées  au  caté- 
chisme de  l'égli'ie  orientale  à  l'expression  naïve  que  la  religion 
inspire  aux  rnissi  s.  S'il  s'était  adressé  à  un  public  composé  de 
théologiens,  celle  méthode  se  comprendrait  sans  peine.  Mais  quand 
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il  s'agit  d*ëveiller  dans  le  cœur  du  peuple  des  sentiments  véritable- 
ment religieux,  je  crois  qu'il  faut  parler  plutôt  la  langue  de  la  mon- 
tagne  que  celle  des  écoles  et  commeuter  pins  volontiers  It  prière 
dominicale  que  le  mystère  de  l'Eucharistie. 

Qu'on  se  garde  de  conclure  de  cette  observation  que  je  veux  con- 
tester à  M.  Valaorilis  les  qualités  essentielles  d'un  poëte  véritable- 
ment populaire.  Je  trouve,  au  conlrnire.  que  le  ciel  lui  a  donné  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  pxpk  er  une  grande  et  légitime  influence, 
lâ  sensibilité  et  le  patriotisme. 

La  pièce  intitulée  :  Nây^-Kdvi»  m'a  semblé  particulièrement  lou- 
cbante. 

Une  pauvre  iioiiiriLe  dans  la  plus  grande  détresse,  mourant  de 
faim  et  grelottant  de  froid,  réchauffe  de  ses  longs  cheveux  et  nour- 
rit de  son  lait  qu'elle  craint  de  voir  tarir  un  orphelin  abandonné  : 
«  Viens,  mon  enfant,  dit-elle,  dors;  car  rorpbelin  s'il  veille  oublie 
diflicilement.  »  (Voy.  aussi  iQ^<rra%h^. 

Le  peuple  comprend  surtout  ce  langage  inspiré  par  le  cœur,  parce 
qu'il  a  lui-même  des  sentiments  énergiques  et  sincères.  S'il  n'est 
pas  toujours  un  juge  bien  compétent  quand  il  s'apit  des  délicatesses 
de  l'esprit,  il  se  trompe  rarement  quand  il  est  question  de  rendre 
justice  à  tout  ce  qui  est  vériiabieraent  grand  dans  l'ordre  moral. 
C'est  ainsi  que  les  calomnies  les  plus  arilfic  leuses  n'ont  jamais  em- 
pêché la  (!t  !nu(  ratie  parisienne  d'admirer  iiéranger  et  Lamennnis, 
et  de  donner,  louith  Irs  t(ii>  que  l'occasion  s'en  est  pn'senicr,  des 
preuves  enthousiastes  de  .  f.^  sympathies  à  l'Ansiupliafie  spirituel 
qui  a  merveilleusement  démasque  «  ies  hommes  noirs,  »  et  au  phi- 
losopiu  éloquent  qui  a  flétri  dans  les  Affaires  deJiome  l'odieuse  po- 
litique de  la  papauté. 

Le  patriotisme  est  encore  une  qualité  essentielle  chez  un  poète 
populaire.  Bérantrer  qui  disait  :  «  te  j>euple  est  la  Muse,  »  n'a-l-il 
pas  ett'  un  écho  fidèle  de  toutes  les  donKurs  de  la  France?  Dans  ses 
refrains  h>  joyeux  n'exhorte-t-ii  pas  d'une  voix  vraiment  mâle 
les  (ils  des  héros  de  1789  à  tenir  téte  à  l'Ëurope  conjurée  contre 
leur  indépendance  I 

Gtil  giii I  HffiMi  hm  rangs, 
Etpéranoe  de  la  France, 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs , 
En  ttaot  l  Gtilola  et  Francs  ! 
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J'aime  à  retrouver  dans  le  poêle  Uc  Leucade  celle  ardeur  de  pa- 
Iriotisme.  M.  Valaoritis  se  senl  transporté  d'un  enlliousiasme  sin- 
cère quand  il  parle  de  la  c  Grèce  libre,  »  l'KAXiç  é?.yjrépjc.  Pour  rnuu 
compte,  je  comprends  la  pieuse  exaltation  du  poëte.  Ua  a  [io()  vite 
oublié  la  grauiieur  et  la  légitimité  de  la  lutte  soutenue  par  un  laii- 
lion  d'hommes  contre  un  empire  qui  recrutait  ses  bandes  naiora- 
brablci»  eu  Europe,  eu  Asie  et  en  Afrique,  et  qui  lançait  sur  les  côtes 
de  TÂtliqueet  du  Péloiiofièse  des  nulliri  s  di'  boiurcaux  et  d'incen- 
diaires. Les  noms  des  Canaris  et  des  ijoi/ai  is  ne  doivent  pas  sortir 
de  la  mémoire  des  peuples.  1  .ml  que  l'Occident  ne  regardera  ^las  la 
liberté  comme  un  vain  iim,  il  s'intéressera  à  riiéroïsme  des  Hel- 
lènes, des  Serbes  et  des  Monténégrins  versant  pour  reconquérir  leur 
indépendance  le  plus  pur  de  leur  san^^  Kiicnn  aujourd  hui  ces 
nations  sont  dignes  des  sympathies  de  la  ili  aioiraiie  occidentale.  A 
Belgrade,  à  Athènes,  dans  les  vallées  du  Tsernop;ore,  l'ét^Mlilé  est  la 
loi  reconnue  de  tous,  et  l'on  essayerait  en  vain  d'y  laire  irionipher, 
comme  à  Uome,  à  Vienne,  etc.,  les  principes  aujourd'hui  si  vantés 
du  pouvoir  absolu  et  les  habitudes  d'une  aristocratie  rétrograde. 

M.  Valaoritis  a  donc  mîUe  fois  rai»OD  d'employer  son  beau  talent 
à  célébrer  les  combats  de  ses  frères  et  surtout  les  épisodes  drama- 
tiques de  la  lulte  des  Sonliolcs  coalre  le  fiSroce  ei  astucieux  Ali, 
pacha  de  /aoina.  Leucade,  que  Fou  nomme  au|ottfd*bui  Santa-Vauni, 
pairie  du  puéte,  n'est  séparée  dee  côtes  de  F  Albanie  que  par  un  étroit 
inlervalie.  Le  nom  des  liéros  et  des  martyrs  de  Souli  (l)  devait  re- 
tentir à  Santa-Vaun  dans  le  Cttor  de  tous  ceux  qui  eq^éraient  voir 
un  jour  la  Grèce  briser  ses  tiers.  Aussi  la  mémoire  des  soldats 
intrépides,  qui  résistèrent,  malgré  leur  petit  nombre  et  leur  Isole- 
mentf  au  terrible  despote  de  lanina,  revit-elle  glorieuse  dans  les 
beaux  vers  de  M.  Valaoritis.  L'Occident  applaudissait  naguère  à  ces 
combats  de  géants  et  saluait  avec  entbousiasme  la  croix  d'argent 
brillant  sur  un  fond  d*azur,  quand  la  main  de  la  Grèce  renaissante  la 
plantait  sur  les  sommets  du  Pinde  et  de  FOlympe.  Aucun  patriote 
sincère,  j*en  suis  convaincue,  n*en  voudra  au  poète  de  Leucade  de 
rappeler  ces  jours  mémorables.  Si  toute  âme  ne  se  lasse  pas  d*ad- 

(I)  Je  renvoie,  pour  les  détails,  aux  noies  sîivanr^  s  qui  accompagnent  dans  la 
traduclioD  de  Fauriel  leâ  ChanU  popiUairu  de  la  (Mrèce  moderne.  Oa  j  trouvera 
louie  l'hutoiie  des  Souliote». 
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mirer  les  guerriers  de  Morgarten  et  de  Sempacli,  de  Jemraapes  et 
de  Valmy,  do.  Coïts  et  de  Pescliiera,  corament  refuserai i-el le  son 
adniiratiuii  à  kara-George,  le  pâtre  héroïque  de  la  Serbie,  à  Bol- 
zaris  qui  mourut  triomphant  comme  Épaminondas,  aux  îlaidoulis^ 
qui  ont  fait  des  ruchers  du  Tsernoijure  l'inexpugnable  forteresse  d'un 
peuple  invincible? 

Je  n'ignore  pas  qui  les  courtisans  du  pouvoir  absolu  se  sont 
attachés  depuis  quelques  années  à  tracer  des  portraits  odieux  ou 
grotesques  des  nations  de  l'Orient  qui  se  sont  montrées  b  >  iilus  ja- 
louses de  leur  indépendance.  J'aime  à  croire  qu'où  ne  se  laissera 
pas  prendre  en  Occident  à  un  piège  si  grossier.  On  doit  savoir  que 
certains  gens  n'épargnent  pas  les  noms  les  plus  durs  aux  adversaires 
des  abus  qui  les  font  vivre.  Dans  le  langage  de  celte  école,  la  science, 
le  libre  examen  se  nomment  témérité,  hérésie ,  schisme,  athéisme» 
impiété,  blasphème;  toute  idée  libérale  est  une  inspiration  de  l'es- 
prit de  désordre,  de  l'anarchie,  du  communisme,  etc.;  la  résistance 
la  plus  légitime  aux  oppresseurs  de  la  pairie  s'appelle  au  moins 
bi  i^Miidage  !  Ne  disait-on  pas  en  1815  :  •  les  brigands  de  la  Loire?  » 
N'.i-i  on  pas  appelé  brigands  les  héros  morts  à  Vicence,  à  Home  ou  à 
ISovare  pour  la  liberté  de  l'Ilalie?  Je  ne  m'étonne  donc  point  que 
quelques  écrivains  ne  veuillent  voir  dans  !es  Hellènes  et  dans  les 
Serbes  qu'un  troupeau  de  brigands.  Sans  doute,  dans  des  contrées 
si  longtemps  ravagées  par  une  guerre  d'extermination,  on  trouve  trop 
souvent  des  hommes  encore  disposés  à  considérer  la  violence  comme 
la  loi  suprême  ;  mais  la  Grèce  seule  a-t-elle  à  souflTrir  de  ces  déplo- 
rables traditions  des  temps  barbares? Est-ce  à  Athènes  ou  à  Belgrade 
qu'on  a  proclamé  comme  un  principe  incontestable  cet  axiome  sau- 
vage :  c  Le  canon  est  la  dernière  raison  des  rois?  »  L'Orient  est-il 
l'unique  région  du  monde  où  la  force  parvienne  à  prendre  la  place 
du  droit  ? 

DORA  D'ISTRIA. 
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UasMCiation  bdge  pour  la  réforme  douanière ,  dont  nous  avons 
foit  connaître  les  débuts  à  dos  lecteurs,  poursuit  son  œuvre  avec  une 
ardeur  infatigable.  Elle  vient  d*ouvrir  une  noavèlle  campagne  contre 
le  protectiODîsme  par  deux  grands  mtietings  qu*elle  a  tenus  à 
Brazélles.  Plusieurs  orateurs  ont  pris  la  parole  dans  ces  réunions, 
où  l'on  voyait  figurer  un  grand  nombre  d'étrangers.  M.  Pascal  Du- 
prat  y  a  prononcé  deux  discours;  le  premier  sur  les  conqnèles  du 
libre  échange  dans  ces  dernières  années,  et  le  seeond  sur  la  liberté 
commerciale  dans  ses  rapports  avec  revenir  des  classes  ouvrières. 
Voici,  d*après  le  bulletin  de  l'AssociatioD,  dernier  de  ces  discours 
qui  roule,  comme  il  est  fiicile  de  le  voir,  sur  Vvn  des  problèmes  éco- 
nomiques les  plus  importants  de  notre  époque. 

Il  y  a  une  question  qui  se  présente  chaque  jour  dans  ce  grand  dâwi 
engagé  aujouidliai  partent  entre  k  principe  de  la  iiberlé  eomiaerdale  que 
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MW»  •MtaKHH»  et  KHilet  cet  légtilttiooe  du  passé  qui  abriteni  les  mono- 
poleB  el  les  privilèges  sous  mille  fomee  dlveiaes.  Celle  question  est  des 
plos  imporlenies;  eHe  a,  si  Je  Tose  dire»  uoe  pertde  tragiqiie;  cer  sll  s'tfil 

de  savoir  si  la  réforme,  dont  nous  pouneivoQi  le  triomphe  au  oom  de  nos 
Ihcorics  économiques,  doit  avoir  pour  résultat  d'anit'Iinrer  le  sort  des 
classes  laborieuses,  ou  si  elle  ne  risque  pas  plutôt  d'aggraver  le  fardeau  de 
leur  misère,  co  aflcclaol,  comme  oo  le  dit,  le  prix  du  travail. 

Telle  est,  messieurs,  la  question  qui  se  pose  aujourd'hui  à  chaque 
iostiDt,  ei  qoe  nos  adTersaires  soolèvent  tToe  une  sorlo  de  eomplai- 

Elle  s'agitait  en  Anglelene,  il  y  e  quelques  années;  elle  a  provoqué 

aussi  de  vives  discussions  en  France,  quand  on  y  disoinaît  encore.  Nmis  la 
retrouvons  ici  partout;  car  il  ne  reste  guère  d'autre  argument  aux  proiec- 
liooistes. 

Ce  D'est  pas,  je  Pavoue,  sans  une  certaine  émotion  que  j'ai  abordé  pour 
la  première  fois  ee  problème.  Je  savais,,  j'étais  profondémeiit  eonvalncu 
que  le  libre  échanfo,  e*élail  la  vérité  économiqne  et  qoe  sans  lai  les  forces 

humaines  étaient  comprimées;  dans  leur  essor.  Mais  il  ueeoMll  pas  qu*uo 
principe  soit  vrai  :  il  faut  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  de  son  application. 
Qui  sait  si  le  libre  échange  ne  ri^^que  pas  d'entraîner  après  lui  des  consé- 
queucci»  fatales  pour  les  (  lasses  ouvrières?  Peut-être  le  salaire  en  sera-t-il 
diminué,  comme  1  aUiriueui  les  protcctiouisles,  et  dans  ce  cas,  ue  serait-il 
pas  sage,  ne  setait-il  pas  bomain  de  fermer  le  livre  des  vérités  écono- 
miqoest  Ne  devrionsnioiis  pas  dire  :  Fnisqne  nous  risquons  par  nos  pro- 
jets de  réforme  de  rendre  encore  plus  grande  la  misère  du  travailleur,  eb 
bien  !  laissons  les  protectionistes  exploiter  avidement  leurs  privilèges  et  se 
donner  au  besoin  comme  les  alliés  ei  les  protecteurs  des  classes  populaires; 
attendons  que  les  progrès  des  lumières  et  les  développements  inévitables 
de  l'organisme  social  nous  permettent  d'opérer  la  réforme  sans  avoir  à 
redouter  des  conséquences  aussi  désastreuses. 

Voilà  le  laufafe  que  J*aQrais  déjfc  tenu  bien  des  ibis  et  que  |e  tiendiais 
encore  aujourd'hui  devant  vous;  il  ne  serait  pas  dans  mon  eaprileisvr 
mes  lèvres,  qu'il  sortirait  du  fond  de  mes  entrailles.  (UouvemaU.) 

Mais  est-ce  i!i>iii  I»,  messieurs,  le  résultat  que  nous  devons  appréhender? 
Est-il  vrai,  comme  ou  le  rép<^le  tons  les  jours  dans  le  camp  opposé,  que  la 
liberté  commerciale,  telle  que  uqu:>  rcutendous.  avec  ces  sages  ménage- 
ments que  la  pratique  comporte  et  que  la  théorie  ne  repousse  pas,  doive 
diminuer  le  salaire  et  par  conséquent  aggraver  le  sert  des  tmvaiileursf 

il  me  fiindrait  ici  peut-être,  pour  répondre  «onvenaMement  6  cette  qies- 
tion,  âsdier  plusieurs  phénomènes  économiques  et  remonter  à  la  loi  qui 
les  «gouverne.  Nous  arriverions  ainsi  à  ^ai*;ir  tous  les  éléments  du  débat. 
Mais  le  temps  me  manque  pour  une  part  ilh  éttide;  je  craindrais  d'ailleurs 
de  vous  entraiiii M  dans  une  foule  de  détails  tccliniqucs,  oii  la  science  n'offre 
que  dtb  aâpenic6,  cl  de  fatiguer  inutiicmcut  vos  esprits. 
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Pourtant,  jft  tieus  à  remplir  ):<  tâche  que  J'ai  reçue  de  voire  comité,  et 
que  j'ai  acceptée  avec  un  dévouemoal  que  sa  bieiivcillauce  me  rend  Tacile. 
Si  je  oe  puis  pas  entrer  aussi  avant  que  je  le  voudrais  dans  reitmea  du  pro- 
blème que  Je  vient  discaler  ao  milieu  de  vous,  je  compte  le  seidr  el  tous  le 
montrer  per  ses  oAlés  csseniids.  J*éctfCe  dès  Tabord  ce  qnll  pent  y  avoir 
dTabslraii  dans  la  question  pour  la  ramener  k  deui  propesitiom  IbndameiH 
taies  que  je  me  charge  de  prouver. 

La  première,  c'est  que  la  iiiierté  eominerciale,  telle  que  nous  la  con- 
cevons, n'a  pas,  ne  saurait  avoir  pour  résultat  de  faire  flédiîr  le  taux  des 
salaires. 

La  seconde,  c*est  qu'en  admeltanl  que  la  liberté  commerciale  puisse 
abaissw  le  ebÎAe  nominal  on  arithmétique  des  salaires,  la  situation  des 
dMsea  laborieuses,  qui  inspire  aux  protectienistes  une  si  vive  sollicitude, 

car  TOUS  savez  qti'ifs  ont  depuis  quelques  temps  une  crise  d<'  seti«;ibilité 
(rires  ironiques),  serait  «MKorc  meilleure  après  ce  changement  que  sous 
l'empire  du  régime  ptotccioiir  et  des  iniquités  dont  il  est  la  source. 

Vuilà  les  deux  propositions  que  j'entreprends  de  dcraonirer.  Je  glisserai 
sur  les  détails.  Je  ne  m'attacherai  qn*aus  points  principaux,  et  j'espère  avmr 
raison  avec  vous  contre  les  protectionisies. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  d'établir  que  la  liberté  commerciale  ne  doit  pas, 
ne  peut  pas  abaisser  les  salaires.  Tout  le  prouve,  les  idées  et  les  fiiits,  la 
ihéori»'  et  la  pratique. 

Commençons  par  la  théorie.  11  rinporie  avant  tout,  h  ce  point  li*  >  de 
se  rendre  compte  des  conditions  actuelles  du  travail  et  de  ce  qu  il  duii  de- 
veair  sous  rempire  du  libre  échange. 

Qu'esl-co  qne  le  travail  T  Cest  l'appUcalloo  des  forces  de  l'homme  au 
monde  extérieur  pour  l'approprier  a  ses  besoins  et  accomplir  sa  destinée 
économique.  Le  travail  ne  crée  pas,  mais  il  transforme,  ce  qui  est  presque 
une  création.  Il  donne  la  f(»r!iie  -mx  r!»o»;os,  et,  en  leur  donnant  l.i  forme, 
il  leur  donne  :uissi  la  valeur  qui  sert  de  Inmlonient  :t  iV-cliange.  Dau.s  la  con- 
stitution éeouumique  de  nos  sociétés,  le  travail  rencontre  sur  sa  route  deux 
aortes  d'obuades,  les  obstacles  naturels,  conséquences  nécessaires  de  la 
nature  des  choses,  et  les  obsiades  artifleieb,  résnilata  déplorables  des  té- 
gi!>Iaiions  nées  de  rigaonnceou  de  l'égofsme. 

Supposons  le  régime  protecteur  aboli  et  la  liberté  commerciale  inatigu- 
rée.  Qu'en  résuliera-t  il?  qne  les  obstacles  artifi(  ifls  riMroTH  fHsparu  et  que 
les  ob^taeïi  s  naturels  resteront  seuls  debout:  [)ar  ( onséqucni.  iiî»^  l'homme, 
dans  cette  lutte  glorieuse  qu'il  soutient  contre  la  nature  depuis  i  ongiue  des 
•ièdes,  n'aura  pins  i  dépenser  que  la  moitié  des  etforla  imposés  jusqu'à  ce 
Jour  an  travail.  Il  y  aura  une  économie  aeasiblo  des  Ibreeo  prodnciiveo,  I 
laquelle  corrsspoi^ra  une  éeonomie  anaiofue  de  dépense. 

Les  proteclionistes  regretteraient-ils  par  hasard  un  pareil  résultat?  S'ils 
poufisaieot  jnsqne*là  l'aveoglement,  j'aurais  le  droit  de  leur  dire  qu'ils  sont 
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les  eoDemis  de  la  civilisaiion,  les  adversaires  du  progrès,  et  ils  mériierateat 
k  cosp  s&r  d*élM  frappes  d'une  réprabalioD  «nivendle. 

Aioai  ravéoMienl  du  libre  échange,  en  écnrlanl  les  obsladee  arliftciele, 
pool  laisser  rbomme  avec  ms  facultés  et  mn  génie  en  face  de  la  natore, 
doit  cooduirc  à  udc  économie  des  forces  productives  et  faire  baisser  par  II 
même  le  prix  des  produits.  Mais  il  ne  :,'ensuit  nullement  que  le  taux  des 
Rnhirt's  eu  doive  éire  affecté  :  autrenicul  il  faudrait  admettre  que  c'est  à 
leur  profit  que  se  fait  aujourd'hui  cette  dépense  stérile  de  forces  que  le  sys- 
tème reabriclif  rend  nécessaire.  Qui  voudrait  le  soutenlrt  S'il  est  iei  quelque 
proteelionlsie  qui  ose  pousser  jusque-là  le  paradoxe  je  lai  cède  innédia* 
temeiit  la  parole  en  ose  réservant  le  droit  de  loi  répondre.  Non,  le  salaire 
de  rouvrier  ne  gagne  rien,  n*a  jamais  rien  gagoé  il  ce  surcroît  de  dépense 
dont  nos  législations  écouomiqucs  cliargent  le  travail ,  cl  conséqucmment 
il  ne  peut  rien  perdre  à  I.i  suppression  de  ces  frais  auxquels  la  production 
se  trouve  aujourd'hui  r  undamuée. 

Voilà,  BBCssienrs,  le  langage  de  la  science  ;  le  prolectionistc  le  plus  obstiné 
ne  ponrrail  trouTer  ancnn  arguramt  sérieox  contre  cette  docirine. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  théorie  dans  ce  qu'elle  a  de  pins  rigoureux 
et  de  plus  incontestable  que  je  puis  inTOqner  i  TanNii  te  cette  propositkiB* 
Les  faits  eux-mêmes,  <ios  laits  (|ui  se  p;)s^oiit  son«;  nos  yeux  et  que  nous 
touchons  de  nos  mains,  oous  rendeul  le  même  iemoigu:<;je. 

Je  vous  parlais  hier  des  divers  essais  de  réforme  coiiuiiercialc  qui  se 
sont  produits  récemment  sur  les  divers  points  de  l'Europe.  Je  vous  mon" 
trais  le  libre  échange  se  substituant  peu  à  peu  dans  la  plupart  des  filais  au 
régime  proleeleur  et  à  ses  déplorables  combinaisons.  PeutHui  me  signaler 
un  soid  de  ces  États  où  le  salaire  ait  été  réduit  depuis  le  changement  des 
tarifs  ?  A-t-il  baissé  en  Piémont  où  le  travail  a  reçu  une  vie  nouvelle?  A-t-ii 
baissé  eu  Suisse  depuis  I  .tvcnerTK'nt  de  la  constitution  fédérale  qui  a  sup- 
primé les  douanes  iniiTit  ures  et  ouveri  les  cantons  aux  produits  étrangers? 
Â-t-il  baissé  en  UoUaude  et  dans  les  autres  Etats  du  Nord  qui  sont  eutrés 
dans  la  mémo  voie?  Enfln,  messieurs,  a-tpH  baissé  en  Angleterre  oh  la 
réforme  a  été  plus  générale,  plus  profonde  et  oh  elle  devait,  disait-on,  porter 
un  coup  si  terrible  à  Piivenir  des  classes  ouvrières? 

J'ni  eu  déjà  l'occasion  de  vous  parler  d'un  livre  où  les  résultats  de  la 
réforme  anglaise  ont  été  constatés  nvec  cette  précision  et  celle  exactitude 
qM'ajijîurient  orditiairement  dans  les  travaux  de  ce  genre  nos  voisins 
d'outre-uicr.  i^ue  voyuns-uous  dans  ce  livre  ?  Que  le  sort  des  classes  ou- 
vrières  s*est  considérablement  amélioré  dans  h  GrandO'Bretagne  depuis 
que  Robert  Peel  t  opéré  sa  réforme.  Le  salaire  s*e8t  élevé  d'une  manièie 
sensible.  Les  caisses  d*épargnes,  les  caisses  de  secours  mutuels,  les  ton- 
tines, les  assurances  sous  toutes  les  formes,  ont  reçu  de  nouveaux  dévelop- 
pements. L'ouvrier  anglais,  en  un  mot,  a  fait  alliance  avec  le  capital.  Chose 
précieuse,  messieurs,  et  d'une  immense  portée  pour  l'avenir!  !»>  capital, 
grâce  à  un  salaire  plus  abondant,  a  pénétré  dans  le  fojcr  de  ces  modestes 
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familles  privées  jasquici  du  lendemain.  Or,  le  capiial,  c'est  rindépendance, 
t'est  rém^nriprîliofi  écononiif|iio  de  l'ouvrier,  augure  certains  gag6 iolilU-' 
lil)le  ûc  >(iu  auiouomie  polilique.  {Vifs  applaudissements.) 

11  est  doue  démontré  par  les  faiu,  comme  par  la  théorie,  que  le  libre 
éciange  n'affecte  pas  d'une  mnlàre  àéÊÊftorùt»  le  «^Ire,  mit  qu'il 
«wice  ta  cootrtire  sur  le  ^ix  do  trtnil  riDflaence  la  plot  heoiwie  el  li 
plot  féconde.  C'est  ee  que  je  Jùut  ti  dit,  dès  le  débat,  dent  ma  prenUère 
ptepoijtlon. 

TarrÎTe  maintenant  à  la  seconde  :  il  me  tardait  de  rnhonîcr;  elle  n  dû 
TOUS  sembler  jusqu'ici  un  peu  pnrndoxale,  cl  j'ai  eu  besoin  pour  l'émettre 
de  compter,  comme  toujours,  sur  la  générosité  de  tos  esprits.  N'est-il  pas 
étrange  en  effet,  du  moins  au  premier  abord,  d'affirmer  que  lors  même 
qoe  le  salaire  de  rounier  senit  tédnit  oominalemeDt  par  riairodaeiion  d« 
régime  BouveàD,  il  gagnermt  cependant  eneere  k  llafénement  do  libre 
échange  ? 

C'est  là  cependant  nne  vcrifé  incontestaMe.  Onija  réforme  commerrinle 
tendrait  à  réduire  le  salaire  de  I  ouvrier,  qu'il  (io\r lil  s'applaudir  »  iinue  de 
son  triomphe;  yous  en  serez  bieniot  convaincus,  comme  moi,  et  je  déûe  les 
protectionistes  de  prouver  le  contraire. 

On  ne  songe  pas  assex,  qnand  on  aborde  ce  edfé  de  la  qnesiion,  quel 
est  le  réle,  le  véritable  rAle  de  roovrier  dans  le  monde  économique.  Il 
n'apparaît  généralemrat  que  comme  prodocteor»  et  encore  ne  se  fait-on 
pas  une  idée  bien  exacte  de  la  place  qu'il  occupe  dans  le  domaine  de  la 
production.  Ou  devrait  le  considérer  aussi  comme  consommateur;  mais 
cette  face  de  sa  vie  économique  échappe  aax  regards,  et  c'est  là  la  source  de 
la  plupart  des  erreurs  qui  circulent  sur  ce  que  les  classes  ouvrières  doivent 
attendre  de  la  liberté  commerciale. 

L'ouvrier  est  producteur  :  mais  hâtons-nous  d'sjouier  qoe,  griee  an 
progrès  de  la  civilisation,  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui  de  la  même  manière 
<lu  aulrefois.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  les  développements  qu'a 
reçus  dans  nos  sociétés  modernes,  et  -tiriout  de  nos  jours,  ce  principe 
de  la  division  du  travail  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  spéculafioiis 
d'Adam  Smith.  Il  résulte  de  l'applicaiiou  de  ce  principe,  qui  fait  chaque 
jour  de  novfdles  conquêtes»  que  le  rdle  de  l'ouTrier,  comme  producteur, 
est  moins  synthétique^  si  je  Fose  dire,  qoe  dans  le  passé,  qu'il  n'embrasse 
plus  un  aussi  grand  nombre  d'objets,  qu'il  concentre  sa  force,  son  activité, 
son  intelligence  sur  un  seul  produit  ou  même  sur  une  seule  partie.  On 
peut  s'en  alïîîfier,  à  un  certain  point  de  vue,  dans  l'intérêt  de  son  dévelop- 
pement, et  je  conçois  qne  la  philosophie  morale  s'en  occtipe.  Mais  telle  est 
la  tendance  irrésistible  de  nos  sociétés  :  c'est  à  cette  condition  que  le  tra- 
vail se  perfectionne  et  qne  la  production  multiplie  partout  ses  merveilles. 

?oilà  ce  qu'est  aujourdliol  l'ouvrier,  comme  producteur  :  sa  situation, 
comme  consommateur,  a  changé  également  :  par  l'effet  même  de  ce  prin- 
cipe de  la  division  do  travail,  un  plus  giaod  nomhre  d'individus  concourt 
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h  !a  fabi  i(  aiîûii  des  produits  qui  lui  sont  nécessaires,  de  sorte  qu'eu  recou- 
raui  à  ia  langue  des  eliiilVe^  qui  ne  sool  pas  toujourâ  obscurs,  mais  qui 
portenl  quelquelMsavee  eoi  vofl  giande  lanière,  je  puis  dire  :  Si  tonûK 
CMune  produeiMur  peut  éire  représenté  par  en,  il  doit,  comiiie  comoaHM- 
tenr,  élre  représcaié  par  dix.  0  ne  s^afit  pas  évidemmeat  de  la  ?alear  dea 
cfaoscs  qu'il  produit  et  qu'il  coDsomme,  mais  de  la  différence  qui  existe,  au 
point  de  vue  du  nutnbre,  entre  celles  qu'il  fabrique  lui-iuéme  et  celles  que 
d'autres  fabriquent  pour  lut;  la  proportion  sous  ce  rapport  ne  semblera 
pas  saoâ  doute  trop  forte,  j'ai  même  le  droit  de  dire  qu  eile  ci>l  au-dessous, 
beaucoup  au-deaMua  de  la  vérité. 

Admelions  Buinteuant  peur  plaire  aux  pioteeiiOBiitai»  — <>immm  peemm 
être  généreux  envers  eux  sans  crninic  de  nous  rainer  (riret),  —  admettons 
que  le  salaire  de  l'ouvrier  doit  être  affecté  par  ravénemcut  de  la  liberté 
comn)erciale  :  le  prix  du  travail  ne  sera  plus  le  n^ême,  il  ^a^<^«or;)  d'un  cin- 
quième, «l'un  qiKirt,  jo  le  veux  bien  ;  mais  ce  phénouitue  &era  l* m'raJ,  il  sc 
produira  dans  toutes  les  iipiières,  dans  tous  les  domaines  du  travail.  L  ou- 
vrior  peidia  danc  comiDe  producteur,  e*eat  lliypoilièie  ;  maiB  en  même 
lenpi  U  gagnent  comne  eonaommaieur  daaa  la  proportion  quei*ai  indi- 
quée plua  beau  Cett  une  eoniéquenoe  qu'il  «al  iaipoaaible  de  ne  paa  ad- 
mettre. 

Ainsi,  voilà  les  faits  dans  toute  leur  exactitude.  L'arganicnl  que  pr<?tçn- 
dent  invoquer  les  protecUuuiiitcs  se  retourne  contre  eux  :  c'est  uae  voix 
nouvelle  qui  s'élève  en  faveur  du  libre  échange. 

Oui,  je  le  répète,  sout  Tempire  du  régime  que  noas Tenions  inaugurer, 
ronvrier  verra  baiaaer  ai  l*on  veut  le  tans  neaiiual  ou  arilbméiique  de  aon 
salaire,  quiriquereapérienco  noua  montre  le  contraire;  maie  en  ménM  lenpa 
il  achètera  à  plus  bas  prix  ce  qoî  est  nécessaire  i  sa  subsistance,  et  non- 
seulement  h  sa  «iibsislance,  mais  encore  à  sa  vie  intellectuelle  cl  morale; 
car  ncus  ne  prcieiidoiis  pas  le  renfermer  dans  le  monde  physique  comme 
par  le  passé  :  nous  voulons  qu'il  se  développe  et  qu'il  vive  dans  toutes  les 
partie  de  sou  être,  (dcctemiieut.) 

Le  eonaoninateur  dédonunegera  aiosi  largement  le  prodneleur.  Tona 
parlez  de  perle,  de  misère  et  de  mine;  maie  vof»  donc  ce  merreilleux 
équilibre  des  choses  ou  plutôt  ce  développement  gratuit  de  ricbeaie^  de  bien- 
être  et  de  vie.  {Nouveaux  applaudûumenU.) 

Je  pourrais,  mes«iieurs,  insister  sur  ces  considérations;  mais  je  m'arrête, 
je  n'ajoute  plus  qu  uu  mot  à  l'adresse  des  protectiouisles. 

Yons  êtes,  leur  dirai-jc,  des  gens  vraiment  habiles.  Je  parle  séiieuseuMUt, 
et  je  doia  le  leur  dire  :  lia  pourraient  bien  ne  pas  me  croire.  Oui,  voua  éies 
des  gens  bien  habiles.  Nous  avons  fait  depuis  un  siècle  une  foule  de  révolu- 
tiens,  révolutions  justes  et  légitimes,  quoi  qu'on  en  dise,  contre  les  mono- 
poles politiques  du  passé,  contre  tons  ces  privilèges  de  nom,  de  sang  et  de 
caste  qi!t  av;(ient  envahi  nos  snfit'iés  européennes.  Ces  révolutions,  nous  les 
avons  accomplies  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  nous  les  recommen- 
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cerions  demain,  si  cela  était  nécessaire.  Hais  tous,  grâce  à  voire  habileté, 
sur  ruines  de  ces  privilèges  politiques  h  Jamais  détruits,  dans  les  cendres 
funuiiiK's  encore  de  ce  vieux  monde  renversé,  vous  ave?,  trouvé  le  moyen 
lie  faire  germer  et  fleurir  a  voire  profit  toute  une  moisson  de  privilèges  ci- 
vil%  lliniieien  el  éeoMUiqtes.  Eb  bioDl  muu  iMcianwt  It  g«em^  une 
giem  inpiacableàeet  nooTeavx  privOéges;  dousJuioih  de  les  détniin, 
flomiM  DCMi  tfons  déiniit  les  piÎTiléfM  politisées  des  derniers  siècles. 
Jouissez  nsii  loi^teBps  que  vous  le  pourrez  de  tons  ces  nonopeles  ;  et- 
ploitez-les  aver  ee  sent;  pratique  dont  vous  êtes  si  ficr<ç;  m:!Îs  ne  dites  plus 
à  la  classe  ouvrière  qu'elle  en  profite  avec  vous;  cesser  <df  jjrfndre  patente 
de  philanthropie;  car  nous  saurons  montrer  au  peuple,  ù  travers  les  ensei- 
gnes deotil  se  décore,  vetrehonieux  égoîsaie  secoamnt,  mais  en  vain,  du 
■itiqae  de  la  générosilé.  (DmH§  mIm  ^appUmUatmeKH,) 

PASCAL  DUPRAT. 
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HISTOIEE  DE  lA  CAJMPAGNE  DE  1815. 


WATERLOO 

>JUI 

LE  UBUTENANT-COLOMEL  CHABBAS. 


La  Fortune  excelle  à  des  imbroglios  oii  les  favcnrs  qu'elle  semble 
accorder  et  les  rigueurs  qu'elle  déploie  sont  éj^alement  de  tragiques 
perlidies.  Le  18  juin  1815  fut  une  de  ces  journées  de  mystification. 
Sans  doute,  il  y  eut  à  Waterloo  un  homme  et  une  armée  physique- 
ment vaincus,  d'autres  armées  mnlériellement  victorieuses.  Mais  les 
peuples  vainqueurs  pai  leur  alliance  ont  dû  pleurer  plus  d'une  Ibis 
le  trioiiiplie  qui  semblait  leur  ouvrir  une  ère  de  lonheur.  Le  succès 
dcWellinglou  a  engaj?*^  l'Angleterre  dans  des  voies  funestes;  l'Al- 
lemagne est  redevable  de  ses  Innj^ues  soulFrances  à  la  vigueur,  au 
dévouement  des  Prussiens  d;iit>  lus  cbamps  de  Belgique.  Sous  l'hy- 
perbole du  langage,  il  a  bien  de  la  justesse  dans  celte  pensée  du 
poète  : 

«  Périsse  enfin  le  gi^nnl  (if;  î>;»tnill("^  ' 
Duaieoi  les  rois  :  p«u|)l«s,  accourez  tous  ! 
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L»  Ubertë  aoniAMt  flnëfailles  : 

Ht  Tou  itavéSt  nous  tigMNm  ptr  wu*  m 

Béranger  i^oate  : 

«  Le  géant  tombe,  ei  ces  nains  sans  mémoire 

A  l'esclavage  ont  voue  l  univers. 

Do  deni  o5lés  ce  jour  irompa  la  gloirew  m 

Aussi  reruse-lril  adroitement  de  le  cbanter  : 

«  Son  nom  Junls  n'altiiitem  wm  ftn.  s 

L'Iiîstoire  a  d'antres  obligations  que  la  poésie.  Elle  ne  peut  se 
dérober  au  speetaele  de  ce  qui  rément  douloureusement.  Son  devoir 
est  de  suivre  toutes  les  grandes  péripéties  du  drame  de  ce  monde. 
Or,  en  reportant  ses  regards  vers  le  camp  qui  fait  fiice  m  puissances 
alliées,  que  voit-elle  t  Le  pins  fameax  capitaine  de  ce  siècle  battu 
sans  ressource»  des  phalanges  justement  célèbres  qui  se  rompent  et 
regagnent,  avec  des  cris  de  colère,  le  sol  de  la  patrie,  une  nation 
de  soldats  violée  pour  la  seconde  fois  et  frànissant  de  honte;  un 
prince»  client  de  Tétranger,  regagnant  sa  capitale  au  milieu  d'un 
cortège  hideux  pour  ses  sujets  et  s'asseyant  de  nouveau  sur  un  tr^ne 
instable.  Puis  ce  trône  s'écroule;  Timmense  pitié  dont  la  France 
environna  le  Captif  de  Sainte-Hélène,  le  souvenir  des  victoires  qui 
jadis  l'avait  enorgueillie,  mille  causes ,  agissant  sur  l'esprit  public, 
finissent  par  produire  une  révolution  nouvelle.  Les  morts  de 
Waterloo  se  lèvent  de  leur  couche  funèbre;  ils  réclament  leur  dra- 
peau, des  armes  et  rennemi.  Les  générations  nouvelles  s'étonnent 
de  ces  exhumations  étranges,  écoutent  ce  tumulte  grossissant  et  re- 
fusent longtemps  de  comprendre.  Âu  milieu  de  ces  cris  d'une  autre 
époque,  les  hommes  de  l'âge  présent  se  demandent  l'un  à  l'autre 
rol)iiet  d'une  si  cuisante  douleur. 

«  Qoe  leur  importe,  en  effet,  ce  naufrage? 
Sor  le  Kumnl  l«nr  berceau  suiiMgettt.  » 

Ils  n'imaginaient  pas  qu'une  ancienne  blessure  fût  encore  une 
plaie  vive;  ils  la  croyaient  fermée  comme  une  de  ces  cicatrices  que 
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le  temps  efface  et  qui  sur  des  cbtirs  saines  ont  à  peine  laissé  on 
pli.  Les  passions  bnmaines  ont  de  si  brosqnes  retours  qne  les  morts 
aoront  peu^étre  raison  des  vivants,  qoe  des  haines  postbnmes  se- 
ront l'occasion  de  nouveaux  et  cruels  débats.  Ainsi,  les  progrès  de  la 
civilisation,  l'adoucissement  général  des  mœnn,  une  longue  habi- 
tude de  la  paix,  un  changement  inouï  dans  les  rapports  matériels  des 
peuples,  tout  ce  qui  était  le  gage,  en  apparence  si  solide,  d*ooe 
complète  métamorphose,  se  trouve  remis  en  question;  et  c'est  au 
nom  de  rhistoire  que  Ton  essaie  de  fiiire  rebrousser  chemin  aux 
idées  nouvelles. 

L'histoire,  en  elleHiiéme  et  par  elle-même,  ne  peut  être  qu'un 
témoin.  Si  Ton  invoque  sa  parole,  elle  doit  au  monde  la  vérité. 
Louangeuse,  elle  se  rend  responsable  des  admirations  qu'elle  déve- 
loppe; déclamatoire  et  complaisante,  des  entraînements  qu'elle  pro- 
cure. En  tout  cas,  ne  connaissant  que  le  passé,  elle  n'est  pas  la 
plus  sûre  conseillère  de  la  vie  et  de  la  politique. 

Ce  titre,  au  contraire,  appartient  pleinement  à  une  science  supé- 
rieure et  Cfttidique,  à  la  pliilosophie.  C'est  elle  qui,  précise  dans  ses 
enseignements,  parce  qu'elle  découvre  les  lois  invariables,  connaît  en 
vérité  les  intérêts  des  peuples.  Si  le  secret  de  l'avenir  est  pénétrable, 
elle  seule  l'obtiendra  :  c'est  son  objet.  Pour  y  prétendre,  elle  se  dé- 
gage de  tout  pr^ugé  d'écote,  de  toute  soumission  et  de  toute  capi- 
tulation incommodes  :  sa  première  passion  est  l'humanité;  sa  seule 
règle,  la  critique. 

Mais  la  critique,  même  la  plus  modérée,  dérange  tous  les  cultes 
faux  ;  elle  les  dissout.  Le  prêtre  des  dieux,  la  multitude  croyante  et 
fanatique  ne  voient  donc  en  elle  qu'Impiété,  que  sacrilège.  Éclaircir 
la  légende  du  saint  de  plâtre  ou  de  bronze,  qui,  depuis  des  années, 
est  devenu  le  compagnon  et  semble  le  génie  protecteur  du  foyer 
domestique ,  c'est  attirer  sur  soi  la  haine  et  la  colère  générales.  Il 
s*éiève  de  toutes  parts  un  concert  de  malédictions  ingénument  fu- 
rieuses, et  l'on  dirait  que  l'ordre  social  est  ruiné  sans  retour,  parce 
qu'une  efllgie  apocryphe  va  descendre  de  son  socle.  La  critique  est 
d'autant  plus  odieuse  qu'elle  cherche  à  percer  les  nuages  pour  at- 
teindre aux  régions  de  lumière  :  on  ne  l'appelle  pas  moins  une  œuvre 
de  ténèbres.  Son  but  est  de  conduire  à  la  réalité  vivante  :  on  l'ac- 
cuse d'être  un  agent  de  mort.  En  entendant  toutes  ces  voix  en 
colère,  vous  croiriez  assister  à  la  scène  de  l'Évangile  oii  les  Phari- 
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akm  reprochent  à  léras-Christ  d*opâ«r  m  nom  de  Beliébuth. 

plus  belle  déconverte  peat-Alre  de  ft  crittqqe  moderne  est 
qn'no  peuple,  dans  son  unité,  repréNOte,  conne  tout  individu  Im- 
naln,  une  personne  morale»  an  être  ayant  ses  de?oln  et  «es  droits, 
00  agent  responsable  de  ses  propres  actes.  Cette  idée^  bien  comprise, 
sera  qndqne  jour  one  garantie  ei  on  motif  d'ordre.  Les  nations  qni 
se  seront  pénétrées  d'une  vérité  si  simple,  se  condairont,  en  pleine 
sûreté  de  eonseienoe,  comme  Tindividit  loi-méme,  qni  connaît  ses 
passions,  ses  infirmités,  ses  forces,  et  qui  se  règle  sur  ce  qu'il  en 
sait.  On  ne  lâierchera  plus  alors,  au  sein  de  la  vie  nationale,  à  se 
créer  une  vie  particulière,  égoïste  ;  pas  davantage  à  s'entretenir  dans 
des  illusions,  à  se  nourrir  de  chimères.  Dans  la  dépendance  réci- 
proque et  la  solidarité  commune  oii  tous  snbsisteront,  chacun  sen- 
tira le  danger,  le  néant  de  ces  folles  visées  qui  mènent  aux  abîmes. 
Les  peuples  ajant  âge  d'homme  se  gouverneront,  tel  que  rhomme 
même,  Thomme  digne  de  ce  nom,  qui  ne  sacrifie  rien  de  lui-même 
que  pour  la  lustice,  qni  ne  se  dévoue  qu'à  des  idées  et  morigène  ses 
passions  pour  les  ranger  au  service  do  bien.  Il  ne  s'agira  pins  alors 
de  s'éprendre  au  hasard  de  telle  ou  telle  pensée,  tantôt  d'un  caprice 
lanfaron,  tantôt  d'un  désir  immodéré  de  quiétude  et  de  bien-être, 
encore  moins  voudra*t-on  s'entêter  à  défendre  ce  qui  ne  peut  être 
défendu,  à  se  persuader  soi-même  que  l'on  est  impeccable  et  qu'on 
le  fut  toujours.  Le  temps  où  l'on  raisonnera  de  la  sorte,  ce  n'est  pas 
l'âge  d'or  transporté  du  passé  poétique  et  fabuleux  dans  un  loiutain 
avenir;  c'est  simplement  lu^^c  de  la  raison.  Or,  il  vient;  que  dis-je?  il 
existe  pour  plusieurs  nations.  Ën  Europe,  quelques  peuples,  des  moins 
forts,  ont  d4$à  le  sentiment  et  l'usage  de  cette  personnalité  morale  ^ 
ils  vivent,  parce  qu'ils  gouvernent  leur  existence  d'une  manière  nor- 
male et  laissent  aux  peuples  puissants  le  prifilége  des  témérités  sans 
but,  des  caprices^  des  engouements  pour  un  homme.  Ils  se  sauvent 
eux-mêmes,  sans  se  promettre  qu'un  héros,  un  messie  doive  leur  être 
envoyé  du  ciel. 

La  France,  au  contraire ,  sent  toujours  le  besoin  d'être  sauvée 
par  quelqu'un;  elle  imagine  sa  propre  perdition  pour  le  plaisir 
d'avoir  un  rédempteur.  Entre  elle-même  et  la  destinée  elle  réclame 
la  médiation  d'un  individu.  Et  lorsque  le  médiateur  s'annonce,  on 
lui  paye  par  avance  ses  honoraires  à  tout  prix  :  aucun  sacrifice  ne 
semble  trop  grand  pour  le  couvrir  de  ses  peines,  pour  reconnaître 
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ses  mérites.  I>è8  qu'il  l'exige,  on  fait  même  en  son  honneordes 
holocangtes  sanglants  eomme  à  Moloch  ;  on  Immole  d'antres  vie* 
limes,  pins  respectables  encore  que  des  créatures;  on  égorge  Jnsqn'à 
la  Liberté,  e*est-à-dire  Dieu  loi-méme  dans  le  pins  noble  de  ses  attri- 
buts. Que  eoùteraii-il  davantage  à  n'être  pas  sauvé? 

Les  sauveurs  ne  sont  pas  seulement  fort  dispendieux,  ils  ont  un 
autre  inconvéDlent  :  c'est  qu'ils  ne  sauvent  rien.  Le  plus  ordinaire- 
ment ils  s'en  vont  laissant  les  choses  un  peu  plus  embrouillées, un  peu 
plus  compromises  qu'ils  ne  les  ont  trouvées.  Gliacun  a  des  remèdes 
suprêmes,  une  panacée,  pour  les  maladies  du  corps  social;  mais  ses 
drogues  enveniment  les  plaies  et  rongent  les  organes  essentiels.  Ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  qu'après  un  traitement  douloureux  autant 
qu'inutile,  lorsque  l'empirique  lui-même  perd  contenance  devant  les 
eflèts  de  son  impudente  application  et  disparaît,  il  se  trouve  des  gens 
pour  le  regretter,  pour  pleurer  son  départ,  pour  s'inquiéter  de  ce 
qu'il  a  pu  souffrir  en  voyage  pendant  sa  retraite,  pour  demander 
que  Ton  coure  après  lui,  qu'on  le  ramène  coûte  que  coûte,  et,  s'il 
est  impossible  de  le  rejoindre,  réclament  au  moins  quelqu'un  de 
son  sang,  de  sa  famille,  un  dépositaire  de  ses  formules,  un  élève 
de  sa  doctrine. 

I 

Avec  le  tempérament  que  le  régime  impérial  avait  fait  à  la  France, 
la  restauration  des  Bourbons,  en  1814,  ne  valait  ni  mieux  ni  moins 
qu'un  autre  palliatif.  Une  régénération  immédiate  et  hardie  n'était 
pas  encore  possible  :  le  malade  n'osait  y  songer,  les  médecins  man- 
quaient; d'ailleurs,  après  le  choc  de  l'invasion  étrangère,  l'esprit 
national  avait  besoin  de  reprendre,  dans  le  recueillement,  un  peu 
d'élasticité  et  de  souplesse. 

Louis  XVIU,  à  son  premier  retour,  ne  basardait  que  le  moins 
possible  de  peser  sur  le  terrain  où  les  Cosaques  venaient  de  l'ame* 
ner.  Il  essayait  de  faire  sentir  à  ses  compagnons  que,  faute  de  pru- 
dence, on  s'effondrerait;  l'apprentissage  du  règne  était  une  étude 
inquiète  des  lois  de  l'équilibre.  Tandis  que  le  prince  s'appliquait  à 
ce  travail,  le  peuple  se  livrant,  d'autre  part,  à  d'utiles  réflexions, 
ebercbait  le  moyen,  non  pas  de  renverser  le  si^  royal  (ceci  ne  valait 
pas  une  réflexion),  mais  de  savoir  quel  gouvernement  on  formerait. 
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Les  écrits  publiés  alors  et  l'agitation  sourde  qui  coinincncait  prou- 
vent qu'on  était  à  la  veille  d'un  changement  r.idiml,  l'opinion  deve- 
n;iit  plus  saine,  plus  vive.  Les  têtes  un  peu  jeunes  se  détendaient 
heureusement,  depuis  que  le  casque  ne  les  comprimait  plus.  Bientôt 
les  souverains  cUangers,  désunis  par  les  rivalités  d'intérêt,  harcelés 
par  les  peuples  qui  deraandaicnl  l'exécuiion  des  promesses  libérales 
de  1813,  n  auraient  rien  pu  tenter  pour  maintenir  à  Paris  leur  mas- 
sive et  fragile  construction.  Quelques  mois  encore,  et  la  France 
reprenait  ses  droits,  sa  dignité,  son  indépendance.  Il  ne  fallait  plus 
que  le  temps  d'élaborer  une  idée  constitutionnelle  suffisamment 
viable  :  tout  le  monde,  en  quelque  sorte,  y  sonjîcait.  C'est  au  milieu 
de  ce  travail  uuelligent  de  la  nation  que  la  brusque  nouvelle  du 
retour  de  l'île  d'Elbe  vînt  tomber  comme  l  annonce  d'une  pièce  à 
surprise  et  à  grand  spectacle.  La  curiosité  l'emporta  sur  la  raison, 
le  plaisir  des  aventures  sur  le  bon  sens  :  on  courut  à  la  représenta- 
tion, et,  tandis  qu'on  s'amusait  de  la  sortie  de  Louis  XVIIl ,  on  se 
disposait  à  applaudir  l'entrée  de  Napoléon.  La  triste  figure  du  pre- 
mier, la  mine  sérieuse  du  second,  quel  contraste  scénique!  D'ailleurs, 
Napoléon  paiiaii  d'or;  il  était  subitement  devenu  libéral,  philan- 
tiirope,  uttliiaire.  Celte  nouveauté  ajoulaii  beaucoup  de  cliarme  à 
l'effet  principal  du  retour.  Ccsar  allait  se  transformer  en  Antonin. 
Les  rois,  inquiets  jusque  là  sur  le  sort  de  leur  œuvre  et  sur  eux- 
mêmes,  commencèrent  à  respirer  :  ils  pressentaient  une  crise;  on 
leva  la  toile  pour  unv.  coniédie.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'opposer 
théâtre  à  théâtre.  Le  vaudeville  constitutionnel  fut  remonté,  en  con- 
currence avec  Vopéra-buffa  des  imlamurphoses  de  l'empereur. 

Du  reste,  il  suffisait  de  connaître  superficu  llement  le  caractère  de 
Napoléon  pour  deviner  l'impuissance  Uc  la  icvuldtion  si  soudaine  et 
si  funeste  qui  le  ramenait  aux  Tuileries.  Les  hommes  qui,  dans  les 
changements  de  ce  genre,  ont  l'habiiude  de  voir  au  delà  des  premières 
apparences,  n'eurent  pas  besoiu  de  longues  épreuves  pour  savoir  à 
quoi  s'en  tenir.Si  celle  révolution,  comme  l'empereur  l'a  souvent  répété 
depuis,  non  sans  grande  hyperbole,  fut  l'œuvre  des  paysans,  des  ou- 
vriers et  des  sous-lieutenants,  était-il  homme,  depuis  ses  grandeurs, 
à  comprendre,  à  ménager  le  dévouement,  l'affection  et  les  Instincts 
de  celte  classe  (VamisY  Ne  sait-on  pas,  d'après  son  aveu,  que  le 
10  août  1702,  il  avait  pris  en  haine  et  en  dégoût  une  fois  pour  toutes 
les  mouvements  tumuiiuaires  des  masses  soulevées  par  une  passion 
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d'héroïsme  comme  l'Océan  par  les  soiiiiks  iniissanls  du  ciel?  Et 
cependant  les  masses  auran  iit  pu  seules,  sm  Imrs  robustes  et  con- 
fiantes épaules,  le  soutenu  quelque  temps.  Mais  la  seule  force  qu'il 
sut  [trendre  en  main  et  faire  éclater  sur  la  tète  d'un  ennemi,  c'était 
k  luice  disciplinée,  aveugle,  sans  caprice,  sans  intermittence.  Il  avait 
jadis  lancé  la  foiidi  '  :  la  foudre  prenant  une  âme  raisonnable  el 
s' avisant  de  demander  quelques  éclaircissements  sur  les  motifs  de 
sa  course  dans  l'espace,  il  s'étonna,  rougit  cuinuic  humilié,  puis 
voulut  jouer  au  fin  avec  celle  interlocutrice  naïve,  la  tromper,  la 
diviser,  ne  prendre  avec  soi  que  les  éléments  aveugles,  les  carreaux 
fidèles  et  purs  de  toute  altération,  les  traits  faronnés  à  l'obéissance. 
C'était  plus  commode;  mais  la  foudre  disloquée  cessa  d'être  irrésis- 
tible. Le  peuple  et  l'araiee  ne  faisaient  peut-être  qu'uu  au  20  mars 
1815 ;  l'armée  seule  fut  eiij[ilo\ée  au  18  juin;  seule,  elle  fut  trop 
faible  et  se  brisa  inutile.  Le  peuple  la  pleura  fraternellement.  Larmes 
généreuses  qui  voilèrent  longtemps  nos  yeux  et  nous  empêchèrent 
de  reconnailrc  la  laule  cruelle  (n'est-ce  qu'une  faute ?i  de  celui  qui  les 
a  coûtées  ! 

Il 

La  nouvelle  du  débarquement  de.  Napoléon  au  golfe  Juan  fut 
connue  à  Vienne  le  8  mars.  Le  congrès  tenta  d'opérer  immédiate- 
ment cette  division  que  l'empereur  allait  bientôt  effectuer  de  sa  pro- 
pre main.  On  déclara  que  les  souverains  recommençaient  la  guerre, 
non  pas  contre  la  France,  mais  contre  un  bomme,  non  pas  contre  le 
peuple,  mais  contre  l'armée.  Ces  paroles  ne  pénétrèrent  pas  alors  en 
France;  elles  n'étaient  pas  moins  Tindice  d*une  certaine  perspicacité. 
Ce  partage,  cette  démarcation  si  tfancbée,  que  rennemi  essayait 
d'établir,  l'empereur  se  chargeait  Ini-mème  d*y  pourvoir.  Le  peuple 
spontanément  réuni  en  bataillons  de  fédérés  réclamait  des  armes  et 
le  combat  :  Napoléon  affecta  de  sourire  avec  grâce  au  défilé  de  ces 
troupes  volontaires,  mais  il  ferma  l'oreille  à  leur  vœu.  Derrière,  en 
serre-files,  il  avait  cru  voir  les  ombres  des  grands  Jacobins,  de  ceux 
dont  \ti>  têics  tombèrent  jadis  sous  le  couteau,  ou  qui,  sur  les  côtes 
de  la  Guiane,  se  tordirent  dans  les  convulsions  de  la  mort  en  lançant 
leur  dernier  aiiaih.  me  au  consul  proscripteur.  Ces  fiiotômes  aperçus 
à  la  parade  lui  semblaient  de  mauvais  augure;  il  décida  que  la  lutte 
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contre  l'Europe  ne  serait  soutenue  que  pur  l'armée  française.  Victo- 
rieux, il  reviendrait  bientôt  pour  réduire  au  silence  ces  deux  Cham- 
bres injurieuiies  qu  ou  lui  donnait  conmie  surveillantes  et  comme 
jup^es,  pour  disperser  et  bâillonner  ces  soldats  des  rues  et  des  haies, 
dooi  les  (irapeaux  n'étaient  pas  surmontés  de  l'aigle  symbolique. 
Hors  lui,  hors  les  instruments  et  les  adorateurs  de  sa  fortune,  qu'y 
avait-il  en  France?  Des  citoyens?  Non,  mais  des  individus  à  plier  au 
joug  d'un  nouveau  règne.  C'était  assez,  c'était  trop  d'avoir  leurré  de 
quelques  pronu  ssis  l'enthousiasme  populaire  et  la  prudence  bour- 
geoise. Il  était  temps  de  courir  loin  de  Paris,  d'en  oublier  les  cla- 
meurs libérales  et  de  n'y  rentrer  qu'en  triomplie  à  la  léte  des  régi- 
ments. Uutlqu  UD  alors  oserait-il  tenir  devant  eux?  Où  serait  le  pa- 
triote qui  refuserait  de  dire,  comme  le  sceptique  romain  :  «Je  cesse 
de  dis*  nier  contre  un  hdinme  qui  amène  trente  légions  en  guise 
d'argument.  »  La  coaliuon  européenne,  minée  par  notre  diploma- 
tie, brisée  par  nos  armes,  entraînerait  dans  sa  chute  et  couvri- 
rait de  ses  débris  la  fédération  française  de  k  bourgeoisie  et  du 
peuple. 

Renonçant  à  soulever  le  sol  de  la  pairie  en  une  gigantesque  barri- 
cade, Napoléon  se  croyait  sûr  de  manœuvrer  avec  un  art  rapide  sur 
l'échiquier  des  batailles,  d'improviser  et  de  multiplier  les  prodiges. 
Â  son  compte,  la  Fortune  venait  de  lui  renouveler  un  bail.  Bien  loin, 
par  conséquent,  d'attendre  la  guerre,  il  voulut  s'élancer  ;ni  devant 
des  combats  ;  tandis  que  les  alliés  reformaient  autour  de  la  France 
un  cercle  de  fer,  il  décida  de  courir  à  l'un  des  points  du  réseau  et 
d'y  rompre  les  mailles  par  une  audacieuse  trouée.  Treize  cent  nulle 
soldats  marchaient  sur  lui  :  avec  deux  cent  nulle  tiommes  il  espéra, 
sur  la  longue  ligne  des  frontières  de  la  Méditerranée  à  la  Samt>re, 
des  Pyrénées  à  Boulogne,  contenir  l'ennemi,  et  le  battre  eniru  la 
Sanibrc  et  rEscatu,  le  dctruirc  là  pour  commencer.  En  vaiu  on  lui 
conseillait  de  temporiser,  de  se  renfermer  dans  nos  limites,  d'y  re- 
cevoir le  choc  des  ennemis,  s'ils  venaient,  et  de  leur  y  préparer  avec 
confiance  des  milUers  de  tombeaux:  en  v;iin  on  lui  disait  que  dans 
une  guerre  défensive  le  peuple  irançais  scraii  invincible.  Il  refusa 
de  croire,  parce  qu'une  telle  guerre  c'était  la  j^nerre  démocratique. 
Ponr  ressaisir  pleinement  l'autorité,  que  fallait-il?  Un  coup  d'éclat. 
L'ambition,  la  colère,  l  orgueil  se  réunirent  pour  risquer  toute  chose, 
bonne  et  mauvaise,  sur  uu  dé.  Jeuue,  on  peut  aiusi  courir  les  aven- 
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Inra;  et  perdre  fabunineiit  son  or;  mais  qd  vieux  joueur  qui  se  mine 
ii*est  guère  sublime. 

Les  treupes,  isolées  à  desseis  du  milieu  des  popnltlious,  scoep-  ^ 
tèreut  avec  oi^neil  le  priviltfge  de  porter  et  de  recevoir  les  coups. 
Comme  il  arrive  ordiuairement  des  hommes  formés  eu  groupes  spé- 
ciaux sons  uue  même  discipline,  Tcsprit  de  corps  élouAi  tout  autre 
sentiment  que  celui  de  fobéissance  et  de  renthonsiasme.  Hais  s'il 
y  a  en  en  tout  temps  des  armées  solides  et  braves,  les  seules  armées 
qui  aient  en  le  sens  politique  et  qui  aient  sauvé  la  patrie,  ont  été 
celles  où  les  vertus  civiques  s*alliaientaux  vertus  militaires,  ob  Ton 
combattait  moins  pour  1  bonneur  du  chef,  la  religion  du  dnpeau,  la 
gnndeur  même  de  la  patrie,  que  pour  une  idée  sociale,  largement 
humaine^  absolue. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  traîtres  qui  désertèrent  premp* 
tement  à  l'ennemi,  l'armée  fat  remarquablement  dévouée  :  généraux, 
oHlciers,  soldats,  presque  tons  furent  braves  et  décidés  à  mourir, 
depnis  les  cheb  enlevés  à  leurs  opulentes  villas  jusqu'aux  conscrits 
venus  des  chaumières.  Beaucoup  n'avaient  rien  fiùt  pour  nppeler 
leur  empereur;  beaucoup  l'eussent  mieux  aimé  eu  Amérique  qu'en 
Fnnce;  dès  que  la  garde  de  l'honneur  national  leur  fut  exclusive- 
ment confiée,  ils  se  montrèrent  aussi  jaloux  de  cette  confiance  que 
si  elle  eût  été  le  présage  de  la  victoire.  Us  commencèrent  au  dehors 
une  expédition  basardeusf  impossible»  avec  la  même  ardeur  que  si 
la  France  débutait  dans  la  carrière  des  armes.  Chez  elle,  en  vue  des 
foyers,  la  Fnnce  entière,  libre  et  passionnée,  ne  peut  rien  redouter 
de  personne.  L'armée  se  fit  un  jeu  de  croire  que  les  soldats  vaincnient 
sans  les  citoyens,  même  pour  un  homme. 

Si  cette  armée  avait  pu  pressentir  ce  que  son  chef  dirait  on  jour 
^  pensenit  d'elle  publiquement,  tout  haut,  à  la  fiice  de  l'univers, 
die  eût  Hait  voir  moins  de  transports  sans  doute  :  elle  aurait  tout 
préféré,  même  de  rentrer  dans  les  rangs  du  peuple,  plotêt  que  de  se 
donner  si  libéralement  au  mettre  qui  l'a  payée  du  sang  répandu  par 
des  injures  et  des  calomnies.  Napoléon,  dans  ses  revers,  n'a-t*il  pas 
osé  dire,  comme  en  s'aocusant  d'une  grande  fm%  qu'il  avait  en  tort, 
aux  heures  décisives,  de  laisser  sa  confiance  reposer  sur  les  anciens 
et  les  plus  illustres  compagnons  de  ses  travaux,  c  Ils  en  ont  asses, 
s'écriait-il ,  ils  n*m  veukni  fhu.  J'aurais  dû  les  remplacer  par  des 
généraux  Jeunes»  ayant  encore  des  grades  à  gagner  et  de  la  gloire  è 
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acquérir.  »  Noble  jugement,  belle  appréciation  des  plus  ji  iines  ci  des 
ancien»!  !  Est-(  i  r|iie  chacun  na  i)as  fait  son  devoir,  plii>  que  son 
devoir,  dans  la  (  iiirle  campagne  de  Belgique?  Les  maiecliaux  n'onl- 
îls  pas  combaliu  comme  des  sous-lieiilenanl.s  ?  Ney  eut,  le  18,  cinq 
chevaux  tués  sous  lui.  L'empereur  neo  a  pas  îik  ms  fait  retomber 
sur  eux  la  responsabilité  d'une  catastrophe  qui  n  ii  i  ariient  qu'à  lui. 
Avec  cette  sénilité  d'allures,  ce  corps  amolli,  celle  pensée  hésitante, 
parfois  obtuse,  il  lui  sied  bien  de  les  traiter  comme  des  vieillards 
déshabitués  de  !'éncrt,Me  el  du  courage?  Sont-ils  cause  de  ce  que  ses 
combinaisons  miliiaires  valaient,  en  1815,  ses  stratagèmes  poli- 
tiques? Les  officiers  de  grade  inférieur  el  les  simples  soldats  n'ont 
pas  eu  mieux  à  se  louer  de  César  vaincu.  Survivants  de  Waterloo, 
vous,  soldats  échappés  aux  balles  anglaises,  hollandaises,  prus- 
siennes, n'avez-vous  jamais  lu  ce  que  le  Moni/fMr  imprimait  le  21  juin? 
Ne  savez-vous  pas  quel  compte-rendu  de  vos  exploits,  l'empereur, 
de  retour  à  l'Elysée,  expédiait  à  la  France  et  au  monde?  Écoutez 
eo  quels  termes  il  vous  donne  voire  brevet  de  vaillance. 

m 

<  Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges  dMiïfanterie  el  de  cava- 
lerie, toute  l'armée  voy  uf  avec  satisfaction  la  bataille  gagnée  et  le 
champ  de  l):ilaille  m  notre  pouvoir.  Sur  les  huit  lieuies  et  demie, 
les  quaUc  baiailloiii  de  la  moyenne  garde,  qui  avaient  été  envoyés 
sur  le  plateau  au  delà  du  Mont-Saini-Jean,  pour  soutenir  les  cuiras- 
siers, ei.mt  qènés  par  sa  mitraille,  uiarclièreni  a  la  IjaiunueUe  pour 
enlevrr  si^s  [jaiienes-  Le  jour  finissait,  une  charge  faite  sur  leur 
Ilaae  par  j>Iiisieui^  escadrons  anglais,  les  mit  en  désordre;  les  fntiaids 
repassèrent  le  ravin;  les  régiments  voisins  qui  virent  quelques 
troupes  appartenatil  à  la  ^arde,  en  débandade,  crurent  que  c'était  de 
la  vieille  garde  et  s'ébranlèrent.  Les  cris  :  «  tout  est  perdu  1  la  garde 
est  repoussée?  »  se  tirent  entendre.  Les  soldats  prétendent  même 
que,  sur  plusieurs  points,  des  malveillants  a[)ostés  ont  crié  :  o  Sauve 
qui  peut!  >  Quoi  qail  en  soit,  une  teneur  panique  se  répatidit  tout 
à  la  fois  sur  tout  le  champ  de  bataille.  » 

C'est  là  le  texte.  Le  commentaire  doit  y  rectifier  quelques  détails. 
Trois  mille  hommes  de  la  garde,  conduits  à  l'attaque  du  plateau  de 
MoDl-Saiot-Jean ,  avançaient,  malgré  la  mitraille  que  vinrent  leur 
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lancer,  sur  leur  gaiiclii',  à  trois  cents  pas,  une  batterie  anglaise  ei  i  uue 
des  balleries  du  ijénéral  Chassé  (liollando-belge).  Trois  hataillons 
de  ce  général  s'élancent  sur  la  garde  qui  les  repousse  et  les  met  en 
désordre.  <  Mais  tout  à  coup  se  dresse  devant  elle,  presque  sous  ses 
pieds,  comme  un  mur  rouge,  d'où  éclate  un  feu  de  mousqueterie 
qui  ravage  ses  rangs.  Les  soldats  de  la  brigade  Maitlaïul  (prdes 
anglaises),  déployée  et  formée  sur  quatre  rangs,  se  tenaient  cuuchés 
dans  un  pli  du  terrain  :  ils  se  lèvent  au  commandement  de  Welling* 
ton,  à  cheval  derrière  leurs  rangs.  Wellington  a  crié  :  t  Debout, 
garder!  et  visez  juste!  »  li  na  été  que  trop  bien  obéi!  L'intrépide 
Michel  est  frappé  à  mort;  Malet,  plusieurs  officiers  supérieurs  sont 
renversés.  Entraîné  par  la  chute  de  son  cheval,  le  quatrième  qui  est 
tué  sous  lui  dans  ce  terrible  jour,  Ney  tombe.  La  gaule  hésite.  Mais 
le  brave  des  braves  s'est  déjh  relevé;  et,  à  sa  voix,  elle  se  raffermit. 
Malheureusement,  soil  ordre  donné,  soit  instinct  du  soldat,  elle  dé- 
ploie pour  répondre  à  la  mousqueterie  qui  la  décime  d'instant  en 
instant;  et  par  ce  mouvement,  elle  masque  les  deux  batteries  qui 
l'ont  suivie,  qui  ont  pris  position  sur  la  crête  du  plateau,  et  dont  le 
feu  a  jusque-là  protégé  ses  flancs.  Un  Hollandais,  un  soldat  formé, 
^r.iMdi  dans  nos  rangs,  mais  fidèle  au  dt;i[>t,iii  de  sa  patrie,  Chassé 
saisit  le  moment,  et,  à  la  tête  d'une  demi-brigade  en  colonnes  ser- 
rées, charge  la  gauche  de  la  garde  baïonnettes  croisées;  Wellington 
pousse  en  avant  la  brigade  de  Maitland.  MiiraïUce,  rusilléc,  réduite 
à  qujnze  ou  seize  cents  hommes,  la  garde  recule  sous  la  pression  du 
nombre;  mais  elle  recule  en  combattant,  lentement,  en  bou  ordre, 
sans  être  entamée  (1).  » 

Que  diies-vous  de  ces  fuyardsf  N'est-ce  pas  avec  de  timides  ^(uer- 
riers  comme  cenx-lh  que  l'on  gagne  une  baïailie,  (juand  on  est  assez 
heureux  pour  l'entamer  à  point,  assez  habile  pour  ne  |»as  ia  (  nnii- 
nuer  contre  tout  sens  et  toute  règle?  Personne,  après  Wai.  i  loo, 
n'avait  le  droit  d'injurier  ces  braves  trahis  par  le  sort;  un  homme, 
pins  que  tout  autre,  leur  devait  humblement  respect,  une  reconnais- 
sance soumise,  car  c'est  la  garde,  dans  la  dernière  heure,  qui,  par 
sa  constance  incroyable,  lui  permit  de  fuir  du  champ  de  carnage  : 
cet  homme,  c'est  le  rédacteur  de  la  note  du  21  juin,  c'est  Napoléon, 
c'est  l'empereur. 
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li  prt'lutiail  par  celte  note  plus  qu'étrange  à  l'inlerminable  el 
astucieuse  plaidoierie,  où  sans  cesse  il  s'est  représenlé  en  innocenie 
victime  de  la  trahison  cl  du  hasard.  Dans  les  déploiemenls  de  sa  fa- 
conde, il  a  caché  plus  tard,  sous  un  <léluge  de  fleurs,  cette  première 
paK*"  écriie  avec  lanl  de  liel;  il  l'a  si  bieo  dissimulée  qu'elle  écliappc 
maintenant  à  presque  tous  les  regards.  Elle  a  son  prix  néanmoins. 

Le  grotesque  s'y  mêle  à  la  plus  noire  ingratitude,  quand  l'impé- 
rial écrivain  arrive  h  tracer  ces  mots  :  «  Les  soldats  prétendenl 
même  que,  sur  plusieurs  points,  des  malveillants  apostés  ont  crié: 
Sauve  qui  peut!  *  Oui,  sur  le  cliauip  de  bataille  abandonné  par 
l'empereur,  il  y  eut  un  tel  cri  de  poussé  par  des  voix  sinistres;  mais 
c'étaient  celles  de  malheureux  voués  h  la  mort  par  leur  général  et 
non  de  maiveiUanh  aiiostés.  Les  traîtres  assez  courageux  pour  servir 
de  comparses  dans  une  scène  préparée  d'avance,  qui  se  jouerait  ainsi 
huit  heures  durant  sous  la  mitraille,  auraient  un  terrible  sang-froid. 
Ce  seraient  des  fîens  de  latii  de  cœur  qu'ils  mériteraient  mieux  qu'un 
rôle  de  bassesse.  Aussi  ne  le  preudraieni-iis  pas.  Ce  n'esl  point  au 
feu  du  eaoou  que  les  traîtres  apostés  j^^it^nent  leur  nrp:ent  ;  c'est 
autour  des  carrosses  du  prince  ou  dans  ia  boue  des  rues  easanglao^ 
tées  par  le  meurtre  des  citoyens. 

IV 

Le  Moniteur  nous  parle  encore  d'une  terreur  paniq:!»'  qui  se  ré- 
pandit tout  à  la  lois  sur  tout  le  champ  de  bataille.  Des  héros  sont 
tonabës  sur  cette  arène  ;  ils  ont  regardé  la  mort  en  face  et  n'ont  bléini 
qu'après  avoir  reçu  ses  coups;  l'admiration  et  l'estime  publique  ont 
consacré  le  souvenir  des  généraux  qui  «liïiièrent  mieux  périr  que  de 
se  rendre,  des  soldats  qui  tombèrent  de  mrme;  au  milieu  de  Paho- 
minable  désastre,  tous  les  régiments,  exf  ('[  ((>  driix,  ramenèrent  leurs 
aiules  en  France,  et  ces  deux  drnfx mx  que  l'euin  iin  enleva,  c'est  du 
milieu  des  cadavres  qu'il  les  .-iv  ut  retirés.  Pour  des  soldats  frappés 
tous  h  la  fois  d'une  terreur  panique,  c'est-à-dire  d'une  peur  sans  rai- 
son, le  fait  est  sint,Milier;  il  est  bizarre  jusqu'à  l'alisurde. 

Serait-ce  que  cette  prétendue  folie  n'exista  en  aucun  endroit  et 
que  l'armée,  vaincue  à  la  fin  du  jour,  fut  refoulée  fiar  une  muraille 
vivante  et  mobile,  poussée  en  arrière  pnr  des  i  niii  iues  d'hommes  et 
des  poitrails  de  chevaux.  Depuis  quand  les  soldais  doivent-ils  \mier 
moraJeoieDt  la  faute  du  générai  qui  n'a  su  deviner  ni  les  ressourees 
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ni  la  tactique  de  rennemi  ?  Napoléon  a  perdu  la  bataille  de  Water- 
loo, seul,  entièrement  seul;  il  l'a  perdue  par  ses  fautes.  Quand  on 
joue  avec  le  Destin,  du  moins  faudra ou  n'exposer  que  soi-même' 
ou  ne  pas  sacrifier  élourdimeni  eoiiimt»  enjeu  la  tête  des  autres. 
C'est  pourtant  ce  que  fil  reniiM  renr  dans  ce  jour  à  jamais  nétasie. 
Il  a  couvert  en  partie  sa  défaite  d'iiti  woi  iîottani  et  commode  : 
c'est  la  Fatalité,  disait-il,  qui  le  vainquit.  On  a  bientôt  fait  de  s'a- 
briter de  la  sorte  derrière  un  fantôme.  Cependaui  que  répond  l'his- 
toire, correcte  et  grave  comme  une  information  scientifique,  solen- 
nelle comme  la  vérité,  l'Iusioire  écrite  par  un  homme  aussi  exact 
que  Xénophon,  aussi  patriote  et  plus  sincère  que  Thucydide  exilé 
d'Ailiènes?  Le  nouveau  récit  de  la  campagne  de  48iî>  est,  tel  que 
l'ancienne  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponhe,  fondé  tout  entier  sur 
les  hases  de  la  critique;  il  sépare  consianimeni ,  par  un  examen 
attentif,  le  vrai  d'avec  le  faux;  il  montre  sans  cesse  la  liaison  de,s 
événements  avec  la  cause  qui  les  a  produits;  on  dirait  un  pocmeoù 
la  loi  éternelle  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  tour  à  tour  s'accordent 
ou  se  combattent.  L'auteur  est  un  homme  d'épée;  il  conserve  pour 
le  génie  militaire  de  Napoléon  une  déférence  toute  prête  h  l'admi- 
ration; il  n'a  commencé  sa  vaste  et  consciencieuse  étude  du  sujet 
qu'avec  l'idée  de  suivre  sur  le  terrain,  pour  lui-même,  pour  son 
instruction  propre,  les  traces  du  pins  t^rand  gênerai  français  de 
notre  siècle.  II  appui  lait,  pour  ainsi  dire,  un  préjugé  de  confiance. 
Mais,  comme  autrefois  le  générai  Lamarque,  dans  des  circonstances 
en  quelques  poiuis  semblables,  le  colonel  Charras  n'a  pu  fermer  les 
yeux  à  l'évidence;  il  a  vu,  il  constate  les  enormités,  les  fictions,  les 
complaisances  inacceptables  des  relations  dictées  ou  inspirées  par 
le  captif  de  Saiute-Uélène;  et  les  conclusions  de  son  livre  pourraient, 
en  ce  qui  concerne  la  campagne  de  Waterloo,  se  résumer  par  deux 
lignes  :  «  L'armée  française  fut  sublime;  son  général  médiocre  en 
ces  jours  où  le  iriuniphe  était,  pour  le  fugitif  de  l'ile  d'Elbe,  une 
première  et  rigoureuse  obligation.  »  « 


iNa|toléon  a  laissé  tout  un  système  théoiogique  sur  les  rapports 
qui  existaient  entre  sa  personne  et  Dieu;  ses  lettres,  ses  iHociama- 
tiODS,  ses  mémoires  et  mémoriaux  nous  ont,  à  cet  égard ,  iosiruits 
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et  édifiés  amplemeDt.  Tontes  les  (bis  qoe,  dans  noe  grande  entreprise, 
le  succès  lui  est  venu,  l'empereur  reeonnsit  à  rhenrease  aventure 
deux  causes  déterminantes  :  la  première  est  la  ProTidence,  la  seconde 
son  Génie  personnel.  En  différentes  occasions,  le  Génie  a  même  opéré 
seul  :  Il  s*est  contenté  d'un  aven  préventif  ou  supposé  de  la  Puissance 
snprème,  celle-ci  n*a  plus  eu,  après  l'événement,  qu*à  se  déclarer 
satisfaite.  Dieu  a  reçu  de  la  sorte  la  nonvelte  de  certaines  victoires 
en  même  temps  que  le  iriompliateur  fdisait  parvenir  ce  remerctment 
au  del  :  Te  Deurn  tawlamiit.  Mais  si  la  chance  a-  tourné  du  mauvais 
c6ré,  la  note  est  différente  :  on  ne  souffle  mot  de  la  Providence  ni  du 
Génie  adverse,  protecteur  de  qndque  autre  capitaine.  La  Iknie  est 
uniquement  à  la  Fatalité  d'abord,  ensuite  à  l'ineptie  des  lieutenants 
de  l'empereur. 

Les  philosophes  savent  ce  que  c'est  qu'une  loi;  ils  n'ignorent  pas 
l'action  de  la  Providence;  mais  le  mot  de  Fatalité  ne  signifie  rien 
pour  eux.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  des  docteurs  pour  donner  à  la 
Fatalité  un  oectlficat  de  vie,  supposons  qu'elle  n'existe  pas  et  vojrons 
le  crime  des  lieutenants  impériaux.  Il  en  est  trois  de  particulière- 
ment coupables,  suivant  Napoléon  et  sa  secte,  d*£rlon,  Ney  et 
Grottcby* 

Une  appréciation  modérée  des  choses  semble  cfusmander  de 
mettre  Immédiatement  d'Erlon  hors  de  cause.  Cest  d'ailleurs  cetnl 
à  qui  on  impute  le  moindre  grief.  On  dit  seulement  qu'il  eut  le  tort, 
dans  la  journée  du  16  juin,  tandis  qu'on  se  battait  aux  Quatre-Bras 
et  à  Ligny,  d'avoir  fiotté  entre  Ligny  et  les  Qnatre-Bras  sans  se  dé- 
cider à  venir  en  aide,  soit  è  Ney,  soit  h  l'empereur. 

On  ne  peut  contredire  à  ce  fait  :  l'annulation  dn  1*  corps  a  exercé 
une  influence  capitale  sur  le  résultat  de  la  journée  du  16,  plus  en- 
core, sur  le  résultat  de  la  campagne.  Si  d'Erlon  était  arrivé  aux 
Quatre-Bras  lorsque  son  chef  immédiat  l'y  appelait  impérativement, 
Ney  se  serait  penl^tre  trouvé  aases  puissant,  avec  ce  renfort ,  pour 
repousser  les  Anglo-Hollandais  et  rabattre  promptement  sur  Ligny 
lia  fin  du  jour  :  Il  aurait  pu  détmlner  la  déroute  de  Bliicher  battu 
par  Napoléon.  Si,  an  contraire,  d'Erlon  s'était  trouvé  le  soir  à  proxi- 
mité de  Ligny,  au  lieu  de  reprendre  son  chemin  ven  Fnsnes  et  les 
Quatre^ras;  s'il  était  tombé  sur  les  Prussiens,  au  moment  oè 
ceux-ci,  outre  l'embarras  inséparable  d'une  retraite  forcée,  man- 
quaient absolument  de  munitions,  probablement,  Bliicher,  le  sûr- 
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leodemiiA,  n'eat  donné  auciiie  anisltDce  h  Wellington,  et«  trop 
heureux  de  repasser  la  Meuse,  aurait  abandonné  derrl^  lui  une 
foule  de  ses  soldats  tués  ou  prisonniers.  Bliicher,  tiardiiDfiDt  pWf' 
suivi,  n'aurait  pas  été  seulement  écJopé;  il  était,  pour  ainsi  dire» 
mis  en  pièces.  Le  dilemme  est  dlalectiquement  en  règle*  Oui,  vingt 
raille  hommes  et  quarante-six  bouches  à  feu  s'étaient  promenés,  de 
midi  à  neuf  heures  do  soir  entre  deux  champs  de  bataille,  distants 
de  deux  lieues,  sans  agir  ni  sur  l'un  ni  sur  Tautre. 

Mais  si  d'Erlon  a  été  primitivemeat  eivoyé  vers  Frasnes,  et  il  te 
Ait,  sur  quel  avis  a-t-il  reporté  ses  pas  en  arrière?  Sur  l'avis  porté 
par  un  officier  de  rétat*major  de  Temperenr. 

Lonque  d'Ërloa,  par  suite  de  ce  mouvement,  sTest  approché  de 
ligoy,  Tempereur  l'a-l-il  vu?  Oui.  Pouvait-il  alors  se  senir  de  d'Er- 
lon. et  le  précipiter  sur  les  Prussiens?  Oui.  L*a-t-il  fiiitt  Non.  Le 
même  jour,  vers  sli  heures  el  demie,  Napoléon,  ayant  sous  la  main 
les  dix  mille  cinq  cents  hommes  de  Lobau,  pouvant  faire  écraser  par 
eux  la  droite  prussienne,  les  laissa  piétiner  sur  place,  inutiles  et 
furieux.  Il  n'avait  qu'à  lever  le  doigt  et  c'était  fini  de  Biûcber. 
Bliicher  échappa.  «  Dieu  de  l'Olympe,  disait  un  jour  Timon  l'Athé- 
nien, lorsque  tu  étais  plus  jeune,  l'âme  ardente,  tu  faisais  merveille 
contre  tes  ennemis;  tu  ne  leur  laissais  aucune  trêve,  ta  Ihudre  était 
toujours  prompte,  ton  égide  sans  cesse  eu  mouvement;  ton  tonnnrre 
résonnait  avec  fracas  ;  la  terre  tremblait  comme  un  crible;  la  grêle 
roulait  comme  des  pierres.  » 

VI 

En  équité,  d'Erlon  est  absous;  mais  comment  acquitter  Neyî 
L'empereur  l'accuse  haulemeni,  produii  des  preuves,  cite  des 
faits. 

maréchal,  selon  le  programme  lieureusemenl  emporté  el  con- 
servé par  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  avait  un  rôle  exlrèniemenl  sim- 
ple à  tenir.  11  devait,  de  très-bonne  heure,  dans  la  journée  du  1(5,  se 
porter  aux  Quatre-Bras,  y  trouver  les  Aii^'iais,  les  baure  el  revenir 
à  Ligny  avant  la  lin  de  la  journée.  Wellinglori  était  désareonné , 
Bliicher  sabré,  les  bruxellois  envoyaient  ie^i  clefs  de  leur  ville  el  la 
Belgique  entière  aux  cris  de  vive  l'empereur  l  redeveoaii  française. 
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QMlle  belle  entrée  que  edle  de  l'emperenr  à  Eraxelies  t  Llmpoeaiile 
oSfémoBîe,  c*taiiit  ëlë,  d*après  le  JCrnitewr,  quand  Sa  Mijeslé»  re- 
Yétne  du  riehe  costume  piéoëdei&mettt  eiblbë  an  Clnmp  de  Mai 
devant  tout  Paris,  et  portant  un  splendide  collier,  griicleox  don  de 
la  princesse  Pinllne,  aurait  reçu  sdeDoelleinent  les  autorités  con- 
stituées du  peuple  belge  I  Quand  ou  pense  que  Ney,  pour  s*étra  levé 
trop  lard,  le  16,  a  lait  manquer  ce  magnifique  spectacle,  c'est  à 
regretter  que  Louis  XVID  rail  assassiné.  Cet  homme  devrait  être 
ressuscité  par  la  Providence  pour  qn*on  le  plaçât  sur  un  pilori  I 

Limpntation  est  rigoureuse.  Mais  lorsque  Napoléon,  a?ec  l'anto- 
rité  de  sa  gloire,  de  son  malheur,  de  son  crédit,  déshonorait  le  plus 
grand  des  soldats  fascinés  par  le  prestige  infernal  de  Tempire,  ne 
s'esi-il  donc  jamais  sèott  au  cmnr  un  remords?  Étaitrll  tellement 
endurci  dans  la  fiSroce  admiration  de  soi-même  qu'il  ne  lui  coûtât 
rien  de  souffleter  ce  cadamt  N*avait-il  pas  immolé  asses  de  créatures 
vivantes  T  Lui  lillaii-il  frapper  un  mort? 

N^,  dans  le  lamentable  mois  de  juin  t816,  a  commis  une  bule 
énorme  :  il  a  désespéré  de  te  patrie,  lorsqo*une  armée  était  défaite; 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  il  avoua  le  mal  (ce  n'est  pas  li 
son  crime),  mais  II  n*osa  pas  faire  appel  à  la  France  démocratique  : 
elle  eAl  entendu  sa  voix  et  se  fikt  levée.  Même,  au  lien  de  parler 
devant  ces  s4>ulcres  blanchis,  qui  rentonraient  à  la  Chambre,  que 
ne  cheichaitfil  d'autres  auditeurs  et  de  plus  nobles  confidents  du 
désastre  public  T 

Quant  à  la  conduite  qu'il  a  tenue  le  16,  le  17  et  le  18,  elle  fut  à 
la  hauteur  des  plus  beaux  exploits  que  iamais  les  hommes  aient 
applaudis. 

Le  maréchal  n'a  pas  occupé  les  Qnatre>Bras  à  la  pointe  du  Jour, 
parce  que  Napoléon  a  fait  écrire  seulement  entre  huit  et  neuf  heures 
du  matin  l'ordre  de  maieher  en  avant.  Si  Ney  eût  reçu  cet  ordre  1 
la  première  aube  et  non  pas  vers  ODze  heures,  il  n'efit  trouvé  devant 
lui  que  de  ihibles  détachements  ;  il  se  fut  rendu  mattre  du  terrain 
avant  que  Wellington  y  envoyé!  des  masses  infranchissables. 

Pourquoi  ne  pas  tout  dire?  Sans  l'énergie  prodigieuse  de  Tatlaque 
des  Quatro-Bras,  sans  cette  utile  diversion  qui  empêcha  le  général 
anglais,  malgré  la  parole  donnée  à  Bliiclier,  d'infemnirsur  le  champ 
de  bataille  de  Napoléon  le  16,  si  le  maréchal  n'avait  en,  en  ce  Jour, 
que  le  courage  et  la  constance  d'un  capitaine  ordinaire,  probable- 
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menC  te  nom  de  Ligny  ne  IgiirmiU  pas  sur  la  liste  te  vietoine  de 
Napoléon.  L*aigle  venue  de  TUe  d*Elbe  serait  tombée  dès  son  premier 
essor  au  del^  des  docbers  de  France. 

L'accusateur  du  maréchal  Vej  n*a  pu  riocrlminer  que  par  des 
fcUes.  Bu  reste,  toute  Tapologie  du  vaincu  de  Waterloo  est  d'un 
bout  à  Tautre  aussi  fièrement  remplie  dliyperboles  que  te  seraient 
des  bulletins  de  victolrOb  et  Napoléon  s'y  joue  de  la  vérité,  de  Thon- 
nenrd'autroi,  de  te  crédulité  commune,  avec  autant  de  désinvolture 
et  de  sans  gêne  que  s'il  était  un  prince  de  droit  divin.  On  n'est  pas 
plus  royalement  hâbleur. 

VII 

Tandis  que  Napoléon  risquait  à  Waterloo  la  vie  de  la  France, 
qu'était  devenu  Groucby?  Déuché  avec  vingt-buit  mille  fantassins, 
cinq  mille  cavaliers,  quatre-vingt-seize  canons,  à  la  recherche  des 
Prussiens,  Groochy,  le  soir  du  17,  était  arrivé  sur  Gembiouz.  Là  il 
avait  bivaqué.  Ses  troupes  ne  pouvaient  se  passer  de  quelques  heures 
de  repos  \  loi-m^me  était  obligé  de  faire  balte  pour  envoyer  aux 
enquêtes.  L'armée  prussienne  avait-elle  gagné  au  nord  ou  au  nord- 
est!  11  n'en  savait  rien  et  ses  coureurs  devaient  avant  tout  s'en 
informer.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nul  renseignement  positif 
ne  lui  était  encore  parvenu.  Dans  cet  état  d'incertitude,  ignorant  s'il 
devait  tourner  du  c6té  de  Wavre  ou  du  côté  de  Perwez,  il  avait  fini 
par  se  décider  pour  une  direction  intermédiaire.  £n  conséquence,  il 
atteignit  Sarl-lez-Walhain.  ici,  nouvelle  balte;  mais  du  r^^oins  il 
apprit  que  les  Prussiens,  hr.uW  préc^ente,  s'étaient  réunis  à  Wavre. 
Ce  fut  donc  vers  cette  ville  qu'il  dirigea  son  mouvement.  Il  était  alors 
onze  heures  et  demie  ou  un  peu  plus.  A  cet  instant,  le  bruit,  assez 
foible  d'abord,  ensuite  plus  violent,  d'une  canonnade  lointaine 
commençait  à  retentir  jusqu'à  Sart-lez-\Yalliain.  La  direction  était 
du  côté  de  Mont-Saint-Jean,  c  C'est  là  qu'il  faut  aller  et  non  à  Wa- 
vre, i>  criait-on  de  toutes  parts  au  maréchal.  Il  ne  se  laissa  convaincre 
ni  par  les  raisonnements  ni  par  les  prières  :  Napoléon  ne  l'avait  pas 
appelé,  ne  i'appeteit  pasàlui;  il  ne  croyait  pas  devoir  le  rejoindre  : 
ses  instructions  étaient  de  suivre  les  Prussiens;  nul  motif  ne  lui 
semblait,  provisoirement,  sulBre  pour  rompre  le  plan  que  l'empereur 
lui  avait  prescrit.  Au  contraire,  il  envisageait  avec  effroi  la  respon- 
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saUlité  d'dD  pas  hasardeux.  On  dirait  qnll  devina  Tordre  dicté  par 
Napoléon  à  dix  heures  du  matin  et  qui  lui  presertTait  de  gagner 
Wa?re  au  plus  xti.  Il  le  recul  cet  ordre,  il  j  afait  obéi  par  avance, 
et,  vers  quatre  heures,  rartilierie  du  gteëral  Vandamme  ouvrait  le 
feu  contre  les  troupes  prussiennes  occupant  le  faubourg  de  Wavre. 
L'attaque  fkit  vigoureuse;  mais  la  résUtance  de  l'ennemi  usa  ce  qui 
restait  do  jour,  k  onze  heures,  on  continuait  h  tirailler  sans  résul- 
tat notable  sur  les  deux  rives  de  la  Dyie. 

A  minuit,  Groochj  n'avait  encore  aucune  nouvelle  de  la  bataille 
Itvrée  sur  Mont-SainUean.  Vers  huit  heures,  le  retentissement  du 
canon  avait  foibli  ;  avant  neuf,  îl  avait  cessé.  Le  vent,  qui  sooUfaiit 
de  Touest,  n'apportait  plus  que  le  silence.  Pour  qui  s'était  prononcée 
la  ibrtunet  Le  maréchal  l'ignorait.  Thieiman,  le  général  prussien, 
que  Grouchy  avait  en  téle^  n'était  pas  mieux  renseigné. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  mouvements  d'attaque  flueni 
repris.  Tfaiélman  reçut  la  nouvelie  de  la  victoire  remportée  la  veille 
et  la  publiant  parmi  ses  troupes  reconforta  leur  ardeur.  Elles  ne 
fiirent  pas  moins  battues  et  contraintes  à  la  retraite.  Grouchy, 
informé  à  son  tour,  dot  songer  sans  retard  à  ngoindre  la  flrontière. 
Des  forces  détachées  rapidement  occupèrent  Namur. 

Le  SO,  Tandamme  et  Grouchy  flireot  attaqués  dans  leur  mouve- 
ment rétrograde;  mais,  contenus  et  battus  par  l'arrière-garde  fran- 
çaise, les  Prussiens  ne  purent  empêcher  la  retraite  de  s'opérer  en 
«  bon  ordre  sur  Dînant.  Le  91»  le  corps  d'armée  de  Grouchy  trouvait 
un  abri  sous  le  canon  de  la  première  pbce  forte  du  territoire  na- 
tional, de  Glvet.  Trente  mille  braves  avaient  été  conservés  à  la 
France  :  honneur»  force,  discipline,  tout  en  eux  demeurait  intact» 
hormis  l'espérance. 

De  Sainte-Hélène,  Napoléon  a  signalé  les  opérations  du  maréchal 
Grouchy,  dans  la  Journée  du  18  juin,  comme  la  cause  décisive  du 
désastre  de  Waterloo.  U  est  facile  de  construire  tout  un  édifice  de 
contre-vérités»  d'hypothèses  chimiques,  d'imaginations  sans  con- 
sistance. En  pareils  cas,  l'homme  le  plus  impeccable,  le  plus  sûr  de 
lui-même  et  de  l'évidence  des  Ihits  certains»  peut  se  troubler  devant 
on  château  de  mensonges,  l'attaquer  mal,  et  s'il  le  renverse,  rester 
sous  te^  ruines.  L'accusateur  n'a  pas  perdu  toute  sa  peine. 

Grouchy  s'est  vainement  débattu  contre  la  malédiction  solennelle 
que  lui  avait  jetée  Napoléon  :  des  milliers  de  voix  l'ont  reproduite. 
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Coupable  d'une  faute,  qui,  d'ailleors,  devrait  revenir  à  son  cbef  au- 
UD4  qu'à  lui-même,  il  portera  longtemps  encore  le  poids  de  la  plus 
inique  imputation.  Pour  ajouter  à  cette  flétrissure  que  la  main  re- 
doutable de  son  ancien  maître  attachait  sur  lui,  un  témoin  s'est 
relevé  du  champ  de  bataille,  et,  couvert  de  sang,  plein  de  colère, 
furieux  de  la  double  ivresàe  du  patriotisme  et  de  la  défaite,  s'est 
répandu  en  amers  reproches  :  ce  témoin,  c'est  le  général,  depuis 
mardchal  Gérard.  Lenteurs  ineptes,  fausses  visions,  opiniâtre  et  cri- 
minelle stupidité,  voilà  le  sens  des  invectives  lancées  par  celte  voix 
vibrante  et  répétées  par  tous  les  échos.  Ainsi,  au  lieu  de  perdre, 
le  18,  plusieurs  heures  de  la  matinée  à  Gembloux;  au  lieu  de  se 
porter  à  Sart-lez-Walbain  sur  la  droite;  de  se  diriger,  dès  l'aube, 
vers  Mousty,  sur  la  gauche,  et  de  se  rapprocher  de  Napoldon;  au 
lieu  de  tout  perdre,  par  sa  déplorable  manœuvre,  Grouchy  pouvait 
tout  sauver,  assure-t-on,  s  il  avait  écouté  les  conseils  que  tous  auiour 
ét  lui,  officiers  et  soldats,  les  uns  par  génie,  tes  autres  par  instinct, 
lui  adressaient  coup  sur  coup.  On  oublie  que  de  Waterloo,  le  18» 
tt  wie  heure  après-midi,  l'empereur  faisait  écrire  ?t  Grouchy  par  le 
major  général,  approuvait  le  mouvement  sur  Sart-iez-Walhain,  en- 
courageait le  maréchal  à  se  rendre  sur  Wavrc  ou  mêinc  encore 
moins  près  de  Monl-Sainl-Jean,  h  Corhais.  On  ne  veut  pas  entendre 
que  Napoléon  croyait  si  peu  avoir  besoin  de  son  lieutenant  qu'il  ne 
lui  avait  seulement  pas  fiit  connaître  sa  position  dans  la  nuit  du 
il  au  18.  Sans  doute,  si  Grouchy  ne  s'était  pas  contenté  d'une  in- 
terprétation littérale  de  ses  instructions,  s'il  n'avait  pas  reçu  béate- 
ment l'approbation  donnée  de  loin  à  sa  conduite  par  l'empereur, 
s'il  avait  eu  ce  qui  lui  manqua,  la  sagacité,  U  aurait,  de  ^rand 
matin,  essayé  d'atteindre  Mousty.  Sa  réputation  d*horame  de  guerre 
intelligeol  était  mieux  couverte  par  cette  .marche;  mais  la  bataille 
eût-elle  été  moins  perdue  Waterloo?  Nullement.  Ou  les  calculs  de 
probabilités,  les  mesures  de  distance,  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu  ne  sont  rien,  ou  Grouchy,  avec  trente-trois  mille  lioinmes, 
ne  pouvait  empêcher  Hliirher  do  joindre  Wellington  :  Bliicher  avait 
autour  de  lui,  le  18,  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  sur  ce  nom- 
bre quarante-cinq  mille  seulement  ont  pris  part  h  la  bataille  de 
Waterloo.  Les  autres,  moins  le  corps  occupé  contre  (iroucliy,  atten- 
dirent en  réserve  rordre  de  se  porter  où  l'exigeraient  les  circon- 
stances. i>ïra-tH)n  que  Grouchy  pouvait,  grâce  à  sa  présence,  para- 
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Ijier  une  i»rUe  au  moios  de  rannée  prassietne»  en  battre  des  corps 
coDSidérables»  jeter  le  trouble  daos  les  opérations  da  général  qui  la 
GomiBandaU  t  Cesl  supposer  ou  que  Blucher  et  Wellington  n*aiaient 
pas  arrêté  leur  plan  de  jonction,  on  que  Tayant  arrêté.  Us  ne  s'étaient 
entendus  pônr  aucune  éTentualité  contraire  :  il  eût  fiillu  combaitre 
à  Houaty;  le  combat  eut  lieu  à  Wavre,  et  l'on  a  vu  si  le  sueeès 
vaillamment  obtenu  en  cet  endroit  par  les  troupes  françaises  fut  de 
ceux  qui  permettent  à  un  général  de  plonger  jusqu'au  centre  d'une 
armée  ennemie,  d'y  faire  brècbe  et  de  la  frapper  d'épouvinte.  Les 
adversaires  de  la  France  éuient  alors,  gfice  h  des  avis  officieux,  trop 
bien  renseignés  sur  le  nombre  et  la  force  des  diféreots  corps  pour 
se  laisser  prendre  de  ces  folles  terreun  qui  naissent  de  rincertitude  : 
rien,  sur  ce  point,  ne  leur  était  inconnu;  ils  ne  pouvaient  être  le 
jouet  d*UBe  Ibntasmagorie  stratégique.  Que  si  par  miracle  un  mou- 
vement pour  se  rallier  à  Napoléon  avait  pu  être  dérobé  à  l'attention, 
Grouchjr  n'aurait,  en  tout  cas,  emmené  que  son  contingent  et  le 
résultat  de  la  journée  serait  resté  le  même  :  toute  l'armée  prussienne 
eût  rallié  les  Anglais,  et  fermée  française,  réunie  au  moment  de  la 
crise  suprême,  aurait  eu  devant  elle,  à  la  fin  de  la  lutte,  toutes  les 
forces  de  Wellington  et  de  Blûcber.  Il  y  a  plus  ;  en  tout  cas  et  à  moins 
d'avoir  des  ailes  et  d'en  donner  à  ses  soldats,  à  ses  canons,  le  maré» 
cbal  ne  pouvait  atteindre  le  terrain  de  Mont-Saint-lean,  avant  neuf 
heures  et  demie  ou  dix  heures  :  à  pareil  moment,  la  colonne  auxi- 
lialn  n'y  aura't  pu  paraître  que  pour  se  voir  enveloppée  dans  le 
déH|stn. 

Vin  • 

'  Si  la  fiction  devait  régner  en  souveraine,  si  les  scrupules  iiono- 
rables  de  Thistoire  étaient  définitivement  étoufés  par  la  voix  du 
fiinatisme,  on  se  demande  oà  serait  l'avantage  pour  la  gloire  de 
l'empereur!  Que  d'Erlon,  Ney,  Groucby  obtiennent  ou  n'obtiennent 
pas  leur  rébabilltation,  cela  importe  pour  eux,  pour  la  justice,  pour 
la  conscience  publique;  mais  après!  S'ensuit**!!  que  la  bataille  de 
Waterloo  ail  été  moins  perdue!  Perdue,  elle  est  à  la  charge  et  au 
compte  du  général  qui  l'a  livrée  ;  c'est  aflàlre  entre  ses  lieutenants  et 
.  lui  de  savoir  s'ils  ont  exécuté  ses  ordres  avec  plus  ou  moins  de  xèle, 
plus  ou  moins  d'intelligence.  Le  pouvoir  autocratique  est,  par 
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natare,  celui  qni  attire  vers  soi  toK  l*honBear  et  les  prindpiQX 
avantages  des  siiceès;  si  les  revers  ne  tombent  pas  nniqaement  sar 
lui,  ils  ne  peuvent  du  moins,  en  bonne  conscience,  être  attribués 
qn*à  sa  ftute.  c  Vos  agents  étaient  au-dessous  de  leur  tflcbeT  Pour- 
quoi les  avez-voos  pris  tels  ou  pourquoi  la  leur  imposer!  Ils  ont  tnbi 
votre  confiaoceT  Le  résultat  vous  condamne  et  les  circonstances 
atténuantes  ne  sont  que  pour  les  bommes  placés  daus  les  conditions 
communes  de  la  vie.  Ceux  qui  vivent  en  debors  de  ces  conditions  ne 
doivent  rien  attendre  de  la  postérité  que  des  jugements  stricts.  » 
Un  général,  après  un  conseil  de  guerre,  livre  une  bataille,  tous  les 
officiers  ou  la  plupart  la  lui  demandant;  battu  par  des  forces  supé- 
rieures, par  on  général  plus  beureox,  il  n*est  moralement  pas 
coupable.  Hais  renfermer  dans  sa  pensée  tout  un  plan  de  campagne 
ou  de  combat,  affecter  d*ètre  libre,  d*étre  le  maître  unique  de  ses 
actions,  vouloir  tout  diriger,  tout  risquer  soi-même,  c^est  se  désigner 
sans  partage  aux  coups  de  la  Fortune  et  à  Tanimadversion  publique, 
en  cas  d'écbec.  Le  sénat  de  Cartbage  faisait  crucifier  le  général  qui 
n'avait  pas  su  vaincre.  Pour  un  capitaine-dictateur,  le  lendemain  de 
la  dtfaite  doit  être  un  jour  d*expiation,  et  le  peuple  irrité,  comme  un 
sénat  établi  en  permanence,  a  le  devoir  de  punir.  Par  son  adresse 
et  sa  rbétoriqne,  Tempereur  a  su  adoucir  ses  juges,  les  rendre 
compatissants,  et  Caire  dévier  racensatlon  sur  des  têtes  subal- 
ternes. 

Si  la  proibssion  des  armes  est  toujours,  pour  ceux  qui  l'exercent 
sous  un  cbef  absolu,  livrée  à  de  tels  basards,  «fest,  on  doit  l'avouer, 
la  plus  ingrate  des  vocations.  La  victoire  ne  leur  est  pas  comptée 
en  propre;  ils  ne  sont  que  les  chilfres  utiles  d*on  quotient;  par  eux- 
mêmes,  ils  ne  possèdent  aucune  individualité.  Et  la  défbite  survenue, 
ils  reprendraient  une  existence  distincte  pour  être  accablés,  les  uns 
ou  les  autres,  sous  le  poids  du  déshonneur  1  Misérable  sort!  A  toute 
rigueur,  que  le  maître,  s'il  triomphe,  absorbe  la  gloire,  en  leur 
émiettant  des  rentes  ou  des  terres  pour  prix  de  leur  concours;  mais 
s'il  n'a  rien  à  leur  donner  que  la  vue  de  ses  maladresses,  qu'il  se 
taise  sur  eux  et  ne  leur  distribue  pas,  à  tous,  une  part  du  désastre 
de  manière  à  s'y  désintéresser  lui-même  absolument. 

L'empereur  a  pourtant  oublié  ces  règles  élémentaires  d'une  bonne 
justice,  et,  ce  qui  est  son  cbef-d'œuvre,  il  les  a  (àit  oublier  de  presque 
tout  le  monde. 
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I!  avait  reparu  en  France  de  son  plein  gré.  Ce  que  Ton  conte  de 
ses  dangers  à  l'île  d'£ibe  est  chimérique  :  s'il  avait  vonln  se  rcîiror 
aux  ÉlaU-Unis,  personne  n'y  aurait  fait  obstacle,  ii  revient  au  aom 
de  la  félicité  publique  et  rapporte  la  guerre. 

La  France  se  trouve  associée  de  nouveau  à  lui  :  b  ^[unc  va 
naître;  il  ne  l'ipore  pas,  et,  tandis  qu'il  lui  faudrait  se  multiplier 
pour  fiiire  sortir  de  terre  les  bataillons,  il  parade  ou  déolnme,  et  se 
contente,  le  plus  souvent,  d'aligner  sur  le  papier  les  soldats  qui 
manquent  dans  les  régiments.  II  aperçoit  que  son  ministre  de  la 
guerre  a  peu  de  nerf  et  point  d'ordre;  il  n'est  lui-même  ni  plus  actif 
ni  plus  prévoyant. 

Les  Chambres  devaient  gouverner  avec  lui.  A  peine  leur  drntande- 
l-il  leur  assistance  pour  aller  au  devant  des  étrangers  en  armes.  En 
tout  cas,  il  se  dispense  de  les  consulter  sur  les  questions  où  ieur  avis 
était  nécessaire. 

Il  se  rend  à  l'armée;  il  soupçonne  son  chef  d'étal-mnjor  de  n'èire 
pas  à  la  hauteur  d'une  grande  tâche;  ses  oliîcicrs  lui  paraissent 
manquer  d'aplomb,  ses  troupes  de  cohésion,  et  son  premier  soin  est, 
non  de  réformer,  de  fortifier,  d'unir,  mais  de  combattre. 

U  est  malade;  le  cheval  le  fatigue;  il  ne  peut  faire  les  reconnais- 
sances que  de  loin;  ses  forces  ne  répondent  pas  aux  exigences  de  la 
situation  ;  son  esprit  cède  à  l'accablement  comme  son  corps.  C'est  le 
temps  qu'il  veut  saisir  pour  des  combinaisons  qui  réclament  de  la 
santé,  du  coup  d'œil,une  attention  infatigable,  des  courses  ra- 
pides. 

Deux  armées  sont  devant  lui.  Son  plan  est  de  les  détruire  l'une 
après  l'autre.  U  en  rencontre  une  :  ses  soldais  s'élancent  et  la  défont; 
il  néglige  de  l'achever. Quand  il  faudrait  agir,  il  retient  ses  généraux, 
il  cause  avec  eux,  il  perd  son  temps  et  le  leur  à  deviser,  non  de 
l'ennemi  qui  lui  face,  mais  des  prétendus  factieux  de  Paris,  qui  se 
sont  offerts  pourtant  à  mourir  sous  son  drapeau  et  qui  tiendraient 
parole  :  le  jacobinisme  imaginaire  de  la  Fayette  dérobe  le  souvenir 
des  Prussiens. 

I^  lendemain  de  la  victoire  de  Lignv,  on  suppose  qu'il  va  courir 
.sus  aux  Anglais  :  point,  il  use  son  temps  h  passer  une  revue,  f^s 
vivats  des  Mvacs  lui  rappellent  ses  grands  jours,  mais  non  les  ^ages 
anciens  de  ses  victoires  et  les  ressources  d'une  activité  autrefois  sans 
pareille. 


Digitized  by  Google 


m 


LA  LIBBB  RBCHERCHB. 


Ensuite,  il  s'étonne  d'être  vaincu.  S'il  e6t  été  le  plus  fort»  c'eût 
été  une  bien  autre  merveille. 

Cette  décadence  inattendue  d'un  grand  génie  miliiaire  renferme 
une  instructive  leçon.  Elle  veut  dire  que  les  peuples,  lorsqu'ils  se 
résignent  à  lier  leurs  espérances  avec  la  volonté  d'un  seul  homme, 
devraient  s'assurer  d'une  première  garantie;  c'est  que  le  dépositaire 
de  toutes  les  existences  a  fait  un  pacte  régulier  avec  la  Jeunesse,  la 
Force,  la  Félicité,  la  Raison,  la  Sagesse? 

Au  moins,  les  représentants  de  la  France,  vingt-deux  années  atanl 
Waterloo,  s'ils  ne  pouvaient  jurer  d'avoir  avec  eux  la  Victoire, 
souscrivaient  publiquement  un  pacte  avec  la  Mort.  On  était  sOr  qu  ils 
n'assisteraient  pas,  vivants,  à  la  ruine  de  la  patrie.  Sans  doute,  ils 
n'étaient  pas  des  généraux  comparables  h  Napoléon,  mais  lorsque 
Saint-Just  montait  dans  la  fatale  charrette,  il  avait  fait  chasser 
l'ennemi  du  territoire  national  et  les  bornes  de  ce  territoire  étaient 
reculées  au  delà  des  anciennes  possessions.  Le  dieu  Terme,  ^'ardien 
des  frontières  avait  avancé,  avec  les  conscrits  républicains,  jusqu'au 
point  qui  lui  convenait;  il  recula,  gémissant,  avec  les  cohortes  de 
l'empire.  Kn  1793,  les  Belges  couraient,  les  bras  ouverts,  au  devant 
des  soldats  français;  eu  1815,  ils  attendirent,  dans  un  morue 
silence,  le  lerme  inévitable  d'une  entreprise  insensée  (1). 

IX 

Le  despote  s'impose  au  nom  de  la  nécessité;  il  flatte  ceux  qui 
l'acceptent  de  l'espérance  qu'on  le  verra  toujours  prospère,  toujours 
adroit  et  robuste.  Mais  comme  il  porte  en  soi  un  tienne  de  mort, 
tout  son  artifice  est  perpéltieilemenl  de  dérober  aux  regards  les  efléts 
naturels  de  ce  poison  qui  lui  circule  dans  les  veines,  (jui  le  rouge. 
Sylla  est  le  seul  autocrate  qui  ait  avoué  sa  décadence  :  aucun  autre 

(I)  Nons  MnoiM  nos  droit  personnel  pour  reftiser  de  ivlTre,  dans  cette  ip- 
prédation,  l'exemple  de  souveraine  impartialité  qne  nous  offre  le  colonel  Ohar« 

ms,  lorsqu'il  expose  les  di-iiv  plans  eulre  lesquels  l'empereur  omit  à  choisir. 
Mais  i'L'vénement  ne  nous  autorise  que  trop  îi  conrfamiKT  le  parti  qui  fut  adopté, 
el,  de  plus,  avaol  Walerlou,  uu  porta  eu  France  el  liors  de  France,  une  foule  de 
logements  ansef  sévères,  i)oi  cependant  émanaient  pour  la  plapart  d'admimtears 
de  NapolëOli.  L'offensive  ne  nous  paraît  avoir  en  aucune  chance  favonUe.  Cepen- 
(hnt,  nous  devous  à  notre  illustre  compatriote  aeto de  saréserto^ld  OOmiM  poor 
11»  points  Où  nous  nous  écartons  de  ses  traces. 
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de  eeui  qai  ont  possédé  la  domiDalion  absolue  ne  manqae  de  draper 
sa  personne  et  d'arranger  son  visage;  aucun  ne  renonce  à  produire 
l'illusion.  Ces  calculs  de  la  vanité  n'ont  rien  de  surprenant;  mais 
une  nation  ne  s'est  jamais  laissé  prendre  à  ces  ruses  de  comédien 
sans  que  le  sort  lui  ait  fait  payer  sa  crédulité  avec  la  dernière 
rigueur.  La  France  de  1815,  en  permettani  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
n'a  pas  seulement  compromis  de  gaieté  decœur  sa  situation  en  facede 
l'Europe,  maisencore  elle  s' est  condamnée  elle-même  à  Timpuissance. 
L'abdication  de  Fontainebleau,  solennelle,  irrévocable,  était  dans  les 
malheurs  de  1814,  le  fait  saillant  du  traité  avec  les  puissances 
étrangères.  Hors  ce  point,  tout  n'avait  qu'an  caractère  passager, 
accidentel  :  le  maintien  des  Bourbons,  par  exemple,  n'était  nullement 
une  question  de  droit  international.  A  la  condition  de  sacrifler  pour 
jamais  l'empereur,  le  peuple  restait  libre  de  ses  mouvements  et  de 
sa  vie  individuelle.  Il  n'avait  pas  d'autre  clause  sérieuse  à  observer 
dans  le  contrat  qui  le  liait.  Enfreindre  l'unique  principe  obligatoire, 
c'était  s'exposer  à  tout  ce  qui  survint  ensuite.  La  défaite  de  Waterloo 
fut  donc  autre  chose  encore  que  la  perle  d'une  bataille;  ce  fut  la 
preuve  sanglante  que  Napoléon  était  l'obstacle  insurmontable  à  la 
paix.  Aussitôt  reftc  preuve  acquise,  il  y  avait  une  opération  césa- 
rienne à  pi  aiiijiier.  Autrefois,  les  maîtres,  responsables  du  dommage 
causé  par  lin  esclave,  le  livraient  à  la  personne  lésée;  autrefois,  le 
sénat  romain  livrait  aux  ennemis  le  général  dont  il  désavouait  les 
actes.  Sans  aller  aussi  loin  que  le  sénat  de  la  republique,  sans 
renverserlaformulejuriJifitie,  sans  vouloir  qup  Irs  esclaves  bénévole* 
de  l'empire  livrassent  leur  maître,  il  eût  fallut  revendiquer  du  mCme 
coup  la  liberté,  dégager  la  responsabilité  nationale,  proclamer  la 
déchéance  immédiate  de  Napoléon.  Qu'aurait-il  eu  h  se  plaindre?  Le 
principe  de  son  autorité  n'était-il  pas  que  l'empereur  reste  toujours 
comptable  de  ses  actes  envers  le  peuple?  Lemfure  avait  fait  cette 
loi;  il  devait  en  supporter  Tappliniiion.  Né  pour  la  fort  une  et  la 
gloire,  se  prétendant  issu  des  nécessités  sociales,  il  cessait  d'être 
légitime,  d'après  sa  propre  théorie,  du  jour  où  son  exisîenro  n'était 
plus  triomphante,  ne  garantissait  plus  la  victoire,  ne  procurait  plus 
la  seeurilé,  l'ordre,  l'union  des  citoyens. 

Mais  si  les  meilleurs  juges  apercevan  ni  cette  conséquence  ration- 
nelle des  faits,  les  caractères  détrempés  et  décolorés  n'étnieni  pas 
capables,  en  1813,  de  l'énergique  netteté  indispensable  pour  une 
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acuûii  \ive  el  sûre.  On  intrigua  souvent  avec  une  peiilesse  dt^  moyens 
et  de  vues  qui  ressemblait  à  une  trahison  envers  la  pairie.  11  fallait 
de  la  franchise  el  de  l'audace  :  des  manoeuvres  sournoises,  icue- 
breuses,  furent  les  seules  employées. 

Tel  est  1  ;tii  le  fruil  du  despotisme  :  heureux,  il  rapetisse  les  âmes 
en  habiLuauL  les  faibles  îi  la  résignation  niaise  de  la  servitude,  en  * 
usant  le^s  forls  dans  les  slériles  combats  d'une  opposilion  sans  but 
prochain,  malheureux,  il  laisse  un  peuple  ruiné,  démoralisé,  sans 
force  el  sans  vie.  Après  lui,  une  naiion  est  à  refaire. 

C'étniL  la  croyance  des  esclaves  à  Rome  que  leur  maître  possëduU 
uû  génie,  inspirateur  et  conservateur,  mystérieux  agent  de  sa  puis- 
sance, cause  df  sa  puissance  el  de  sa  prospérité  :  ils  révéraienl  ce 
génie,  ils  le  redoutaient  el  juiaitiu  par  lui.  Hommes  du  m"  siècle, 
nous  avons  retenu  ces  superstitions  serviles. 

Sans  doute,  il  est  beau  d'avoir  conliauce  dans  un  grand  homme, 
de  l'apiiilci  à  iûi,  de  s'inspirer  de  ses  pensées,  d'honorer  les  attri- 
buts de  cette  intelligence  el  les  généreux  mouvements  de  ce  cœur. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  ^land  homme  où  manque  le  respect  du  droit.  Il 
faut  d'ailleurs  qu'on  l'apprenne  de  l'histoire  :  aucune  action  ne 
réussit,  aucune  n'a  de  résultats  durables  si  elle  suppose  l'abandon 
d'une  des  prérogatives  essentielles  ou  de  l  individu  ou  de  la  naiion. 
L'égoïsme  sous  aucune  de  ses  formes  n'est  véritablement  couberva- 
teur  et  fécond  ;  il  ne  garde  rien  qu'à  prochaine  échéance;  il  ne 
produit  que  ce  qui  mourra  demain.  Un  grand  peuple,  qui  veut  vivre 
pour  lui-même,  qui  s'adore  jusques  dans  ses  défauts,  qui  les  prelère 
&  toutes  les  hautes  jouissances  d'une  vie  d'honneur  et  de  liberté,  ce 
peuple  ne  fait  pas  seulement  un  calcul  mesquin,  il  place  sur  une 
carte  biseautée  par  des  doigts  perfides  son  repos,  sa  gloire,  toute  sa 
fortune.  Le  moyen  pour  lui  de  n  être  jamais  vaincu,  ce  n'est  pas  de 
n'engager  aucun  combat,  c'est  de  n'en  aiïronier  que  pour  les  intérêts 
sérieux  ou  de  l'humanité  ou  de  sou  indépeodance. 

A.  MOREL. 
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LA  VIE  DE  FERDINAND  II. 


I 

Le  16  janvier  4836,  le  peiipl»^  de  Naples  se  réveillait  au  bi m!  des 
arlilleries  des  forts  et  des  vai.vstaux.  Le  palais  royal,  les  nas  ires 
du  porf,  les  cli:\teaux,  les  édifices  publics,  Jes  hôtels  dipion  riiiques 
étaient  pavoist's  :  la  cour  na^o.iil  dans  la  joie.  Marie-Chrisiiiie  ve- 
nait d'arcoiicher  d'un  prince  qu'on  baptisa  le  jour  iiième  en  présence 
du  corps  diplomatique,  el  qu'on  appela  François  d'Assise.  Le  journal 
officiel  pariait  de  distributions  d'aumônes,  de  couiMnitations  et  de 
(liiuiiiuiions  de  peines  pour  les  délits  communs;  on  ra|)i)elail  dans 
la  patrie  des  exilés  politiques  de  1820  «qui  s'étaient  bien  conduits 
à  rétranger,  d'après  une  liste  à  publier,  »  liste  qu'on  publia  par  le 
fôit  et  qui  accordait  le  retour  à  cinquante-cinq  personnes,  à  l'excep- 
liou  des  persuiiiiages  les  plus  marquants,  tel  que  Pépé,  de  Conciliis, 
Cappucci,  Menichini,  etc.  On  révoquait  le  décret  du  1 1  janvier  1851 
qui  avait  établi  une  retenue  graduée  sur  tous  les  appoiniementâ 
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élevés  :  on  donnait  de  l'avancement  et  des  déroralioiKs  à  un  ^rand 
nombre  de  personnes,  à  un  grand  nombre  de  laquais.  Mais  pai>  de 
liberté,  pas  d'amnistie  générale,  pas  de  réformes;  l'espoir  des  pa- 
triotes élait  encore  trompé.  Le  parricide  trouvail  irrâcc;  el  qui  avait 
aimé  son  pays  restait  plongé  dans  les  donjon»  ou  se  mourait  dans 
l'exil.  Legouvernement  napolitain  croyait  les  pouvoir  braver.  Le  ducde 
Gualtieri,  par  le  fait,  assurait  le  corps  diplomatique,  dit  le  ministre 
de  Prusse  dans  sa  dépêche  du  22  janvier  1856,  qu'il  1 1  certi- 
tude qu'à  l'heure  qu'il  est  aucuii  chef  ni  aucune  assoi  iauon  n  vnlii- 
tionnaire  n'existait  dans  le  royaume.  Le  ni  iiisiie  pourtant  faisait 
remarquer  le  contraire!  Aux  réjouissances  commandées  se  mêla 
bientôt  un  bruit  étrange  :  le  prince  de  Capoue  avait  fui! 

U 

Le  prince  de  Capoue  et  le  roi  avaient  vécu  toujours  dans  la  plus 
mauvaise  intelligence,  I!  y  avait  dans  le  caractère  des  deux  frères 
une  incompatibilité  iusuriuonlable,  par  leur  ressemblance  même. 
Violents,  obstinés,  irascibles,  brutaux  tous  les  deux,  leur  colère 
avait  bien  souveiu  outrepassé  les  paroles;  et  comme  le  roi  était  plus 
lâche,  il  s'était  arrêté  devant  les  menaces  de  don  Carlo,  le  croyant 
capable  de  tout.  Il  n'avait  pas  tort,  caries  mains  du  jeune  homme 
n'étaient  pas  [miv^  de  sang,  A  Gli  Aslroni,  par  le  fait,  contrarié  à 
lâchasse  par  un  piqueur,  I!  l'avait  tué  raide  d'un  coup  de  fusil.  On 
parlait  de  sa  passiou  plus  que  fraternelle  pour  la  reine  d'Espagne, 
Christine:  on  se  cbucliotail  tous  bas  maintes  liistoiresde  violences  el 
de  viol  auxquels  il  se  livrait,  et  qu'à  la  Cava,  dans  une  maison  de 
campagne  d'un  négociant  nommé  Paslore,  une  nuit  il  avait  été  rude- 
ment battu,  y  ayant  pénétre  [)ourje  ne  sais  quel  attentat  d  amour.  Il  se 
plaisait  à  faire  de  ro|)positiou;  il  affichait  des  allures  voltairiennes 
et  démocratiques,  trouvail  bêles  les  ministres,  cmiaille  les  soldats, 
laquais  les  courtisans.  Surtout  il  demandait  toujours  de  l'argent  et 
faisait  des  épigrammes  sanglantes  sur  l'aptitude  militaire  du  roi  qu'il 
n'appelait  autrement  que  «  le  grand  caporal!  »  Ferdinand  se  fâchait, 
menaçait;  mais  le  prince  Charles  le  bravait  en  disant  Ailoos, 
faites-moi  jeter  dans  un  cachot  :  je  dirai  que  je  suis  libérai  el  qae, 
si  je  r^ne  ud  jour  à  mon  tour,  je  débuterai  par  octroyer  une  coa- 
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stitulion.  »  Or  toutes  ces  attaques,  depuis  quelque  temps,  avaient 
ces<^t^  :  oQ  chaDgemeot  étrange  s'était  opéré  dans  la  vie  de  cet 

homme. 

Ud  jour  il  se  présenta  au  roi,  et  d'un  ton  ilifïne  et  respectueux  il 
lui  demanda  la  permission  de  se  marier.  La  police,  depuis  peu,  avait 
renseigné  le  roi  que  son  frère  aimait  une  demoiselle  irlandaise. 
«  Vous  ninripr!  vous  marier  avec  qui?  b  demanda  Ferdinand  d'un 
Ion  hautain  cL  froid.  —  «  Il  y  a  ici,  répondit  le  prince,  deux  sœurs 
irhndnises  de  parents  pauvres  et  sans  titres  :  j'aime  une  de  ces 
deux  sœurs,  miss  Pénélope  Sniilh.  »  Le  roi  lui  rit  au  nez,  tourna 
le  dos  et  partit  pour  le  camp  de  Capoue,  en  sifflaoi  une  marche  mi- 
litaire. Le  prince  Charles  se  contial. 

Un  mois  après  il  revint  h  la  charp:e.  La  réponsf»  du  roi  fut  la 
même.  Le  rôle  des  deux  frères  était  clianî,'é  :  le  priucc,  éclairé  par 
I  nniour,  était  devenu  noble  et  calme;  le  roi,  rongé  par  la  r.'^ncuiic, 
rhuQiiliail  et  le  |)laisantaii.  Capoue  lui  lit  la  même  demande  une 
troisième  fuis  :  mais  alors  le  roi  menaça  et  donna  ordre  à  son  mi- 
nistre de  la  police  de  chasser  de  Naplcs  ces  demoiselles. 

La  mission  était  difficile  :  d'abord  parce  i]ur  ces  (U  inoiselles 
étaient  Anj(laises  et  d'une  irréprochable  conuuiie,  et  rnsiiite  parce 
qu'elles  étaient  directement  protégées  par  ie  ministre  sir  Williams 
Temple.  Pourtant  Delcarrelto  essaya.  Delcarrelto  n'aimait  pas  avoir 
affaire  avec  des  dames.  On  perd  toujours,  au  moins  la  dignité,  en 
brisant  la  faiblesse.  Il  (il  appeler  M.  O'Connor,  le  confident  et  le  pro- 
tecteur des  dt'ni«M>riit>,  Sniiili,  et  lui  communiqua  la  volonté  du  rot* 
M.  O'Connor  promit  au  iiM!ii>-;i  i'  une  réponse. 

Deux  jours  après,  en  cHi  i,  il  ninoncait  li  Delcarrelto  étonné  que 
miss  Pénélope  serait  parhe  sous  peu  de  jouiis.  Or,  voici  comment 
les  choses  s'étaient  j)assées.  iM.  Hellotti,  consul  de  Bavière  îi  Naples, 
écrivait  le  18  janvier  1856  au  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Munich  la  dépèche  suivante  : 

«  Depuis  assez  de  temps  se  trouvait  h  Napks  une  famille  irlan- 
daise composée  de  deux  sœurs.  Son  Altesse  royale  (leveiiii  eperJu- 
ment  amoureux  d'une  de  ces  demoiselles,  se  proposa  de  réjtouser, 
et  il  en  demnnda  la  permission  au  roi  qui  la  lui  refusa  par  de  bonnes 
raisons  de  lamiile  et  de  convenance.  Le  prince  de  Capoue  ne  se  ren- 
dit point  aux  persuasions  du  monarque,  et  dans  la  nuit  du  l^au  15 
de  ce  mois,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Naples  et 
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de  grand  gala  à  la  cour,  après  le  spectacle,  il  puriii  secrètemeni  de 
cette  ville  déguisé  en  domestique  de  M.  O'Connor.  Mademoiselle  Pe'- 
nélope  l'avait  devancé  de  quelques  heures,  emmenant  avec  elle  sa 
dame  de  compagnie  et  un  domestique  du  prince  Charles.  Avant  de 
franchir  la  f^onîi^re  du  royaume,  à  Portella,  le  prince  Charles  fut 
atteint  par  un  capitaine  de  gendarmerie  envoyé  h  sa  poursuite  et 
porteur  d'une  lettre  du  roi  de  Naples  qui  lui  mettait  sous  les  veux 
les  graves  conséquences  de  son  départ.  Le  prince  lit  d'abord  dilii- 
culté  de  recevoir  la  lettre;  mais  enlin  il  céda  aux  influences  du  ca- 
pitaine et  lui  délivra  ua  re<;u  écrit  au  crayon.  Après  cela  il  pour- 
suivit son  voyage;  et  on  sait  maintenant  qu'a  Tcrracim^  il  rejoignit 
la  demoiselle,  ei  qu'à  iiome  tous  les  deux  ne  s'arrcièrent  que  le 
temps  indispensable  pour  changer  de  chevaux  de  poste.  IjG  départ 
de  ladite  demoiselle  avait  été  disposé  ici  pai  ordre  de  la  police. 
Avant  son  départ  elle  s'était  mise  d'accord  avec  Son  Altesse  royale 
pour  se  réunir  à  Terracine.  L'autre  demoiselle  Smith  est  restée  à 
Naples  toute  seule.  Sa  Majesté  Sicilienne  a  fait  fermer  l'hôtel  du 
prince  de  Capoue  et  a  donné  l'ordre  de  procéder  h  un  inventaire 
exact  de  tous  les  effets  qui  s'y  Irouvent.  On  prétend  savoir  que  le 
prince  de  Capoue,  en  partant  de  Naples,  n'avait  devers  lui  que  la 
somme  modique  de  trois  cents  ducats,  et  même  qu'il  l'avait  em- 
pruntée. » 

A  ce  récit  le  ministre  de  Prusse  ajoutait,  de  son  côté,  dans  sa  dé* 
pêche  du  22  janvier  :  c  II  est  à  regretter  que  le  roi  n'ait  pas  pris 
des  mesures  pour  faire  arrêter  son  frère,  pour  prévenir  de  graves  in- 
convénients. Mais  il  parait  que  Sa  Majesté  a  eu  peur  d'un  acte  de 
désespoir  que  la  violence  du  caractère  du  prince  de  Capoue  rendait 
probable.  Le  prince  est  passé  pur  la  Toscane  et  se  rend  probable* 
ment  en  Espagne  auprès  de  sa  sœur,  à  laquelle  on  suppose  beau- 
coup d'iDdulgence  poor  les  faiblesses  d'amour.  La  famille  de 
M.  O'Connor,  qui  a  dirigé  le  voyage,  mérite  d'autant  plus  de  blâme, 
qu'il  avait  été  reçu  avec  bonté  par  la  famille  royale.  La  cour  re- 
proche à  M.  Temple,  ministre  d'Angleterre,  d'avoir,  en  invitant 
trop  souvent  le  prince  de  Capoue  et  miss  Smith  à  de  petites  réu- 
nions, données  seulement  en  leur  faveur,  favorisé  une  passion  qui 
n'a  jamais  pu  plaire  à  la  cour.  » 
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Gapone,  eo  attendant,  traversa  ritalie,  l'Espagne,  la  France,  et 
vers  la  fin  dtt  mois  d'avril  11  arriva  à  Londres,  ot  il  Ht  aoUienliqne- 
ment  consacrer  son  mariage.  Il  avait  commencé  par  demander  la 
dispense  à  la  conr  ecclésiastique  qui,  en  Angleterre,  est  chargée  de 
prononcer  sur  les  questions  matrimoniales  de  ce  genre.  Le  ministre 
plénipotentiaire  de  Naples  opposa  qu'un  prince  de  Naples  ne  pou- 
vait se  marier  sans  le  consentement  du  roi.  L'avocat  de  miss  Péné- 
lope répondit  que  mademoiselle  Smitli  était  Anglaise  et  qu'on  ne 
pouvait  lui  appliquer  des  lois  étrangères.  L'avocat  du  roi  insista  sur 
le  refus  de  l'aulorisation,  déclarant,  dans  rintérét  de  miss  Pénélope, 
que  le  mariage  était  nul  de  tout  effet  sur  le  sol  des  Deui-Siciles;  car 
le  roi  avait  publié,  le  12  mars  4836,  un  décret  où  II  était  dit 
que  c  ne  seraient  pas  reconnus  comme  légitimes  et  ayant  effets 
civils  et  politiques,  les  mariages  des  membres  de  la  famille  royale, 
non  consentis  et  accordés  par  décret  du  roi,  et  que  les  mariages 
faits  contre  les  dispositions  de  ce  décret  amenaient  la  déchéance  du 
prince  qui  Pavait  contracté.  »  Les  juges  du  tribunal  ecclésiatlque, 
représenté  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  à  qui,  par  une  con- 
stitution de  Henri  TIII,  élail  passé  le  droit  d'accorder  la  dispense, 
décidèrent  qu'ils  la  reAisaient  quoique  il  n'y  ^t  aucun  empêche- 
ment au  mariage  I 

Le  prince  Ht  alors  publier  les  bans,  et  quoique  il  se  lût  déjà  marié 
une  fois  à  Rome,  une  autre  à  Madrid,  il  s'en  alla  en  Écosse  pour  se 
marier  à  Gretna-Green  devant  le  maréchal  ferrant.  Le  7  mai,  par  le 
fait,  il  se  mariait  pour  la  troisième  fois  avec  miss  Pénélope  Smith 
de  Bellymbray,  fille  de  fen  Smith,  du  comté  de  Waterford  en  Ir* 
lande. 

En  attendant,  le  8  mai,  on  publiait  le  premier  ban  à  Londres, 
dans  relise  de  Saint-Georges. 

Lonque  le  recteur  de  l'église  fit  la  demande  pour  savoir  s'il  y 
avait  empêchement,  le  minisire  de  Naples  s'avança  jusqu'à  la  chaire 
et  dit  :  c  11  y  en  a!  >  Une  conférence  s'en  suivit  dans  la  sacristie 
entre  l'ambassadenr  do  roi  et  le  recteur.  L'ambassadeur  dit  que 
t'était  la  volonté  formelle  do  roi  que  ce  mariage  n'efit  pas  lieu  :  le 
recteur  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  ce  roi.  Le  dimanche  sui- 
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vaut  toute  Taristocfatie  de  Londres  était  dans  relise  Saint-Georges  : 
le  ministre  et  le  recteur  répétèrent  la  même  scène.  An  troisième 
dimanciie,  l'opposition  ne  se  renouvella  point,  au  grand  désappoin- 
tement des  curieus  qui  encombraienl  la  cliapelle;  et  le  S8  mai,  le 
recteur  maria  pour  la  quatrième  fois  les  deux  époux»  selon  le  rite 
protestant. 

Ce  mariage  blessa  le  rot  au  cœur.  Cette  Anglaise  et  cette  acooin- 
lanee  avec  l'Angleterre  loi  donnait  le  frisson.  Il  confisqua  à  son 
frère  tous  ses  revenus  patrimoniaux  ;  ses  frères  et  ses  sœurs,  excepté 
l'impératrice  du  Brésil,  rMlUièrent.  Gapoue,  réduit  à  la  dernière 
détresse,  s'adressa  à  lord  Palmerston  ;  celui-ci,  par  la  communication 
ollcielle  du  14  mai  1839,  l'appuya  éaergiquement  auprès  du  roi. 
Il  insista  particulièrement  sur  la  légalité  du  mariage  et  sur  ses  cou* 
séquences  politiques;  il  recommanda  à  la  justice,  ou  au  moins  à  la 
bienveillaoce  du  roi,  la  misère  de  son  frère.  <  La  situation  du  prince 
de  Capoue,  dit  lord  Palmerston,  qu'aucun  crime  politique  légal  ou 
moral  ne  justiûe  pas,  tend  h  produire  une  impression  dé&vorable 
qif  il  serait  très-désirable  de  détruire.  I^e  prince  de  Gapoue  est  dans 
la  plus  grande  détresse  pécuniaire  et  dépourvu  de  toute  ressource 
sulDsante  pour  le  mettre  en  état  de  vivre  d'une  manière  conforme, 
non  pas  à  sa  position  naturelle,  comme  prince  royal,  mais  même  à 
la  condition  de  simple  gentilhomme;  et  cette  circonstance  tend  à 
porter  atteinte  d'une  manière  vraiment  déplorable  è  l'bonnear  et  an 
caractère  de  la  maison  royale  de  Naples...  et  peut  être  encore  nui- 
sible  aux  intérêts  de  la  monarcbie  en  Europe.  > 

Le  roi  de  Naples  ne  fit  aucune  réponse.  Alors  lord  Palmerston, 
par  circulaire,  donna  connaissance  aux  créanciers  du  prince  de 
s'adresser  au  Foreing-Office  pour  être  payés. 

La  question  des  soufres  s'agitait  alors,  et  lord  Palmerston  vou- 
lait se  servir  de  cet  bomme  comme  d'un  instrument  de  révolution  en 
Sicile.  Capoue  manqua  de  courage  :  la  bourse  anglaise  se  rétrécit 
un  peu.  Le  25  septembre  1842,  M.  Guizot  écrivait  d'AuteuUau  roi  : 
c  Le  duc  de  Montébeilo  partira  le  27  pour  Londres  en  passant  par 
Eu.  11  paraît  qu'il  y  a  vraiment  des  chances  de  réussir  à  réconcilier  le 
prince  de  Capoue  avec  le  roi  de  Naples.  Cela  ferait  plaisir  à  la  reine.  > 
Montébeilo  obtint  du  prince  tons  les  sacrifices  qu'il  pouvait  faire  et 
porta  au  roi  de  Naples  ses  propositions.  Le  roi  de  Naples  répondit 


Digitized  by  Google 


Lii6  fiOlilBÛNS  A  NAPLES. 


IM 


aiTogammeot  et  poia  des  eomlUioiis  que  Gapom  eipliqœ  dus  m 
lettre  à  lord  Aberdeen  en  1842. 

Le  roi  de  Naples  loi  demtsdait  une  sosmlseioii  eomplèle,  aveogle, 
préalable»  à  sa  volonté;  la  rupture  du  mariage,  et  la  renonciation 
des  enfants  à  porter  le  nom  de  lenr  père. 

On  le  voit,  le  saint  roi  qui  s'est  conslitaé  le  ebampion  de  la  m- 
âélé  mtmuée,  violait  la  propriété  la  religion,  et  ae  vengeait  des  co- 
lères et  des  affronts  longuement  accumulés  et  longtemps  passés 
inpanis  !  En  attendant,  l'Europe  voyait  le  spectacle  plein  d'eoaei- 
gnenentd^un  iU  de  roi,  d'un  prince  de  Bourbon,  demandant  grâce  et 
postulant  nn  mot  de  faveur  à  cette  grande  aristocratie  anglaise  qui  le 
ini  accordait.  On  voyait  traîné  devant  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique un  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  disait  au  prêtre  :  «  Ta  bé- 
nédiction, dans  ce  mariage,  est  un  blaspbème;  je  Tefiace!  »  qui 
disait  au  père  :  «  Heurs  de  faim,  ou  renie  tes  enfants  !  »  qui  disait  an 
mari  :«  Meurs  de  laim,  ou  bonnis  ta  femme!  >qoi  disait  à  l'homme  : 
€  Meurs  de  fiiim,  on  rampe  sons  ams  bottes  comme  un  Insecte I  » 

Capoue  refoula  tout  cela  dans  son  cœur,  et  il  en  a  appelé  au  con- 
grès de  Paris,  en  posant  sa  candidature  comme  roi  de  Na- 
ples; il  voyait  la  succession  morale  de  ce  trône  ouverte  depuis  long- 
temps,  et  il  disait  ï  Napoléon  IU  :  <  Je  suis  disposé  à  vous  conter 
mes  imérèls  et  ceux  de  ritaiiel  > 

Or,  nous  nous  demandons  ce  qu'ont  de  commun  le  prince  de  Ca- 
poue ei  t'Ualie,  les  Bourbon  et  les  Bonaparte,  l'Italie  et  Napoléon  1 

IV 

La  fuite  du  duc  avait  glissé  sur  la  ville  sans  l'émouvoir  nulle- 
ment; il  laissait  plus  de  créanciers  que  de  regretsl  Puis  on  était 
entièrement  aux  fêtes  et  aux  commentaires  des  grâces  arrachées  à  la 
clémence  royale.  Les  réjouissances  pourtant  ne  furent  pas  longues, 
car  le  carillon  qui  fêtait  la  naissance  de  l'enfant  se  changea  bientôt 
en  glas  pour  la  mort  de  la  mère.  Le  31  janvier  la  nouvelle  courut 
par  la  ville  que  la  reine  Christine  était  morte. 

Cette  mort  eut  quelque  chose  de  mystérieux. 

Du  itt  au  25,  tous  les  jours  on  avait  publié  des  bulletins  très-sa- 
tisfaisants de  la  santé  de  la  reine,  et  cette  santé  était  bonne  vérita- 
blement. Le  soir  du  24,  à  dix  heures,  le  médecin  de  la  cour  l'avait 
quittée  sans  fièvre,  toutes  les  fonctions  pbysiologiques  en  règle.  Les 
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femmes  de  chambre  étaient  sorties»  laissant  le  roi,  qni  se  promenait, 
préoccupé,  parlant  par  monosyllabes,  ayant  à  la  bouche  nn  cigare 
éteint  qu'il  n'osait  pas  fumer,  et  donnant  des  signes  visibles  de  co- 
lère. Ddcarrelto  venait  de  le  quitter.  Plus  tard,  on  l'avait  entendu 
causer;  la  voix  du  roi  était  courroucée.  A  une  heure  du  matin,  il 
sortit  de  la  chambre;  la  reine  était  assoupie  ou  elle  faisait  semblant 
de  rétre«  La  dame  de  garde  trouva  les  rideaux  du  lit  en  d<teordre^ 
une  carafe  de  vieux  saxe,  contenant  la  tisane  de  la  reine,  était  brisée. 
Que  s'était-il  passé?  Une  scène  de  violence,  sans  doute.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  le  Icndemaio,  lorsque  les  médecins  arrivèrent,  la  reine 
élait  en  proie  à  un  fièvre  brûlante. 

E)lie  devint  triste,  résignée,  et  ne  discourut  plus  que  sur  sa  mort. 
£ile  ne  parla  plus  au  roi  qu'en  présence  de  ses  femmes;  la  fièvre 
ne  la  quitta  plus  et  tous  les  remèdes  pour  la  sauver  forent  inutiles. 
Le  tè  une  consultation  déclara  que  Tinilammalion  marchait  à 
grands  pas.  La  nuit  du  30  janvier  elle  était  morte. 

Ferdinand  ael'avaitpas  quittée  un  instant. Elle  lui  avait  parlé  peu, 
mais  avec  calme,  sans  émotion  et  les  yeux  souvent  voilés  de  larmes. 
Quelques  heures  avant  sa  fin,  Ferdinand ,  agenouillé  à  son  chevet , 
pressait  contre  ses  lèvres  et  mouillait  de  larmes  sa  main  (h>ide  déjji. 
Alors  Christine  trouva  encore  un  mot  pour  itii  faire  promettre 
que,  pendant  cinq  ans  au  moins,  il  ne  signerait  aucune  condamna-  ^ 
tion  à  mort.  Ferdinand  le  promit  :  la  reine  le  remercia  par  un  sou- 
rire qui  se  glaça  sur  ses  lèvres  avec  le  dernier  mot,  et  mourut.  Le 
prêtre  fut  témoin  de  cette  promesse  arrachée  ! 

Ferdinand  se  laissa  aller  à  une  douleur  qui  sentait  le  remords, 
qui  avait  tout  le  cachet  d'une  violence  plébéienne,  mais  vraie.  Il 
brisa  tout,  il  s'arracha  les  cheveux  et  les  habits,  il  voulait  se  jeter 
par  la  croisée...  On  le  garda  à  vue,  on  {'éloigna  de  force  de  la 
chambre  mortuaire;  car,  penché  sur  le  cadavre,  il  paraissait  vouloir 
le  dévorer. 

Ce  cadavre  enfermait  un  secret! 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  la  consternation  se  répandit  dans  la 
ville;  on  avait  peur  de  la  croire;  car  tous  pressentaient  que  la  dis- 
parition de  cette  femme  était  un  désastre  politique.  Elle  était  Pan- 
neau qui  réunissait  les  deux  têtes  de  l'Italie  :  elle  poussait  Ferdinand 
vers  le  nord,  attirait  Charles- Albert  vers  le  sud.  On  se  serait  un  jour 
donné  la  main  sous  la  coupole  de  Brunelleschi,  à  Saiote4larie-del- 
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Fiore,  k  Floreuce,  en  passant  sur  Rome  el  sur  Milan,  deux  senti- 
nelles de  liberté,  les  deux  vigies  de  i'ilalie  de  l'avenir!  Christine,  en 
ouire,  musclail  son  chacal;  car  elle  était  la  seule  qu'il  écoulât,  qu'il 
estimât,  qu'il  aimât.  Ferdinand  se  sentait  petit  devant  cette  femme, 
dont  il  mesurait  la  supériorité  de  cœur;  il  était  fier  de  ne  pas  le 
paraître;  il  avait  honte  de  se  rompre  à  ses  bassesses  el  à  ses  férocités 
gouverDemeniales.  Le  regard  froid  et  clair  de  la  reine  le  contenait. 
La  mort  brisait  donc  ce  tribunat  moral  du  peuple  de  Naples  et  de 
l'alliance  italienne,  et  rejetait  dans  le  vague  d'un  avenir  plein  tror;i- 
ges  ce  roi  qui  avait  le  cœur  el  ia  volonté  d'un  despote  sans  en  avoir 
le  génie. 

Aussi  les  funérailles  du  8  février  furent  quelque  chose  de  pieux  et 
de  louchant.  On  voyait  empreint  sur  la  figure  de  tout  un  peuple,  non 
pas  une  douleur  servile  et  imposée,  comme  la  douleur  de  la  cour, 
mais  une  douleur  large  et  réelle,  cette  préoccupation  sombre  qui  est 
le  brouillard  de  l'ânae.  La  population  de  Naples  tout  entière  était  aux 
croisées  ou  dans  les  rues,  et  le  bas  peuple  suivait  de  loin  le  convoi 
Hinèbre  en  criant  tout  en  pleurs  : 

c  È  morta  la  mamma  nosta  (notre  mère  est  morte)!  > 

Ce  deuil  avait  quelque  chose  de  grandiose. 

Le  peuple  de  Naples  a  le  souvenir  du  cœur;  il  n'a  point  oublié  la 
reine,  et  on  Tentend  dire  aujourd'hui  que  le  cadavre  de  Christine 
est  intact,  quMl  fait  des  miracles  et  qu'on  va  la  canoniser. 

Une  nuée  de  poètes  chantèrent  cette  douleur;  une  seule  pièce  s*est 
sauvée  de  roubli,c'est  le  Discoursd'un  curé  de  village,  écrit  par  Pascal 
Borelli.  Bossuet  n'a  rien  écrit  de  plus  beau!  Érudit  comme  Leib- 
nitz,  éloquent  comme  Mirabeau,  physiologiste  commeBichat,  creuseur 
d'idées,  profond  comme  Hegel,  jurisconsulte,  philologue,  médecin, 
écrivain  élégant  comme  Monti  et  coloré  comme  Foscolo,  Borelli 
aurait  pu  être  une  puissance  s'il  eût  été  un  homme  moral.  11  fut  à 
peine  une  autorité  comme  savant!  Son  intelligence  illustrait  le  pays  ; 
les  hommes  méprisaient  Thomme.  Car,  à  Naples,  le  peuple,  encore 
▼ierge  à  la  vie  politique,  considère  l'apostasie  et  la  trahison  comme 
des  crimes,  ne  les  oablle  guère  et  ne  les  pardonne  jamais^ 

Ferdinand  8*enferma  pendant  huit  jours  à  Capo  di  Monte,  puis 
tont  fat  fini.  Christine  était  passée  dans  le  ciel  des  rêves  et  des 
regrets.  Et,  à  partir  de  ce  jour,  le  Piémont  fat  i' Autriche  dn  roi  de 
Naples;  Cbarles-Albert,  son  ennemi. 
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V 

Trois  mois  après,  le  i7  mai,  le  roi  se  mettait  en  ronle  povr  un 
voyage  en  Europe.  Oo  disait  qoe  c'était  poar  se  distraire  de  la  pro* 
fonde  mélancolie  où  TaYait  jeté  la  perle  de  sa  femme.  Les  plus  clair- 
voyants  savaient  bien  que  c'était  un  pèlerinage  à  Vienne,  où  Ton 
fbrmait  ù  son  service  une  arebiducbesse  ton!  eiprès.  Il  faisait  une 
espèce  de  Toyage  qui  était  censé  être  incognito,  parce  qu'il  n'alllchait 
pas  de  luxe  et  n'emmenait  pas  une  nombreuse  suite;  mais  son  oncle, 
le  prince  de  Saleme,  y  était,  et  pour  cause.  Il  s'arrêta  quelques 
jours  k  Rome,  quelques  jours  à  Florence,  plus  longtemps  à  Hodène, 
afin  de  mieux  s'approprier  les  théories  de  ce  duc  et  de  son  acolyte 
le  prince  de  Canosa! 

Car  ces  deux  bommes  étaient  un  sujet  d'étude  pour  celui  qui 
'  devait  bientôt  anéantir  la  personnalité  humaine  de  la  créature,  en 
honneur  du  Créateur,  et  régner  au  nom  de  Dieu.  Il  visita  la  Lom* 
bardie,  s'arrétant  sur  les  champs  de  bataille  toeux,  visitant  les 
places  fortes  et  passant  en  revue  les  garnisons.  Une  fiévreuse  curio- 
sité mililaire  le  dévorait,  depuis  qu'il  avait  vu  les  premiers  régi- 
ments autrichiens,  précis  comme  des  instruments  de  mathématiques 
.  dans  les  manœuvres  et  dans  la  tenue.  Le  36  juin,  il  était  à  Vienne. 

Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours  venaient  d'en  partir. 

Le  due  d'Orléans,  blasé  de  la  vie  de  garçon  si  largement  et  si 
brillamment  passée,  voulait  se  reposer  dans  un  mariage  qui  couvrit 
son  origine  révolutionnaire.  Il  aspirait  ù  des  alliances  royales  dont 
son  père  craignait  le  dédaigneux  refus,  et  dont  les  ministres  dési- 
raient éviter  la  compromission  d'un  outrage.  Vais  madame  Adélaïde 
pressait  H.  Thiers,  et  H.  Thiers  s'élait  mis  à  l'œuvre,  avec  quelques 
doutes  c'est  vrai,  mais  grandement  flatté,  lui  ministre  plébéien,  de 
servir  d'introducteur,  dans  la  fomiUe  des  vieilles  dynasties,  à  la 
dynastie  nouvelle. 

Louis-Philippe,  après  avoir  rassuré  PEurope  sur  ses  sentiments 
conservateurs  et  pacifiques,  avait  fait  explorer  d'avance  si  un  voyage 
de  ses  fils  en  Allemagne  serait  agréable  aux  cours  de  la  Conlédéra- 
tion,  et  quelques  ouvertures  adroites  avaient  été  dites  à  M.  d'Appony, 
'  à  Paris,  et  par  H.  de  Saint-AuUire  Ù  Vienne,  pour  savoir  si  un  ma- 

riage allemand  du  duc  d'Orléans  aurait  la  chance  d'être  accepté. 
Céiait  une  demande  indirecte  de  la  main  d'une  arebiducbesse,  et 
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ptiMipalement  de  «elle  de  Harliy-Tbèrese,  It  pliu  âgéa  des  filles  de 
rireUdue  Cbsrles»  lequel  passait  alofs  popr  uo  prince  libéral  ei  pour 
le  elief  do  TopposiliOD  en  Allemagne.  Celle  princesse  afail  peut-être 
encofo  leeonrGliaud  de  sa  passion,  si  violeaiment  brisée»  pour  le  due 
dA  Reiebstadi,  «  nais  elle  nMintra  on  entraînement  de  jeune  et 
entbousiasle  allemande  pour  le  duc  tfOrléaos.  h  ce  qu'écrivait  H*  de 
Sainl-Aulaîf«,  et  plusieurs  fois  elle  le  manifesla  lorsqu'elle  regardait 
le  portrait  du  prince*  • 

Le  due  de  Broglîe,  qui  avait  commencé  la  négociation,  Tavait 
menée  avec  beaucoup  de  finesse;  et  il  aurait  fini  par  Timposerau 
prince  de  Mettemiehoomme  une  concession  de  sa  part»  s^il  fût  resté 
aux  aflSiIres.  H.  Tbîen  dérangea  tout.  M.  Tbiers  tenait  à  ce  mariage 
et  ne  le  cacbait  point.  Alors  le  prince  de  Mettemlcb,  soupçonneux  et 
cauteleux,  oommenca  b  reculer,  en  mettant  des  conditions  graves  à 
une  Ibveur  qu'il  était  décidé  à  refbser  à  la  fin,  surtout  à  cause  de  la 
Prusse  et  de  la  Bussie  qui  en  eussent  été  mécontentes.  Il  demanda  donc 
tévMoation  d*Anc6ne,  qui  le  cboquait  Ibrt,  promettant  de  soo  côté 
dTévacuer  les  Légations;  puis  il  obtint  Texpulaion  du  comité  polonais 
de  Paris  et  l'nequiescement  sur  roecupation  de  la  république  de  Gra- 
covia.  H.  Tbiers  su  montra  &eUe  en  tout.  Il  accepta  les  éloges  et 
ks  mesures  antinrévelutionnaires  qu*il  proposait  en  France»  lui,  fort 
satisfait  de  la  complaisance  du  grand  cbancelier,  celui-ci,  fort  en- 
chanté d'avoir  sous  sa  main  une  force  d'action  aussi  puissante  que 
celle  de  la  France;  M.  Tbiers  se  confiait  aux  promesse  de  ralliaace 
autricbienne,  car  il  sentait  que  l'alliance  anglaise  lui  échappait.  Or, 
il  demandait  le  concours  de  rAutriche  pour  opposer  k  la  Russie  une 
politique  commune  à  Constantinople,  où  il  éuit  de  tonte  nécessité 
dTannuler  le  traité  d*I]nkiar*Ske}essi,  par  lequel  la  Porte  fermait  la 
mer  Noire  aux  vaisseaux  de  guerre  de  toutes  les  nations,  excepté  k 
ceux  de  la  Russie.  Tontes  ces  questions  étaieot  sur  le  tapis»  tout 
était  entendu,  mais  presque  rien  n'était  décidé,  lorsque  les  princes 
allèrent  à  Vienne. 

La  réception  qu'ils  y  reçurent  fut  splendide;  raristocralie  àntri- 
chienoet  les  dames  surtout,  étaient  encbantées  des  manières  des  deux 
jeunes  gens.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  agréer  par  Tarcbiduc  Charles, 
aimer  par  son  fils,  désirer  par  sa  fille;  il  séduisit  le  prince  de  Hetter- 
nicb,  en  apparence,  et  tout  allait  si  bien  que  M.  de  âint-Aulaire  se 
laissa  entraîner  à  lire  au  grand  cbancelier  la  lettre  de  11  •  Tbiers, 
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qui  énumerait  les  avantages  solides  de  l'Autriche  dans  cette  alliance. 
M.  (le  Metternich  s'en  montra  louché;  mais  le  mariai,c  n  avança  pas. 
Car  ce  mariage  était  compronieitaiu  avec  un  pays  où  était  le  foyer 
permanent  de  la  propagande  liht^raîe  et  démocratique,  laquelle  met- 
tait en  péril  la  société  ;  ce  mariage  était  trop  révolutionnaire,  surtout 
pour  l'aixluduiliCàse  Sophie,  à  ce  que  le  prince  <!(  i>Ietternich  dit. 

Mais  ce  qu'il  ne  dit  point,  et  ce  qui  était  pourlaul  la  véritable  rai- 
son, c'était  la  dépêche  qu'il  venait  de  recevoir  de  Naph  s.  Le  cuaile 
de  l^btzellcrn  lui  mandait  a  que  quekjues  mots  avaii  dejii  couru 
entre  le  prince  de  Salernc  et  lui,  par  lesquels  l'oncle  de  Sa  Majesté 
Sicilienne  lui  donnait  h  entendre  qu'une  alliance  euiic  le  roi  et  une 
archiduchesse  pouvait  èire  possible,  maintenant  que  le  roi  était 
veuf,  et  que  le  roi  allait  bientôt  se  mettre  en  voyage  pour  Vienne.  » 
Or,  le  chancelier  de  cour  et  d'État  tenait  beaucoup  plus  à  se  garantir 
les  possessions  italiennes,  par  un  mariage  avec  Naples,  qu'à  courir 
les  hasards  de  la  politique  française,  <  toujours  plus  ou  moins  à  la 
merci  des  partis  et  du  peuple.  >  En  effet  les  arcbiducheiîses  à  Paris 
passaient  quelquefois  par  la  main  du  bourreau  et  les  dynasties  s'en 
allaient  en  exil.  On  répondit  donc  h  M.  Thiers,  <  qu'il  était  impos- 
sible d'exposer  une  princesse  au  danger  de  monter  dans  une  voiture 
-   à  travers  laquelle  passaient  des  coups  de  pistolet,  »  et  la  maison 
d'Orléans  fut  écartée. 

VI 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Naples  arriva  à  Vienne.  La  coar  était 
à  Sehœnbrnnn.  Les  voilures  de  la  conr  fy  menèrent; 

L*aonée  précédente,  Temperenr  François  était  mort;  Ferdinand  U, 
qui  lui  avait  aucoédé,  était  à  moitié  idiot,  sonoat  après  ses  attaques 
d'épilepsie.  Le  roi  de  Naples  fat  reçu  avec  beaucoup  de  eordiaiilé, 
d*égards,  et  de  prévenances  presque  excessives.  Cest  que  le  prince  de 
'  Metternicb  mettait  de  la  coquetterie  à  cbarmer  ce  prince  qu*on  disait 
si  hautain,  si  indomptable,  et  rebelle  à  tons  conseils  et  h  lous  appâts. 
On  sait  que  personne  ne  résistait  aux  manières  séduisantes  du  grand 
chancelier  lorsqu'il  se  mettait  en  frais  pour  apprivoiser  quelqu'un. 
11  ne  tarda  donc  pas  à  connaître  le  roi  Ferdinand,  qui  pourtant  se 
déliait  beaucoup  de  lui  et  se  cachait.  Le  roi,  de  son  c6lé,  était  exces- 
sivement rusé  et  dissimulé. 
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Le  priDce  loi  parla  fort  peu  de  politique  ilalienne,  beaucoup  de 
politique  européenne,  presque  pouï  lui  faire  comprendre  que  toutes 
ces  affaires  de  ménage  étaient  absorbées  daus  la  grande  attraction  de 
la  politiquo  générale,  et  que  une  taquinerie  d'oppositions  et  de 
résiataoces,  en  temps  donné  et  en  cas  de  besoin,  aurait  été  étouffée 
par  mesure  de  salut  public.  La  conséquence  de  ces  causeries,  sans 
prétention  et  presque  accidentelles,  était  celle-ci  :  qu'il  valait  mieux, 
pour  le  roi,  marcher  sur  la  grande  route  des  puissances  du  Nord, 
courir  avec  elles  les  mêmes  chances,  participer  aux  mêmes  profits,  que 
vaguer  dans  Tindéfinide  la  France  et  de  TAngleterre,  inconsistautes 
dans  leur  politique  par  la  raison  même  de  leur  forme  de  gouverne- 
ment! Ces  conversations  avaient  lien  soit  sur  une  terrasse,  pendant 
que  le  bal  égayait  la  cour  dans  les  salons,  soit  dans  les  allées  magoi* 
que»  do  parc  de  Schœnbrunn,  soit  dans  les  courses,  aux  revues,  aux 
arsenaux,  aux  écoles  milîiaires,  aux  cabinets  de  l'École  polytechni' 
que,  où  le  prince  de  Melteroich  se  plaisait  quelquefois  à  accompa- 
gner Majesté  Sicilienne.  Car  le  roi  voyait  tout,  s'informait  de 
tout,  étudiait  tout  ce  qui  pouvait  regarder  l'organisation  de  l'armée, 
ce  qui  dépitait  intérieurement  le  prince,  qui  lui  aurait  voulu  une  na- 
ture plus  passive  et  plus  pacifique. Puis,  le  soir,  c'étaient  des  causeries 
intimes  avec  la  famille  impériale,  qui  abondait  en  frais  de  bonlio» 
mie  pour  mettre  à  son  aise  ce  prince,  à  l'éducation  presque  incom- 
plète, et  qu'on  aurait  dit  mal  élevé  s'il  n'avait  joui  des  privilèges  ac* 
cordés  aux  princes,  même  dans  l'élégance,  et  la  politesse!  Dans  ces 
soirées  et  dans  ces  promenades  dans  le  pare,  il  eut  occasion  de  se 
rencontrer  avec  l'archiduchesse  Thérèse,  âgée  alors  de  vinjçl  et  un 
ans.  Les  rencontres  étaient  peut-être  fortuites,  peut-être  ménagées; 
mais  elles  se  renouvelèrent  trois  ou  quatre  fois  non  sans  quelque 
embarras  des  deux  côtés. 

Enfin,  le  5  août,  le  roi  partit  pour  Paris;  mais  maté  définitive^ 
ment. 

\jf  prince  de  Mettemieh  en  avait  £iit  son  agent  dans  le  déparle- 
ment de  Naples  ! 

^Du  reste  il  en  avait  jugé  la  nullité  complète  en  fait  de  politique 
générale  et  de  ces  grandes  idées  d'avenir  qui  créent  ou  alimentent  la 
vie  d'un  peuple  même  petit;  il  lui  reconnaissait  tout  simplement 
une  aptitude  secondaire  et  de  circonstance.  Le  prince,  caressant 
ramour*pcopre  do  roi  avec  cette  politesse  exquise  et  fine  qui  le 
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caraetértse,  lui  avait  montré  le  désir  d'une  entente  cordiale  en  toutes 
les  circonstances;  Ferdinand  lui  répondit  :  «  Prince,  j  espère  que  ce 
sera  mieux  qu'une  eateote,  ce  sera  un  accord!  >  £t  il  parliL 

VII 

A  Vienne  iî  s'eiait  montre  roi;  raide,  peu  expansif,  nes'élonnani 
de  rien,  s'inloruiaiil  de  luul  ce  qu'il  pouvaii  comprendre,  conservant 
les  distances  et  le  prestige,  un  peu  hautain  et  bref.  A  Paris,  il  tint 

une  autre  conduite. 

Se  trouvant  dans  un  pays  où  les  tradiUotiii  de  Louis  XIV  étaient 
tombées  sur  la  place  de  la  Révoluiion  avec  la  têie  de  Louis  XVI  ;  dans 
un  pays  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  dicté  la  loi  à  l'Europe,  clias^é  les 
vieilles  dynasties  en  exil,  mesuré  le  cercle  de  sa  conduite  h  la  nou- 
velle; il  crul  devoir  changer  de  ton  et  de  rùle.  Son  père  avait  craint 
les  cris  de  ce  peuple,  il  en  craignait  encore  plus  le  sourire  et  la  mo- 
querie. 11  llaiia  donc  le  peuple  parisien.  Il  jtni  des  allures  franches, 
laniiiières,  prt  sque  dt-  caserne;  il  se  mon  ira  })lein  de  vénéralioit  pour 
le  tiiltt;  de  la  j^loire,  jusqu'à  faire  arrêler  sa  voiture  devant  la  (.'olonne 
Veiidôiiie  cl  la  re^aidei'  ch;i]ieaii  bas;  il  ramassa dari^j  ba  voilure  des 
soldais  fatigués;  li  causa  tu  camarade  avec  les  militaires,  avec  les 
horiini(\s  d  Elal,  avec  les  grands  artistes;  il  fit  des  (j\ciir>ions  dans  le 
quartier  Breda  et  dans  la  coulisse  de  l'Opéra;  il  se  proniiTia  à  pied, 
il  examina  tout,  il  entra  dans  tous  les  détails,  li  peiiiira  dans  tous 
les  secrets  de  l'administration  militaire;  il  visita  monuments,  mu- 
séums,  ateliers,  établissements  industriels...  Mais  tout  par  curiosité 
ou  par  vanité,  rien  par  celle  impulsion  du  sentiment  civil  qui  exiinnie 
une  époque,  qui  est  la  foi  d'aujourd'hui  et  l'incarnalioii  de  la  pensée 
sociale.  Surtout  il  se  montra  frappé  de  la  manière  dont  on  traitait 
les  soldats,  de  la  presque  camaraderie  de  l'officier  et  du  soldat  et  de 
cette  espèce  d'égalité  entre  le  prince  et  roUicier. 

Le  roi  Louis-Philippe,  lui  aussi,  employa  toutes  les  séduc- 
tions de  ses  manières  et  de  son  esprit  pour  attirer  le  souverain 
de  Naples  à  sa  politique.  Mais  le  prince  de  Mellernich  l'avait 
précédé;  le  jugement  du  roi  était  saturé,  et  il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  d'autres  considérations.  Son  idée  était  arrêtée,  il  ne 
voulait  plus  revenir  sur  le  rude  travail  du  raisonnemenl  a(ia  de 
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dioisir  ee  4|tf  était  te  ttlwx.  0'anieifrs,  la  politiqae  d'un  pays  où 
il  y  avait  des  joaroanx  qai  discutaieni,  qui  iNivardaient,  qui  osaient 
tonner  les  rois  eo  ridleale  ^  en  myooaer  Imr  carieatare;  un  pays 
9h  roD  poQvilt  lui  refuser  de  l'argent,  attenter  à  sa  vie,  juger  ses 
imivres,  se  jeter  an  travers  de  ses  pensées,  loi  imposer  des  eon- 
saille»,  one  poliUque,  une  condnite,  des  alliances  —  ^  le  ebasser 
^tt  le  IUlahl  la  politique  d*nn  tel  pays  ne  pouvait  jamais  être  la 
sienne,  et  rsllianee  avec  an  tel  gouvernement  ne  pouvait  être  son 
Ait.  Il  «en  restiit  k  rAntriclie!  Il  se  montra  pourtant  irès-gntdein; 
eeclia  soigneusement  ses  pensées,  et  soo  projet  de  mariage  antri- 
eblen,  d^à  arrêté  dans  son  esprit;  il  Ht  même  comprendre  qu'il 
partageait  les  vnes  du  roi  et  qu'il  avait  des  inclinations  pour  un 
mariage  français,  taudis  que  Louis-PIlilippe  se  croyait  presque  sûr 
du  mariage  autrichien  !  Il  se  montra  trbs^lin  envers  la  reine  sa 
tante,  trèsMIe  envers  les  princes,  dont  il  afficlia  de  partager  les 
goûts  et  d'imiter  les  allures  ;  très-prévenant  envers  les  princesses; 
il  évita  avec  affectation  de  parler  politique  avec  les  ministres,  au 
grand  dépit  de  M.  Thiers,  qui  répétait  le  mot  irrévérencienx  de  sa 
Mle-Bière,  laquelle,  ayant  vu  le  roi  dans  une  revue,  s'exclama  : 
«  Hais  ce  o*e8t  pas  un  soldat  que  cet  homme-là  :  c'est  un  garde  de 
(a  douane t  »  Il  prodigua  la  poignée  de  main  à  M.  Arago,  sur  une 
recoBunandation  duquel  il  donna  une  chaire  au  célèbre  physicien 
MacedOttlo-Melloni,  quoique  exilé  politique!  il  montra  surtout  une 
aibbilité  extrême  envers  les  généraux  de  Napoléon,  avec  lesquels  il 
causaitcomplaisammentdes gloires  impériale,  maisilfotd'unegrande 
réserve  envers  quelques  écrivains,  qui  eurent  la  faiblesse  de  se  faire 
présenter  à  lui,  dans  un  bal,  par  le  duc  d'Orléans.  Le  24  août,  le 
prince  de  Salerne  partit  pour  Vienne  et  le  roi  pour  Naples.  Un 
bateau  à  vapeur  napolitain  était  venu  le  chereher  à  Toulon. 

Un  changement  s'était  opéré  en  lui,  surtout  dans  ses  façons  d'être 
avec  ta  troupe,  n  n'éuit  plus  violent  et  brusque,  il  ne  flappait  pins 
de  son  sabre  les  officiers  supérieurs,  il  ne  jetait  plus  des  grossières  et 
plates  épithètes  en  pleine  figure  à  ses  généraux  et  1  ses  minfotres,  il 
était  moins  exigeant  dans  les  manœuvres  et  commandait  aux  officiers 
de  se  montrer  plus  doux  envers  les  soldats;  il  n'était  plus  bassement 
fiimilier,8e  contenait  mieux, dissimulait  davantage.  Pourtant,  tout  en 
Msant  semblant  de  croire  devant  ses  gens,  pour  ne  pas  se  condamner 
soi-même,  c  que  son  royaume  n'était  pas  le  dernier  de  l'Europe  l  » 
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il  iromit  tout  mauvais  dans  rorganistUon  de  son  armée.  BC  a^nmi 
confusément  compris  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre  dans  son 
voyage,  mêlant  les  institutions  françaises  ans  tndesques»  bronillant 
tout  dans  an  mélange  indigeste,  il  proposait  aujourd'hui  des  réformes 
qn'il  trouvait  impossibles  demain»  et  s*eo  prenait  aui  bommes,  ï 
leur  capacité  et  à  la  nature  lAche  et  stupide  du  pays.  Il  envoya 
d'Agostini,  oiDcier  du  génie,  étudier  en  France  le  système  d'artillerie» 
et  il  mit  le  colonel  Lanti  à  l'arsenal,  oh  l'on  construisait  le  nouveau 
pare  d'artillerie.  Il  renvoya  dix  mille  hommes  de  troupes  dans  leurs 
foyers;  défendit  aux  officiers,  par  décret»  de  porter  des  cannes  à  la 
main  comme  les  officiers  croates,  ordonna  que  les  soldats  et  les 
officiers  eussent  des  moustacbes,  jusque-là  condamnées  comaae  des 
signes  révolutionnaires;  élimina  de  la  livrée  de  sa  cour  la  poudre  et 
la  perruque;  donna  des  épauleltes  aux  officiers  de  l'armée,  qui  jus- 
qu'alors n'en  avaient  pas  porté,  et  mit  sous  la  porte  du  cbàleao  ou 
suisse  de  six  pieds;  eu  sorte  que  le  peuple  napolitain,  admirant  ce 
bel  bomme,  s'écriait  :  «  Voilà  nos  progrès!  » 

Quant  à  l'administration  civile,  comme  il  s'en  était  peu  préoccupé 
dans  les  pays  qu'il  avait  visités,  il  la  laissa  marcher  comme  par  le 
passé  ;.8eulement  il  s'en  appropria  encore  davantage  les  attributions 
principales,  et,  laissant  debout  dans  les  codes  les  dispositions  libé- 
rales, il  les  annula  de  fait  par  une  concentration  aveugle  et  eues* 
sive. 

vm 

Le  31  octobre  1836»  pendant  que  le  choléra  sévissait  encore 
cruellemeni,  le  roi  avait  chargé  son  oncle,  le  prince  de  Saleme,  de 
demander  officiellement  la  main  de  Tardiiduchesse  Thérèse.  On  la  lui 
avait  accordée.  Le  9  janvier,  le  mariage  avait  été  célébré  à  Trente, 
dans  la  chapelle  de  l'hôtel  Zambâli. 

Avant  d'entamer  ce  mariage»  pour  la  (brme,  Ferdinand  avait  tenu 
un  conseil  de  ministres  et  demandé  leur  avis.  Delcarretto»  Fietraca- 
tella  et  Farisio,  qui  avec  des  tendances  françaises  se  seraient  accom- 
modés d'un  despotisme  éclairé,  se  déclarèrent  pour  une  alliance  avec 
la  femille  d'Orléans;  le  duc  de  Gualtieri,  président  du  conseil,  et  de 
Gassaro  optèrent  pour  le  mariage  qui  olfrirait  le  plus  de  profit» 
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et  ils  îijoijrricient  leur  opinion;  Santangelo,  le  Sganarelle  du  roi, 
du  que  dans  une  circonslance  pareille,  s'il  était  bon  de  con- 
sulter les  intérêts  du  royaume,  il  était  encore  plus  juste  et  plus 
moral  de  consulter  rinclinalion  personnelle  du  prince;  D'Andréa, 
à  la  tête  du  parti  prêtre  de  la  rour,  et,  dans  la  coulisse,  Mgr.  Scoui 
el  Mgr.  Cocle,  un  des  (  imli  sscurs  du  roi,  demandèrent  un  mariage 
autricliic'ii,  ]iarce  qu'ils  savaient  que,  si  l'Autriche  n'est  pas  bigote 
chez  elle,  elle  favorise  ailleurs  le  clergé  et  domine  par  lui.  Ensuite 
de  quoi  le  roi  avait  dissous  le  conseil  et  fait  demander  l'Autri- 
chienne. 

Le  20  janvier  1837,  il  entrait  à  Naples  avec  sa  femme. 

lyP  i>eiji>ie  napolitain  resta  indifférent,  presque  apathique;  les 
causes  en  pt;ntMit  nombreuses.  D'abord  l\ipoque  était  mal  clioisie. 
Les  fêtes  de  la  cour  étaient  une  insulte  h  la  douleur  publique;  car 
il  y  avait  bien  peu  de  familles  qui  n'eussent  pas  été  frappées  par  le 
choléra  dans  quelqu'un  de  leurs  membres.  Or  le  culte  de  la  famille, 
dans  le  royaume  de  Naples,  est  encore  puissant  et  sincère;  la  ci- 
vilisation incomplète,  qui  rend  les  relations  suciales  assez  diffi- 
ciles, rapproche  les  parents  et  les  fuMoiMit',  [  our  en  former  un 
cHemenlde  force  ou  d'agrément,  unsouiitiu  cutiiic  raciion  étrangère 
du  gouvernement.  Ensuite  le  souvenir  de  la  reine  decédée  était 
encore  palpitant.  On  la  voyait  survivre  dans  son  enfant,  qu'on 
appelait  ^de  la  sainte,  et  l'on  se  demandait  s  il  était  possible 
de  faire  marcher  sur  un  tombeau  si  récent  une  étrangère,  une  enne- 
mie de  la  maison  de  Savoie  et  de  l'Iialie,  l'arrière-garde  de  l'occu- 
pation autrichienne  el  peiiî-ôtre  li'  [)! i'cii!>i'iir  d'une  nouveDe  ncru- 
pation!  Car  on  ne  se  dissimulait  pas  <iue  Marie-Thérèse  ne  lût 
l'Autriche. 

Or  l'Autriche  à  Naples  est  le  synonyme  de  tous  les  m  ailleurs  et 
de  toutes  les  hontes.  Marie-Thérèse  rai)pelait  Caroline,  l  'i  st  à-dire 
un  gibet  en  permanence,  un  outrage  inexorable  contre  le  peuple 
napolitain,  qu'elle  avait  prostitue  à  des  courtisanes  et  h  des  aven- 
turiers, dont  elle  avait  fait  ses  amants,  livré  aux  bandes  des  écor- 
cheursdu  cardinal  Kuilo,  (  t  violé  avant  de  le  vendre  à  l'Angleterre. 
Marie-Thérèsesignifiait  la  politique  autrichienne, c'est-à-dire  l'abandon 
de  toutes  les  idées  de  liberté,  d'indépendance  et  de  nationalité  ita- 
lienne. L'Autriche  signifiait  le  gouvernement  de  la  police,  la  forme 
de  gouvernement  que  le  prince  de  MetiernicU  avait  choisie  pour 
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administrer  ïa  Lornbardie  et  qu'il  s'évertuait  à  élcndrn  «;nr  tome 
l'Italie.  Un  gouvernement  qui  a  pour  pierre  de  voûte  un  sbire; 
pour  apôtre,  un  mouchard;  pour  but,  la  guerre  à  la  pensée;  où 
le  directeur  de  la  police  est  comme  le  pape  du  cardinal  Rellarmin, 
srtpra  jus,  contra  jus  et  extra  jus!  un  gouvernemenl  où  une  furie 
récompense  est  allouée  à  qui  df^nonce;  où  l'espionnage  démoralise 
la  nation  et  où  l'espion  sMnfiUre  dans  le  sein  de  sa  propre  famille, 
plus  farouche  et  plus  inquiet  que  ne  Tétaient  les  anciens  agents  de 
Venise;  un  gouvernement,  en  un  mol,  qui  s'acharne  à  coucher  dans 
la  toojbe  la  nation  tout  entière,  et  qui  voudrait  la  plonger  dans  l'a- 
gonie, ne  pouvant  la  jeter  dans  le  tombeau.  Le  Lombard,  c'est  <1e 
la  chair  à  impôts î  Marie-Tbtîrèse  signifiait  l'absence  d'autonomie 
dans  le  gouvernement,  l'oubli  des  intérêts  et  de  la  politique  natio- 
nale, levasselage  à  rAiitriclte,  la  r<^pnlsion  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, qui  pourumt  conseillaient  une  poliiiqiie  [ilns  digne  et  plus 
utile,  qui  proposnient  une  alliance  ei  ii  opposau'oi  point  un  patronat. 
Marie-Ttierèse  si^Miifiait  l'abandon  detoui  espoir  df  moralité  et  de 
réforme  dans  l'administration  ;  car  le  prince  de  Meltcrnich,  frappé  de 
frayeur  et  d'une  anxiét*^  ridieule,  voyait  partout  et  ne  voyait  autre 
chose  que  la  propafiande  révolutionnaire;  s'oppos  ait  h  tout  change- 
ment; se  renferniiiit  dans  !n  pnssivilé;  et,  n'ayant  dans  sa  nature 
rien  d'actif  et  point  d  iniiiative,  croyait  que  Timmobililé  était  une 
force  et  la  paix  armée  une  condition  d'ordre  politique.  En  un  inot, 
Marie-Thérèse  était  nn  df^fi  jeté  à  ce  peuple  qui  demandait  un  peu 
de  liberté,  une  patrie,  et,  avant  tout,  que  les  n?ents  de  l'adminislra- 
tion  eussent  de  l'honneur  et  de  la  probité!  A  cela  s'ajoHtait  peut-être 
encore  J'anlipathie  pour  le  caractère  de  la  princesse,  qui  n'est  pas 
très-attrayant  et  qui  n'a  rien  d'attachant. 

a 

Avec  toute  les  vertus  domestiques  qu'une  bourgeoise  pourrait 
faire  enregistrer  sur  sa  pierre  tumulaire,  elle  n'a  aucun  de  ces 
doni  ou  de  ces  défauts  splendides  qui  caractérisent  une  reine. 

Femme  seneuse,  avec  une  instruction  solide  et  virile,  avec  des 
aptitudes  graves,  [lositive  dans  ses  goûts,  géométrique  dans  ses 
aspirations»  a  voioiué  puissauie  et  réglée,  à  vues  bornées  n)ai$ 
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invariables,  à  passions  froides,  mais  à  passions,  à  calcul  net, 
patiente,  obstinée,  persistante,  Marie-Thérèse  a  une  de  ces  natures 
lymphatiques  à  la  superficie,  corrosives  dans  leur  essence,  et  qui 
ap:issent  comme  la  goutte  d'eau  qui,  tombant  sans  cesse,  finit  par 
creuser  le  porphyre.  Elle  est  imperméable  'ah  prestige  de  la  poésie 
et  resta  insensible  au  charme  des  beaux-arts  :  elle  regarde  on  cou- 
cher de  solei!,  écoute  une  nmsiquti  de  Donizetti,  lit  une  ode  de 
Victor  Hugo ,  voit  un  tableau  de  SchefTer  ou  de  Delacroix  avec  la 
même  indifférence  que  si  elle  regardait  de  vieilles  loques.  Elle  n'a  pas 
d'enthousiasme,  pas  d'élévation ,  pas  même  celte  aspiration  mystique 
et  vague  des  femmes  allcmaniles  bien  élevées  :  elle  est  plutôt  un 
liomiue  d'affaires  qu'une  femme.  Elle  n'a  pas  de  goût  et  aucun  des 
penchants  de  reine  :  elle  tricoterait  si  elle  en  avait  le  temps!  La  vie 
de  famille  forme  son  attrait.  Peu  communicative,  glaciale,  précise, 
méthodique,  on  la  dirait  hautaine  et  impérieuse;  elle  n'est  que 
réservée.  Elle  concentre  son  âme  avec  vigueur,  de  peur  d'en  épan- 
cher une  goutte  de  trop.  Elle  se  fait  autour  d'elle  une  atmosphère 
d'isolement,  pour  mieux  user  de  sa  vie  antérieure.  On  la  croit 
dédaigneuse,  elle  e^t  timide.  Le  temps  que  lui  laissent  les  soins 
délicats  de  ses  enfants ,  tous  rachiiiques ,  elle  le  donne  h  la  lecture 
des  livres  ascétiques  et  des  journaux.  Elle  suit  ia  p rliquc  euro- 
pét  ri  ne  et  entretient  une  correspondance  suivie  avec  le  prince  de 
Meiiernich,  dont,  en  se  mariant,  elle  avait  reçu  les  instructions  et 
les  doctrines.  Elle  donne  ses  inspirations  au  roi,  surtout  depuis  1848. 
Et,  depuis  ceii.'  epuque,  le  roi  ne  prend  plus  une  déterniinaiion, 
ne  signe  plus  un  acte,  ne  donne  plus  un  avis,  n't-xpnme  plus  une 
volonté  avanf  de  l'avoir  consultée.  La  politique  napolilainft  d'au- 
jourd'hui est  l'expression  de  cette  reine.  C'est  elle  qui  fait  résister  le 
roi  Ferdinand  aux  puissances  occidentales  :  c'est  elle  qui  lui  fait 
suivre  cette  politique  bravache  et  goguenarde,  lui  si  poltron  !  C'est 
elle  qui  le  retient  sur  les  bords  de  l'abdication;  car  n'étant  pas 
même  reine  mère,  et  en  butte  à  l'exécration  publique,  il  ne  reste- 
rait aux  abdicntaires  que  l'expatriation  d'un  pays  qu'ils  ont  meurtri 
par  tant  de  malheurs.  C'est  elle  enfin  qui  donne  de  l'énergie  à  cette 
Ame  fatiguée  et  décourajïée  de  Ferdinand  11  et  arrête  la  main  qui 
signerait  peut  être  i  aiuiuslie  et  le  retour  aux  idées  de  1848.  Le 
marquis  del  Vasto  lui  ménage  le  parti  prêtre  et  réactionnaire;  le 
£ameiu  Campagna  fait  sa  police  particulière j  Ferdinand  Tro/s 
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eiplique  ses  idées  dans  le  conseil.  En  un  mot,  la  reine  Marie- 
Thérèse,  moins  l'inconduite  el  la  fougue,  est  l'héritière  de  la  reine 
Caroline,  et  elle  continue,  en  jésuite,  ce  que  la  première  faisait  en 

gendarme. 

Elle  n'est  ni  jolie  ni  gracieuse,  mais  elle  a  ce  type  caracléri:>iique 
des  Habsbourg,  qui  a  du  mouton  croisé  sur  le  renard;  type  où  la 
bonhomie  et  la  finesse  se  mêlent,  et  qu'une  ligne,  un  proûi  un  peu 
plus  ou  moins  prononcé  et  plus  ou  moins  fin  peut  rendre  insigni* 
fiant  ou  distingué.  Ses  manières  sont  graves  et  réservées,  mais  pas 
élégantes. 

Avec  une  âme  pauvrt'  ]«'  Duide  électrique  et  sans  attraction ,  elle 
ne  peut  s'élever  à  la  compréliension  divine  de  la  liberté  ;  et  par  con- 
séquent elle  en  doit  trouver  illogique  et  rebelle  l'aspuaiion.  Elle  ne 
parait  pas  anibiueuse  :  elle  dédaigne  les  pompes,  tout  ce  qui  luit , 
tout  ce  qui  répand  la  vie.  On  la  dirait  inerte;  elle  est  comme  cette 
lave  du  Vésuve  que  l'on  croit  éteinte  le  jour  et  que  l'on  trouve 
incandescente  la  nuit;  elie  concentre  son  feu  !  Ne  se  sachant  pas 
belle,  n'ayant  pas  cet  esprit  qui  pétille  et  qui  étincelle,  elle  chérit 
l'ombre.  Comme  la  luciole,  l'ombre  la  change  en  étoile!  Religieuse 
par  raisonnement  plutôt  que  par  aspiration  vers  Dieu,  avec  Dieu 
elle  compte  et  transige,  comme  avec  son  associé,  afin  d'aiiieliorer 
la  créature.  On  dirait  que  la  vie  de  celte  femme  est  un  débris  ou 
on  résultat ,  et  que  les  déceptions  l'ont  formée.  Est-ce  peut-être 
parce  que  son  cœur  s'est  fermé  à  seize  ans  sur  un  tombeau  ?  Est  ce 
parce  qu'à  vingt  et  un  ans  elle  a  dû  sacrifier  un  penchant  à  une  raison 
d'État  et  détourner  la  main  qu'elle  tendait  presque  au  duc  d'Orléans, 
pour  saisir  dans  l'ombre  celle  d'un  homme  qu'elle  n'aimait  ni  n'esii- 
rnaiiï  Je  ne  sais,  mais  le  fait  le  voilà.  Marie-Thérèse,  avec  tous  les 
éléments  de  la  vertu  ,  est  une  anomalie  de  méchanceté.  Les  stupides 
atrocités  de  son  mari  n'ont  pas  de  sens  pour  elle,  elles  les  voit  comme 
un  ballet  de  l'opéra,  elle  les  écoule  comme  un  conte  de  Perrault I 

—  Ce  matin  on  a  fusillé  treize  de  ces  crieurs  de  constilulion. 

—  Ah!  Preiiilfas-tu  une  tasse  de  thé,  mon  ami? 

—  Ce  matin  on  va  ferrer  trois  cents  condamnés  politiques  qu'on 
envoie  au  bagne  de  Procida;  viendras-tu  les  voir? 

—  Fail-ll  beau ,  mon  ami? 
Cela  dit  tout.  Tournons  la  page. 
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Eh  bien,  oui,  sire,  vous  ferez  ferrer  et  vous  enverrez  au  ini^e 
des  miiiiers  de  vietimes,  mais  vous  n'étooHères  pas  la  révoloUon. 
£lle  est  là.  Toarnez  vos  regards  vers  ies  Abruitzes,  tournez  vos 
regards  vers  les  Calabres,  tournez  vos  regards  vers  la  Sicile,  elle 
est-là,  elle  rugit.  On  est  mécontent  de  la  cberié  des  vivres,  du 
cboléra,  de  la  mauvaise  administration  ;  on  croit  que  vous  les  em- 
poisonnez; an  besoin  poissant  de  liberté  suinte  partout;  on  Isiit 
même  courir  le  bruit,  pour  vous  rendre  plus  impopulaire,  que  le 
prince  de  Hetternicb,  pour  détourner  tout  à  fait  le  peuple  des 
^  sympatbies  françaises  et  anglaises,  vous  conseille  des  réformes,  et 
que  vous  vous  y  opposez;  on  déteste  ce  mariage  autrichien;  on  vous 
croit  même,  dans  le  bien,  dominé  et  poussé  par  une  volonté  étran- 
gère, dont  vous  êtes  devenu  le  complice.  Vous  voyez  comme  votre 
peuple  vous  juge;  et  vous  verres  comme  il  agit.  Commençons  par 
la  Sicile. 

Noos  avons  raconté  quelques  faits  du  criicifiement  de  celte  pro- 
vince, continuons  à  feuilleter  les  pages  de  son  histoire. 

Après  le  départ  de  Le  Tavare,  le  roi  nomma  vice-roi  de  nie  le 
comte  de  Syracuse  :  il  arriva  à  Paterme  le  9  mars  1831. 

Léopold  de  Bourbon ,  le  troisième  des  itères  du  roi  de  Naples,  en 
était  aussi  le  meilleur.  Ses  manières  et  ses  mceurs  étaient  plus  élé- 
gantes, ses  goûts  plus  conformes  à  ceux  d'un  gentilhomme.  0  se 
souciait  beaucoup  plus  des  femmes  que  des  aflkires  et  suivait  avec 
beaucoup  plus  de  soin  les  chasses,  les  bals ,  les  fêtes  que  la  routine 
des  bureaux.  Il  aimait  les  beaux-arts,  avec  très-peu  de  discerne- 
ment, c*est  vrai,  mais  comme  un  remède  noble  contre  Toisiveté.  Il 
s'entourait  volontiers  de  gens  de  lettres ,  paree  qu'ils  étaleni  plus 
amusants  que  les  commis  de  l'administration;  et  il  accordait  sans 
peine  une  certaine  liberté  de  parier,  d'écrire  et  de  penser,  paree 
qu'il  était  profondément  ennuyé  de  cette  monotonie  oflicielle  qui 
étendait  dans  un  lit  de  Procuste  l'âme  humaine  et  ses  manifesta- 
tions. Léopold  éult  un  jeune  homme  à  fimtaisie  éveillée,  au  cœur 
chaud  de  passion,  capable  d'enthousiasme  et  excessivement  mobile. 
U  penchait  pour  hi  liberté ,  parce  qu'elle  était  la  variété  et  parce  que, 
sous  cette  égide,  il  échappait  à  la  censure  jalouse  de  Naples  et  au 
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contrôle  pëdantesqae  de  Païenne.  Pois  il  aimait  beaaooitp  les  pliU 
sirs  faciles  et  les  seigneurs  siciliens,  qui  Taidaient  à  avaler  le  moins 
sombrement  et  le  moins  uniformément  possible  les  vingt-quatre  heures 
de  la  journée.  On  crut  voir  dans  la  frivolité  de  jeune  liomme  un  calcul 
profond,  du  libéralisme  contenu  par  une  force  majeure!  et  dus  sa 
passivité,  on  mieux,  dans  sa  négligence  i  accomplir  les  ordres  de 
Naples,  une  opposition.  On  lui  prêta  des  sentiments  eadiés,  des 
ambitions  et  des  pensées  audaeienses.  On  l'entoora  par  conséquent 
de  flatteries  et  d*éloges,  comparant  son  babiielé  à  celle  du  duc  d'Or- 
léans, devenu  plus  tard  Louis-Philippe. 

La  cour  du  lieutenant  était  une  cour  rojale.  La  noblesse  sieiUenne 
s'y  dressait  à  jouer  le  grave  rtle  de  courtisan;  et  les  plus  adroits 
parmi  ces  messieurs  ne  manquaient  jamais  une  allusion,  un  mot  à 
double  sens,  un  vœu, une  aspiration,  ud  éloge  de  circonstance, 
par  exemple,  celui  du  prince  d'Orange  ou  de  Méhémet-Alil  et  reve- 
naient sans  cesse  à  Tassant.  Le  comte  de  Syracuse  comprenait  par- 
fiiitemeot  et  ne  se  ficbail  point  :  car,  dans  le  fond,  il  trouvait  le 
système  gouvernemental  de  son  frère  absurde  et  inutile,  et  il  était 
extrêmement  chatouillé'  de  rimportanoe  et  du  sérieux  qu'on  lui 
donnait,  lui  qui  en  avait  si  peut  Son  scepticisme  et  son  indolence 
commencèrent  k  se  secouer,  et  son  cerveau,  qui  jusqne-là  ne  s'était 
prêté  avec  souptesse  qu'à  organiser  une  mascarade  ou  à  jouer  un 
tour  à  quelque  jolie  fille,  s'aventurait  maintenant  dans  les  régions 
élevées  de  la  politique  :  son  cœur  s'ouvrait  à  l'ambition.  U  de^ 
venait  donc  plus  rétif  aux  ordres  de  Naples  ;  il  laissait  prendre 
plus  de  développement  à  l'administration  sicilienne  ;  il  s'écar- 
tait des  traditions  déplorables  de  la  bureaucratie  napolitaine  ;  il 
prenait  des  décisions  qui  empiétaient  sur  les  attributions  du  roi; 
il  consultait  plutôt  les  besoins  de  la  Sicile  que  les  exigences  du 
cabinet  de  Naples  ;  il  prenait  des  mesures  pour  isoler  l'administra- 
tion insulaire  ;  il  contrariait  le  gouvernement  central  dans  ses 
ordres.  Enfin ,  sans  le  déclarer,  il  élaborait  un  plan  d'administration 
indépendante  et  le  mettait  à  exécution  sans  bruit,  sans  secousses, 
petit  à  petit,  pour  y  habituer  le  roi  Ferdinand  sans  trop  le  heurter. 
Car  dès  que  les  Siciliens  lui  avaient  insinué  sous  la  peau  l'acams 
de  la  rébellion,  il  avait  commencé  à  y  réflécliir;  d'abord  seulement 
en  s'endormant  le  soir  dans  les  bras  de  quelque  nouvelle  beauté , 
et  ensuite  sérieusement,  assidûment.  li  avait  commencé  à  ùân.  k 
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dessein  ce  qu'auparavant  il  ne  faisait  que  par  nonchalance.  Ses 
manières  étaient  toujours  les  mêmes  ;  mais  elles  recevaient  une  im- 
pulsion calculée  et  partaient  désormais  d*un  principe.  Son  frère  de 
Naples  aurait  pu  dire  encore  :  <  Il  est  un  homme  frivole  !  »  sa 
conscience  lui  chuchotait  :  «  Tu  es  rebelle  déjà ,  achève  !  > 

Ses  espérances  trouvaient  en  outre  un  soutien  cl  un  encourage- 
ment dans  l'étude,  que,  sans  éveiller  Taiteniion  de  personne,  il 
faisait  du  caractère,  et  du  but  des  Siciliens.  Il  demandait  un  conseil 
à  SCS  ministres,  faisait  bavarder  ses  compagnons  d'orgie;  interro- 
geait les  belles  filles  qui  égayaient  son  oisiveté;  chauffait  PenthOtt* 
siasrne  de  ces  poètes  qui  lui  dédiaient  leurs  vers;  laissait  exprimer 
tranquillement  leurs  aspirations  à  ces  écrivains  qui  parlaient  de  la 
Sicile,  de  son  passé  et  de  son  avenir;  plaisantait  avec  ces  artistes 
qui  assistaient  à  son  lever;  et  de  tous  ces  bouts  de  conversation  , 
de  tous  ces  papillons  attrapés  par  ci  et  par  là,  de  tous  ces  mots 
ectiappés  on  de  ces  réticences,  il  lirait  une  conclusion.  Aicibiade 
était  un  alchimiste!  Il  concentrait  mille  légèretés  pour  en  extraire 
quelque  chose  de  concret  et  de  solide,  -  un  trône!  Et  si  son  frère 
s'était  plaint  de  tant  de  liberté  laissée  à  la  manifestation  de  Tesprit 
public  ;  eh  bien  !  il  était  prêt  à  répondre  :  C'est  une  ruse  de  police 
pour  coofiaitre  les  mécoateats! 

XI 

Du  reste;  la  vie  politique  des  Siciliens  est  très-simple.  Elle  se 
résume  en  un  mot  :  Tindépendancc  ! 

Ils  n'ont  pas  la  compréhension  de  la  liberté^  qui  est  un  senti- 
ment essentiellement  bourgeois.  En  Sicile,  il  n'y  a  pas  de  bour- 
geoisie. Ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  la  nationalité;  la  mer  est 
cosmopolite;  les  Autrichiens  sont  loin;  l'Angleterre  a  été  pour  eux 
une  protectrice,  sinon  toujours  eflicaee,  du  moins  jamais  (  irouche  et 
oppressive;  l'île  est  un  monde  complet.  II  n'y  a  que  les  gens  très- 
bien  élevés  qui  ont  appris  dans  leur  géographie  de  collège  qu'il  y  a 
une  Italie  dont  la  Sicile  est  un  débris.  Ils  n'ont  pas  plus  l'idée  de 
l'unité  :  car,  pour  eux  l'unité  signifie  Naples;  et  Naples  est  l'Autri- 
che de  la  Sicile!  N'ayant  donc  ni  l'idée  de  la  liberté,  ni  celle  de  la 
nationalité,  et  encore  moins  celle  de  l'unité,  l'aspiration  vague  de 
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rindipendâlice  est  pour  le  peuple»  oa  iaeonnu  qui  siguille  tout, 
qui  comprend  tout,  qui  cache  tout,  qui  vaut  tout  ;  une  pierre  phi- 
losoplialedont  il  eapèîe  un  avenir  de  lionliear.  Pour  certaines  classes 
intelligentes,  rindëpendance  signifie  une  place  de  minisire,  d'am- 
bassadeur, de  général,  une  sinécure  tr^-gaie  à  la  conr  de  Pa- 
ïenne. 

En  Sicile ,  la  bourgeoisie  vient  de  naître.  Jusque-là  il  n'y  a  eu 
que  le  prêtre  et  le  seigneur,  et  de  plus,  mais  comme  un  acces- 
soire .  ce  CBput  fwrtuum  qu'on  appelait  peuple ,  et  dont  l'aristocratie 
et  le  clergé  étaient  l'Ame.  Ces  denz  classes  ont  été  remplies  de  patrio- 
tisme, il  est  vrai,  mais  ce  patriotisme  était  sicilien.  Ces  deux  classes 
ont  tenu ,  et  elles  tiennent  toujours,  au  parlement,  à  la  constitution, 
k  la  liberté;  mais  tout  cela  était  un  privili^  de  aste  et  non  une 
institution  ;  tout  cela  était  municipal,  et  la  masse  y  était  étrangère 
et  n'y  gagnait  presque  rien.  Ces  deux  castes  se  sont  imposé  beau- 
coup de  sacrifices ,  ont  soufièrt  beaucoup  de  douleurs,  mais  c'était 
pour  revendiquer  leur  bien  et  non  pour  revendiquer  les  droits  du 
peuple;  c'était  ëgoisme  et  non  pas  cbarité.  La  bourgeoisie,  qui 
commence  enfin  à  pointer ,  les  écrivains,  les  avocats,  les  médecins, 
les  commerçants,  les  industriels  se  servent,  eux  aussi,  du  mot 
d'indépendance  ;  mais  ce  mot,  pour  eux,  est  une  arme  pour  cbas-  . 
ser  les  Bourbons.  Car  ils  ne  sont  pas  entbousiastes  de  la  séparation 
de  Naples,  k  laquelle  ils  auraient  beaucoup  à  perdre,  et  ils  ont 
assez  de  sentiment  italien  pour  comprendre  qu'il  vaut  mieux  être 
uni  h  Naples,  avec  une  large  et  indépendante  administration  muni> 
cipale^  qn*être  une  colonie  anglaise  lorsque  Naples  brisera  le  joug 
honteux  des  Bourbons  et  se  constituera  en  gouvernement  libre.  La 
séparation  peut  flatter  Païenne;  mais  si  Messine,  Syracuse,  Gatane, 
Auguste,  Trapani  crient,  elles  aussi,  à  l'indépendance,  c'est  comme 
mot  d*ordre,  comme  drapeau  révolutionnaire,  comme  on  criait 
en  1847  :  Vi»ePieIX!  L'indépendance  donc,  avec  une  signification 
difl)érenteet  un  but  différent,  était,  comme  elle  est  toujoun,le 
deridmUvm  commun  des  Siciliens,  et  ils  ne  le  cachent  pas.  Ils 
voulaient  un  roi,  un  parlement,  un  ministère  à  Palerme,  et  des 
juges,  des  soldats,  des  employés  siciliens.  L'aristocratie  sicilienne 
voulait  se  mouler  sur  l'aristocratie  anglaise  ;  la  Sicile  brûlait  du 
désir  d*être  appelée  la  Grande-Bretagne  de  la  Iféditerranéepar  la 
grftce  de  Dieu  et  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ! 
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Le  eomte  de  SjmcQse  recueillait  tous  ces  désin  et  se  promettait 
de  les  eetisfoiie,  Dieu  aidant!  En  attendant,  pour  se  rendre  popu- 
laire, il  se  montrait  plus  tolérant;  il  augmentait  de  fait  les  attribn- 
tiens  de  ses  deux  ministres;  il  rapportait  à  Naples  très-peu  d'af- 
(kires;  Il  prenait  les  décisions  administratives  selon  Tesprit  de  Pile 
et  parlait  mal  du  gouTemement  de  Naples.  Gela  chaolTait  les  Sici- 
liens* La  noblesse  raUblait  dn  comte. 

Le  jour  de  Tan,  quelques-uns  de  ses  mignons  lui  avaient  présenté 
son  portrait,  debout,  avec  les  ornements  de  roi  ^  U  en  avait  ri  et  ne 
s*en  était  pas  fiché.  Quelques  zélés  lui  donnaient,  comme  par  dis- 
traction, de  temps  à  autre,  le  titre  de  sire;  il  n*y  prêtait  aucune  at- 
tention. Il  se  montrait  très-populaire,  très-familier,  était  accessible 
à  tous,  ftisait  grâce  volontiers  quand  il  le  pouvait,  et  laissait 
parler. 

A  ces  encouragements,  la  noblesse  de  Païenne  s'eialta;  et,  des 
mots  indirecis,  des  allusions,  des  projets,  on  en  était  venu  k  la  con- 
spiration. On  y  était  poussé  d*atttant  ploi,  que  le  roi  Ferdinand, 
soit  qu'il  eût  eu  quelque  soupçon,  soit  qu'il  eût  vu  que  son  au- 
torité en  Sicile  faiblissait,  soit  que  ses  conseillers  loi  eussent  fait 
remarquer  que  les  albires  de  Sicile  se  décidaient  désonpais  pres- 
que toutes  en  Sicile,  soit  qu'il  eût  eu  soif  d'élargir  la  spbèrede  son 
despotisme,  soit  enlln  qu'il  eût  considéré  comme  nécessaire  une 
vnifieatUm  plus  complète  et  plus  entière  des  deux  parties  de  son 
royaume  pour  en  lliire  une  masse  plus  forte  et  plus  compacte, 
avait,  par  le  décret  dn  19  janvier  1835,  repris  tons  les  pouvoirs 
et  institué  un  ministre  spécial  chargé  de  lui  présenter  et  de  traiter 
avec  lui  directement  toutes  les  affoires  de  la  Sicile.  >  Pour  avoir, 
disait-il  dans  ce  décret,  un  plus  large  choix  de  personnes  à  qui 
conOer  les  principales  fonctions  de  l'administration,  concentrer 
les  affaires  de  la  Sicile,  leur  donner  un  mouvement  plus  accéléré 
et  mettre  à  exécution  les  amélioiations  si  nécessaires  dans  ceue  par- 
tie du  royaume,  nous  voulons  que,  désormais,  Siciliens  et  Napolitains 
soient  nommés  sans  distinction  (promisntumoite)  aux  places  de  con- 
seiller d'État,  de  ministre  et  de  directeur  à  Naples  aussi  bien  qu'en 
Sicile.  »  Or,  cette  centralisation  complète,  aussi  absurde  que  la 
complète  séparation,  attrista  les  hommes  politiques  sérieux,  souleva 
les  esprits  ardents  et  à  vues  bornées. 

u  UNI  micmcu.  t«  7.  SO 
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xni 

Le  roi  de  Naples  était  aveuglé  par  une  fièvre  de  pouvoir  que  rien 
n'égalait;  les  impatients  allaient  se  briser  contre  un  cboc  qui  de- 
vait éloigner  pour  longtemps  la  réalisation  de  leurs  vœux.  Ce  décret, 
qui  frappait  en  môme  temps  le  vice-roi  et  sa  suite»  redoubla  le  mé* 
contentement.  On  prit  la  résolution  d'en  finir.  Les  Ressuttana»  les 
Serradifalco,  les  Gumia,  les  Butera,  les  Belmonte,  les  Trabia,  les 
Grammonte...  avaient  préparé,  pour  le  carnaval  de  l'année  1835, 
une  mascarade.  Cette  mascarade  nationale  et  allégorique  devait  re> 
présenter  l'entrée  du  comte  Ruggieri  en  Sicile.  On  devait  prendre 
occasion  de  cette  féte,  et,  au  moment  où  tout  le  peuple  de  Païenne 
serait  dans  les  rues  et  sur  les  places,  crier  :  Vive  l'indépendance!  Ct 
proclamer  roi  de  Sicile  Léopold  de  Bourbon,  comte  de  Syracnse. 
€elui-ci  connaissait  tout  et  laissait  faire.  Il  s'instruisait  à  jouer  le 
rôle  du  comte  Roger!  Tout  était  donc  prêt,  armes,  proclamations, 
costumes  de  la  mascarade,  hommes  afllliés,  une  partie  de  la  gar- 
nison mise  dans  le  secret,  les  membres  du  parlement  prévenus; 
quelques  courtisans,  des  plus  prévoyants,  avaient  même  commandé 
à  Londres  leur  livrée  de  cour,  et  l'on  nous  assure  que  le  ministre 
de  la  guerre,  Fardella,  et  celui  des  afiaires  étrangères,  de  Cassero, 
Siciliens  tous  les  deux,  étaient  secrètement  du  complot. 
,  Hais  nn  indiscret  s'était  glissé  dans  cette  haute  comédie,  et 
y  avait  pris  un  rôle;  c'était  le  marquis  Delcarretto,  qui  révéla 
tout  au  roi!  L'indignation  de  Ferdinand  fut  au  comble.  Car,  pour 
flatter  les  Siciliens,  il  se  disait  leur  compatriote,  se  montrait  glorieux 
d'être  né  dans  l'île,  parlait  avec  eux  le  patois  sicilien  mieux 
qu'un  bonaco^  le  lazzarone  sicilien.  Âu  ministre  de  la  police,  pour 
attiser  cette  colère,  s'ajoutait  le  ministre  chargé  des  affaires  de  Sicile, 
M.  Antonino  Franco,  homme  h  ambition  démesurée  et  à  court  talent. 
Le  roi  était  donc  au  fait  de  tout,  il  était  poussé  à  la  vengeance.  Il  se 
retint  cependant  et  dissimula,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  couvait  une 
vengeance  sans  merci  et  sans  trêve.  Le  lieutenant  ne  se  doutait  de 
rien,  ni  ses  mignons  non  plus.  Ils  dansaient  gaiement,  chassaient  et 
apprivoisaient  de  belles  dames.  La  cour  du  vice-roi  était  une  cour 
d'amour!  Tout  à  coup  le  général  Tscliudy  présente  au  coniie  une 
lettre  de  son  frère.  Ferdinand  lui  accordait  un  congé  qu'il  n'avait 
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jamais  demandé,  et  le  rappelait  à  Naples  sur-le-champ,  en  lui  don- 
nant provisoiremeot  pour  successeur  le  prince  de  Campofranco. 

J.eopold  s'aperçut  que  le  roi  connaissait  tout.  Il  balança  un  io- 
slaût  s'il  devait  ou  s'il  ne  devait  pas  obéir;  et  ses  mignons  lui  con- 
seillaient de  saisir  l'occasion  de  cet  affront  pour  briser  en  visière  avec 
le  gouvernement  de  son  frère,  proclamer  l'indépendance  sicilienne^ 
et  jouer  le  rôle  de  Louis-Philippe  en  se  faisant  nommer  roi  par  le 
parlement.  Mais  il  manqua  de  courage.  Le  comte  de  Syracuse  avait 
l'âme  ardente  cl  cupide,  le  cœur  lâche  et  petit.  U  obéit  donc  à  son 
frère  ^  partit. 

Ferdinand  ne  soulUa  pas  un  mot  ni  I^éopold  non  plus.  Stulemeut, 
à  Naples,  il  coriiiiiua  le  jeu  de  Palerme. 

Il  faisait,  le  lilicral  ;  soriail  k  pieti  et  i.eul,  loujours  sans  piqueur  et 
Siàlué  par  tous  avec  i.yaipalliie;  narguant  la  police;  attirant  chez  lui 
peintres ,  iiurus,  hommes  de  lettres  et  la  jeune  aristocratie  na- 
polilaiiic  qui  fioiulaii  la  cour.  11  fréquenta  l'aristocratie  étran- 
gère qui  visitait  Naples;  se  rnoiilra  populaire,  franc,  affable;  pro- 
tégea quel([uo  Hjron,  quelque  Lîifayette,  et  quelque  Kaphaël 
roéeODDUs,  qui,  au  besoin,  lui  servaical  d'entremetteurs;  se  montra 
généreux  avec  l'argent  de  ses  créanciers,  qu'il  payait  très-rarement, 
et,  reléguai] l  duns  le  silence  et  dans  l'ombre  une  femme  pieuse  et 
noble  qu'il  venait  de  prendre,  il  coui  liba  uiaintes  beautés  d'une  fa- 
cilité européenne.  Le  peuple  pourtant  lui  témoignait  une  vive  sym- 
pathie, et  les  libéraux  avaient  les  yâ«x  tkés  &ur  lui.  Un  incident  vint 
tout  bouleverser. 

Un  matin,  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  qu'on  avait  trouvé 
étranglé  le  marquis  Vulcano.  Ce  marquis  était  un  imbécile,  qui  avait 
une  femme  charmante  dont  il  était  jaloux  et  dont  Syracuse  était 
follement  épris.  La  marquise  détestait  le  mari  et  aimait  le  prinoe. 
On  devine  le  reste  de  ce  drame  d'alcôve. 

La  police  attesta  que  le  marquis  s'était  pendu  volontairement 
dans  un  accès  de  folie,  en  faisant  Je  ne  sais  quel  exercice  de  gymnas- 
tique! 

XIV 

Après  le  départ  de  la  Sicile  du  comte  de  Syncuse,  le  prinee  de 
Campofranco  resta  lieutenant.  Mais  bieol6l  11.  Tsduidy  viol  par- 
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tager l'autorité  avec  lui,  en  qualité  de  commacdaiu  gcnéral  des  armes. 
M.  Tschudy  clan  un  homme  dur,  violent,  sans  entrailles,  sans  no- 
blesse de  caractère,  inexorable,  ne  comprenant  qu'ei  rey  ueto, 
n'écoui  iiit  i)ersonne  et  outre-passant  môme  les  ordres  de  Ferdi- 
nand U,  qui  l'envoyait  en  Sicile  en  qualité  de  bourreau. 

Après  le  décret  du  U  janvier  1833,  Ferdinand  avait  visité  l'ile, 
pour  s'assurer  si  ses  ordres  étaient  bien  compris  et  fidèlement  exé- 
cut(?s;  il  avait  donné  personnellement  les  instructions  à  M.  Mas- 
tropaolo  et  h  M.  de  Campofranco  pour  poser  sur  des  bases  solides 
et  larges  les  ira\  lux  de  Vunifîcation  des  Deux-Siciles.  Ces  ordres 
avaient  été  ne^iligés,  comme  nous  avons  dit,  par  le  comte  de  Syra- 
cuse; mais  ils  devaient  être  exécutés  maintenant.  Ferdinand  avait 
des  valets  qui  obéissaient,  non  plus  des  rivaux  qui  conspiraient.  En 
sorte  qu'on  commença  à  publier  des  ordonnances,  dont  chacune 
était  la  violation  U'nn  droit,  d'un  j>rivilége  ou  d'un  précédent  acquis 
aux  Siciliens  par  leur  constitution  ou  par  le  temps.  Ferdinand  dé- 
molissait et  n'éditiaii  point  dans  ces  provinces.  11  nivelait. 

iJaiis  le  fond,  la  pensée  de  Ferdinand  était  logique.  L'uniformité 
donne  la  force;  et  il  était  absurde  de  voir  une  partie  de  ses  sujets, 
esclaves  flattés,  et  une  autre,  esclaves  battus.  Il  les  allai  li  i  au 
même  carcan  et  celui  de  la  Sicile  était  encore  le  moins  loui  d!  1  cr- 
dinaud  voulait  identifier  son  royaume.  II  voulait  faire  disparaîiic  les 
traditions  bistoriques,  les  traces  des  pouvoirs  passés,  des  institu- 
tions, peut-être  utiles,  légales  ou  tolérées  dans  des  sikies  qui  avaient 
pour  principe  social  l'inégalité,  mais  immorales  et  iniques  après  la 
proclamation  du  droit  d'égalité  devant  la  loi  de  toutes  les  classes 
sociales  et  de  tous  les  membres  de  la  ruême  nation.  Il  traitait  la  Si- 
cile en  pays  livré,  et  non  en  pays  donné;  car  c'était  le  congrès  de 
Vienne  qui  lui  avait  jeté  cette  terre  à  ronger,  et  non  pas  les  Sici- 
liens qui  l'avaient  choisi  pour  leur  mailre  absolu.  Il  voulait  pénétrer 
de  la  même  pensne  toute  l'administration;  donner  la  môme  impul- 
sion à  la  machine  gouvernementale;  la  faire  marcher  sur  le  même 
rail;  et  il  avait  raison.  Pour  un  roi  absolu,  le  passé  d'un  peuple 
n'existe  pas  :  il  n'existe  que  l'avenir,  et  il  le  façonne  à  son  goût. 
Qui  règne  au  nom  de  Dieu  ne  s'arrête  guère  devant  les  enii  ives 
créées  par  les  hommes  et  qu'on  appelle  droits  acquis  ou  franchises. 
Il  effaçait  les  aspérités,  il  rendait  ses  peuples  homogènes:  ce  qui 
était  loi  àNaples  devait  l'èiro  à  Paicrme  aussi;  et  ou  ne  devait  plus 
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voir  cette  ânomtfie  étnoge»  que  ce  qui  de  l'aatns  €6té  do  pliare  était 
(yrasoie,  était  justice  de  ce  côté.  Voilà  ce  que  le  roi  Ferdinand  tou- 
lait;  et  il  aurait  bien  mérité  de  l'Italie  8*il  y  eût  réussi.  Car  on  ne 
verrait  pas  anjonrd'liui  ce  phéoomène  ïDcroyable  que,  tandis  qne 
ritalie  86  prépare  à  une  révolution  d*unité  et  d'indépendance,  qnél* 
qnes  Siciliens  fossiles  on  intéressés,  de  petites  gens  sans  esprit  et 
sans  pndevr,  tendent  h  briser  l'union  avec  Naples  et  à  tomber  sons  It 
protection  de  TAngleterre,  qui  en  ferait  le  Portugal  de  la  Uéditer- 
rasée.  Pour  eux  l'Angleterre  n'est  pas  l'étranger;  pour  eux  Naples 
D'est  pas  l'Italie  :  ils  vivent  encore  au  onzième  siècle  et  avec  les  idées 
politiques  des  Normands.  Qwnm  deus  venter  ett! 

Or  les  Siciliens  ne  pensaient  pas  comme  le  roi,  logicien  comme 
un  théologien,  et  ils  avaient  raison  de  leur  c6té.  Car,  incontestable- 
ment, il  aurait  mieux  valu,  dans  cette  œuvre  d'unification,  étendre  & 
Naples  les  libertés  siciliennes  plutôt  qu'infliger  à  la  Sicile  le  despo- 
tisme aveugle  de  Naples.  Us  n'acceptèrent  donc  pas  le  système  qui 
s'ensuivit;  ils  le  subirent,  mais  en  se  croyant  outragés.  A  cette  lé- 
sion de  droits  ils  opposèrent  d'abord  l'Inertie,  puis  la  résistance, 
enfin  une  hostilité  dévoilée;  et  pendant  que  le  roi  Ferdinand  consi- 
dérait cbaque  désir  du  peuple  sicilien  comme  un  acte  de  rébelliOD,  , 
le  peuple  sicilien  entachait  d'injustice  tous  les  actes  du  gouver- 
nement. Des  deux  côtés ,  tout  était  considéré  comme  infime  >  inique, 
monstrueux;  tout  offénsait  le  bon  sens  et  la  morale,  le  droit  de 
Dieu  et  les  droits  du  peuple.  Les  deux  pôles  s'éloignaient  et  se 
repoussaient  toujours  davantage;  on  réclamait  des  deux  côtés,  on 
se  querellait  sans  cesse.  Les  Siciliens,  en  on  mot,  n'étaient  pas 
révoltés;  mais  ils  obéissaient  quand  ils  voulaient  et  jusqu'oii  ils 
voulaient,  et  l'aristocratie,  le  clergé,  le  peuple,  jusqu'aux  jésuites 
s'entendaient  pour  haïr  les  Napolitains.  Mon  Dieu!  oui,  les  Napoli- 
tains t  car  les  Siciliens  les  croyaient  complices  des  empiétements  du 
gouvernement ,  et  changeaient  leurs  camarades  de  chaîne  en  ouvriers 
de  cette  chaîne.  Le  roi  Ferdinand  en  était  enchanté  :  ses  victimes 
ne  pouvaient  plus  s'entendre  pour  le  renveraerl 

XV 

La  révolution  était  donc  un  fiiit  accompli  dans  l'esprit  des  Sici- 
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liens,  lorsque ,  en  1886,  ta  ebotén  «Dvafedt  Naples.  i  Leebolén 
eDTsbini  la  Sicile,  se  dirent-Ils  immédietemeiil;  oi  dois  le  donaeni 
atissl  :  égalité  devant  la  mort  !»  Et  on  répétait  ces  propos  d'autant 
plos  volontiers,  qne,  nne  fois  Naples  ravagée  par  la  maladie,  on  avait 
brisé  les  cordons  sanitaires  et  négligé  tontes  les  préeantions  de  qua- 
rantaine pratiquées  jnsqn'alors  avec  tant  de  ridieoles  minatles.  La 
Sicile  se  trouvant  ainsi  à  la  merci  de  la  peste  sans  prévision  et  sans 
apprêts,  l'imprévoyance  dn  gonvcmement  de  Naples  avait  tout  l'air 
de  la  préméditation  !  Aussi,  dans  son  incapacité,  donUtepar  la 
ierreor,  il  ne  savait  oik  donner  de  la  téte.  Pour  ce  roi  ftronche 
disaient  les  Siciliens ,  nons  ne  sommes  pas  des  sujets ,  nous  sommes 
desrobelles;  Il  veut  nous  eflhiyer,  nous  exterminer  :  nous  lui  fri- 
sons peur  !  Il  nons  empoisonnera  comme  11  empoisonne  les  Napo- 
litains. 

Le  choléra  envahit  donc  la  Sicile  dans  fêlé  de  1887,  en  même 
temps  qu'il  revenait  sur  Naples  avec  plos  d'intensité  qne  dans  l'année 
précédente.  Nulle  part ,  pas  mêmes  à  Londres ,  cette  maladie  n'avait 
fait  autant  de  ravages  qu'elle  en  fit  à  Palerme*  Sur  une  population 
de  cent  soixante-dix  mille  habitants ,  il  en  monrnlt  deux  mille  par 
Jour.  La  ville  donna  quarante  mille  victimes  I  Kt  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  mal  qui  tuait;  dans  un  climat  aussi  cbaud  les  cadavres 
pourrissaient  rapidement,  et  les  cadavres,  ftute  de  fossoyeurs, 
restaient  plusieurs  jours  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues.  Aucune 
précaution  sanitaira  n'avait  été  prise,  et,  chose  piroencon  qu'à 
Naples,  il  n'y  avait  plos  de  gouvernement  dn  tout.  Le  gouvernement 
napolitain  laissait  les  Siciliens  se  débattre  contre  le  fléau,  désarmés, 
dépourvus»  seuls  contre  ce  géant  de  destruction,  après  les  avoir 
livrés. 

A  la  terrible  puissance  du  mal  se  joignit  bientôt  la  conviction 
du  poison. 

On  disait  que  le  cholén  c'était  du  citnte  d'arsenic  versé  dans  les 
fontaines,  répandu  en  vapeur  sur  toute  la  ville  par  des  chars  qui 
passaient  la  nuit  dans  les  quartiers  qu'on  voulait  ravager.  On  disait 
qu'on  avait  trouvé  des  caisses  de  ce  poison  dans  la  maison  dn  préfet 
de  Syracuse,  H.  Taccaro,  qu'on  les  avait  saisies  et  envoyé»  dans 
l'élise  de  Sainte-Lneie,  dont  la  police  les  avait  fait  enlever,  après 
toutefois  qu'un  homme  respectable  et  instruit,  H.  Adorno,  eut  dit 
analyser  le  toxique.  Car  en  Sicile  ce  n'était  pas  seulement  la  popu- 
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liée  qui  y  croyait,  c'était  tout  Je  QODde,  et  les  gens  les  plus  respec- 
leUte  lee  premieM.  Demenico  ScinI»  iui'4es  professeurs  de  physique 
les  plus  remarquables  de  l'Italie ,  envoyait  cbez  son  ami ,  le  due  de 
Genia ,  préfet  de  police  à  Palerme»  demander  uu  contre-poison  : 
le  cardinal  Trigoua ,  arcbevéque  de  Palerme ,  repoussait  tout  remède, 
en  disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède  contre  le  poison  :  le  juge 
Mistretta  instruisait  à  Syracuse  un  procès  contre  les  empoisonneurs , 
ayant  entre  ses  mains  les  coupables  et  le  poison,  lorsque ^carretto 
arriva.  11  devait  être  ftuillé,  mais  après  un  colloque  secret  avec  le 
ministre  «  Mistretta  avait  été  promu  au  grade  de  procureur  général , 
puis  b  celui  de  préièt  de  Palerme.  Imbue  de  cette  croyance,  on 
comprend  que  la  population  ne  prenait  plus  de  précautions»  et  se  lais- 
sait aller  ou  an  désespoir  ou  à  la  merci  de  la  Âtalité.  Ce  Ait  une  des 
causes  pour  lesquelles  le  cbdéra  sévit  en  Sicile  plus  qu'ailleurs  et 
qu'il  se  répandit  immédiatement  sur  toute  l'Ile.  Presque  aucune 
des  villes  de  la  Sicile- ne  ftit  épargnée,  et  principalement  Syra- 
cuse, Gaune,  Girgenii,  Trapani  et  les  bourgs  des  environs  de 
Palerme  forent  décimés.  L'Ile  entière  perdit  cent  soixante  et  onze 
mille  habitants  et  peut-être  davantage ,  car  dans  les  mairies  on  ne 
comptait  plus  les  morts.  Us  conseils  municipaux,  qui  étaient  la 
seule  autorité  du  pays ,  après  que  le  fléau  eut  atropb|é  Taction  du 
gouvernement  central,  sulDsaient  à  peine  à  garantir  les  populations 
contre  Tanarcbie  et  la  contagion. 

XVI 

A  cette  époque,  le  prince  de  Gapone  était  à  Malte.  Son  flrère,  le 
comte  de  Syracuse,  lui  avait  raconté,  à  son  retour  à  Naples,  ce 
qu'il  voulait  faire  pour  la  Sicile  et  ce  que  les  Siciliens  s'apprêtaient 
b  fidre  pour  lui.  C'était  une  idée  pour  Capooe^  qui  n'en  était  pas  à  son 
coup  d'essai.  Aussitôt  arrivé  à  Malte,  il  se  mit  en  correspondance 
avec  raristocratie  sicilienne.  Son  principal  organe,  disait^on ,  était 
le  marquis  de  Sangiuliano.  Il  voulait  faire  ce  que  le  comte  de  Syra< 
cnse  n'avait  pas  osé,  se  croyant,  ou  le  fiiisant  croire,  appuyé  par 
l'Angleterre.  Ses  agents  coururent  l'tle,  répandant  ses  proclama- 
tions, de  l'argent,  des  encouragements,  promettant  des  armes, 
des  munitions,  et  au  jour  de  la  révolution,  sa  personne.  D  garan- 
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tissait  aux  SicilieDS  la  oojistUalioii  4e  1812  et  toot  ce  qu'ils  fon- 
draient. Ces  menées  arrivaient  à  propos  avec  le  mécontenlenient 
universel  produit  par  la  mise  en  action  sérieuse  da  décret  de  Funi- 
fication;  et  l'on  s*apprétàit  à  proclamer  Tindépendance  et  le  prince 
de  Gapoue  roi  de  Sicile  lorsque  le  choléra  édala.  Dans  cette  sitoa- 
tioD  ;  on  aurait  dû  comprendre  qae  les  esprits,  foudroyés  par  un  si 
grand  malbeur,  n'étaient  plus  dans  on  assiette  normale  pour  con- 
duire à  bonne  fin  une  conspiration  si  grave;  que  les  communications 
entre  les  gros  centres  de  population  étaient  interrompues;  que 
Païenne  était  isolée  et  oubliée  ;  que  la  préoccupation  du  mal  était 
plus  vive  que  celle  du  despotisme  bourbonien ,  et  que  Ton  travaillait 
plolM  à  vivre  qu'à  revendiquer  les  droits  du  parlement  sicilien. 
Malgré  cela  Toccaslon  parut  propice,  parce  qu'on  comptait  beau- 
coup sur  la  vengeance  que  le  peuple  devait  désirer  tirer  d*on  gou- 
vernement qui  Tonpoisonnaiti  Messine,  qui  avait  été  épargnée  par 
le  choléra,  commença. 

Le  42  juillet,  elle  s'insurgea,  sons  prétexte  qu'un  bateau  à  vapeur 
était  arrivé  chargé  d'uniformes  pour  les  soldats  de  la  citadelle.  Le 
général  Carafa,  qui  commandait  dans  la  place,  se  mêla  immédiate- 
ment au  peuple,  demanda  ce  qu'il  voulait,  et  ayant  appris  le  désir 
des  Messinois,  il  fit  éloigner  le  navire.  Le  soulèvement  s'arrêta; 
mais  il  ne  se  calma  point,  parce  que  les  uniformes,  nous  l'avons  dit, 
n'étaient  qu'un  prétexte.  A  Syracuse,  Mario  Adomo>  qui,  avec  le  juge 
Mistretta,  instruisait  déjà  contre  les  empoisonneurs,  voulut  se  mêler 
à  la  foule  pour  la  calmer,  et  le  peuple  foribond  massacra  Te  préfet 
et  les  gens  de  la  police  et  dispersa  leurs  membres.  Partout,  en  un 
mot,  oh  le  choléra  s'était  montré,  le  peuple  avait  égorgé  les  fonc- 
tionnaires publics.  On  soupçonnait  le  lieutenant  lui-même,  le  prince 
de  Campofranco,  d'être  le  chef  des  empoisonneurs. 

Après  Syracuse  vint  Catane,  oit  était  le  foyer  des  intelligences  du 
prince  deCaponcI^e  18  juillet,  Diego  Fernande3E,SaDginliano,  Aran- 
cio,  Tomabene,  Carnazza,  Barbagallo  et  d'antres  proclamèrent  la  con- 
stitution et  l'indépendance  sicilienne,  dâarmant  la  trou  pe  napolitaine, 
composée  d'une  centaine  d'hommes  destinés  à  contenir  une  ville  de 
soixante  et  dix  mille  habitants!  Depuis  longtemps  les  conspirateurs 
s'y  préparaient  ;  mais  pressés  par.  les  circonstances  et  par  la  certi- 
tude que  la  police  commençait  à  se  douter  de  quelque  chose,  ils 
venaient  d'accélérer  le  mouvement.  M.  Tornabene  répandit  la  non- 
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Tèlle  qu'à  Syracuse  on  venait  «féebtrper  le  eonmilssaire  de  police» 
le  préfet,  la  fille  de  M.  Lepique,  une  ëcuyëre  et  son  mari,  comme 
empoisonneurs,  et  qu'à  Gatane  même»  I  Salot-Nicolas,  il  y  avait  nn 
dép6t  de  poison  cbez  on  M.  SimonescU,  ponr  extminer  la  ville, 
lie  peuple  prit  les  armes  et  se  leva.  On  erâi  nne  commission  sani- 
taire. Trois  jours  après,  cette  commission  se  cliaogeatt  en  gonverne- 
meot  provisoire. 

En  attendant,  les  bourgades  des  environs  de  Psierme,  telles  que 
Abite,  Bagheria,  TOrrelta,  MIsilmeri,  Harineo,  Carlni»  Gorleone, 
s'insurgèrent  aussi,  mais  Païenne  resta  tranquille;  eOe  était  abattue. 

Halbeorensement  toutes  ces  populations  soulevées  n'étaient  pas 
réunies,  et  il  n'y  avait  point  de  communications  entre  elles.  Excepté 
k  Syracuse  et  à  Catane,  ailleurs  tout  était  spontané.  Messine  avait 
compté  sur  le  soulèvement  de  la  Sicile  entière  ;  puis  ayant  acquis  la 
certitude  que  Palerme  était  sous  une  prostration  extrême  et  que  les 
antres  villes  ne  remuaient  point ,  elle  étoufl'a  sa  révolution.  Cataoe, 
connaissant  Télat  de  cette  ville  et  impuissante  à  résister  seule,  bi- 
blit;  et  ceux  mêmes  qui  avaient  excité  i^émeute,  Tornabene  et  San- 
giuliano  h  la  tête,  se  rapprocbant  des  modérés,  saisirent  l'occasion 
pour  la  calmer. 

En  ce  moment,  le  prince  de  Capoue  se  présentait  sur  un  bateau 
I  vapeur  à  quelques  milles  du  port  et  envoyait  ses  émissaires  pour 
annoncer  qu'il  arrivait.  Ses  émissaires  trouvèrent  Catane  qui»  abusée 
par  les  réactionnaires,  rentrait  sous  le  joug  des  Bourbons.  Sangiu- 
Uano  fit  dire  au  prince  que  s'il  voulait  débarquer,  on  était  prêt  à 
recommencer,  et  que  son  nom  pouvait  être  le  signal  de  l'Insprrec- 
tlon  générale  de  l*!le,  où  la  révolution  n'était  pas  encore  vaincue, 
mais  rentrée  en  elle-même,  ne  trouvant  ni  assez  de  de  place  ni  assez 
de  probabilités  pour  se  développer.  Capoue  rççnt  le  message,  et,  après 
avoir  délibéré  avec  ses  amis  et  ses  compagnons,  s'apprêtait  à  des 
cendre,  lorsqu'on  vit  poindre  les  bateaux  à  vapeur  du  roi  de  Naples. 
Capoue  manqua  de  courage  et  donna  ordre  an  commandant  de  son 
navire  de  retourner  à  Halte.  Par  le  foit,  il  n'avait  peut-être  pas  tort. 

XVII 

Aussitôt  que  le  gonvanement  napolitain  avait  eu  eoonaiasance 
de  la  situation  de  l'Ue  et  des  insinuations  à  la  révtdte  du  prince  de 
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Capoue,  il  avait  pris  des  précautions.  Une  flottille  escortée  par 
le  brick  de  guerre  le  Prince  Charles,  chargé  de  quatre  mille  soldats, 
commandés  par  le  brigadier  Desauget  et  le  général  Slatella ,  avait 
été  expédiée  en  toute  bâte  et  avait  abordé  à  Solaoto.  Dans  le  conseil 
des  ministres  qui  avait  précédé  rexpéditioo,  le  roi  avait  proposé 
d'en  prendre  le  commandement  lui-même;  mais,  lui  qui  ne  cédait 
jamais  aux  remontrances  des  ministres,  il8*élait  laissé  facilement 
persuader  de  rester.  «  Le  roi  commande  ses  aoldats  contre  l'étran- 
ger, lui  avait  dit  Pietracatella,  jamais  conlie  MS  sujets.  Cette  ex- 
pédition est  une  aflbife  <U  police  et  non  «ne  guerre;  et  Votre  Mi^esté 
est  un  roi  et  non  un  gendarme.  >  ^  <  Mais  moi,  qai  suis  gen- 
darme ,  répondit  Delcarretto,  prenant  au  vol  Toccasion ,  moi,  je  la 
commanderai,  si  le  roi  veut  m'tiooorer  de  sa  confiance.  »  Eteomme 
le  roi  l'honorait  de  cette  confiance ,  qu'il  méritait  par  ses  splen- 
dides  précédents  de  Bosco  et  de  Cilento,  il  fut  investi  de  Yalter  ego 
et  du  commandement  souverain  des  districts  de  Syracuse,  Gatane  et 
Messine. 

Il  partit,  emmenant  avec  lui  l'inspecteur  de  police  Cioffi,  onoorpa 
de  gendarmerie,  commandé  par  le  duc  de  Cotrufiano,  quelques 
compagnies  de  soldats,  et  un  bataillon  de  Suisses.  Le  prince  de 
Cassero  le  remplaça  au  ministère  de  la  police. 

Les  troupes  qui  l'avaient  précédé  c  avaient  déjà  obtenu  le  but 
désiré,  disait  le  décret  royal  du  1"  août  ;  mais  comme  nous  voulons, 
ajoutait  ce  décret,  dans  notre  sollicitude,  consolider  convenablement 
l'ordre  par  des  mesures  gouvernementales  opportunes,  >  on  déléguait 
la  souveraineté  au  ministre  de  la  police ,  afin  d'exécuter  en  prince 
les  desseins  du  prince.  Ferdinand  II  assista  à  l'embarquement  des 
troupes  et  de  Delcarretto,  et  lui  dit  :  t  Marquis,  surtout  pas  de  foi* 
blesse!  » 

La  révolution  avait  été  vaincue,  comme  dit  le  décret,  ou  s'était 
apaisée  d'elle-même.  Qu'allait  faire  le  ministre  de  la  police  avec  tout 
cet  appareil  de  gendarmes,  de  sbires,  d'inquisiteurs  et  de  soldats  ? 
Ou*allait-il  iaire  au  moment  où  la  terreur  qu'inspirait  la  maladie 
enveloppait  encore  l'Ile?  il  allait  briser  les  derniers  efl'orts  de  la 
résistance  sicilienne  contre  l'unification  ;  il  allait  compléter  l'œuvre 
du  cboléra  :  glaner  après  la  peste  et  obéir  au  roi. 

Les  rois  de  Naples  sont  inépuisables  comme  Dieu  dans  la  création 
des  sbins.  C'est  la  seul»  chose  pour  laquelle  ils  ont  du  géaiel  Us 
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trouTent  des  t|pesl  Gatton»  latooU.DeleamCtofOBldes  phénomèiMB  : 
ils  n'ont  pas  Ikil  de  ta  police,  ils  Tont  créée. 

xvin 

Delcarretto  était  fila  d'an  de  ces  odiciera  étrangeis  qne  Ferdi- 
nand 1*  avait  ramassés  un  pen  partout,  pour  les  mettre  à  la  tête 
de  rarmée  qu'il  venait  de  recruter.  En  qualité  de  tUs  d'oIRcier, 
François-Xavier  était  entré  au  collège  militaire  de  l'ÂnnuntialelUi, 
dirigé  alors  par  le  général  Pariai,  habile  et  Imnnéie  oiilcier,  et  il  s'y 
était  distingné  par  des  études  sévères.  Il  en  était  sorti  en  1790. 
Lorsque  les  débris  de  l'année  napolitaine  se  retirèrent  en  Sicile, 
où  le  roi  Ferdinand  I«  les  avait  précédés,  ebassé  par  la  république 
et  par  les  Français,  Delcarretto  suivit  son  corps.  Il  était  alors  un 
oiDcler  d'état-major  très-distingué.  Il  revint  à  Naples  avec  le  roi,  et 
repartit  avec  lui  en  i809.  A  son  nouveau  retour,  en  iSlS,  il  était 
commandant.  Envoyé  souvent  à  la  llte  des  colonnes  mobiles,  il 
s'était  fkit  remarquer  par  son  énergie  et  par  son  habileté,  poursuivant 
avec  acharnement  les  brigands,  surtout  les  Vardarelli,  qui  étaient 
devenus  une  véritable  puissance.  On  le  nomma  colonel  du  régiment 
Farnèse. 

En  1819,  Ddcarretto  commandait  dans  la  province  de  Basilicale. 
Il  avait  trop  d'esprit  pour  n'être  pas  de  ceux  qui  ne  comprenaient 
pas  la  liberté,  trop  dlmaneur  pour  ne  pas  sentir  le  joug  de  la  royauté 
absolue,  et  trop  de  talent  pour  ne  pas  voir  qu'à  cette  époque  le 
monde  était  miné  par  une  lièvre  sourde  de  liberté.  Il  y  avait  à  cette 
époque»  selon  le  calcul  de  la  police  autrichienne,  huit  cent  mille 
carbonari  dans  le  seul  royaume  de  Naples,  c'est4-dire  huit  cent 
mille  hommes,  l'élite  de  la  société,  qui  demandaient  la  constitution. 
Il  y  avait  des  nmtn  partout,  des  affiliations  partout;  c^élait  on  pa- 
'  roxysme  qui  promettait  un  résultat  soudain.  Il  demanda  à  être  reçu 
carbonaro.  Le  chef  de  la  vente  la  plus  proche  était  le  gardien  des 
capucins  du  couvent  de  Brienza  :  le  gardien  le  reçut;  le  malheureux 
père  François  fat  depuis  la  première  victime  de  Delcaretto,  ministre 
de  la  poUee  1 

La  révolution  militaire  de  1930  édata.  Delcarretto  s'en  montra 
partisan  ardent,  et  il  l'était.  Car,  sous  un  gouvernement  libre,  il 
espérait  pouvoir  étaler  ses  talents  et  marcher  dans  la  carrière  des 
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armes.  Par  le  fait,  il  suivit  le  général  Pépé  à  Rieti,  eODtro  les 
Autrichiens,  en  qualité  de  chef  d'état-major.  L'expédition  fut  malbeu- 
rense  et  la  constitution  fut  brisée  par  les  armées  étrangères  eovoyées 
par  Ferdinand  I«%  qu'on  avait  maladroitement  laissé  se  sauver  en 
Aatricbe.  L*année  napolitaine  fut  dissoute,  et  tons  ceux  qui  avaient 
servi  le  gouvernement  constitutionnel,  reconnu  et  juré  par  le  roi, 
flirent  de&titnés.  Delcarreito  fiit  mis  à  la  retraite,  en  quatrième 
classe,  avec  beaucoup  d'autres. 

N'ayant  ancune  fortune  de  sa  famille,  ni  aucune  épargne,  il  tomba 
bientôt  dans  une  affreuse  misère.  Cet  homme  si  orgueilleux,  cet 
bomme  si  avide  des  jouissances  de  la  vie,  du  luxe,  du  brillant,  était 
couvert  littéralement  de  haillons  ;  il  n'avait  pas  de  gtte  ob  reposer 
sa  tête  remplie  de  projets.  Il  partagea  le  pain  de  ses  camarades 
plus  benreni.  C'est  alors  qu'il  fut  recommandé,  par  une  femme 
peut-être,  an  marquis  Ruffo ,  qui  lui  donna  un  petit  mot  pour  son 
collègue  tont-puissant,  Louis  Médici.  Il  présenta  le  billet  et  en  reçut 
une  promesse.  Mais  celte  promesse  tardait  à  se  réaliser,  et  la  dé- 
tresse de  Delcaretto  augmentait  chaque  jour.  Il  prit  une  détermina- 
tion, et  on  le  vit  alors,  pendant  sept  mois,  tous  les  jours,  de  sept 
heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  accoudé  près  de  la  porte 
cochère  de  l'hôtel  d'Ottajani;  la  figure  silencieuse,  grande,  mince^ 
Mve,  le  chapeau  passé  à  l'encre,  les  habits  roussis  et  moiitraDt  la 
corde,  boutonnés  jusqu'au  cou  pour  cacher  l'absence  du  linge,  les 
yeux  injectés  de  l'électricité  du  désir  et  de  l'espoir,  le  visage  jauni 
par  la  (blm,  il  attendait  là  sans  se  décourager,  bravant  le  danger  d'être 
brisé  cent  fois  par  la  voilure  du  ministre  qui  passait  sans  le  voir,  et 
revenant  tous  les  jours  sans  jamais  y  manquer.  Le  ministre  le  vit  à  la 
fin,  il  le  remarqua  le  lendemain  encore  et  tous  les  jours  qui  suivirent. 
Il  se  souvint  et  prit  des  informations.  .L'énergie,  le  talent,  le  courage 
de  Delcarretto  étalent  connus  :  sa  conduite  avait  été  digne,  on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  son  libéralisme,  dont  il  venait  fklre, 
poussé  par  la  feim,  amende  douloureuse.  Uédici  le  fit  rappeler  au 
service;  car  justement  on  avait  besoin  de  militaires  au  cœur  bardi, 
au  bras  solide. 

Les  libéraux  de  1820,  poursuivis  avec  adiamement  par  la  police, 
s'étaient  jetés  dans  les  montagnes  de  la  Calabre  et  des  principautés, 
où  ils  se  tenaient  presque  en  sûreté.  Le  gouvernement  les  appelait 
brigands.  On  voulait  donc  8*en  débarrasser,  parce  qu'ils  étaient 
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un  novau  de  libéraux  dangereux  pour  le  roi  François.  On  avait 
essayé  bien  des  fois,  en  envoyant  contre  eux  des  corps  nombreux  de 
soldats  ei  de  gendarmes  ;  mais  les  brigands  les  avaient  toujours 
l)atius  et  mis  en  déroute,  et  ils  tenaient  la  campagne  en  maîtres.  On 
demanda  à  Delcaircito  s'il  voulait  se  cliarger  de  la  besogne  :  il 
accepta  ci  garantit  le  succès.  Avant  de  partir  pourtant  il  avait  de- 
mandé h  choisir  les  ofliciers  de  son  régiment,  car  il  n'était  toujours 
que  colonel,  et  on  le  lui  accorda.  Delcarretto,  avec  un  certain  courage 
et  qiicltiue  indépendance  Jes  choisit  parmi  les  officiers  destitués.  Il 
partit,  et  tui  iitureiix  dans  sa  première  opération  ;  car,  se  servant 
larjicment  des  traditions  sanglantes  du  général  de  Mural,  Mah nés, 
il  réussit  à  faire  émigrer  dans  le  Cilento  les  libéraux  des  Calabres 
et  à  tranquilliser  ces  provinces.  A  son  retour,  on  lui  donna  de 
Tavancement,  en  l'attachant  à  la  gendarmerie  sous  les  ordres  du 
général  Salluzzo. 

Le  roi  François  voulait  réorganiser  ce  corps,  qui  était  le  nerf  de 
ses  forces  et  de  son  gouvernement  policier.  11  demanda  au  général 
Salhi7.zo  un  plan.  Salluzzo,  qui  n'avait  pas  exactement  la  fibre  de  sbire 
iju'il  faut  pour  créer  un  corps  de  sbires  modèle,  car  c'était  là  la  trans- 
formation que  Ton  voulait  faire  subir  aux  gendarmes,  s'adressa  à  Del- 
caret to,  qui  donna  un  règlement  d'organisation  magnifique.  Le  roi 
l'accepta  d'élan,  l'approuva,  et  en  demanda  l'auteur,  lui  qui  ne  s'in- 
formait jamais  de  rien  !  Salluzzo  nomma  Delcarretto  :  et  François 
éloigna  Salluzzo  de  la  gendarmerie  et  en  crâi  Delcarretto  inspecteur 
général.  Ce  fut  alors  que  la  révolution  de  Cilento  éclata. 

Nous  avons  montré  ailleurs  les  exploits  de  Delcarretto  et  les  ré- 
compenses qu'il  en  obtint.  Il  avait  feit  raser  le  village  de  Bosco  à 
coups  de  canon  et  fait  fusiller  sur  l'emplacement  cinquante-deux  de 
ses  habitants  ;  à  Perito,  il  avait  fiiit  fiuiller  an  nommé  Cirillo,  pour 
avoir  porté  du  pain  à  ses  ouvriers  k  la  campagne.  Bonifacio  Oric- 
chio,  père  de  cinq  enfants,  Domenico  de  Mattia,  Angelo  Mozzarelli, 
ancien  officier  du  génie,  destitué  en  18il ,  étaient  morts  en  route 
pour  Salerne,  accablés  de  sévices  et  de  souffrances,  et  on  avait  trouvé 
leurs  cadavres  le  lendemain,  au  milieu  dïi  chemin,  près  de  Prignano. 
Ses  commissions  militaires  en  avaient  condamné  à  mort  trente- 
quatre  et  exécuté  vingt-sept;  il  avait  fait  torturer  horriblement  et 
condamner  h  vingt-trois  ans  de  galères  Serafina  Apicelli  Gallotti; 
tourmenter  cl  condamner  à  la  réclusion  Alessandrina  Tambasco, 
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Kosa  Benliveaga,  Nicolina  et  Micbelina  Tambasco;  condamner  au 
bagne  à  perpétuité  dix-sept  iudividus  et  ci nquaiiir  quatre  aux  ga- 
lères. H  fat  créé  marquis  avec  une  pension  de  300  ducats  par  an. 
Nous  avons  rnconté  aussi  commoiil  il  fut  fait  ministre  de  ia  police. 
Le  roi  Ferdinand  11  avait  deviné  juste  :  la  place  de  cet  homme  était 
la  police  I 


XIX 


Delcarrelio  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  remplir  son  rôle  avec 
éclat  :  ia  perspicacité  pour  deviner,  le  courage  pour  oser,  le  manque 
de  moralité  et  de  conscience  pour  ne  pas  s'arrêter  devant  les  cir- 
constances douteuses,  le  sang-froid  pour  frapper,  reuivremmi  de 
la  férocité  pour  répandre  la  terreur,  et  une  ambition  sans  frein  mais 
assez  raisonnée  pour  grouper  tous  ses  actes  et  les  tourner  vers  un  but.  Il 
avait  le  tact  pour  connaître  les  hommes,  et  la  volonté  farouche  pour 
les  asservir  à  ses  désirs  ou  les  briser.  Il  avait  la  sédnciiun  qui 
éveille  les  convoitises,  et  ia  ténacité  qui  dompte  les  ol)>iacles.  Enfin, 
il  ne  croyait  à  autre  ciiose  qu'à  la  toute-puissance  du  plaisir.  Il  n*ai< 
mail  pas  l'Autriclie,  qu'il  voyait  se  dresser  sans  cesse  devant  lui  et  le 
menacer  ;  il  méprisait  les  libéraux,  qui  osaient  peu  et  se  montraient 
maladroits.  Pouvant  les  écraser  au  premier  pas,  s  uvi  ni  il  les  laissa 
faire,  afin  de  sonder  jusqu'à  quel  degré  d'indignaaou  s'était  élevée 
ia  souffrance  publique;  jusqu'où  était  pénétrée  la  lâcheté;  que  de 
fibres  il  restait  encore  à  briser  à  ce  peuple  pour  le  jeter  loui  à  fait 
dans  la  fange  ou  le  pousser  au  désej^iio  i ,  et  ce  qui  lui  restait  encore 
de  vitalité.  Sa  colère  dans  la  réaction  était  souvent  du  dépit  :  il 
brisait  des  outils  qui  avaient  mal  travaillé!  Il  méprisait  le  i"Oi,  le- 
quel faisait  de  lui  un  sbire  sans  avenir,  lorsqu'il  se  sentait  propre  à 
une  destinée  plus  élevée.  I!  rougissait  peut-être  de  lui-môme  d'avoir 
été  créé  marquis  pour  a\oii  détruit  des  bourgades  de  paysans;  gé- 
néral, pour  avoir  organise  un  corps  de  sltires  ;  ministre,  pour  avoir 
empoigné  un  homme  qui  conspirait  pour  l.i  deluiaace  de  sou  pays; 
et  uiaiêciial  ei  comblé  de  richesses,  pour  avoir  jeté  au  bourreau 
des  milliers  de  tètes  innocentes.  Il  s'étourdissait  dans  le  plaisir  et 
y  chercUaii  la  force  de  continuer  son  rôle;  car  il  comprenait  que  le 
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jour  où  il  deviendrait  inutile  aux  yeux  de  son  maître,  ce  maître»  qui 
en  avait  peur  et  besoin,  Je  bliseraiL 

Detcarretto  et  Ferdinand  D  éUdant  deux  curactères  incoinpaiibles, 
mais  que  la  complicité  dans  leinenitred*Qn  peuple  rivait  à  la  même 
chaîne,  comme  denx  ftrrçats.  Uatroclié  de  Delcarretto  n*était  pas 
dans  sa  nature;  il  l'avait  acquise  :  elle  était  une  conséquence  iosur- 
aïontable  de  sa  position.  U  deriH  marcher  en  atant  chaque  jour  ou 
tomber,  n  était  te  gardien  d*one  bête  ftnve  qu'il  fallait  nourrir,  et 
qu'il  s'amnsait  à  agacer  en  menaçant  de  rallhmer.  Pois  ces  exci- 
tations violentes  étaient  devenues  poor  hii  m  besoin  qu'il  fallait 
apaiser.  Les  émotions  de  la  vie  ordinaire  Ttndent  blasé,  et  le  pou- 
voir l'enivrait,  il  ne  sonfRrait  pas  de  ïésistance»  Il  n'éeontait  pas  de 
raisons,  il  n'teeeptait  pns  d'excuses  :  tout  devait  lui  céder,  les 
hommes,  les  lois,  les  sentiments,  la  pensée,  on  tont  se  brisait  contre 
loi.  n  avait  commencé  par  avoir  des  remords,  et  11  avait  fini  par 
trouver  des  voluptés  dans  ces  mêmes  œuvres  salaniques  qui  aupa* 
ravant  l'avaient  Ikit  fiPânir.  H  avait  créé  «a  police. 

La  police  de  Naples  n*était  pas  cette  police  protectrice  et  vénérée  de 
TAngleterre;  elle  n'était  pas  cettepolice  éclairée  et  en  apparence  pas- 
sive de  la  France;  ni,  non  plus,  cette  police  inquiète,  taquine,  méti- 
culeuse, toujours  présente  et  toi^oars  lourde  de  l'Autriche.  La  police 
de  Naples  avait  un  autre  caraeière.  Ganosa  Tavait  foite  sanguinaire, 
Intonii ,  inquMtorhile,  Ddcarretto  la  fit  vénale.  A  cette  police  on 
pouvait  acheter  tout,  jusqu'à  la  libertél  II  en  avait  fait  comme  le 
gouvernement  de  ces  puissances  barbaresques,  auxquelles  on  payait 
un  tribut  pour  être  libre  de  parcourir  les  mers  sans  danger  des 
pintes.  Qui  pouvait  payer  sa  prime  d^assorance  à  la  police  était  à 
l*abri  de  toutes  tracasseries  et  pouvait  se  permettre  tout  :  car  Del- 
earretlo  avait  absorbé  dans  sa  police  le  gouvitfnemait  tout  entier. 
L'individu  ne  s'appartenait  plus;  les  garanties  légales  et  sociales 
n'avaient  pas  de  valeur  ;  le  code,  le  magistrat,  le  soldat,  le  prêtre, 
n'avaient  plus  une  signification  ou  une  attribution  spéciale;  l'admi- 
nistration, les  classes  sociales,  les  Institutions  relevaient  loules  de 
la  police,  qui  était  ralpha  et  l'oméga  de  la  société.  Par  mesure  de 
sûreté  publique,  mystérieuse,  la  police  cassait  ou  suspendait  fexé- 
cution  des  arrêts  des  tribunaux;  empêchait  l'effet  des  contrats; 
fbrçalt  les  parties  à  les  rompre  ou  à  y  insérer  de  nouvelles  conven- 
tions; faisait  violence  à  Tautorlté  paternelle  et  maritale;  dérobait 
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les  accusés  à  lerns  Juges  Intimes  ;  violail  les  dispositions  des  codes  » 
cbaDgesnt  on  nagmentant  les  pénalités,  et  s'opposait  même  à  la 
volonté  souveraine.  Le  code  pénal  avait  aboli  les  mesures  eitn^ndi- 
ciaires  et  barbares;  Delcarretto  avait  hit  revivre,  par  ordonnance, 
la  torture  et  la  fustigation,  qu'il  disait  infliger  en  secret  dans  les 
cacbots;  le  tribunal  fixait  anx  condamnés  une  peine;  Odcarretto , 
après  l'expiration  de  cette  pdne,  gardait  indéfiniment  ces  condam- 
nés dans  les  prisons  par  mesure  de  police;  les  actes  des  notaires 
avaient  exécution  légale  :  si  l'une  des  deux  parties  voulait  s'en  dis- 
penser, Delcarretto  appelait  l'autre,  et  si  elle  refusait  d'accéder  à  sa 
volonté,  il  la  jetait  dans  une  prison  et  la  livrait  aux  supplices  de  ses 
sicaires,  jusqu'au  moment  od  elle  consenuii  à  dissoudre  la  conven- 
tion. L'autorité  du  père  sur  ses  enfants,  du  mari  sur  sa  femme  est 
consacrée  par  le  code  civil  ;  si  la  femme  ou  l'enfant  trouvaient  cette 
autorité  incommode,  Delcarretto  faisait  appeler  le  père  ou  le  mari 
et  lui  imposait  sa  volonté.  Il  fiti^it  ainsi  des  mariages  on  des  di- 
vorces, arrangeait  les  dispositions  testamentaires,  les  donations,  les 
legs;  terminait  les  procès  vétilleux  ;  effaçait  les  bypotbèqnes;  râlait 
les  servitudes;  redressait  les  conventions;  concentrait,  en  un  mot, 
dans  son  cabinet  les  attributions  de  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration publique,  illégalement,  arbitrairement,  souvent  au  profit 
du  plus  fort,  mais  souvent  aussi  au  profit  de  la  justice.  Qui  r^istait 
à  un  ordre  ou  à  une  convoitise  de  Son  Excellence,  était  immédia- 
tement changé  en  rebelle  et  impliqué  dans  la  première  afl^ire  de 
lèse-majesté;  de  rbomme  qui  voulait  garder  son  honneur  et  sa  pro- 
priété, on  faisait  un  traître;  de  la  femme  qui  respectait  sa  pudeur, 
on  faisait  une  courtisane  patentée.  La  disposition  illimitée  que  Del- 
carretto avait  de  la  liberté  individuelle,  lui  donnait  la  toute-puis- 
sance :  avec  cette  force,  il  brisait  la  constitution  sociale  établie,  et 
il  était  irresponsable!  Le  salut  de  l'État  l'exige!  voilà  son  passe- 
port. U  pouvait  faire  disparaître  des  individus  sans  que  la  société 
s'en  alarmât;  il  pouvait  disposer  de  cet  individu  comme  d'une  chose 
sans  maître  et  sans  valeur.  Alors  tout  lui  cédait,  les  ministres  eux- 
mêmes,  le  roi  ! 

Le  chevalier  Heuzt,  dans  son  rapport  du  47  février  1856 ,  écri- 
vait an  prince  de  Mettemich  que  le  manque  d'une  bonne  police  à 
Naples  avait  pu  encourager  ces  nouvelles  machinations  dans  le 
royaume»  »  L'agent  autrichien  avait  raison.  Delcarretto  ne  faisait 
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pis  la  police  politique  el  la  police  préventive  ;  et  pour  cause.  D'a- 
bord il  s'appropriait  Tarfeat  des  fonds  secrets,  61,057  ducats 
(459»407  fnocs),  et  n'avait  pas  d'espions  en  titre.  Ses  espions  k 
lai  étaient  les  gendarmes,  les  ëvéques,  les  voleurs,  les  curés,  les 
filles  publiques,  les  juges  de  paix,  les  préfets  et  les  sous-préfets,  et 
(luelquefois  les  maires  qnt  Ikisaient  du  sële.  Par  les  rapports  de  ces 
gens,  il  connaissait  la  situation  de  Tesprit  pui>lic.  Puis»  ou  l'insur- 
rection  des  patriotes  était  puissania  à  renverser  le  gouvernement 
actuel»  el  li  s*en  r^issait,  car  sous  la  peau  du  ministre  de  la 
police  le  vieux  carbonaro  n*étalt  pas  entièrement  étouflé  ;  ou  il  avait 
la  force  de  la  comprimer,  et  II  Texploilait  en  s'en  disant  un  mérite 
aux  yeux  du  roi.  Il  laissait  donc  faire,  et  quelquefois  11  aidait.  Car 
il  fidsalt  la  police  pour  son  compte,  pour  assouvir  ses  appétits  et 
ses  passions.  Le  royaume  lui  appartenait.  Le  ministre  donc  était 
avide»  feme^  brutal,  perdu  de  mœurs,  violent,  sans  conscience» 
sans  pitié  ni  pudeur;  rien  ne  l'arrêtait,  rien  ne  le  touchait.  Exagéré 
qu'il  était  en  toutes  choses  et  toujours,  bravant  la  loi,  l'opinion 
publique,  la  morale,  le  ministre  était  un  monstre. 

Hais  dès  qu'il  se  mêlait  au  monde  comme  homme,  il  devenait 
méconnaissable.  Élégant  Jusqu'à  la  recherche,  corseté,  frisé,  mus- 
qué, peint  comme  une  danseuse  sur  le  retour,  ou,  comme  le  due  de 
Brunswick,  galant  officieux,  il  causait  agréablement,  souvent  mémo 
avec  esprit.  11  visait  au  madrigal  avec  les  femmes,  à  l'instruction 
avec  les  gens  de  lettres ,  au  libéralisme  avec  les  hommes  d'État 
étrangers.  H  avait  la  prétention  d'être  écrivain,  et  insérait  de  temps 
à  autre  un  échantillon  de  sa  prose  dans  le  journal  officiel  :  prose 
boursoufllée  et  asthmatique,  calquée  sur  le  plus  pur  d'Arlincourt  et 
sur  le  plus  coloré  Marini.  Il  s'était  Ibrmé  une  bibliothèque  splen- 
dide,  par  tous  les  moyens,  et  en  permettait  l'usage  ï  ses  hommes 
de  lettres  livoris,  un  Scrugli,  homme  d'esprit  manqué,  un  Ruflh» 
Pétrarque  en  retard,  un  Anseïmi»  mouchard  en  prose  grise,  un 

Torelli,  entremetteur  II  acceptait  la  dédicace  d'ouvrages  qui 

contrariaient  te  roi,  tels  que  l'histoire  de  Napoléon  de  H.  Matonti, 
et  jusqo'h  la  traduction  do  livre  de  iob  de  ce  Salicetti,  qui  fut  de* 
puis  triumvir  de  la  république  k  Rome,  membre  du  comité  italien 
de  Londres,  avec  M.  Hazziai,  signataire  du  programme  de  Lamen- 
nais sur  la  fédération  des  peuples  de  race  latine,  pensionnaire  du 
général  Pepe,  et  qui  est  aujourd'hui  attadié  au  servies  de  S.  A.  R.  le 
tk  um  inauMB.  t.  7.  80 
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prince  Murât.  Delcarretio  était  brave,  il  avait  des  allures  chevale- 
resques et  une  ambition  assez  intelligente,  pour  tenir  compte  du 
mouvement  des  idées.  Il  était  pour  le  système  du  despotisme  éclairé; 
il  adorait  Napoléon  et  tendait  vers  la  France.  En  un  mot,  se  trou- 
vant hors  de  l'équilibre  moral  de  ses  facultés  et  de  ses  devoirs,  il 
avait  perdu  le  critérium  de  ses  actions  et  avait  tout  outré.  Sa  passion 
ëUit  sa  règle,  le  gendarme  son  arme,  la  richesse  et  le  plaisir  son 
bot.  Tel  était  Tbomme  que  Ferdinand  iovestiisait  de  son  autorité 
souTeniiDe  et  envoyait  en  Sicile* 

» 

XX 

<  La  Sicile,  avait  écrit  le  chevalier  de  Heuzt  dans  le  rapport 
plnsiears  fois  mentionné,  se  trouve  dans  un  état  critique.  Destituées 
de  leurs  anciens  parlements,  où  le  clergé  et  la  noblesse  a?aieiit  en 
DD  laeeDâaot  prédominant,  ces  deux  classes  n'ont  jamais  pu  ooblier 
la  privation  de  leurs  droits,  que  la  suite  de  plusieurs  slèdea  avait 

eonsaerés  Le  mécontentement  des  ordres  supérieurs  n'ayant  pas 

été  eifacé ,  le  feu  y  coove  toujours  sous  les  cendres.  £t  il  y  a  de 
f^n»  raisons  pour  croire  que  tout  dernièrement  encore  les  mécon- 
tents avaient  intripé  avec  la  France  et  probablement  avec  TADgle- 
terre  pour  obtenir  le  comte  de  Syracuse  comme  roi  constUnlioiinél 
ou  au  moins  eomne  vice-roi  à  vie,  avec  des  pouvoirs  presque  abso- 
lus.., MaintenaDt,  si  Ton  peut  jouter  an  asiertiens  des  propa- 
gandistes, k  mine  serait  chargée  et  prête  à  éclater...  Mais  il  n'est 
pss  vraisemblable  qot  la  Sicile  veuille  entrepr^dre  nne  Ittle  on- 
verte  contre  son  gouvernement»  sans  antre  secours  que  cdni  des 
sectes,  à  moins  d*une  assistance  vigoureuse  et  ouverte  fiiite  en  même 
temps  par  TAngleterre  on  par  la  France.  Les  secours  individuels 
ne  sauraient  suffire  pour  contre-balaneer  les  moyens  de  défense  de 
Ferdinand  IL.,  qui  pouvait  compter  sur  le  dévouement  de  ses  troupes 
napolitaines,  à  cause  de  la  baine  nationale  qui  anime  réciproquement 
les  deux  peuples.  > 

L'agent  autriebien  désignait  parfaitement  la  situation.  Les  Sici- 
Itens  aviient  commencé  la  révolution  comptant  sur  les  secours  an- 
glais promis  par  le  prince  de  Capoue  et  qui  avaient  ftit  délSiut.  Le 
roi  de  Napies  venait  de  comprendre  sa  véritable  position  vis-ihvis  de 
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la  Sicile  et  reconnittre  presque  fou  impuissanee.  Le  général  Fardella 
lui  avait  &it  commettre  une  erreur  capitale  eu  loi  faisant  négliger 
le  dévetoppenieot  de  forces  navales  pour  l'armée  et  eu  abolissant  le 
collège  de  la  marine.  Fardella  pensait  que  Naples,  ne  pouvant  jamais  , 
être  une  puissance  maritime  de  premier  ordre,  pour  tenir  téte  à  la 
France  on  à  TAngleierre,  il  devait  se  renforcer  par  terre,  afin  de 
résister  aux  invasions  autrichiennes.  Le  roi  favait  cru  et  ne  s'était 
pas  soucié  de  la  marine,  laissant  dépérir  tout  ce  que  le  passé  lai 
avait  légué  en  hommes  et  matériel.  Il  venait  de  comprendre  main- 
tenant que  les  forces  navales  loi  étaient  nécessaires,  non  pas  contre 
la  France  ou  contre  TADgleierre,  mais  pour  se  conserver  la  Sicile , 
poor  Jeter  en  quelques  heures  une  armée  sur  n'importe  quel  point 
de  nie  et  la  dompter,  Fardella  était  mort  du  choléra  depuis  deux  ou 
trois  mois  :  s'il  n*éuit  pas  mort,  Ferdinand  t'e&t  destitué  du  minis- 
1ère  de  la  guerre.  Il  l'accusait  de  trahison  :  il  disait  qu'en  sa  qualité 
de  Sicilien,  Fardella  avait  contrarié  la  création  d'une  marine,  afin 
de  fovoriser  la  rébellion  de  ses  compatriotes.  Car  il  vojfalt  mainte- 
nant qoe,  pour  envoyer  quelques  mille  hommes  de  troupe,  il  avait 
fallu  requérir  les  navires  marchands,  et  que  farsenal  était  di^ourvu 
de  tout  pour  les  apprêter  à  exécuter  ce  transport.  Mais  enfin  on  avait 
réussi  è  trouver  des  cordages  et  des  voiles  pour  mettre  en  ordre  ces 
bateaux^  et  la  troupe  s'était  mise  en  route,  une  partie,  comme  nous 
avons  dit,  ponr  Palerme,  tandis  que  Delcarrelio,  avec  quelques  ba- 
teaux à  vapeur,  était  arrivé  de  Tautre  côté  à  Aeggio, 

IMcarreUo  fit  appeler  Immédiatement  dans  celte  ville  le  préfet 
de  Messine,  le  général  Carafo  et  le  procureur  général  Cassii.  II  se 
fit  raconter  dans  les  plus  petits  détails  les  affaires  de  l'insurreetton 
et  la  manière  par  hiquelle  le  général  Carafii  l'avait  apaisée.  Après 
quoi  il  renvoya  le  procureur  général  et  garda  M.  Carafa,  qui  fut 
envoyé  à  Naples,  sans  lui  permettre  même  de  donner  de  ses  nou- 
velles à  sa  fomille.  Cet  homme  honorable  avait  étouflé  la  révolution 
sans  verser  une  goutte  de  sang;  il  était  donc  un  traître  aux  yeux 
des  royalistes  et  du  roi.  il  Ait  soumis  à  un  conseil  de  guerre  et 
destitué.  Ddcarretlo  continua  sa  route  sur  Catane. 

Dans  cette  expédition,  le  gouvernement  napolitain  avait  eu  un 
but  :  celoi  de  prouver  à  l'Europe  et  de  justifier  aux  yeux  de  l'An- 
gleterre que  les  Siciliens  étaient  indignes  des  privil^es  que  la 
dynastie  des  Bourbons  leur  avait  conservés  ou  accordés,  pour  satis- 
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(aire  aux  exigences  du  gouvernemeut  britannique,  et  que  par  leur 
félonie  ils  avaient  |)erdu  ces  droits!  II  répétait  ce  que  le  r/nr  Xicolas 
disait  des  Polonais.  Pour  prouver  cela,  il  fallait  duiiner  aux  laits 
des  proportions  graves  :  raonii  ci  la  gravité  de  i'attentat  par  le  nom- 
bre des  victimes  et  la  sévérité  du  cbâtiment. 

XXI 

Entré  à  Catanc  sans  résistance,  aidé  par  !es  royalistes  d*  la  ville, 
Delcarretlo  commença  ies  exteutions.  Trois  m  il  le  six  cent  irenle-oeuf 
personnes  lurent  arrêtées.  Le  commissaire  Ciotli  dirigeait  l'inslruc- 
lion.  On  était  pressé;  on  ne  s'arrêtait  pas  h  chercher  la  vérité  :  on 
arrachait  un  aven,  n'importe  lequel  eî  n'importe  comment,  el  cela 
suflisait.  Du  resie,  pour  faire  parier  les  prévenus,  Ciolti,  le  Benjamin 
de  Delcarretto,  aidé  par  un  homme  atroce,  de  Simone,  s'y  prenait 
de  plusieur^  irianières.  il  faisait  suspendre  i)ar  les  bras  à  un  poteau 
M.  Pinelta,  el  pendant  vingt-quatre  heures  on  lui  iofligeaii,  de  demi- 
heure  eu  demi-heure,  un  certain  nombre  de  coups  de  verges.  Au 
bout  du  supplice,  le  corps  de  ce  malheureux  était  une  plaie.  Ou  le 
transporta  mouraot  devant  le  conseil  de  guerre,  et  ce  crucili-i  eut 
assez  de  force  pour  flétrir  d'une  manière  noble  et  soleniullc  les 
bourreaux  infâmes  du  roi  Ferdinand.  Ciofii  Ot  rester  M.  Pensabene 
trois  jours  sans  manger  ni  boire,  et  une  sentinelle  se  renouvellait 
toutes  les  lieiires  h  son  côté  pour  l'empêcher  de  dormir,  par  toute 
espèce  de  blessures  et  de  briiluies.  Il  fit  rester  treize  jours  M.  Cau- 
dullo  dans  une  fosse  bourbeuse;  el  lorsqu'on  l'en  relira  pour  le 
présenter  de  nouveau  devant  la  commission  militaire,  il  n'avait  plus 
un  cheveu  sur  la  téte  ni  un  seul  poi!  sur  sa  ligure  :  on  les  lui  avait 
arrachés  tous,  petit  à  petit,  mèche  par  mèche,  pendant  que  le  sup- 
plicié avait  les  pieds  et  les  mains  liés  ensemble  derrière  le  dos,  et 
restait  étendu  sur  le  ventre.  A  M.  Sgroi,  l'inspecteur  CiotU  avait  fait 
atrocement  lier  les  parties  pudiques,  et  de  temps  à  autre  un  geôlier 
lui  arrosait  avec  une  seringue  le  dos,  la  poitrine  et  le  ventre  nus 
d'une  pluie  Une  d'huile  brûlante.  Sciufo  eut  des  lamines  aiguës 
de  roseau  introduites  entre  les  ongles  et  la  chair;  Mazza- 
glia  eut  les  plantes  de-^  pieds  calcinées  devant  un  réchaud;  GuUi 
et  I^icoiera,  enduits  tout  nus  de  miel,  furent  exposés,  sous 
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les  coups  d'un  soleil  africain,  à  être  dévoré  par  les  mouches  : 
tous  forent  battus,  souillés  de  crachats  à  la  figure,  insultés,  et  quel- 
ques-uns contamioés  par  des  actes  infâmes  de  lubricité  ;  plusieurs 
cloués  en  croix  contre  les  murs  de  iCUrs  cacbots;  et,  eo  1848,  lors» 
que  rarmée  napolitaine  fut  cbassëe,  on  retrouva  les  squelettes  des 
Tictines,  Les  plus  beureux  n'eurent  à  souffrir  que  des  privations 
de  tonte  espèce,  les  coups,  les  insultes  et  Tborreur  de  cachots  dont 
les  bommes  des  peuples  civilisés  de  l'Europe  ne  pourront  jamais  se 
former  une  idée.  Souvent  on  était  obligé  de  transporter  sur  des 
civières  les  prévenus,  tellement  ils  avaient  eu  les  membres  brisés  et 
déchirés;  très-souvent  on  infligea  les  supplices  les  plus  atroces  ou  les 
plus  infimes  aux  mères,  aux  sœurs,  aux  fils,  aux  parents  les  plus  chers 
des  accusés  pour  les  faire  parler,  et  on  ne  put  rien  en  obtenir!  Si  ce 
n'était  une  histoire  vivante,  si  cela  ne  s'était  pas  passé  hier,  dans 
une  Ile  de  la  Méditerranée,  que  tout  le  monde  peut  visiter,  au  milieu 
d*un  peuple  que  tout  le  monde  peut  interroger,  l'historien  devrait  se 
taire;  on  ne  le  croirait  point! 

Et  on  ne  croira  jamais  que  Delcarretlo,  qui  se  plongeait  dans 
la  lubricité,  pour  parer  ses  ^tes  ou  les  fêtes  qu'il  forçait  un  peuple 
transi  d'épouvante  à  lui  donner,  obligeait  à  y  paraître,  le  soir,  les 
sœurs,  les  filles,  les  femmes,  la  marquise  de  Sangiuliano,  par  exem- 
ple, de  ceux  qu'il  avait  fait  torturer  pendant  la  journée,  qu'il  avait 
fait  fusiller  dans  la  matinée,  qu'il  tenait  dans  les  cachots  ou  qu*il 
avait  obligé  à  se  sauver  dans  l'exil.  Et  malheur  à  celles  de  ces 
femmes  qui  avaient  eu  le  don  fatal  de  lui  plaire I  Elles  ne  sauvaient 
pas  la  vie,  ne  donnaient  point  la  liberté  h  leurs  parents  ;  mais  à  la 
douleur  de  la  perte,  elles  avaient  à  ajouter  la  honte  et  le  culte  de  la 
vengeance.  Delcarretto  passait  ses  journées  en  bourreau  et  ses  soi- 
rées eo  sultan.  On  inventait  des  orgies,  comme  on  inventait  des 
tortures;  on  s'exaltait  dans  les  excès.  Ciotli  était  en  même  temps 
le  tortionnaire  et  le  pourvoyeur  de  Son  Excellence  :  il  fabriquait  le 
crime  et  (dénichait  les  belles.  Cotrufiano,  l'ex-amant  de  la  reine 
Christine  d'Espagne,  criblé  de  dettes,  âpre  au  jeu,  magnifique  dans 
ses  dépenses,  comblait  les  coffres,  vendant,  non  pas  la  grâce,  mais 
l'immunité  de  l'accusation  à  qui  pouvait  l'acheter.  Le;}  Pères  béné- 
dictins de  Cataoc  achetèrent  leur  fidélité  au  roi  Ferdinand  moyen- 
nant 40,000  ducats.  De  pauvres  gens  vendaient  le  petit  domaine 
qui  faisait  vivre  leur  famille  pour  adoucir  leurs  juges;  et  François 
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Pappalardo,  qui  avatt  dédaigné  oo  tt*aTait  pu  payer  sa  rançon,  Ibt 
tenu  pendant  quarante-deux  jours  dans  l'obsenrité,  étendu  par  terre. 
Il  avait  les  pieds  et  les  mains  encltainéSi  on  Taccablait  de  coups 
deux  fois  par  jour,  et  on  robligeait  à  se  traîner  sur  sa  poitrine»  à 
cbercher  à  tfttons,  dans  la  boue  de  sa  prison,  un  morceau  de  pain 
qu'on  lui  jetait  à  dévorer  après  ravoir  affamé  «  et  à  se  désaltérer  à 
une  cuvette  d*ean  eomme  une  béle  immonde.  On  ne  se  souciait  plus 
du  eboléra,  qui  pourtant  moissonnait  cinq  ou  six  cents  victimes  par 
jour  :  on  avait  les  yeux  fixés  sur  les  prisons,  oH  H.  Gioffi  se  livrait 
à  toute  espèce  d'inikmies  et  de  lérocités,  et  snr  les  commissions  mi- 
litaires, qui  condamnaient  à  la  bftte,  sans  vérifier  même  la  ressem- 
blance des  noms,  sans  examiner  les  témoins,  sans  écouter  la  défense, 
sans  calculer  ni  le  temps,  ni  le  lieu^  ni  la  condition,  ni  le  sexe,  sans 
même  admettre  les  circonstances  et  fes  fiiits  les  plus  voyants.  Ainsi 
M.  Caudullo  était  iUsillé,  bien  qu'il  eit  prouvé  à  ses  juges  que  le 
jour  où  avait  éclaté  la  révolution  de  Gataae^  H  était  à  quarante  milles 
de  cette  ville,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas  avoir  aidé  le 
peuple  dans  rinsurrection. 

L'esprit  était  frappé;  on  était  abruti  par  une  peur  vague  et  tetale. 
On  comprenait  \  peine  que  Delearretto  efit  pu  passer  avec  autant 
d'aisance  de  la  salle  de  la  commission  et  des  vestibules  des  prisons, 
aux  salons  splendides  ob  la  valse  tournoyait  écbevelée,  où  les  ban- 
quels  pétillaient  de  vins  exquis  et  de  causeries  oiseuses  ou  obscènes; 
où  les  propos  galants  s'échangeaient;  où  on  prenait  les  rendei-vous 
et  préparait  les  sonpen  lubriques  et  les  nuits  folles. 

Delearretto  était  la  moitié  de  la  journée  un  vulgaire  sicaire  et 
l'autre  moitié  un  nabab.  Sur  ces  entrefaites,  il  fit  une  course  ù  Naples 
pour  instruire  le  roi  de  l'état  des  cboses^  et  I  son  retour  les  exé- 
cutions recommencèrent. 

XXil 

A  Syracuse,  où  Delcarreito  alla  ensuite,  tout  le  monde  était  saisi 
de  terreur;  cnr  on  connaissait  déjà  les  atrocités  de  Gatane.  Les 
agents  de  Ferdinand  élisaient  plus  peur  que  les  empoisonneurs  et  le 
eboléra  1  Les  plus  compromis  sauvèrent  leur  vie  par  la  fuite;  mais  des 
citoyens  qui  sentaient  encore  la  dignité  de  lear  patrie  «  se  rassem- 
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blèrenl  pour  aviser  s'il  fallait  pas  s'opposer  à  d^^  L'on*;  qui 
ne  vpnnienl  pas  pour  vaincre  la  révolution  déjà  assoupie,  ni;iis  p  iir 
mojii.sonner  des  viriimes  que  le  fléau  de  Dieu  avait  respeciees.  La 
réiiistance  fut  di'ndee,  ei  on  s'arma. 

Arrivé  dans  le  port,  Delcarrcito  commença  à  faire  ses  apprêts, 
disant  qii  il  réduirait  Syracuse  à  l'éiat  de  Bosco.  Les  consuls  étran- 
gers qui  eurent  connaissrmce  des  résolulions  du  ministre  ?  '  pit'sen- 
tèrent  à  lui  et  proleslèrcuL  la  manière  la  plus  énergique  contre 
un  dessein  pareil,  promettant  de  leur  roté  de  calmer  reffervescenre 
populaire.  Ils  tinrent  parole,  et  nelcarreito  entra.  Deux  jours  après 
00  avait  arrêté  plus  de  deux  mille  personnes! 

Delcarretlo  fit  venir  en  sa  présence  l'avocat  Mario  Adorno  ti  l'in- 
terrogea. Cet  lioiiimi^  (  oura^eux  avoua  qu'il  avait  surpris  des  Inities 
de  poison,  qu'il  ies  avait  lait  examiner,  cacheter  et  déposer  dans  un 
lieu  de  surpté,  ne  cacliant  pas  que  les  agents  du  gouvernement  de 
Naples  éiaieiil  intMés  druis  (  eiif  horrible  affaire,  lielcarretto  le  ren- 
voya, le  louant  lienin  onii  de  son  zèle,  avait  prévenu  bien  des 
malheurs,  el  im  (li>;iiit  qu  il  avait  mériié  une  récompense.  On  le  re- 
condiiL'^if.  Delcarretlo  (il  un  signe  des  yeux  au  capitaine  de  gendar- 
merie qui  était  dans  son  cabinet.  Celui-ci  suivit  le  prisonnier.  Arrivé 
sur  la  place  publique,  il  le  fit  arrêter  en  lui  disant  qu'il  allait  lui 
décerner  les  récompenses  promises  par  Son  Excellence.  On  fit  venir 
aussi  son  fils,  un  enfant  qu'on  avait  emprisonné,  parce  qu'il  avait 
porté  une  proclamation  de  son  père  à  1  imprimerie;  la  bande  mili- 
taire el  les  gendarmes  arrivèrent  en  même  temps.  Le  peuple  accou- 
rut :  on  fil  cercle;  les  soldais  jouaient.  Alors  le  cai  ii  iine  ordonna 
que  le  père  et  l'enfant  fussent  fusilles!  Li  stupeur,  I  i  itireur  glaça 
tout  le  monde.  I^e  père  demanda  en  grâce  que  son  (ils  fùi  lusiile  avant 
lui.  On  le  lui  accorda.  Il  commanda  le  feu,  et  son  fils  tomba.  On  le 
fusilla  k  son  tour  et  il  loiuba  sur  le  cadavre  de  son  enfant  en  .s'é- 
criant  :  <  Vive  l'Italie  el  vive  la  liberté.  »  Et  les  bandes  militaires 
jouaient  toujours! 

Dans  loiite  la  Sicile,  on  exécuta  plus  de  cent  cinquante  personnes  : 
le  journal  olhciel  de  iNaples  en  avoua  seulement  huit  à  Catane,  lixi/.e 
à  Syracuse,  dix-sept  ii  Misilmeri,  neuf  à  Florida,  huit  à  M  mm  o  el 
quatre  à  Canicali.  Car  dans  les  environs  de  Palerme,  les  cniiinmnes 
de  Bagheria,  lui  relia,  i>larmeo,  Misiliiiun,  Carmi,  Cerleone  et  Abate 
s'étaient  soulevées  contre  les  empoisonneurs,  et  les  colonnes  mobiles, 
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sons  les  ordres  de  de  Saup^ct,  ycommetlaieBt  les  mêmes  boaeheries 
que  Detcarretto  faisait  exécuter  sous  ses  ordres  dans  les  provinees 
de  Syracuse  et  de  Cataoe.  Mais  les  eiécutiODS  ordonnées  par  de 
Sauget,  en  complicité  avec  Tsclindy»  dans  la  province  de  Païenne, 
étaient  en  partie  celles  des  assassins  et  des  incendiaires  qui  avaient 
exploité  la  croyance  au  poison  pour  se  souiller  de  crimes  :  et  les 
boucheries  de  Delcarretto  étaient  celles  d'hommes  qui  avaient  de- 
mandé l'indépendance  de  leur  patrie  et  la  liberté.  £t  ces  derniers 
étaient  tous  morts  en  béros  ! 

Barbagallo-Pittà  tomba  en  s'écrianl  :  c  Vive  riialiel  >  et  laissa 
sa  jeune  femme  et  quatre  enfants  à  mendier  par  les  rues  de  Catane; 
Pinetta,  dont  le  président  de  la  commission  interrompit  la  défense 
en  lui  disant  qu'elle  était  inutile,  parce  qu'il  ne  devait  s'attendre 
qu'à  dix  balles  dans  la  téte  :  <  Pour  moi ,  il  sufiit  d'une  seule»  ré- 
pondit-il, réservez  les  neuT  autres  pour  votre  roi  Fcrdinandf  »  Et  sa 
mère  mourrait  de  douleur  deui  jours  après.  Sgroi  avait  pris  du  fen 
avec  ses  mains  pour  allumer  un  canon  contre  les  bandes  de  roya- 
listes qui  entraient  dans  la  ville,  il  fut  fusillé.  Et  tous  furent  fusillés 
par  derrière,  leurs  cadavres  abandonnés  longtemps  à  la  voracité  des 
cbiens  et  enfin  ensevelis  comme  des  cbarognes,  sans  bière  ni  croix. 

A  Bagberia,  on  avait  fusillé  un  enfant  de  quatorze  ans  :  à  Mtsil- 
meri,  on  avait  trouvé  une  victime  de  plus  que  celles  désignées  par 
rarrét!  On  avait  exécuté  des  prêtres,  après  les  avoir  scarifiés  à  la 
tonsure  et  aux  mains  :  puis  des  vieillards,  des  femmes,  une  surtout, 
parce  qu'elle  avait  sonné  le  locsin  h  l'approche  des  soldats  !  Et,  pendant 
qu'on  les  exécutait,  les  fanfares  jouaient  de  gais  refrains.  On  avait 
condamné  des  personnes  innocentes  parce  qu'elles  avaient  le  même 
nom  qu'un  coupable  désigné;  on  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  de 
vérifier  l'identité  de  la  personne.  On  avait  mis  à  prix  plus  de  soixante 
têtes,  et  personne  ne  s'était  |)tésenté  pour  ramasser  cet  or  de  Judas. 
Quatre-vingts  citoyens  de  Messioe  compromis  avaient  été  rél^ués 
sur  les  ties  sans  jup^ement  :  et  l'on  n'avait  fusillé  personne,  parce 
que  le  procureur  général  Cassii  avait  fait  comprendre  à  Delcarretto 
qu'il  fallait  ménager  au  rot  de  Naples  une  place  en  Sicile  où  l'on  ne 
ressentit  point  toute  la  puissance  de  la  baine  qu'on  venait  de  sou- 
lever par  tant  de  supplices,  et  opposer  Messine  à  Palerme.  On 
avait  envoyé  au  bagne  plus  de  deux  cents  personnes,  dont  au  moins 
cent  condamnées  à  mort  par  les  commissions  militaires  et  épargnées 
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d*après  les  remonlntooes  d'ua  géoéral  sicilien.  On  ne  compta  pas  les 
condamnations  aux  prisons  et  aux  galères  pour  sept  on  treize  ans  : 
on  ne  compta  point  les  victimes  mortes  par  suite  de  tortures,  et  les 
personnes  qui,  enfouies  dans  les  cachots,  disparurent.  On  rejeta  sur 
le  compte  du  choléra  le  surplus  des  victimes  qui  chargeaient  trop 
rftme  des  royalistes;  car  ces  gens  calomniaient  jusqu'à  la  peste!  La 
vie  sauve  fut  accordée  seulement  à  qui  voulut  ou  à  qui  put  rache- 
ter. L'humanité  et  la  justice  n'existaient  plus.  Pour  Deicarretto 
et  SCS  sicaires,  les  Siciliens  n'étaient  pas  des  hommes,  ils  étaient 
des  rebelles.  Et  cet  iitlme  Cioffi,  si  chéri  par  le  roi  Ferdinand  et  par 
son  ministre,  disait,  en  se  livrant  à  ses  débauebes  :  <  Nous  rempla- 
çons, la  nuit,  par  un  fidèle  sujet ,  le  traître  que  nous  fusillons  le 
jour!  >  El  Deicarretto  ajoutait  :  i  Nous  venons  ici  pour  foire  de  la 
fusion  i  » 

xxm 

Par  le  fait,  la  promiscuité,  la  fusion,  le  nivellement  des  deux 
branches  de  la  monarchie  avait  été  le  but  de  l'expédition ,  et  on  en 
sanctionnait  le  résultat.  Car  après  avoir  effacé  par  un  trait  de  plume 
tous  les  privilèges  séculaires  de  l'Ile,  après  avoir  transféré  le  si^e 
de  la  préfecture  de  Syracuse  la  rMU  à  Noto  la  fidèle,  on  augmenta 
les  impositions,  qu'on  éleva  au  chiffre  de  celles  de  Naples;  on 
centralisa  l'administration  ;  on  la  remplit  de  Napolitains,  et  enfin  on 
la  rappela  à  Naples.  Par  le  décret  du  31  octobre  4857»  Ferdinand 
abolit  tout  ce  qui  pouvait  avoir  même  l'apparence  d'un  gouvernement 
séparé.  Les  directeurs  qui  étaient  près  du  lieufpnr^nt  h  Palerme;  le 
ministre  ponr  les  affaires  de  Sicile,  établi  en  1833  à  côté  du  roi,  à 
Naples;  là  consulte  spéciale,  qui  prenait  en  considération  les  actes 
desconseils  provinciaux  de  l'île,  établie  en  1815,  en  compensation 
du  parlement  étranglé,  et  pour  satisfaire  aux  exigences  de  TAngle- 
terre;  le  décret  du  8  décembre  1816,  qui  réservait  aux  Siciliens  le 
droit  d'occuper  les  fonctions  civiles  et  ecclésiastiques  de  la  Sicile... 
tout  disparut  !  Par  le  décret  du  8  novembre,  on  ordonna  la  promis- 
cuité des  fonctionnaires  publics  entre  Naples  et  la  Sicile;  et,  pour 
plaire  à  Deicarretto,  on  destitua  plusieurs  employés.  En  sorte  que, 
à  la  fin  de  l'année,  la  Sicile  et  Naples  ne  faisaient  plus  qu'un  gouver- 
nement :  le  lieutenant  de  Palerme  n'était  plus  qu'on  préfet  de  pro> 
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TiDCfl,  et  pas  avtr»  diose.  Une  seule  ebsrge  M  épargnée  aui 
Siciliens,  la  plus  noble,  la  conscription { Et  c'était  la  pins  grande 
perfidie  ^tt  roi  Ferdinand  contre  la  Sicile.  U  la  rivait  à  sa  ebatne. 

La  mission  de  Delcarretlo  terminée,  il  fut  comblé  d*éloges,  de 
pensions,  de  cadeaux  par  le  roi,  et  décoré  de  Tordre  da  grand-cor- 
don de  Saint-Janvier.  Le  journal  officiel  répétait,  oomme  après 
la  destroction  da  village  de  Bosco,  «  qnll  avait  en  bras  eteœar  de 
fer,  et  qoMI  était  nn  des  plus  grands  bommes  de  rSurope,  pour  avoir 
dompté  et  tné  la  grande  révolution  sicilienne.  » 
 t.  


XXIV 

Après  ce  que  nous  venons  de  raconter,  on  voit  quMl  n>  avait 
plus  aucune  entente  possible  entre  Ferdinand  II  de  Bourbon  et  son 
people,  et  que  tout  espoir  d'on  avenir  pins  tolérable  s'était  évanoui. 
Le  peuple  et  le  roi  étaient  désormais  dans  deux  camps  opposés,  se 
guettant  Fan  l'antrs  pour  se  détruire.  Le  peuple  conspirait,  le  roi 
le  Irvrait  en  proie  k  ses  gens  comme  des  vaincus,  comme  des  félons. 

Peu  à  peu  le  roi  s*était  alfiranchi.  Il  ne  comprit  plus  rien,  il  ne 
sentit  plus  autre  cbose,  sinon  qu'il  était  le  maître.  II  ne  prit  plus 
conseil  dans  fadmlnistration  publique  que  de  son  intérêt  et  de  sa 
sAreié  privée.  Le  peuple  était  son  point  d'appui  pour  rester  debout. 
Peu  empressé  auprès  du  monde  auparavant ,  depuis  son  mariage  il 
s'en  était  presque  complètement  émrté.  U  fit  rouler  et  circuler  en 
tous  sens  son  armée,  durant  ces  mouvements  du  nom  de  manœuvres; 
U  s'ocenpa  de  son  intérieur,  où  il  s'amusait  et  oit  il  déployait  toutes 
les  vertus  domestiques;  mais  quant  sa  reste,  l'empressement,  les 
plaintes,  les  soucis,  les  besoins,  les  droits  du  peuple  ne  le  touchèrent 
plus,  n  rompit  avee  l'opinion  publique.  Une  rancnne  cacbée  le  dé* 
vocait.  n  sentait  que  le  peuple  le  subissait,  mais  ne  l'acceptait 
point;  il  voyait  que  la  révolution  se  dressait  lentement,  mais  sans 
discontinuation  ;  il  la  voyait  s'élargir  et  monter  comme  le  brouillard 
de  la  vallée,  n  brisait  la  résistance,  mais  il  la  sentait.  Son  caractère 
s'altéra  et  devint  plus  méfiant,  Ibrouche,  inexorable.  Tout  lui  fit 
obstacle,  tout  lui  parut  une  menace  ou  un  attentat  contre  son  anto* 
rité  :  il  calomnia  les  intentions  de  tout  le  monde;  U  soupçonna 
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ses  plus  fidèles  serviteurs  eux-mêmes;  son  gouTeroement  fot  mi 
M&f  81  vie  une  rose.  Il  s'isots. 

Ud  roi  ÎDlelligeiit,  on  roi  moral  aonlt  compris  que  ce  manque 
d'équilibre  eutre  son  peuple  et  le  reste  des  peuples  de  l'Europe 
devait  naturellement  aboutir  à  une  catastrophe,  et  il  eût  cher- 
ché à  en  détruire  les  causes.  Ferdinand  s'obstina.  La  révolutioo 
vers  laquelle  ses  peuples  s*aeheminaient  était  la  conséquence  d'une 
loi  de  statique  plutôt  que  d'une  loi  politique;  elle  était  une  pon- 
dération inévitable  de  la  civilisation ,  elle  était  surtout  la  rébellion 
de  l'instinct  et  de  la  'Éatore  contre  la  soufftance.  Il  trouva  que  la 
nature  avait  tort  et  que  sur  les  lois  physiques  et  psychologiques 
devaient  prévaloir  celles  de  l'Etat  et  celles  du  pouvoir,  et  il  en  ap- 
pela h  Dieu. 

Avant  son  mariage,  vivant  de  la  vie  de  caserne  avec  des  compa- 
gnons très-gais  et  débauchés,  tels  que  Statelia,  Âlfano ,  Tschudy» 
Gotrufiano,  Aran,  Lalour,  il  s'était  on  peu  émancipé  de  la  dévotion» 
jusqu'à  déchirer  un  jour  d'un  coup  de  poing  le  portrait  de  son  maître 
monseigneur  Olivieri  et  lut  mettre  une  pipe  à  la  bouche  !  Depuis  il 
était  devenu  superstitieux  et  stupidement  bi^ot.  Un  prêtre  infâme, 
le  liguoriste  monseigneur  Cocle,  avait  compris  la  désharmonie  de 
cette  âme  qui,  ayant  conscience  du  mal,  croyait  que  ce  mal  était 
nécessaire;  il  avait  compris  que  ce  prince  se  voyant  seul  sur  le  trône» 
seul  contre  tous,  s'adresserait  à  Dieu  pour  l'avoir  comme  juge, 
comme  témoin,  comme  complice  du  combat  qu'il  allait  livrer  à  une 
nation  tout  entière  et  à  l'opinion  publique.  Code  aurait  pu  jouer 
le  rôle  du  Imn  ange  :  il  choisit  celui  de  Satan,  c  Dieu,  c'est  l'aolo- 
rilé,  dit-il  ;  vous  êtes  Dieu  !  Qui  vous  résiste  ou  s'insurge  contre 
vous,  s'insurge  contre  Dieu.  Pas  de  merci  donc;  seulement,  par  la 
prière,  tâchez  de  vivre  en  Dieu.  » 

Soutenu  par  ce  renfort, Ferdinand  brava  le  monde.£t,  depuis,  tous 
ses  actes  portèrent  un  cachet  de  fatalité  ;  son  systtete  devint  un 
dogme.  11  crut  n'avoir  désormais  d'antre  mission  que  celle  de  se 
conserver  pour  combattre  les  tendances  antisociales  de  son  peuple. 
Dès  lors  tout  fut  piège  autour  de  lui  ou  tout  fut  résistance.  11  groupa 
toutes  les  forces  du  royaume  pour  atteindre  ce  but  :  sauver  le  trône! 
Mais  ne  comptant  plus  sur  personne,  il  lAcha  de  se  faire  des  complices. 
U  tenta  l'intérêt,  et  l'intérêt  s'empressa  de  lui  répondre.  Il  lui  livra 
le  peuple,  et  ne  s'inquiéta  plus  de  la  nature  de  son  administration. 
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Il  se  conduisit  envers  la  nation  eomme  les  Espapois  s'étaient  con- 
duits envers  les  Américains  pour  les  convertir  à  la  foi  catholique. 
Cela  dit  tout  et  explique  tout. 

Après  1837,  Ferdinand  ne  reconnut  pour  son  peuple  que  la  po* 
lice,  l'armée  et  le  clergé,  il  ne  joua  d'autre  rôle  que  celui  de  se  con 
server  à  tout  prix.  La  dignité,  la  moralité,  la  justice,  le  droit  n'eurent 
plus  de  sens  pour  lut  :  le  plus  fort,  s'appelât-il  Angleterre  ou  émeute, 
put  tout  se  permettre  contre  lui;  mais  il  n'épargna  rien  non  plos 
pour  sauver  de  l'attaque  sa  personne  et  son  autorité.  Lâcheté,  men- 
songe, paijure,  crime,  humiliation,  il  fit  tout  jouer;  mais  il  se  main- 
tint. Son  manteau  lOTUl  fut  taché  de  sang  ou  de  boue,  mais  il  s'en 
couvrit.  Il  appliqua  son  intelligence  à  découvrir  dans  chaque  homme 
qui  l'approchait  le  point  vulnérable  et  l'attaqua  par  là.  Il  séduisit  ou 
acheta;  mais  ne  s'endormant  jamais  sur  la  solidité  de  Toulil  qu'il 
avait  choisi ,  il  veilla  à  l'entretenir.  Et  voilà  pourquoi  peu  de  ses 
agents  l'ont  trahi,  bien  qu'il  les  ait  trahis  tous  lorsqu'il  en  trouvait 
d'autres  plus  solides. 

XXV 

La  vie  de  Ferdinand  n,  de  1857  à  1848,  a  été  celle  du  lièvre  :  de 
peur  en  peur,  de  soupçon  en  soupçon,  de  bond  en  bond.  Il  a  couru 
la  lande  solitaire  qu'il  avait  cru  avoir  foitde  son  royaume.  Et  quand, 
malgré  ses  efforts,  il  a  vu  que  la  vie  de  son  peuple  était  dure,  il  s'est 
adressé  àOieu,  découragé,  ets^est  plongé  dans  les  pratiques  dévotes, 
comme  pour  y  noyer  son  ime  et  s'enivrer.  Trois  traits  saillants  doi- 
vent donc  être  ajoutés  au  portrait  de  ce  prince  pour  le  comprendre 
dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  ;  la  superstition,  la  peur,  et  Ta- 
bandon  de  son  peuple  k  la  merci  de  ceux  qu'il  croyait  les  soutiens 
de  son  trône.  Il  conserva,  en  apparence,  tout  le  prestige  de  l'autorité 
absolue;  mais  autorité  de  roi  ne  fut  jamais  plus  impuissante  que  la 
sienne,  lorsque,  sachant  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inâme  dans  la  con- 
duite de  ses  ministres,  de  ses  généraux  et  de  son  confesseur  Code, 
il  n'osa  pas  s'y  opposer.  Était-ce  découragement  7  était-ce  calcul! 
manquait-il  de  Iiardiesse  ou  de  conscience!  Peut-être  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  mais  à  coup  sûr  il  manquait  de  conscience ,  car  II  n'était 
pas  imbécile,  et  il  n'était  pns  non  plus  poltron  contre  le  danger  qu'il 
savait  pouvoir  dompter.  Mais  il  voulut  rester  roi  absolu,  ce  qui  éuit 
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incompatible  avec  l'état  social  de  son  peuple.  II  avait  une  connais- 
sance complète  de  la  valeur  du  nouveau  système  de  gouvenjenieni 
qu'il  adoptait,  mais  aussi  une  complète  absence  de  moralité.  li  in 
jugeait  d'en  haut;  et  pour  convaincre  ses  agents  qu'ils  ne  faisaient 
que  ce  qu'il  voulait,  il  eut  soin  de  le  leur  répéter  très-souvent. 

«  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  »  disait-il  un  jour  au  ministre  de  la  justice, 
qui  se  plaignait  que  Delcaretto  avait  annulé  un  arrêt  de  la  Cour 
Suprême  de  justice  de  sa  propre  autorité,  c  il  fait  sa  police  !  >  ~  • 
c  Quelle  odeur  d'ordinaire  !  »  disait-il  un  autre  jour  au  colonel 
Labrano,  à  Gaela,  eo  mODlanl  dans  le  splendide  équipage  du  colonel 
da  9*  de  ligne,  que  la  foiz  piUique  aecnsait  de  vol.  Et  à  Caserte, 
se  voyant  un  matin  suivi  par  son  minisire  de  rintérieur,  Santangelo, 
il  se  tourna  subitement  vers  ses  courtisans  en  s*écriant:<  Messieurs, 
prenez  garde  à  vos  podiesiSoi  Eiedlonce  de  Ijnlérieur  nous  suit  !  > 
Et  lorsqueM.Ranieri  publia  leromanflAyteline  ieCAnmtmiata,  où 
U  dévoilait  toutes  les  d^félations  de  Thospice  des  Enfant-Trouvés, 
€8  même  ministre,  pour  s'eicoser,  dit  au  roi  que  ce  M.  Ranieri  était 
un  fottà  envoyer  à CbarentonOtAversa).—*  Bon  !  répliqua  Ferdinand, 
11  ne  manquerait  que  cela  pour  qull  écrivit  l^histoire  de  cet  autre 
hospice  administré  par  Votre  Ezcellencel  »  Et  tout  cela  publique- 
ment et  en  riant  I  Après  «voir  eondu  avec  II.  Falanga  un  marché 
de  fournitures  pour  la  troupe,  en  voiture,  sur  la  route  de  Sessa,  il 
lui  demanda  son  pourboire.  <  Etmes  cigares,  maintenant  !  »  M.  Fa- 
langa rit,  croyant  que  le  roi  plaisanUlt;  mais  Ferdinand  réitéra  la 
demandeet  reçut  12,000  ducats  (81,000  fr.).  Dans  la  voituredu  roi 
étaient  le  général  Sallano  et  reotrepreneur  M.  Lefèvre.!!.  Montuori, 
qui  vole  sur  le  poids  du  pain  des  Suisses,  lui  paye  45,000  ducats, 
et  on  étouffe  les  plaintes  des  soldats  et  les  remontrances  des  com- 
missaires de  guerre;  M.  Sava,  qui  fournit  du  drap  très-mauvais  et 
très-cher  pour  les  uniformes  de  Tarméet  transige  en  lui  achetant 
les  produits  de  sa  mannlketire  de  soieries  de  Saint-Leucio,  à  un  prix 
élevé,  et  Ferdinand  lui  dit  :  t  Allons,  don  Raphaël,  une  main  lave 
raotre  !  > 

Ce  roi  misérable  ne  prot^^ca  donc  plus  son  peuple  contre  la  pira- 
terie de  ces  flibustiers,  mais  ces  flibustiers  contre  la  colère  de  son 
peuple. 

Sa  vie,  depuis  lors,  n'eut  que  deux  fonctions  :  fune,  de  con- 
sommer une  partie  de  sa  journée  en  des  pratiques  de  superstition 
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slupitie,  telles  que  mettre  des  images  de  sainte  Phiiomène  ou  de 
saint  Alphonse  sur  le  ventre  de  sa  femme  enceinte,  et  réciter  mamis 
Pater  ex  Ave  pour  lui  donner  une  couche  heureuse;  baiser  la  main 
d(  Il  iitiijuru  quel  moine  il  rencontre; se  signer  plusieurs  fois  avant 
do  monter  à  cheval  ;  se  mettre  à  j,'enoux  n'importe  où  au  son  de 
YAiigt'lus  u(  prier;  fabiiquiir  de  sus  augustes  luaias  des  biirgcrs  pour 
.sa  crèche  du  palais  de  Caserie,  et  de  ses  augustes  mains  pétrir  le 
'  pâte  el  manger  les  gâteaux  {uppole)  en  honneur  de  saiiii  Josepli,  le 
)9  mars...  L'auire,  c'était  de  loiiniionler  ses  soldats.  Deux  madones 
éiaiiiii  le  fléau  de  l'armée  :  1  innuaculée  Conception  et  la  madone 
de  Piedi^ToUa.  Le  jour  de  ces  deux  fêtes  la  troupe  devait  iletiler  de- 
vaiii  le  roi  et  devant  le  peiipleet  se  préparer  à  ce  défilé  pendant  deux 
mois,  pour  que  pas  un  soldai  n'eut  la  maladresse  d'allonger  un  pied 
un  peu  plus  en  avant  qu'un  autre.  Sous  l'ardeur  du  soleil  de  juillel, 
vingt-cinq  sur  cent  [oiiibaieiU  malades;  ils  negligeaienl  la  venlable 
instruction  iiiilitaue,  la  gymnastique,  l'escrime,  le  maniement  du 
fusil;  mais  ils  devenaient  de  braves  soldats  de  ballet.  Puis,  s'il  lui 
restait  du  temps,  Ferdinand  le  douuail  aux  allaires  du  royaume 
dont  il  s'occupait  aussi  dans  se^  paroxysmes  de  soupçon  et  lorsqu'il 
voyait  se  manisfester  des  symptômes  d'agitation.  £t  alors  une  fièvre 
d'ativité  le  dévorait. 

II  absorbait  tout  en  lui  :  sa  volonté  était  la  loi.  Le  directeur  de  la 
guerre,  Garzia,  lui  annonce  un  jour  la  vente  d'un  vieux  vaisseau 
qui  pourrissait  dans  la  Darse.  «  Je  ne  veux  pas  le  vendre,  dit  Fer- 
dinand. —  Sire,  c'est  vendu,  répond  le  directeur  ;  je  l'ai  mis  à  l'en- 
chère et  voilà  l'acte  d'adjudication  signé  par  moi. —  Hé  !  fit-il  en 
prenant  le  papier,  c'est  bien  ;  mais  maintenant  il  n'est  plus  vendu!  » 
Et,  cela  disant,  il  déchira  l'acte  sous  la  figure  du  directeur.  Le  mi- 
nistre Santangelo  avait  vendu  la  coupe  d'une  forêt  eD  Basilîcate  et 
donné  à  drainer  les  terres  près  de  Castel-Volluroo.  Fefdinaïul  avait 
signé  les  contrats.  Mais  on  lui  apprend  que  le  miDlslre,  dans  ces 
deux  affaires,  avait  gagné  des  sommes  immenses  sans  loi  faire  sa 
part;  il  émet  alors  immédiatement  un  rescrit  et  les  actes  sont  an- 
DDlés.  Une  société  tioUandaise,  a?6C  an  capital  de  treize  mUIions, 
s'engage  à  coloniser  le  Tavoliero  de  Puglia,  cTest-à-dirs  soixante- 
quatorze  milles  de  terrain  magnifique  livrés  à  la  vaine  pftture.  Le 
;Dioistre  passe  Tacte  et  les  opérations  Gommeneeiit.  Mais  voilà  que 
le  conCosseur  Coclc,  qui  n'avait  rien  touché  dans  raffaire,  persuade 
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au  roi  que  les  Hollandais  venaient  lulbéraniser  le  royaume.  Le  roi 
nomme  alors  on  commissaire  surveillant,  le  marquis  Âlleva,  qui 
contrecarre  toutes  les  opérations  de  l'exploitation.  Le  directeur  de 
la  compagnie  conteste  au  roi  le  droit  de  nommer  ce  commissaire, 
dont  il  n'avait  pas  été  question  dans  les  statuts;  le  roi  le  maîDtieDt 
par  force.  La  société  fait  faillite,  et  soixante-quatorze  milles  de 
tamiB,  qui,  au  temps  du  blocus  continental,  produisaient  de  Fei- 
celleut  coton,  ne  nourrissent  ntinteDaiit  que  quelques  centaiues  de 
brebis  daus  l*biTer  et  pas  un  homme  sur  le  sol  !  La  loi,  les  conm- 
tiens,  la  dignité  de  caractère,  les  droits  acquis,  la  science,  il  brisait 
tout,  jusqu'aux  répugnances  physiques  !  Le  général  SaUusio  souflkt 
sur  mer  presque  I  eu  vomir  du  sang;  Ferdinand  ne  faisait  pas  un 
voyage,  pas  un  promenade  en  bateau  sans  prendre  avec  lui  ce  mal- 
heureux général  ets*eu  moquer.  Le  commandant  Martinez  ne  pou- 
vait tolérer  la  fumée  du  cigare:  Ferdinand  allait  exprès  à  Capoue, 
s*accrocbait  au  bras  du  commandant,  rinondait  de  ses  bouffées  de 
tabac,  renfhmait  eomme  ira  jambou  de  Glaseow  et  se  réjouissait  des 
contorsions  de  sa  victime.  En  un  mot,  tout  doit  lui  céder,  si  la  ré- 
sistance est  apparente;  il  cède  à  tout,  au  contraire,  si  on  Ikil  sem- 
blant de  n'exécuter  que  sa  volonté  ou  si  ou  sait  le  diriger  —  ce  que 
Ait  la  reine. 
Toilà  Ferdinand. 


F.  PETRUGGELU  DE  LA  GATTINA. 


MBLIOGMPHIË  (JNIVËRSËLLË 

EËSUMÉ  ANALYTIQUE 


ratUGATlONS  LES  PLUS  IMPORTANTES  DANS  TOUTES  LES  LANGUES. 


I 

Ctttàratnrc  Crait^abt. 


L'aBB6  DB  SAINT-PIEREI, 

Sa  vie  et  tes  «mres, 
M»  m.  «.  m  H«uiMJU. 

1  Tol.  tn-li. 

«  Il  est  des  fémas  mslbeorens  auiquéla  rexpression  lunque  et  qui ,  à 

moins  de  trouver  un  Platon  pour  les  traduire  au  monde,  Iraçent  de  pâles 

éclairs  dans  la  miii  des  temps,  oi  ornportfnt  <hn<i  la  tonibe  le  secret  de 
leur  iolelligcnce,  rinconuu  de  leur  mcditaliou,  comme  disait  un  mombre 
de  cette  grande  famille  de  muets  ou  de  bègues  illustres,  Geoffroy  baïut- 
Hilaire.  > 

CtH  en  cet  termes  qw  Georges  Send  perle  de  Tabbé  de  Ssiot-Pierie, 
qui  e  été  mêlé»  comme  on  lail,  k  Tbisloire  de  se  femille.  Le  fameux  abbé, 
comme  on  disait  no  ftm  ironiquement  au  xviii"  sièelCi  eut  en  effet  le  mal- 
heur de  n'élrc  pas  compris  de  !i  pinpnrt  de  ses  contemporains.  II  imagi- 
nait beaucoup  de  projets,  il  rcniu  iit  un  grand  nombre  d'idées  :  c'éiaîl,  si 
c'est  permis  de  le  dire,  un  agitateur  mteliectuel,  de  premier  ordre;  mais  ce 
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foi  loi  manqua,  ce  fat  la  fonne»  celle  fonne  difioe  det  grands  matlres  qol 

doQDe  seule  de  la  puissauce  aux  idées,  et  leur  ouvre  viciorieusement  le 
chemin  des  esprits.  L'abbé  (i<  S  unt  Pierre  élait  «n  écrivain  médiocre: 
SOD  style  se  traînait;  il  était  charge  de  répétjUon?;  il  manquait  de  ntouve- 
luent  et  de  vie.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  a  exercé  si  peu  d'influence. 
Commeot  agir  sur  les  esprits  avec  celle  forme  lourde,  embarrassée,  eoiiè- 
mnent  d^nrrae  de  charmes  et  de  grftcesf 

L*ahbé  de  Safail-Pîene  a  laiaaé  une  trcMaine  de  folemes  qai  sont  eaUlés 
pour  la  plepan,  et  dont  les  émdits  eai-mdmes  ne  cemaisieiit  guère  qne 
les  titres. 

Les  priucip.iin:  do  ces  ouvrages  sont  :  U  Projet  de  paix  perpétutU*,  1^ 
Potysyonodie  ei  les  Annaleê  politiquei. 

Ce  fut  vrai&embiâblemeDt  à  Utrecht  que  Tabbé  de  SaiDt-Pierre  conçut 
seo  liunenx  projet  de  paix  perpétuelle.  Il  avait  ioM  dans  eeite  ville,  au 
commencement  da  zvoi*  siècle,  l'hbhé  de  Mgnac,  et' il  Ibt  témoin  des 
difficultés  que  rencontra  la  diplomatie  pour  mettre  un  terme  à  la  lutte  qui 
déchirait  alors  l'Europe.  La  première  édition  de  son  livre  parait  être  sortie 
des  presses  d'Uirccht  :  elle  formait  trois  petits  volumes,  lien  adonné  plus 
tard  un  abrégé  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Yoici  les  bases  principales 
de  ce  projet  : 

PK£Mi£A  ÀliïiCLE. 

«  Il  y  a<M  a  désormais  entre  les  souverains  qui  auront  signé  les  doq  ar- 
ticles suivants  une  alliance  perpétuelle. 

■  1*  Pour  se  procurer  mutuellement,  durant  tous  les  siècles  à  venir» 
sAielé  entière  contre  les  grands  malbenrs  des  gnenes  étiangèrea; 

>  t*  Pour  se  procurer  mnloellement,  durant  tons  les  sièdes  k  tenir, 
sêreié  eniléfo  contre  les  grands  malbcoi^  des  guerres  civiles  ; 

»  5»  Pour  se  procurer  mutuellement,  durant  tons  li^s  SièdCS  à  VSnIr, 
sûreté  entière  de  la  con<;ervation  en  entier  de  leurs  Liais; 

»  4"  Pour  se  procurer  niuiueliemcnt,  dans  tous  les  temps  d  atlaibiisse- 
ment,  une  sûreté  beaucoup  plus  graude  de  la  conservation  de  leur  personne, 
de  leur  Ihmillo,  dans  la  possessioD  de  la  sonveralncté,  selon  Ferdre  éiaUl 
dans  la  nation  ; 

>  5*  Pour  se  procurer  mutuellement  nno  diminution  irès-considérahlo 

de  Ictir  liépense  militaire,  en  augQientant  cependant  leur  sùreié; 

I  G°  Pour  se  procurer  muluellrmenl  une  augmentation  considérable  du 
profit  annuel  que  produiront  la  <  outniuilé  et  la  sûreté  du  commerce; 

>  7"  Pour  se  procurer  avec  Ijeaucoup  plus  de  facilité,  cl  en  moins  de, 
temps,  l'agrandissement  intérieur  ou  Taniélioraiion  de  leur»  Étais  parle 
perfectionnement  des  lois,  des  règlenenis,  et  par  la  grande  utilité  de  plu* 
sieurs  excellents  élablissemenis; 

lA  usas  ■wawacar.  t.  7.  SI 
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»  9*  Pw»  M  lUNUonr  mnlaèllenoiit  sAmé  enlièie  4e  tflimiiMr  ploi 

prompte menl,  laos  liMinei  et  sans  Trais,  leurs  différends  futurs; 

»  9'  Pour  se  procurer  mutuclleracot  sûreté  entière  de  reiccuiioo 
prompte  et  exacte  de  leurs  traités  fttion  et  de  teuis  promesses  réci-. 
proques. 

•  Or,  pour  faciliter  la  formation  de  cette  alliance,  ils  aoni  couvenus  de 
prendre  pour  point  fbmbnealftl  la  pouetiloii  actv^De  et  resdeadMi  des 
,  denicri  tniiéi,  et  le  aoot  réetproqoeneat  promit»  à  ta  faraotie  les  me  dee 
Mtm,  4te  elwiue  souveraio  qui  aura  sifoé  ce  traité  foodamenial  am 
toujours  eonserré,  loi  et  se  bniiie,  dane  toat  le  teiriioire  qu'il  possède 
actuellement. 

il  Ils  sont  convenus  que  les  doniicrs  tr.uttis,  tiepiiis  ei  compris  le  traité 
lie  Uuaâier,  seroot  exécuté»,  cl  que,  pour  la  &ùreté  commune  des  Luis  de 
llarope,  les  dnoiiclaliOM  friiae  daai  ta  Haitd  dtJtiei&t  poor  empêdier  lea 
ooareBooa  do  Fraooe  et  d*Eepasiie  de  a^uilr  jamii  svueaiéBM  idie^  io- 
font  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 

I  Et,  afin  de  rendre  la  grande  alliance  plus  solide  en  la  readant  plus 
nombreuse  et  p!us  puissante,  les  grands  alliés  sont  convenus  que  tous  les 
souverains  chrétiens  seront  invités  d'y  entrer  par  la  signatjure  de  ce  traité 
loadameolal. 

D£UIlÊki£  ARTia£. 

>  Chaque  allié  contribuera,  à  proportion  des  rerenus  actuels  et  des 
charges  de  soo  État»  à  la  sûreté  et  aux  dépenses  communes  do  la  grando 

aliiâiu  e. 

»  Cette  contribution  sera  regice,  pour  ciuique  moi^  par  les  pléDipoien- 
ilairee  des  gfaadi  aiHéa,  dans  le  lies  do  lenr  asaenlilée  perpétuelle,  à  la 
ploraliié  des  voix  pour  la  prorislont  «tau  turfs  qnaris  dos  jéU  poor  ta 
ddtnhifo. 

TRaiSffiHB  ARTICLE. 

»  Los  irands  dliés,  pour  tenniner  oniro  «ix  leur  différends  présents  oi 
avenir,  ont  renoncé  et  lononcont  pour  Jaanit,  poor  eux  et  pour  leurs  suc- 
cesseurs, k  la  voie  des  armes,  et  sont  cqpvenus  de  prendre  toujours  doré- 
navant la  voie  de  conciliation  parla  médiation  du  rc«!te  ries  grands  nlllés , 
dans  le  lieu  de  l'assemblée  géui'ralr.  Ft,  en  ras  qne  letu;  uiédiaiioii  n'ait 
pas  de  succès,  ils  sont  convenus  ôp  s\m!  i;ippni  if:r  au  jni^'cnieiii  qui  ser;i 
rendu  par  les  pléoipoleiitiaires  des  autres  alUé:»,  perpetueliemeui  asseaiblc:», 
oi  à  ta  pluraiilé  dco  foix  pour  ta  déluitlffO,  dof  oui  après  le  jugemeoi 
provisoire. 
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QilATRl&IIK  ARTICLE. 

»  Si  quelqu'un  d'entre  les  grands  alliés  refuse  d'exécuter  les  jugemenls 
.  et  les  règleoiMitt  de  la  grand»  alliance,  négocie  des  tiaités  contraires,  fiiil 
dM  préparaiib  de  gacrn^  la  fraMie  allianenaniefa  eta^  oonln  lid  of- 
hÊjûnmÊBâ,  Jaiga*!  oe  qn*a  ait  «lécaié  laiditt  jofaatalt  a«  règleaianiii  on 
donné  sAreté  de  réfiênt  les  torts  causés  par  ses  hostilités,  et  de  remboar^ 
ser  les  frah  de  la  guerre  j^uivaDtrostintlioiifaiaiiaora  lUiapar  laaeMi- 
■ûsaaires  de  la  grande  alliance. 

CINQUl£li£  ARTICLE. 

»  Lei  alliés  tPBl  ooafem  qja»  iea  pléolpoiiBliaim,  à  la  plnrallié  doi 
nàK  po«r  la  déioltln,  règletoot  dans  lenr  aaMnbMo  parpélmllo  loia  lot 
artMai  qui  seront  jugés  nécessaires  et  importants  pour  procwer  i  la  gfando 

alliance  plus  do  soliHiié.  plus  de  sûreté,  et  tous  les  nntros  avaDinp*"?  pos- 
sibles; mais  l'on  ne.  |v:i<iri  n  mais  rien  cbang<>r  h  ces  cinq  articles  fondamen* 
taux  que  du  consentement  unanime  de  tous  les  alliés.  » 

L'idée  de  l'abbé  de  Saint-Pianra  n'eût  pas  un  grand  succès  dès  le  début. 
Oft  eannalt  la  mut  de  Voliairo^  qvi  dosBait  la  Ion  an  vmf  tlèda  : 

t  L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saiul-Pierre.  » 

Plus  tard,  cette  idée  généren^e  devint  ^ire  mieux  arcnoillie.  Nerker  s'en 
inspirait  dans  sou  céiei;re  ouvraj^e  sur  i  jàdminiitraiwn  des  jimnc  s  de  la 

F^wet,  Oo  en  ntroBve  eoaoite  la  trac»  dans  EnBamal  Kant,  qui  s'y  rat- 
tacha éfidenuneBC  par  ton  £«ial  wr  la  jMis  perpêtÊêUê.  U  en  a  été  dattéme 
de  iérémle  Benthani.  Oo*od  se  nppallo  son  Estai  $ur  le  droit  laifnMilpaol. 

Enfin,  nous  pourrions  rappeler  ccscoogrès  de  la  paix  qui  se  sont  tenus  de 

nos  jours,  et  qui  auraient  pu  exercer  une  grande  influence  sur  l'opinion 
putilirjiic,  si  ridée  qui  leur  servait  de  départ  n'avait  été  compromise  par 
quelques  bounéies  quakers  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  ridicule. 
Mab  nalgrécat  dcbee,  on  peut  dire  sans  témérité  qoo  ravenlr  loi  appar- 
tient. 

«  An  ivu*  et  an  xnti*  siècles,  dit  H.  do  Molinari,  il  n*était  pas  poaailile 

d'établir  une  confédération  d'États,  en  vue  d'universaliser  et  de  perpétuer 
la  paix,  car  d'une  part  la  classe  la  plus  influente  devait  à  la  guerre  pré- 
dominance, et  les  classes  inférieures  la  con>.idLr;iit'at  comme  une  nrcessité, 
siaou  même  comme  un  bienlait;  d'une  autre  pari,  les  luicréis  loieruaiio- 
aawt  B*élaiènl  ai  asies  inftaeala  pour  balancer  rinfluence  des  intérêts  et 
pv^iingés  qui  ponasalent  à  la  gnerre.  L'établissemoBt  d*ane  république  ehré> 
iieaaeond*BBe  citédes  BBtleBidestiBée&présenrer  lespcopleBdesnianx  de  ta 
guerre,  n'était  pas  pOMible.  Peut-être  même  eût-elle  été,  i  cerlains  égards, 
pins  nuisible  qu'utile,  car  tout  en  demeurant  ineflicace  pour  maintenir  la 
paix,  elle  serait  détenue  selon  toute  apparence,  comme  l'a  été  plus  tard  la 
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Sainte-Alliance,  une  coililiOD  des  souverains  contre  los  peuples.  Hais  si 
rétablissement  de  cet  appareil  préservatif  de  la  guerre  c'eût  été  alors  ni 
possible  ni  opportun,  il  n'en  esl  plus  de  même  aujourd'hui.  En  effet,  l'in- 
flueucf  d<  s  (  !a&scs  militaires  commence  parionl  à  s'affaiblir,  les  préjugés 
eu  laveur  de  la  guerre  ii  eUaceut  et  les  intérêts  des  ualious,  eu  s  entre-croH 
MM  chaque  jour  dbfaitage,  apportent  à  la  cenie  de  le  peii  é»  aoillieires 
tTce  lesquels  II  Aint  compter  de  plee  en  plos.  D*an  entra  côté,  la  nuliipli- 
catloo  de*  ?oiM  deeommniiication  ei  de»  moyens  de  publicité  rend  cbaque 
Jonr  les  coalitions  des  souverains  plus  faciles  à  déjouer.  L'établissement 
d'une  diète  européenne  destinée  à  faire  prévaloir  les  intérêts  pacifiques  sur 
les  inlérêis  et  les  préjugés  qui  poussent  à  la  guerre  devient  donc  de  plus 
en  plus  possible  et  opportune.  Dijà,  au  surplus,  cette  diète  existe  à  1  état 
de  germe  ou  d'embryon  dans  le  «  concert  européen,  i  et  malgré  ses  imper- 
fections» cette  inslitntion  qui  e  été  on  produit  natutel  des  besoins  du  temps, 
a  déjà  rendu  des  services  signalés  à  la  paix  du  monde  en  limitant  d*antorité 
le  droit  de  guerre  des  États  secondaires.  Pour  faire  prévaloir  nn  drait 
d'intervention  basé  sur  riulérél  général  de  la  civilisation,  il  suiDra  que  le 
coDCcn  euro{]pen  s'élargisse,  que  toutes  les  nations  s'y  fassent  représenter, 
connue  cc'Si  li m  ilioit  et  leur  intérêt.  Alors  la  diète  européenne,  rc'vée  par 
lieun  IV,  Tabbe  de  Saint-Pierre,  Kaol  et  BenUiam,  après  avoir  été  une 
ntopie,  d'une  application  peu  soubaltable,  deviendra  oae  réalité  blenlU- 
santé*  » 

Le  plus  important  onvrage  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  après  sou  projet 
de  paix  perpétuelle ,  c'est  sans  contredit  Polysyonodie.  Le  premier  rap- 
pelle une  combinaison  qu'on  attribue  un  peu  légèrement  peut-étra  à 
Uenri  IV.  Le  dernier  semble  se  rattacher  à  une  idée  de  Féuelon. 

Qu'est-ce  que  la  polysyonodie  ?  c'est,  comme  l'indique  le  mot  lui-méroe, 
un  ensemble  oo  une  pluralité  de  conseils  chargés  de  diriger  les  affaires 
publiques.  Tel  était  le  (onveraement  Que  Tabbé  de  Saint>nenre  avait  Nvé 
pour  la  FlRance.  il  éiait  monarchiste,  comme  fat  plupart  de  ses  contempo- 
rains; mais  il  voulait  au-dessous  du  roi  des  conseils  correspondant  aux 
divers  services  publics.  Ces  conseils  auraient  été  élus  au  scrutin  ;  leurs 
membres  auraient  successivement  passé  d'un  ministère  à  un  autre,  pour 
maintenir  le  mouvement  et  la  vie  dans  les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistra tioa. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  ici  aux  détails  de  cette  combinaison 
dans  laquelle  fabbé  de  Saint-Pierre  plaçait  le  boabeur  de  la  France,  n 
noua  serait  facile  d*en  foire  lacriliqneet  de  montrer  surtout  ce  qu'elle  a 
d*incomplet.  Voici  comment  elle  est  appréciée  par  M.  de  Molinari. 

«  L'adoption  de  m  «  nouv&iu  plan  général  de  gouvernement  »  aurait-elle 
bien,  en  effet,  les  rcsulKits  merveilleux  que  l'auteur  se  plalià  lui  attribuer? 
Suflirait-il  que  les  ^'ouveroements  fussent  dirigeai  pur  une  polysyonodie,  re« 
cmtâi  au  mojen  d'un  scrutin  perfectionné  et  édnirés  par  une  académie  po- 
litique, pour  que  rige  d*or  succédftt  aussitôt  à  l*age  d'argentt  La  sdenoe 
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iemumàfÊt,  en  lédnltant  k  ses  jostes  proporiion»  le  rtle  que  joae  le  gon- 
TorneBMt  dans  It  «odécé,  a  fdt  jmdce  4e  tn  illatioiis,  dont  rerigine  ae 
perd  dans  la  nuit  dei  réferles  comosaiiiilei.  Nous  ooirloiii  foin  iiijare  k 

DOS  lecteurs  en  nous  y  arrêtant.  Bornons-nous  à  remarqnor  rjnp  le  système 
de  la  pofysyonodie  est  fort  ancieu  ;  qu'il  existe  depuis  dis  iniUiers  d'années 
à  la  Chine,  OÙ  six  conseils  supérieurs  dirigent  toute  l'adniiaistnuion.  Or,  il 
faut  bien  en  convenir,  ce  s)'sieme  u  a  pas  amené  l'âge  d'or  daus  It  Céleste- 
Emi»ire.  Il  peat  cepeadant  présenler  certalut  afantagea  dans  les  pays  eit  le 
eoairMe  nlolaire  de  la  paliUcilé  ii*eilale  poinl;  mab  la  liberlé  de  la  pmce 
et  celle  de  la  tribune  valent  assurémeot  mieux  pour  empéeber  la  eorraplioii 
de  grangrener  les  institutions  politiques  et  administratives.  Ces  deui  cou* 
quêtes  prérieuses  du  monde  moderne  ont  lait  vieillir  l'idée  de  la  polysyono- 
die.  La  méthode  du  scrutin  a  eu  meilleur  fortune,  car  elle  est  appliquée, 
au  moins  d'une  manière  partielle,  dans  tous  les  pa^s  qui  possèdent  des 
institutions  représentaiivet.  A  la  vérité,  ce  n*esl  pu  sous  t  la  forme  per- 
recHomite  >  que  ventait  lui  donner  Tabbé  de  Saini-Pierre.  Enin,  llutliut 
de  France  peaaède  ai^nvdlini  une  aêctkm  des  acienoes  meralet  et  peli- 
tiques,  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie avee  l'Académie  politique  du  bon 
abbé,  et  qui  sait  si  h  première  idée  n'en  a  pas  été  puisée  dans  €  le  projet 
pour  perfectionner  le  ^ouvc  i  nrment?  » 

Dans  l'examen  des  deux  ouvrages  qui  précèdent,  M.  Molinari  avait  pour 
guide  i.'i.  Rousseau,  qui  avait  entrepris,  comme  ou  sait,  de  résumer  les 
lims  de  fabbé  de  Salnl-Pîerre  pow  les  rendre  plus  accessibles  an  public» 
mais  qui  n'eut  pas  le  courage  et  la  patience  d*acliever  ce  travail.  M.  de  Moli- 
nari  a  dû  aborder  seul  les  AnnaUt  polUiquu,  et  les  antres  travaux  moins 
considérables  de  notre  écrivain. 

Les  Annales  poliiiquetde  l'abbé  de  Saint-Pierre  sont  moins  connue  qne 
les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parlef,  parce  que  Rousseau  ne  leur 
a  pas  prêté  eu  passant  l'éclat  de  sou  nom,  mais  eiies  méritent  peut-être 
de  l'être  davantage.  Cest  une  cbronique  du  temps  de  notre  abbé  :  elle  em- 
brasse les  diverses  époques  de  sa  vie  et  s*éiend  ainsi  k  peu  près  depuis  le 
milieu  du  xvii*  siècle  Jnsqn%  vers  le  milieu  du  zviu*.  L*abbé  de  Sainip 
Pierre  y  juge  les  hommes  de  son  temps  avec  une  grande  fermeté  d'esprit; 
il  est  sévère.  jnMemeni  sévère  pour  Louis  UV.  C'est  le  langage  d'un  véri- 
table ami  di'  1  luim;inîtf'\ 

Oofre  les  onvr:ij^e<  i[iit>  iirius  leiimis  de  jori nurir  rapidement  et  qui  coii- 
siilucul  ses  pi  mcipaux  litres  littéraires,  l'abbu  de  Saïui-Picrre  a  laissé  un 

grand  nombre  de  uavanx  sur  lesquels  il  nous  est  impossible  de  nous  airé- 
ler.  Ces  tfltvaux  ont  en  général  pour  objet  la  réforme  des  institutions  cals- 

tantes  ou  la  créaUou  d*instiltttions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  propose 
d'abolir  le  célibat  des  prêtres,  et  qu'il  demande  l'établissement  de  confé* 

rences  politiques  pour  former  des  hommes  rapables  de  gouverner.  Ailleurs, 
il  s  ot*  upe  des  moyens  de  favoriser  1 1  de  développer  le  commerce,  et  son 
langage  où  l'on  retrouve  quelqaes-uus  des  préjugés  économiques  du  temps» 
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M  distingue  cependant  par  des  aperçut  wnàtMlA  BMnwtvi.  Dans  une  autre 
etccontianee,  il  aborde  le  doDaiiie  de  le  imittiqiie^  il  peu  eiplerée  à  cette 
époque,  et  11  demesde  qu'on  établiite  en  bomu  poar  recueillir  lee  dénon- 
brements  de  la  popolaUoii. 

M.  de  Moirnari  nous  a  donn^  imf»  analysp  rjtpidf»,  mais  satisfaisante,  de 
CCS  divers  ouvrages  :  il  en  a  marqué  les  traits  pnncipruix,  les  idées  fonda- 
mentales. Il  a  recueilli  ainsi  avec  une  sorte  de  pieté  liiiéraire  tous  les  dé- 
bris épars  de  la  pensée  de  notre  écrivain.  H  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
le  moDtrer  dane  ses  onvree  en  les  emcbant  peur  la  plupart  à  renbli,  il 
s*eii  aitacbé  à  ftire  voir  ee  qni  peu,  etee  qnl  doit  en  rester.  Il  en  ftltsiasi 
IHin  de  nos  contemporains.  Ôa  reste,  son  rôle  de  blegnipbe  et  de  commen- 
tateur ne  l'aveugle  point,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas;  il 
juge  Tabbé  de  Saint-Pierre  avfr  indépendance,  et  on  ne  peut  que  souscrire 
aux  paroles  suivantes  que  uuus  lui  einpruatons, 

'  u  L'abbé  de  Saini'I  ierre  était  uu  boiume  à  projets»  en  prenant  cette 
eipreesion  d^ns  le  sens  le  pins  élevé  qn*elle  eonporte  ;  car  il  n'itlenétil  4e 
ses  projets  encan  bénéfice,  encnne  gloire  mémo  ;  Il  n^eviit  en  vne  que  rie» 

erdssemeot  du  bien-être  de  l'humanité.  Son  patriotisme  s'ésMiiTeil  seul^ 
ment  de  la  crainte  de  voir  la  France  devancée  par  l'Angleterre.  «  Je  neors 

«  de  peur,  écrivait-il  en  que  la  raison  humaine  ne  croisse  davantage 
<  k  Londres  qu'à  Paris,  où  la  communication  des  vériK's  démontrées  rsi 
c  dès  à  présent  moins  facile.  »  Sans  doute  un  grand  nombre  de  projets  qu'il 
éliboralt  am  omon  étalent  les  nns  inapplicables,  les  entres  prémalnrés; 
onls  quels  inventeurs  ont  Jamais  su  se  tenir  esademeat  dans  la  ligne  de  en 
qui  est  vrai  et  surtout  de  ce  qui  est  actuellement  praticaMef  Tftniétils 
imaginent  des  machines  et  des  procédés  contraires  à  la  nature  des  choses, 
et  qui  seront  toujours  inapplicable*.  Tanlôt  ils  devancent  simplement  le 
possible,  et  ils  jettent  dans  le  monde  une  combinaison  ou  une  idée  qui 
exige,  pour  être  rendu  pratique,  des  progrès  ultérieurs  dont  la  nécessité, 
il  faut  le  dire,  ne  les  frappe  pas  assea.  C'est  ainsi,  pour  nous  tenir  aux 
fcito  matériels,  que  Pspln,  le  marquis  de  louffrojr  et  plusieurs  antres  inveU' 
tout  la  navigation  b  la  vapeur  avant  la  machine  à  haute  pressfon,  qui  en 
élait  le  moteur  indispensable.  C'est  ainsi  encore  que  plimleurs  physiciens 
trouvent,  sans  en  pouvoir  tirer  parti,  te  télégraphe  électrique,  avant  la  dé- 
couverte d'Orrsiedt.  Os  inventions  prématurées  demeurent  stériles  et 
leurs  auleiiis  sont  baioues  par  les  iti\  iijn.s  de  la  rouliiie,  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  progrès  qui  renferme  un  de  leurs  éiémeols  nécessaires  vieuoeot  les 
rendre  pratiques.  La  dvilissiion  peut  être  comparée  i  un  imsunse  édifiée 
en  construction,  dont  les  éuges  se  superposent  lentement  par  le  ceocowra 
laborieux  de  tous  les  membres  de  la  famille  humaine.  Ceos-<ei  y  appliquent 
leur  intelligence,  ceux-là  leurs  capitaux  :  la  foule  y  apporte  son  travail. 
Les  inventeurs  en  sont  les  architectes;  mais  claboreui  souvent  des  plans 
inexécutables,  M*iL  i):<rce  qu'ils  ne  tieunent  pas  assez  compte  de  la  nature 
(les  matenaux  qu  li  s  agit  de  mettre  en  œuvre,  soit  parce  qu'ils  oe  connais» 
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seot  pat  ron  os  ranin  des  priocipei  «MmiielM  de  leor  art,  soit  encore  parce 

qu'ils  se  pressent  trop  (»t  qu'ils  bâtissent  un  étage  en  oubliant  l'cscnlirr. 
L'aoteiir  du  projet  de  paix  perpctui  llo  apparlicni,  il  fatit  en  convenir,  à 
cette  dernière  catégorie  d  arrhiler  les.  Il  lui  arrivait  trop  souvent  de  bâtir  en 
l'air  comme  les  couatrucieuxâ  de  la  iSéphéloeucugie  d'Àristopliane,  et  de 
a*altlNr  ainsi  ki  laiHariat  des  espriii  peiililk.  Capendaiit  ai  lea  ardiiieelea 
imttqnea  qui  l'attadieDt  oniqneBeBt  à  poomir  anc  exigeneea  de  hmmboii 
pféseni,  et  dans  ta  oMsare  parfbis  bien  étroite  oik  elles  peuvent  être  satis- 
faites; si  ces  architectes  du  joar  rendent  k  la  société  les  services  qu'elle 
apprécie  le  plus  et  qu'elle  r(^romp^nf;e  le  mieux ,  les  architectes  du  lende- 
main ont  bien  aussi  leur  utilité.  Papia  nVt-il  pas  préparé  l'œuvre  de  Watt? 
Et  qui  [  oarrait  dire  que  Fulton  ne  doive  rien  au  marquis  de  Jouffro^l? 
Certes»  il  est  plus  sagi^  coBune  II  esl  plus  avantageux,  de  a*eii  leolr  à 
l*«iivre  dn  Jour,  car  en  ne  treofe  gaère  d'eaoompteorB  ponr  lea  lellrei  de 
dianie  tirées  anr  Faieiiir  ;  sait  rhamattlcd  ne  dei(-eile  paa  qoelqve  recoa- 
naiMaaee  aux  réfetn  qui  préparent,  sans  aucun  espoir  de  récompense, 
fif^".  progrès  futurs,  comme  ces  viellIardB  bienveillaiiia  qai  plantent  des 
arbres  peor  lear  postérité.  » 


II 


DB  DàGERAAD, 

Ti§i»Ari{t  toegewijd  M  éê  nr^tîding  ton  muuMd  m  9erUéhtki§ 
in  den  aetU  «on  ie  fuUuurl^jke  godtdimt  en  udtker. 


L*AimORB, 

BemtimtaeréeàUtdflfiitSùnâ$lavHiU,delamùr0^ 

itU{fion  wUwdle. 


Le  monde  des  idées  noua  olTre  uu  iotéressant  spectacle.  Les  libres  pen- 
ieurs»  poenalTla  et  opprimés  par  nnfelérance,  n'en  ceniinnent  pas  moins 
la  imrre  qu'ils  ont  déclarée  àfignoranee  et  au  pr^ngés,  et  malcré  tons 
kadRirto  des  pottoin  féaeiionoalrsa,  la  latte  a*élsnd  de  pins  en  plna. 
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Hier  ils  combtttarenc  isolés;  aujourd'hui  ils  réODÎMeDi  leurs  forces,  ils 
aéait  des  organes  coromSns  pour  plaider  leur  cause,  et  cberclieiit  quel 
usage  ils  feroot  de  la  victoire,  car  ils  saveoi  que  Tiveoir  leur  apptr- 

tieol. 

Le  mouvemeDt  est  général.  Chaque  pays  possède  aujourU  bui  uue  ou 
plusieurs  revues  rationalistes.  Saos  parler  de  rÂliemagne  ob  la  lotte  sur  le 
lerraio  des  idées  est  plus  vivement  engagée,  rAngleierre  a  le  JIsmmmt, 
joÊnul  •f  f^tkonght  and  jMifflM  pkUùiOfikjf,  Htalle  a  te  Ragimu,  TEspagne 

a  la  Razon,  et  la  France  a  la  Libre  HechertAê  et  la  Bemu  j^lotophique. 

I.a  Hollande  n'est  pas  restée  étrangère  à  ce  courant  des  idées.  Et  pourtant 
elle  est  le  pays  classique  de  lin  tolérance.  Les  jnifs,  les  catholiques  et 
rationalistes  se  partagent  la  haioe  des  fanaiiques  proleslaots.  Chose 
étrange  !  Le  libre  examen»  proclamé  par  la  Réroraiê,  permet  aux  Uollaadais 
de  réalisor  tons  les  progrès  ;  et  tooies  les  prédeuses  eonqoétes  de  la  rai- 
son sont  eneoro  pour  eox  autant  de  problèmes  ;  Ils  n*ont  pas  en  leur  dis- 
huitième  sièdo,  et  s'en  tiennent  Jnsqn^à  présent  an  synode  de  DordrechL 
Depuis  longtemps  riotolérance  j  a  ses  organes,  parmi  lesquels  nous  ciieroos 
le  Fakkd  (le  Flambeau),  de  Waa^zaamheii  (la  Vigilance),  et  le  Noord-Uol-' 
landtcke  Tt;d  (le  Temps). 

L'apparition  d'une  Revue  raUùualisle  telle  que  le  Dageraad,  loudec  par 
MM.  Meyer  et  Gunstd*Amsterdam,  a  soulevé  nne  tempête  d*impré€àiioos  : 
\  on  a  lAdié  d*adieter  rédilenr  et  de  lui  enlever  son  crédit,  on  a  amenlé 
contre  lui  la  populace,  on  a  Jeté  aux  rédacteurs  les  épitbèies  d*aOiées,  de 
matérialistes;  mais  le  Dageraad  n'en  continue  pas  moins  à  paraître,  et  ses 
Rurcès  toujours  croissants  prouvent  que  là  anssi  le  moment  est  venu  de 
remplacer  la  foi  aveugle  par  la  science,  ei  l'autorité  absolue  parla  liberté. 

Mous  sommes  heureux  de  pouvoir  aûirmer  que  les  rédacteurs  sont  à  la 
lianieur  de  leur  mittion.  Ce  qu'ils  venleni,  ce  n*est  pas  détruire  le  senti- 
ment religieux,  mais  le  purifier;  ce  n*est  pas  alfoiblir  la  vie  morale,  mais 
raflrandiir  do  dogme;  et  cette  œuvre,  ils  ;ia  poursuivent  avec  calme  et  di- 
gnité, sans  s'arrêter  aux  Injures  et  aux  calomnies  dont  ils  sont  constam- 
ment Tobjet. 

Le  morceau  le  plus  significatif  qu'ait  publié  le  Dageraad,  depuis  deux  ans 
qu'il  existe,  est  sans  contiedii  la  <  Frofessiou  de  foi  «  qui  ouvre  la  Revue. 
Elle  est  divisée  eu  viugt-cinq  articles  et  comprend  trois  parties  que  l'on 
pourrait  nommer,  Tone  anthropologique,  rattire^  métaphysique,  la  troisième 
■  morale.  Nous  allons  retracer  en  quelques  mots  les  principes  qn*dlo 
expose  : 

1.  L'homme  n'est  qu'une  partie  du  grand  tout,  un  anneau  de  la  chaîne 
interminable  des  canses  et  des  eiïels  :  il  est  impossible  de  se  l'imaginer 
comme  exislaul  .seul.  Il  est  en  relation  avec  le  monde  extérieur  nu  moyen  de 
ses  cinq  sens.  Nos  sens  sont  comme  autant  de  fils  qui  se  rallaciieut  par  un 
nœud  unique  è  on  fll  principal.  Toutes  nos  impressions  convergent  versée 
nœud  comme  vers  un  fojer,  et  y  éveillent  la  pensée.  Mais  la  pensée  n*esi  pas 
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la  propriété  des  sens  ni  de  leur  action  commune,  elle  appartient  à  une  force 
propre,  à  «n  principe  indépendant.  Assoupie  dans  Tcmbryon,  elle  ne  manî- 
fesle  son  at  livîté  au  dehors  que  lorsque  les  organes  corporels  ont  atteint 
un  certain  développement,  et  elle  survit  au  corps  ;  Tàme  est  immortelle. 

2.  L'homme  doué  de  raison  ne  8*est  pas  créé  loi-Oléine;  il  9St  done  Mis 
la  dépentee  d'un  éiie  npérianr  égaiement  doué  de  raiion  ;  cet  lue  sa* 
p4rieur,  ooas  le  qoiddmbs  IMèa.  En  ranoataift  des  eflètt  ans  caoses,  noas 
arrivons  nécessairement  à  une  canie  unique ,  et  nous  concluons  qu'il  n*y  a 
qu'un  Dien.  Puisque  Dieu  est  la  cause  suprême  de  tout,  l'Être  des  êtres,  rien 
n'existe  et  ne  devient  sans  lui;  il  esttoui-puissani.  Au  moyen  delà  raison,  nous 
concevons  l'infini;  les  sciences  attestent  qu  il  est  impossible  d'assigner  un 
commencement  ou  une  fin  à  la  création,  impossible  de  fixer  des  limites  à 
l'espace  et  à  la  matière  :  le  Créatenr  est  donc  Infint,  étemel.  Si  Dien  est 
unique»  toat-pniisani,  il  est  présent  partent,  il  sait  lont.  L*étHde  de  la  na- 
tnre  noas  montie  q«i*«n  ardre  admirable  préside  à  tout,  qnMl  n*existe  rien 
dlnndle,  que  tout  a  un  but  et  se  développe  en  harmonie  avec  tout  :  de  là  la 
sagesse  infinie  de  celui  qui  a  conçn  le  plan  du  monde.  Pieu  est  bon;  sa 
bonté  est  empreinie  dans  toutes  les  pnriies  de  la  creauon.  De  la  bonté  de 
Dieu  nous  concluons  directement  à  sa  jiislico.  Vers  quelque  objet  que  nous 
touruious  les  jeux ,  nous  voyous  que  dans  le  ciel  et  sur  la  terre»  dans  Pair 
et  daas  Peau ,  parmi  les  plantes  et  les  animaux  et  ches  nous-mêmes,  tout 
esisie  et  se  meut  selon  des  lois  étemelles,  immuables.  On  parle  de  miracles 
mais  perionne  nVi  Jamais  constaté  la  moindre  dérogation  à  une  loi  de  la 
nature.  Dieu  est  clernellemcnt  le  même,  il  est  immuable.  Il  ne  faut  pas 
considérer  Dieu  comme  une  force  particulière,  séparée  de  la  nature;  il  est 
Pâme  du  nn-ude  :  il  n'a  pas  abdiqué  en  faveur  des  lois  qu'il  a  établies;  il 
continue  a  se  manifester  dans  la  vie  universelle;  il  est  toujours  actif. 

3.  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  non  plus  qu'une  vérité,  une  religion, 
une  morale,  et  cette  religion,  cette  morale^  il  fout  la  demander  à  la  révéla- 
tion continue  de  Dieu  dans  la  natare  et  en  nous-mêmes»  Tel  est  Pévangile 
de  l'homme  sincèrement  religieux. 

L'homme  créé  à  l'imaj^e  de  Dieu,  doit  tâcher  d'imiter  Dieu  dans  la  vie. 
Dieu  est  la  sagesse,  la  boute,  la  justice,  la  vérité  et  l'acUvité  infinies;  nous 
devons  être  sages,  bons,  justes,  sincères  ei  actifs. 

Nous  devons  être  sages,  c*est-à-dira  nous  babltner  k  rélléeliir  par  nous- 
méUM,  songer  aux  coMéi|ttences  de  nos  actions  ou  de  nos  paralea^  examiner 
chaque  chose  sous  ses  différentes  Ihces,  enfin  repousser  toute  foi  aveugle 
oamms  Indigne  de  Péire  fulsonnable. 

Soyons  bons  -  aimons  nos  parents,  aimons  nos  enfants,  développons  à  la 
fois  1(  ur  (  (ir|is  (  t  leur  esprit  et  m  les  livrons  pas  à  l'Église  quand  Ils  sont 
k  peine  sortis  du  berceau.  £n  un  mot,  aimons  notre  prochain,  aimous  tous 
les  êtres  vivants,  sans  cependant  oublier  nos  devoirs  envers  nous-mêmes. 

Soyons  justes  :  donnons  I  chacun  selon  son  mérile,  faisons  aux  autres  ce 
que  nons  voudrions  qu'on  nous  fH  à  nons'mêaMS,  gardons-nous  de  juge- 
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■MDit  tènénires;  mpadom  Tordre  ei  b  loi  «  U  melItMre  foma  de 
geafernemeai  eit  celle  qui  le  nppreche  le  pim  de  le  natere»  Ua  Dieu,  va 
amiferain.  MaialKeQ  ne  régit  pas  le  monde  arbitrairement,  les  forces  de  la 
nature  sont  ses  ministres,  et  les  lois  Invariables  de  l'univers,  qui  dirigeai 
Taction  des  forces ,  sont  sa  ronçtltujion.  Si  nous  avons  péché,  n'implorons 
le  pardon  que  de  Dieu,  non  clu  pr  éire.  Agissons  avec  désiuiéressement,  sans 
espoir  de  récompense,  sans  cramte  de  châtiment.  Tout  homme  porte  le  dei 
ea  Feafer  daaa  aa  ceaaelaaea  et  fanparie  am  Mdaaa  la  rie  Aiiufe.  Ha'y 
ea  a  pelai  dTaatn. 

Soyooi  aiaeèrea,  agtHoaa  coaiaie  aoaa  peaaons,  méprisons  llijpeeiisie. 
N'acceptons  sans  examen  aoctme  doctrine  révélée;  sinon,  il  Tant  se  sou- 
niettre  aveuglément  à  tout  homme  qui  préli^iifi  avoir  reçu  la  révélniion  de 
Pieu.  Nions  la  divinité  de iësus-Christ,  !a  Trinité,  le  péché  ori^iiicl  comme 
contraires  à  la  sagesse,  à  l'unité,  à  la  justice  de  Dieu.  Rejetons  la  doctrine 
de  la  résurrection  des  corps  au  jugement  dernier  et  les  autres  dogmes  qui 
ae  aevtieaoeal  pea  TeiaaMa  de  la  falaea. 

Eella,  aeyeaa  aelib  :  la  parene  «al  aa  crlaie. 

Ce  bbaa^  aeaa  peiaédoes  un  vaisseau  pour  traferaer  Fecéaa  de  la  vie. 
L'Amour  enflera  v.m  voiles;  In  Snpcssr  ti-ndra  le  gouvernail;  l'ancre  que 
nous  devons  être  constamment  prélsàjeier  laos  i'océaii|et  qui  ae  quitte 
jamais  l'homme  vertueux,  s'appelle  Yetp^rance! 

Telle  eu  eu  quelques  mois  la  substance  de  la  profession  de  foi.  Le  plus 
bd  éloge  que  nous  polsaloaa  JUre  da  Dageraad^  c*ett  de  dire  qv^il  a'a 
jaania  dévié  de  la  Ugne  qa*ll  a^eil  tracée.  L'éditée  est  digne  de  portlqae. 

Les  articles  qoi  eat  paru  jusqa'à  ptéient  peuvent  se  divtier  ea  deax 
eatégories.  Les  uns  ont  un  fond  purement  scientifique,  les  autres  sont  ploa 
particulièrement  polémiques.  Pareils  aux  ouvriers  de  la  Bible,  les  rédae> 
leurs  se  sont  armés  de  la  truelle  et  de  ïf\)re  :  il  une  main  ils  détruisent,  de 
l'antre  ils  édifient;  d'une  main  ils  font  table  rase  de  toutes  les  erreurs,  de 
tous  les  préjugés,  de  l'autre  iU  poaeal  ka  findèmeots  d'un  édifice  plus 
niieanel  ec  periaal  plot  aellde. 

Neoa  dieroBi  paimi  lea  artidea  adealMqaet  lea  aatvaato  :  Émia  aar 
thomme,  la  doctrine  it  Dîiu,  ïê  développement  de  la  teH^hit,  <f  rdiweilaa 
religieuse.  —  Le  ehrislianisme  conforme  à  la  raison. 

Parmi  les  articles  pol(  mique,  les  plus  remarquables  sont  :  Quelques 
mots  sur  les  soi-disanls  miracles,  mes  Contemplations,  la  Bible  ut-élle  i'amer* 
de  Dieuî 

Toaa  cea  tcanas  aoal  iaspirés  par  sa  anenr  aiacèie  de  la  férilé;  le 
aiyle  cat  élevée  gtave,  fc  la  baaiaar  da  aajet  ;  la  dlMaalea  ae  a*eai  Jenala 
écartée  dei  boraei  de  la  eeareaaace.  Uae  telle  aarore  neoa  préaage  aa 
beaa  jevf» 
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DIS  GEFAfiBfiN  DES  BAMKFIEBERS  » 
00 

Lu  daagen  de  la  /lèvre  iet  km^iiet, 
màm  u,  cvuHLM  «bit*. 

I  brodioN  M», 

L'Mletr  de  ctue  brocbon  a  fldt  iiarlla  da  putenoDl  do  Berlin;  il  en 
tiijoDrd'hoi  en  Belgique,  où  il  poonalt  dtng  reneelgMBonl  ol  dau  la 

fresse  le  rùle  qu'il  jouait  en  Allemagne,  il  y  a  quelques  années. 

M.  GrûQ  ne  s'esl  pas  contenté  d'attaquer  dani  son  écrit  cette  flt  vre  <ie 
spéculation,  celte  poursuite  ardente  de  rargenl  que  d'autres  tciivaios  ont 
récemment  QéLri.  il  a  muius  écrit  en  cQuralisie,  qu'eu  pubiicislo  et  eu 
lienoM  d'état. 

Ce  qoi  le  piéoeeape  k  joaie  titre,  il  fiot  le  dire,  c*eis  le  rMe  prépendérani 
que  prend  de  pies  eo  plus  le  capital  en  se  concentrant  dans  lee  méoMa 
maios.  Tant  que  cette  situation  ne  sera  pas  changée,  les  réformes  qu*on 
tentera  en  favenr  du  peuple  ne  seront,  suivant  Técrivaio,  qu'un  remède  im- 
pulsssiii  il  M  misère,  ei  n'empécbera  pas  le  paupérisme  d'envahir  de  plus 
eu  plus  uos  &octélés. 

Ce  qo'il  bnl  dani  riotM  de  «ee  daeeee  eerrièreedeai  la  tiiaatleBeit 
ei  digM  de  eoilicilode  et  de  love  lee  trafailleore  en  gàiM,  e*eet  qne  le 
capiial  B*éereee  plni  le  travail,  maie  lai  eeit  enberdonné.  La  solution  de  ce 

problème  est-elle  impossible?  Il  se  rencontrera  sans  doute  des  esprits  pour 
le  dire.  M.  Orftn  est  d'ua  avis  contraire,  et  il  a  rai&on;  ce  n'est  pas  sans 
doute  de  uo»  jours  qu'un  peut  obtenir  de  résultat,  et  ce  n'est  pas  par  une 
loi  procJaméd  dans  uu  jour  de  victoire  qu'où  doit  chercher  4  i  atteindre. 
L*éneneipaiion  écenomiqne  dee  clHiee  onfriènee  eeni  la  cooiéqnenee  d*ui 
ememble  d'inetitailoM  dont  la  mntiallii  eera  la  Iweo* 
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SttUxatuxt  italtrnnr. 


INTRODUZIONE  Al  PRlNaPl  DELLE  CMAME  SOCIETA, 


Jntniuetim  aux  prindpeB  de  la  toeHU  himaim, 

WAm  UB  MMMmn  vit*  B'MIBB*  bschm. 

L'auteur  de  ce  livre  est  Sicilieo;  il  a  pris  pan  à  l'iosurreclion  de  sa  pa- 
ille contre  la  tyrannie  dUpolitaioe.  et  pendant  Ja  trop  eonrie  époque  où  la 
%eHe  a  joui  de  aon  Uidépeadanee»  Il  a  oocopé  les  limcliooB  de  minitlfe  de 
rinstructioD  publique.  Banni  de  son  de  nalaleb  il  a  irenvé  asUe  dans  le 

Piémont;  l'Universiié  de  Gènes  l'a  reçu  parmi  ses  membres;  If  y  pro- 
fesse le  droit  public  et  le  «Iroit  internaliona!.  L'introduciioD  qu'il  vient  de 
publier  renferme  les  priiu  ipi  s  nôraux  de  la  science  politique,  et  ce  i\ut 
les  Âlleiuauds  appeileot  ie  droit  public  général.  Les  Italieus  couiute  les 
Allcnandi  aineoi  de  serater  lei  fondemenli  de  la  teddié  cifile»  lea  lois 
qui  lea  r%iiteiit;  il  bal  bien  qu^fla  se  eentSDteai  de  la  théorie,  pnisqne 
la  liliertd  praiiqne  leur  manque-  Hais  ces  diiensslons  tliéoriqnes  ont  anisl 
fear  prix  ;  après  tout  ce  sont  les  idées  qui  gouvernent  le  monde,  et  non  les 
faits  quoi  qu'ils  aient  pour  eux  la  victoire;  que  les  Italiens  et  les  Allemands 
se  Dourriaseni  des  principes  de  la  liberté  ;  et  la  liberté  ne  leur  manquera 
pas. 

IL  Mm  Reggio  déclare  qu'il  appartient  k  la  tradition  italienne,  il  re- 
pousse en  eifiet  la  idillosopUe  allonand^  non-seulement  cdie  que  Ton  est 
cenwDtt  d'appeler  panthéiste,  mais  même  eelle  de  Kant;  il  rejeiie  égale- 

ment  les  principes  des  philosophes  français  depuis  Rousseau  jttsqnViax 
socialistes.  Nous  aimons  cette  indépendance  d'esprit  bien  que  nous  ne 
puissions  pas  partager  les  seniimenis  de  l'auleur.  Quelle  est  en  déruiiiivc 
cette  sagesse  italienne  dont  il  se  dit  le  disciple?  Le  principe  auquel  il 
rapporte  les  lois  qui  régissent  les  sociétés  humaines,  est  celui  de  rutilité. 
(Test  bien  Ik  le  prindpe  de  Tanlique  Italie  des  Bomains,  mie  raced'ntl' 
litaiiva;  mais  en  vaut-Il  mieux  pour  avoir  inqiiré  les  nmttres  dn  monde  I 
Hllons-aous  de  dire,  que  M.  (Met  Reggio  n*enlend  pas  appartenir  à 
î%VoIo  utilitaire  de  Beutham;  pour  distinguer  son  principe  de  celui  du 
jurisconsulie  anglais,  il  l'appelle  ïutUUi  w  inccmpréhauivê,  il  veut  indi- 
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qucr  par  là  que  par  lui  l'homme  esi  à  la  fois  corps  et  âme,  que  YuiiHti 
dout  il  parle  est  par  conséqucni  uue  uUlilé  morale  ei  intellectuelle,  autaot 
qu'une  utilité  matérielle  ;  et  pour  se  mettre  k  Tabri  de  toute  acccusation  de 
nialiéritlisine^  le  profeiseur  de  GéoM  ajoute  que  n  doetrioe  est  an  Ml 
celle  dn  cbrittînisme.  Nous  croyons  que  le  principe  de  rBiiliié»'4e  qoeiqne 
minière  qa*on  le  qualifie  on  qa*OD  le  déguise,  est  faux,  et  c^esl  précisé- 
ment parce  que  ce  principe  se  trouve  dans  la  docirine  chrétienne,  (pie  îe 
christianisme  est  impuissant  à  diriger  1?^  Hociélés  modernes.  La  doctrine 
(le  l'utilité  est  bonne  pour  Ie<?  époques  de  barbarie,  aux  hommes  du 
moyeu  Âge  il  fallait  mouirer  sâus  ces&e  le  ciel  et  l'enfer,  pour  les  porter  au 
blett  et  les  déiennwr  da  ntl.  Jbtls  eit^il  réraUé  de  là  une  vértaMe  ineit« 
liiéf  Prenons  respreseien  le  plus  simpl^  la  pins  crne  des  sentineiils  duré- 
tiens,  les  donaiiotts  faites  à  l'Église.  Les  actes  rédigés  par  le  clergé  portent 
que  le  donateor  se  dépouille  de  quelques  bieos  terrestres  pour  gagoer 
la  récompense  étemelle  du  paradis.  Voilà  h  morale  réduite  k  un  contrat, 
h  un  ('chan;j(%  rchange  très-utile,  très-avautageux  pour  le  donateur,  ou  il 
échange  un  bien  périssable  contre  un  bonheur  intini.  Eh  bien!  cette  con- 
ception naiérielle  esi  loajonrs  resiée  celle  du  catholicisme,  scnlenMaielle 
a  changé  de  fome.  Prenons  Teipression  la  pins  hante  des  scnlimenls 
chrétiens»  la  laînteié,  que  ihît  le  salntt  11  renonce  ans  Joks  de  ce  monde, 
il  tire,  autant  que  la  chose  est  possible,  tous  les  insUnclsdoCOrps,  tons  les 
besoins  de  l'âme  et  de  rintelligcnce,  dans  quel  but?  pour  gagner  ]c  cif^î. 
Le  saint  est  donc  un  utilitaire.  Nous  ne  préfendons  pas  que  parmi  le  grand 
nombre  de  saint?,  il  n'y  ait  en  des  natures  d  éliic;  agissant  par  inspira- 
tion, par  charité,  ei  uou  par  calcul;  mais  le  grand  nombre  étaient  des  cal- 
cnlaienrs.  Mens  le  demandons  à  H.  Ondn  fUggio,  nom  le  demandons  à 
loot  homme  de  sens,  esl-ee  là  de  b  moraliléT  Cest  de  régoUme  radné. 
Cependant  cette  triste  doctrine  qnl  treave  no  écho  dans  Taoïsme  de 
l'homme  a  jeté  de  profondes  racines,  et  Ton  peut  dire  qii*aojourd'hui  elle 
est  devcna  !n  doririne  universelle.  Seulement  les  hommes  ne  croyant  pins 
au  ciel,  ont  cherclfé  sur  la  terre  le  bonheur  qu  oii  leur  représente  comme 
le  but  de  leur  existence,  de  là  les  écarts  du  matérialisme  théorique  et  pra- 
tique. Chose  siognlièret  le  professenr  iulieo  combat  le  socialisme  et  le 
commonisme  an  nom  de  son  principe  de  rnillilé,  il  ne  voit  pas  que  e*esi 
précisément  la  doctrine  du  bonheur  qai  a  enfonté  ces  errears.  Ponr  guérir 
.  la  société;  il  faut  donc  rejeter  bien  loin  la  funeste  docirine  de  l'utilité,  et 
dans  sa  rorme  philosophique  et  dans  sa  forme  religieuse.  Nous  ne  sommes 
plus  (les  hirh:\rc$,  nous  n'avons  plus  besoin  de  l'espérance  d'un  paradis 
pour  faire  ie  bien,  ni  de  la  crainte  de  l'enfer  pour  nous  abstenir  du  mal. 
Noos  bisons  le  bien,  parce  que  c'est  le  bien,  et  nous  nous  absienons  dn 
mal,  parce  que  c'est  le  mal.  Est^  à  dire  qne  noos  niions  ponr  cela  fat  per- 
sisianee  de  l*àme  après  la  mort  :  que  nons  nitons  le  principe  de  la  pdne  et 
de  la  récompense?  Non,  mais  ce  n'est  pas  SQr  Tutllité  que  nous  fondons 
fimmortaliié  do  rime,  c'est  sor  le  défêloppement  infini  de  l'élément  iniel- 
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lêctuel  et  moral,  qui  esc  en  ooua  comme  un  rayon  de  la  divinité.  C'est  ce 
développement  qui  têi  la  loi  de  rimmaiiiiéi  ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  le 

Non»  àmoeiiiHi*  ooe  fimue  idée  de  Teuvrage  que  lions  tnwMiçMii»  li 
non  MHU  urélioiif  à  celle  oiliqoe  génénle.  Neas  efooe  loi^jeus  cm  que 
Tu  dee  plae  beni  dons  que  Dieo  ail  biti  à  nmaniHb  c*est  l'inconsé- 
qaence.  Les  penseurs  !cs  plus  profonds  n'échappent  pas  à  ce  défaut  de  la 
nature  humaine  que  nous  considérons  comme  une  précieuse  qualité.  I,e 
panibéisme  conduit  logiquement  à  (a  négation  de  la  liberté,  cepeudaut 
Spinosa  enseigne  tout  enaemhie  le  panthéisme  et  la  liberté.  Le  sensualisme 
•booyteBpiriitiqiieàlailiéeiiedeHeUMitledeipeiiiiiiaeili  gatm  de 
UMU  eeuw  tiNie;  cepeadut  le  pUioeefliiednifai*iièele^ioiU  en  proeé- 
dant  du  sensualisne»  a  an  véritable  celle  pear  la  liberté  et  la  Iraieniiléb 
Grâce  à  cetie  heoreuse  inconséquence,  M.  Ondet  Reggio,  bien  qu'atflitaire, 
professe  les  sentiments  les  plus  généreux  sur  In  liberté,  l'ég^iliié,  la  reli- 
gion. Les  limites  de  notre  BibUi^yraphie  ne  uuuà  (lenuoiioui  pas  de  le 
suivre  dans  ces  détails.  Nous  termiaerous  par  quelqueii  reilexious  sur  les 
crajaoeee  nitgieaeee  de  raeiear;  oee  farolee  tfMlrawwl  à  nialieaataai 
qtt*aa  piefaeiear  de  Géaei. 

Le  plus  grand  publidile  de  ritalie,  Maehiafd,  accose  la  papaaié 
d'avoir  empêché  l'unité  et  l'indépendance  de  sa  patrie.  La  vérité  de  cette 
accusation  n'est  plus  contestée.  II  semble  donc  que  d'instinrt  tout  pa- 
triote italien  devrait  repousser  la  papauie  et  le  catholic  isme,  (jiic  \v.  cului- 
licisme  soit  incompatible  avec  la  liberté,  cela  ne  fait  pas  de  doute  pour 
Beat;  Mil  en  lialUi  plna  que  parioal  aifieara  «eia  denaH  dlie  hoia  de 
deaie.  La  ■atheanate  réf  einlioo  de  IBM  déviait  aa  neiai  aveir  ce  Mea» 
d*ap|»rendre  aax  Italiens  que  e*ett  ane  déecf  lioD,  aae  «raie  daperie  qae 
d'attendre  la  liberté  et  Tiodépendance  de  la  papauté;  en  1848  comme  tou- 
jours les  papes  ont  été  ]p9.  niliés  de  la  domination  étrangère.  Cependant, 
chose  inconcevable,  M.  Ondes  Heggio  et  beaucoup  d'Italiens  comme  lui 
croycni  encore  à  1  alliance  de  la  liberté  el  du  catholicisme.  Ici,  rioconsê- 
qoeaca  devfeoi  ua  danger  ;  car  le  poaivolr  qae  l*oa  prétend  lire  fUlîd  de  b 
Uberié  en  cet  le  plu  méfiai  eonenL  Feal^il  rappeler  aax  iialieas  qae  ee 
]»eau  réve  de  l'alliance  de  la  liberté  et  du  catholicisme  a  été  celui  d*aa 
prêtre  de  génie,  el  que  le  pape  a  r^ondo  à  Lamennais  par  la  lameuse  en- 
cyrîîque  qui  flétrit  el  réprouve  tonios  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne? 
biles  Ualicii.s  veuleut  resicr  cuitioliq  ue^),  soit,  mais  qu'ils  sachent  i  quel 
prix,  il  faut  qu  ils  rcnonceui  u  eue  libres.  S'ils  veulent  être  libres,  qu'ils 
eoaimenceui  par  secouer  le  joug  du  catholicisme.  Ailleurs,  on  peut  rêver 
encore,  après  Grégoire  XVI,  ralUance  de  la  liberié  et  de  la  religion  cailie- 
Kqne;  malt  en  Italie  cela  cet  impoicible.  Il  n*j  a  pat  de  eaibelieitBie  taae 
papauté,  et  il  n*j  a  plat  de  papauté  si  le  pape  n*ett  natlre  à  Rome;  or, 
tant  que  le  pape  sera  maître  à  Home,  l'étrangeraera  na  abri  daae  le  cnar 
de  riulie  ;  que  les  Italiens  choisissent. 


Digitized  by  Google 


BmUOORAPHIB  mnYBBSBLUI. 


m 
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00 

Lu  propriété  forMre  €t  Us  popyMmu  ugneoki  m  lomlonfo. 

La  société  d'encouragement  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts,  établie 
à  Milan,  appelait,  il  y  a  quelques  aonées,  l'atlention  des  pDbliciites  sur  les 
populations  agricoles  de  la  Lomburdie  et  sur  les  moyeni  d'améliorer  lenr 
•orL  C*«l  à  cei  appel  que  répond  le  Une  que  nom  tvooi  mnm  let  yenx  : 
il  date  déjà  de  deuz  oo  trois  aos;  nais  il  n*est  goère  «oddo  qn*eii  Italie^  et 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  peotdlfe  de  leur  en  donner  une  idée. 

M.  Jacini  débule  par  quelques  considérations  relatives  à  l'influence 
qu'exerce  l'étal  agricole  (Vun  peuple  sur  son  développement  civil  et  poli- 
tique. Nous  croyons  iuuiile  d'insister  sur  ces  considérations  qu'on  retrooTe 
plus  ou  moins  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 

L*iatenr,  aptès  ce  débet,  entre  Aus  rennien  de  la  propriété  Ibncièra  et 
des  daises  renies  en  Lomberdle. 

On  peut  dire  que  ragricnllure  y  a  plusieurs  théâtres  et  qu'elle  s'y  BOdille 
suivant  les  lieux.  Il  en  est  de  même  de  l'état  des  familles  qui  s'y  adonnent  à 
la  culture  des  champs.  C'est  d'abord  la  région  des  montapnes  3vpc  ses  pro- 
duits; puis  celle  des  plateaux,  et  enfin  celle  des  plaines  qui  offrent  les  plus 
grandes  ressources  au  travail  agricole. 

Noos'  regrettons  de  ne  ponvoir  leprodobe  id  iee  détails  Inidmsants 
que  nous  donne  ranteor  sor  ees  trois  régions.  Cest  on  tabisnn  complet 
des  cultures  de  la  Lombaidle  et  de  ses  popolailons  rurales.  M.  Facini  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  nous  les  faire  connaître  :  il  serait  difficile  de 
trouver  an  guide  plus  sûr  ;  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  pltis  de  confiance. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  que  se  troove  le  véritable  intérêt  de  ce  Jivrc, 
quelle  que  soit  du  reste  l'importance  de  ces  renseignements  :  il  faut  le 
therciier  dans  les  dernières  pages,  Vtntenr  y  eiemine  ce  qni  n  été  ftit  en 
ces  derniers  tcnps  dans  les  provlnoes  lembardes  ponr  j  amélierer  fagri- 
cnllute  :  il  disente  anssi  les  moyens  qui  ont  été  proposés  récemment  en  sa 
faveur,  et  entre  autres  les  institutions  de  crédit  qu'on  a  introduites  dans 
quelques  parties  de  l'Europe.  Il  ne  croit  pas  ces  institutions  immédiatement 
applicables  À  In  lombardie  celles  devraient  être  précédées,  pour  réussir,  de 
la  réforme  hypothécaire. 

Le  litre  de  M.  Jacini  n'est  pas  seiilenent  d*QD  agronome  :  on  y  retrome 
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aani  k  icimee  du  jwiicoiralie  et  ie  récooMiif le.  C*ett  l'onion  de  louiet 

cc<;  oorniai^eanoos,  trop  rares  maJheorcusemcnt  aillpurs,  qui  a  fait  plus 
d'uuc  fois  rori;.'iiialiiô  des  publictstes  iuliea8,et  qni  doonenl uo  prix  par- 
UcttUer  à  leurs  travaux. 

•  • 

V 

Cttt/rituu  r^a^noir. 


LAS  CORTES  ESPACNOLAS, 


La  Cortis  etpognokit 

PAS  n.  IXC^VB  T  TICEUS. 

De  quellee  Cerlèe  dans  ce  lirrc?  on  Ta  déjà  devloé,  peiit«4lre 

il  s'agit  de  celte  grande  assemblée  de  Cadix  qui  a  levé  en  Espagne  au 
milieu  des  circonstances  îes  plus  critiques  le  drapeau  de  la  liberfr^  mo- 
deriif\  f  t  dont  te  souvenir  restera  toujours  cher  aux  véritables  Espagnols. 
La  PcuiQSule  aeu  depuis  cette  époque  bien  d'autres  Coriès.  Quelques-unes, 
comme  celle  de  Cadix,  ont  porté  le  type  et  joué  le  rdie  de  pouvoirs  consti* 
tuanla^  mait  e*ett  loojoors  vers  Cadix  que  se  retonme  rEapagne,  quand 
elle  cberdie  à  resniair  cette  liberté  qoélle  a  eooqniae  plna  d*u]ie  foii»  mala 
qu'une  implacable  royauté  trouve  toujours  le  moyen  de  lui  ravir. 

Le  sujet  traité  par  M.  Lucque  T  Vicens  est  donc  populaire  au  delà  des 
Pyrénées  et  sou  livre  y  est  appelé  à  un  véritable  succès.  U  mérite  aussi 
d'être  lu  en  dehors  de  TEspagne. 

l.e  tableau  de  celte  assemblée  el  le  portrait  des  hommes  qui  U  compo- 
saient» intéraase  ions  les  aanf  s  de  la  liberté.  L*oavraf  e  est  écrit  d'ailleors  dana 
cette  belle  tangne  espagnole  qni  convient  par-desans  umt  aox  récita  bénii- 
qnes.  L*enthoosiaanie  de  l*écrivain  qu'on  pourrait  trouver  un  peu  trop 
espagnol  dans  tout  autre  circonstance,  se  justifie  par  la  grandeur  des  évé- 
nemeuts.  C'est  une  des  plus  belles  pages  de  celte  ^raiitle  lutte  que  soutien- 
nent les  peuples  moderues  pour  échapper  au  despoitsiiie  et  assurer  leur 
iudépeudance. 

Le  sentiment  dn  droil,  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  a  inspiré  tous  les 
chanta  de  notre  poète,  le  voudrais  pouvoir  les  reproduire  ici;  oaia  II  B*eat 
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gaère  possible  de  les  traduire  ssos  lesdéutvrer  oq  les  ailklblir.  €*est  dans 
la  langue  originale  qa^il  faut  les  lire.  Oo  y  trooTeia  laos  pdoe  toutes  les 
baimoiiies  de  la  Gréée. 
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Le  livre  dont  noas  venons  d'indiquer  le  litre  n'est  pas  nnc  œuTre  origi- 
nale. Il  a  été  traduit  do  lallemand,  cl  il  csl  dil  à  la  piuiue  de  M.  ^VVder, 
professeur  à  Hcidelberg.  11  en  est  déjà  à  &a  sixièiue  édition  an  delà  du  Khiu. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  familiarisés  avec  la  littérature  allemande 
couDaissent  tout  le  mérite  de  ce  livre.  Cest  un  de  ees  manuels  Insirnctlb 
qui  servent  de  base  à  renseignement  dans  les  écoles  germaniques  et  qui  de- 
vraient  être  re|Nroduits  dans  toutes  les  langues. 

Nous  félicitons  M.  Sanz  dcl  Rio  d'en  avoir  doté  l'Espagne  et  de  l'avoir 
inirodiiii  dans  l'uni versité  de  JUadrid,  oti  il  occupe  une  des  chaires  les  plus 
importantes. 

M.  Sans  del  Rio  n'est  pas  uu  traducteur  ordinaire  :  il  ne  s'e&t  pas  contenté 
de  reproduire  le  liuvail  de  lldsiorien  allemand,  il  Fa  enrichi  d*nne  foule  de 
notes  qui  lui  donnent  un  nouveau  prix  et  lut  prêtent,  sHl  est  permis  de  le 
dire,  une  physionomie  toute  espagnole.  Ces  notes,  en  général,  se  rap- 
portent à  l'Espagne,  à  sa  littérature,  à  sa  vie  sociale.  C'était  le  meilleur 
moyen  de  populariser  ce  livre  au  dcl4  des  Pyrénées  ei  de  loi  donner  dés  le 
début  des  lettres  de  naturalisation. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  emprunt  que  l'Espagne  de  nos  jours  fait  à  l'Alle- 
magne. D  n'est  pas  rare  de  voir  les  professeurs  des  universités  espagnoles 
slnspirerdepoisquelque  temps  des  idées  et  des  systèmes  qui  se  sont  produits 
an  delè  du  Rblo  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Nous  pounlons  lliire 
à  ce  sujet  quelques  rapprochements  qui  ne  seraient  pas  privés  dintérét. 
Mais  il  nous  faudrait  sortir  des  bornes  de  ces  notices  qni  ne  vont  pas  au  delà 
de  l'analyse  des  livres.  Nous  on  femn"?  pent-étre  quoique  jour  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  et  ce  sera  pour  nous  une  occasiim  d  a|>précier  l'influence 
que  l'esprit  allemand  semble  devoir  exercer  sur  le  roouveoienl  des  idées  eu 
Espagne. 
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Il  est  question  depuis  quelque  temps  de  la  publication  des  Mémoires  de 
Tcmi^ercur  Nicotns.  Ces  Mémoires  fieront  publiés  en  même  lemps  dans  les 
principales  bogues  du  TEurope. 

On  devrait  s'attendre  à  beaucoup  de  révélations,  si  récrivain  impérial, 
en  dicumi  ce  litre,  mit  eu  pour  Imt  «Tédairer  Hiistoin;  maif  il  D'tiifa 
songé  sans  doute  qn*à  retracer  les  prindpaax  éfénemenls  de  son  rètne 
pour  le  montrer  sons  le  Jour  le  plus  Tavorablc  aux  r^iards  de  la  postérité. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Mîchelci,  a  dit  r(^cemmcnt  :  «  Si  l'on  veu^ 
ignorer  soliJcniciu  cl  à  fond  Hicbelicu,  il  faut  lire  ses  Mémoires.  Tous  le:» 
gens  de  cette  race,  S) lia,  Tibère  et  autres  ont  fait  ou  fait  faire  des  Mémoires 
ou  des  mémoriaux  pour  rendre  l'histoire  difDcile,  pour  épaissir  les  ombres 
et  pour  désorienter  le  public,  sortont  pour  arranger  le  commencemaïc  de 
leur  vie  arec  la  fin,  et  dégniser  un  peu  les  lâdienses  contradictions  de  leurs 
diUérenift  âgei.  » 

« 

#  » 

Un  iinp).<;tc  belge,  qui  s'est  déjà  signalé  par  des  imvaox  d*une  grande  et 

forte  érudition,  M.  Chavée,  vient  de  publier  un  nonvcnii  tnivail  philologique 
où  To!)  rcfionve,  tn\  radrc  pins  étroit,  louie  la  sciencûde  Téorivain.  Ce 
travail  est  intitulé  t  renfats  el  Wallon. 
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L'auteor  y  remonte  aux  racines  det  mois  de  ces  deux  langues.  C'ctf  «M 
nouvelle  application  de  la  méiliodc  q«*â  a  employée  diu «m  fnDdwvrtge 
gnr  la  lexicologie  indo-européeime. 

On  sait  que  la  France  a  couda  dans  ces  derniers  temps  vingt-six  con- 
ventions lillLTnir'^s  r>rtisljrp!ps  avec  les  Élats  voisins;  il  on  résulte  que  la 
contrefaçon,  qui  prop;iL'»  uiliefoiN  con^  toute?  les  formes  les  œuvres  de 
l'esprit  français  en  Europe,  se  trouve  supprimée  presque  partout. 

Il  resterait  une  question  a  examiner  :  l'esprit  français  ne  doit-il  pas  re- 
gretter eette  tnppresslott?  La  propriété  artistique  et  littéraire  sur  laqudle 
on  a  tant  éerlt  depuis  quelque  temps  se  troute  garantie  ;  mais  le  rayonne- 
ment de  fespriC  français  au  dehors  n^esl-ll  pas  arrêté  en  même  temps,  et 
ne  peot-on  pas  dire  qa*eo  perdant  de  son  expansion,  il  a  perdu  de  sa  puis- 
sance? 

Les  lettres  frintaises»  si  emellanent  éprouvées  depuis  quelque  temps, 
vienuMit  d*éprouTCr  une  nouvelle  perte.  H.  Auguste  Comte ,  Fauteur  de  la 

philosophie  positive  a  été  enlevé  à  ses  amis. 

Son  premier  écrit,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  dale  (1e<;  premières  années 
<!e  oc  siècle  :  il  était  intitulé  :  Happrochemenis  entre  le  régime  de  1703  et 
t  l'tii  Je  1816.  C'est  en  1820  que  Corole  publia  pour  la  première  sa  pensée 
dans  VOrganUaleuT,  et  le  public  crut  reconnaître  dans  sou  travail  la  plume 
de  Saint^imoD.  Deux  ans  plus  lard,  il  entrait  d'un  pas  ferme  dans  la  voie 
qu*jl  cessé  de  parconrir,  par  son  Pieu  de$  tnaun»  setentf/ifue»  niée»* 
êÊârêêpour  réorganixer  la  soclilé.  La  philosophie  positive  était  là  en  germe. 
Ce  ne  fut  qu'en  1830  que  Comte  donna  le  premier  volume  de  l'ouvrage  qui 
doit  être  regardé  comme  l'expression  la  plus  complète  de  son  s\  ';tèmc  :  le 
sixième  et  dernier  volume  n*a  paru  qu'en  184:2.  Depuis  cvUc  époque,  en 
dehors  de  ses  travaux  purement|scieuLiûqucs,  Comte  a  publié  les  écrits  sui- 
tinto  où  1*00  retrouve  plus  ou  moins  sa  philosophie  :  DkeoHn  sur  Tm* 
êtaàU  d»  potUMmu,  CaUeUim  peiliMMe»  SffUèm  i§  poHUqiu  pofîn'M. 
Mous  ne  parlons  pas  de  sa  %iiilU«»  gubjeaiw  qui  est  restée  inachevée. 

Comte  a  laissé  on  certain  nombre  de  disciples  qui  sont  aiqoonllini  par- 
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ttgés  eo  deux  groopei  dMm^.  Lei  piemim,  pinn  leiqudi  iigvre 
M.  LiUré,  se  soot  conleotés  d'admettre  sa  pensée  philosophique;  les 
seconds  ont  été  plus  loin;  ils  ont  reconnu  dans  le  philosophe  un  révé- 
lateur cl  uo  poalife^  et  ils  professeot ,  comme  lui,  U  religioa  de  Thu- 

mauiié. 


L'adminàirainir  de  la  lievue. 
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